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L'INDIVIDU  DANS  LE  UONDË  INORGANIQUE. 


Jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier,  les  thomistes 
s'accordaient  à  douer  d'unité  essentielle,  tout  corps  apparem- 
ment homogène  et  continu,  réellement  di-stinct  de  tout  autre. 
Saint  Thomas,  d'ailleurs,  définit  l'individu  :  <  quod  est  în 
se  indistinctum,  ab  aliis  vero  distinctum  »')? 

Or,  un  bloc  de  marbre,  quelles  qu'en  soient  les  dimensions, 
est  constitué  de  particules  de  même  nature  et  ne  présente 
aux  regards  aucune  solution  de  continuité.  Ainsi  en  est-il 
d'un  lingot  d'or,  d'un   barreau  de  fer,  d'une  nappe  d'eau. 

Toutes  ces  masses  homogènes  et  en  apparence  continues 
semblaient  donc  réunir  les  conditiims  primordiales  de  l'indi- 
vidualité, et  on  n'éprouvait  aucune  peine  à  la  leur  accorder. 

Le  philosophe  médiéval  est  lui-même  tellement  convaincu 
de  cette  doctrine,  qu'il  y  cherche  un  appui  à  son  oi»inion  sur 
la  divisibilité  des  formes  e.ssentielles.  La  pierre,  dit-il,  est  une. 
Elle  conserve  néanmoins  ses  traits  spécifiques  dans  toutes 
les  parties  qu'on  en  détache.  Sa  forme  est  donc  divisible  *). 

Plusieurs  découvertes  scientifiques,  relatives  à  la  constitu- 
tion physique  de  la  matière,  nous  obligent  à  modifier  considé- 
rablement ces  vues  anciennes. 

En  réalité,  aucun  corps  inorganique  naturel,  aucune  masse 
corporelle  visible  ne  jouit  d'une  véritable  continuité.  Seules 


')  Sum.  Theol.,  P.  I,  q.  29, 
*)  De  natura  materiete,  c.  i 


des  portioncules  extrêmement  ténues,  trop  petites  même  pour 
être  isolément  l'objet  d'une  perception  sensible,  sont  douées 
de  cette  propriété.  En  un  mot,  dans  le  monde  de  la  matière 
.  brute,  tous  les  corps  sont  des  agrégats  d'individualités  mul- 
tiples, enchaînées  par  des  forces  attractives.  Telle  est,  croyons- 
nous,  la  conclusion  des  données  actuelles  de  la  science. 

Étudions  les  preuves  principales  sur  lesquelles   repose 
cette  doctrine  nouvelle. 


D'après  une  loi  chimique  qui  ne  comporte  pas  d'excep- 
tion, la  nature  d'un  corps  dépend  non  seulement  de  la  nature 
de  ses  constitutifs,  mais  aussi  de  la  quantité  de  matière  que 
ce  corps  renferme,  en  sorte  que  tout  changement  quantitatif 
entraine  avec  lui  un  changement  d'espèce. 

L'acétylène  C»Hi  et  la  benzine  CsHa  contiennent  les 
mêmes  éléments,  le  carbone  et  l'hydrogène,  associés  suivant 
le  même  rapport  pondéral.  Elles  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  une  quantité  absolue  de  matière,  trois  fois  plus  considé- 
rable dans  l'une  que  dans  l'autre.  Cela  suffit  pour  que  ces 
deux  corps  constituent  deux  espèces  irréductibles,  très  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre  au  point  de  vue  chimique  et  physique. 
De  même,  le  chlorure  cuivreux  CuCI  et  le  chlorure  cuivrique 
CuCli  n'offrent  entre  eux  que  des  analogies  lointaines, 
quoiqu'une  simple  différence  quantitative  de  chlore  soit  la 
cause  unique  de  leur  distinction  profonde. 

Dans  l'hypothèse  où  les  corps  sensibles  possèdent  une 
individualité  rigoureuse,  il  devrait  donc  se  produire  un  chan- 
gement de  nature  à  chacune  des  étapes  de  la  division  dont 
ces  êtres  sont  susceptibles. 

L'expérience  ne  révèle  rien  de  semblable.  Le  fer,  le  plomb, 
le  zinc  et  les  autres  métaux  demeurent  identiques  à  eux- 
mêmes  à  travers  l'émiettement  de  leur  masse. 

D'où  il  résulte  que  l'individualité  proprement  dite  réside 
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dans  des  particules  que  ne  peuvent  atteindre  les  procédés 
mécaniques  de  division. 

Voici  une  seconde  preuve  de  cette  thèse  :  Des  volumes 
égaux  de  gaz  différents,  nous  dit  la  loi  d'Avogadro,  ren- 
ferment, dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de 
pression,  un  même  nombre  de  particules  libres.  Ces  particules, 
on  le  sait,  sont  animées  de  mouvements  rapides,  agissent 
chacune  pour  leur  propre  compte  en  exerçant  autour  d'elles 
des  -forces  répulsives  intenses.  D'ailleurs,  la  facilité  de  leur 
déplacement  au  sein  de  la  masse  gazeuse  se  reconnaît  à  la 
rapidité  avec  laquelle  s'opère  le  mélange  des  corps  aéri- 
formes  :  en  quelques  instants,  l'oxygène  et  l'azote  mélangés 
se  trouvent  répandus  uniformément  dans  toutes  les  parties 
dn  bocal  qui  les  renferme. 

D  est  clair  que  dans  pareil  milieu,  l'individualité  peut  tout 
au  plus  appartenir  aux  particules  indépendantes,  c'est-à-dire 
à  ces  centres  isolés  d'action  entre  lesquels  se  développent 
les  répulsions  internes  ').  La  reporter  sur  la  masse  entière 
reviendrait  à  doter  ces  corps  d'activités  immanentes,  à  leur 
attribuer  la  vie. 

En  passant  à  l'état  gazeux,  tout  corps  solide  ou  liquide  se 
trouve  donc  fragmenté  en  une  multitude  innombrable  d'indi- 
vidus !ibres,invisibles,beaucoup  plus  réduits  que  les  grains  de 
poussière  auxquels  donne  naissance  la  division  mécanique. 

Or,  lorsque  les  particules  gazeuses,  soustraites  à  l'action 
de  la  chaleur,  s'agglomèrent  de  nouveau  pour  rec(mstituer 
le  corps  solide,  la  forme  esHentielie  dont  chacune  d'elles  est 
pourvue,  disparaît-elle  au  protit  d'une  forme  unique  qui  vien- 
drait étendre  son  empire  sur  la  totalité  de  la  masse  ( 

Semblable  hypothèse  est  inadmissible. 


')  La  question  de  savoir  si  ces  molécules 
des  individus  sera  discutée  bientôt. 
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D'abord,  les  puissantes  attractions  mutuelles  dont  les 
moindres  parties  du  corps  sont  le  siège,  prouvent  assez 
qu'aucune  des  particules  agglomérées  n'a  perdu  son  activité 
individuelle. 

En  second  lieu,  l'identité  de  nature  chimique  des  molécules 
libres  et  du  produit  de  leur  condensation,  contredit,  nous 
venons  de  le  voir,  l'hypothèse  d'un  changement  de  formes 
essentielles  '). 

La  cristallographie  vient  aussi  donner  à  ces  vues  une 
coniîrmation  éclatante. 

Pour  se  faire  une  juste  conception  du  cristal,  il  faut  se 
le  représenter  sous  la  forme  d'un  réseau  à  triple  dimension, 
constitué  de  mailles  régulières  dont  tous  les  nœuds  seraient 
occupés  par  une  particule  cristalline.  Dans  cet  assemblage, 
les  distances  interparticulaires  et  l'orientation  interne  sont 
réglées  par  le  jeu  des  forces  attractives  et  répulsives  des 
particules  agglomérées.  La  molécule  cristalline  qui  réprésente 
en  miniature  le  cristal  entier,  est  de  la  sorte  un  vrai  centre 
d'activité,  un  facteur  indispensable  de  l'équilibre  intermolé- 
culaire. 

Or,  ce  postulat  fondamental  d'une  théorie  universellement 
acceptée  n'est-il  pas  la  négation  même  de  la  doctrine  que 
nous  combattons?  D'évidence,  il  ne  peut  plus  être  question 
d'attribuer  à  cet  assemblage  qu'est  le  cristal,  soit  la  continuité, 
soit  l'unité  essentielle.  C'est  là  un  double  privilège  dont 
jouissent  peut-être  les  embryons  cristallins,  échelonnés  le 
long  du  réseau,  mais  qui  en  tous  cas  ne  saurait  appartenir  à 
aucune  quantité  plus  considérable  de  matière. 

D'ailleurs,  la  manière  même  dont  le  cristal  se  nourrit  dans 
les  solutions  où  il  prend  naissance,  est  un  fait  incompatible 
avec  l'hypothèse  du  milieu  continu.  Les  cristaux,  en  effet, 

')  Voir  la  première  preuve,  p.  G. 
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ne  s'accroissent  point  par  intussusception,  mais  par  simple 
juxtaposition  de  particules  homogènes,  douées  chacune  d'une 
forme  cristalline. 

En  s'ajoutant  aux  anciennes,  les  particules  nouvelles,  loin 
de  se  fusionner  en  une  masse  uniciue.  conservent  donc  for- 
cément leur  forme  propre  et  leur  individualité. 


Pour  avoir  reléf^ué  l'individu  dans  le  monde  des  intiniinent 
petits,  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  terme  réel  de  cette 
voie  rét^essive  où  nous  ni>us  sommes  enf^aués.  Si  l'indi- 
vidualité n'est  l'apanafïe  d'aucun  corps  perceptible  par  nos 
sens,  à  quelle  particule  matérielle  appartit-nt-elle  ? 

L'hypothèse  atomique  fournit  à  ce  sujet  quelques  inilica- 
tions  précieuses. 

Quoique  la  division  des  rorps  sim])les,  nous  dit-elle,  puisse 
s'étendre  très  loin,  elle  a  cependant  des  limites  <léterminêes, 
invariables  pour  chaque  espèce.  Les  jiortioncules  de  matière 
réfractaires  au  fractionnement  s'a|tpellent  ■■  atomes  ■,.  Malgré 
leur  extrême  petitesse  —  un  décimètre  cube  de  fer  fondu  en 
contient  plusieurs  millions  —  les  atomes  possèdent  les  pro- 
priétés distinctives  de  l'élément  qu'ils  représentent. 

Chez  les  composés  chimiques,  le  terme  ultime  de  la  divi- 
sion possible  est  la  molécule.  Ainsi  la  molécule  du  se!  de 
cuisine  NaCl,  coinpo.sée  d'un  atome  de  sodium  et  d'un  atome 
de  chlore,  est  la  plus  petite  particule  qui  puisse  être  la  dépt»- 
sitaire  des  propriétés  de  ce  corps  ;  fractionnée  davantage, 
elle  perd  sa  nature  et  se  résout  en  deux  éléments  indé- 
pendants. 

L'atome  pour  les  corps  simples,  la  m<ilécule  pour  les  cor[)s 
composés,  voilà  les  deux  déférés  ultimes  d'atténuation  de  la 
matière. 
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Mais  la  fixation  de  ces  unités  chimiques  irréductibles 
tranche-t-elle  d'emblée  la  question  de  l'individu  inorganique? 

Non.  En  etfet,  lorsque  les  hommes  de  science  donnent  à 
la  molfcutc  du  composé  le  nom  d'individu  chimique,  ils  se 
soucient  peu  de  savoir  si  elle  est  réellement  un  être  plutôt 
qu'un  agrégat  d'atomes  inchangés  ;  la  plupart  même  la  com- 
parent volontiers  à  un  édifice  moléculaire,  désignant  par  là 
lu  persistance  actuelle  des  atomes  combinés.  Un  fait  est 
certain,  c'est  que  les  composants  de  la  molécule  sont  soli- 
daires l'un  de  l'autre  et  fonctionnent  comme  un  tout  indivis. 
Kt  c'est  uniquement  ce  fait  qu'expriment  les  chimistes  par 
le  mot  plus  ou  moins  heureux  •  individu  ■>. 

On  le  voit,  ici  déjà  le  champ  reste  ouvert  à  la  discussion. 

De  même,  l'existence  individuelle  des  atomes  dans  le 
ei>rps  simple  n'est  pas  davantage  une  conséquence  évidente 
de  la  théorie  atomique. 

Sans  doute,  il  est  possible  de  dégager  l'atome  de  la  molé- 
cule, de  le  mettre  en  liberté;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
règle  tout  à  fait  générale,  on  le  trouve  associé  à  d'autres 
atomes  homogènes,  en  sorte  que  l'état  moléculaire  est  son 
état  normal.  Les  molécules  libres  du  chlore  par  exemple,  de 
l'hydrogène,  de  l'oxygène,  de  l'azote  sont  toujours  formées 
de  deux  atomes,  bien  que  ces  gaz  aient  une  tendance  pro- 
noncée à  disséminer  leur  masse  dans  l'espace. 

On  est  donc  en  droit  de  se  demander  si  l'existence  ato- 
mique n'est  pas,  pour  le  corps  simple,  une  existence  éphémère, 
essentiellement  transitoire,  destinée  à  disparaître  dès  que 
deux  atomes  homogènes  se  rencontrent.  La  forme  molécu- 
laire serait,  dans  ce  cas,  la  seule  forme  naturelle  de  l'indi- 
vidu '). 


')  D'aprtis  cette  hypothèse,  les  deui  atomes  homogènes  de  chlore,  par 
exemple,  au  lieu  de  conserver  leur  être  individuel  dans  la  molécule,  bc 
transformeraient,  ù  ta  suite  d'une  combinaison  véritable, 
réellement  nouveau,  appelé  «  l'être  moléculaire  ». 
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En  résumé,  la  théorie  atomique  nous  fait  connaître  quelles 
sont  les  dernières  unités  chimiques  qui  limitent  la  division 
des  corps  simples  et  composés.  Mais  laissée  à  elle-même,  elle 
est  incapable  de  résoudre  le  problème  de  l'individualité,  car 
elle  n'a  pas  à  se  prononcer  sur  l'état  substantiel  de  ces  unités 
ultimes.  Bien  plus,  rien  ne  prouve  a  priori  que  l'aggloméra- 
tion progressive  des  atomes  et  des  molécules  dans  les  corps 
solides  ou  liquides,  n'a  point  pour  résultat  définitif  la  forma- 
tion d'individus  très  complexes,  de  même  nature  que  les 
unités  primitives. 

Pour  démontrer  l'impossibilité  naturelle  de  pareil  fait  et 
limiter  la  question  à  l'étude  des  masses  atomiques  et  molé- 
culaires, il  faut  encore  faire  appel  aux  lois  chimiques  et 
physiques,  invoquées  tantôt  contre  l'ancienne  opinion  des 
scolastiques  '). 

Pour  nous,  l'individualité  réside  normalement  dans  Vaiome 
du  corps  simple  et  la  molécule  du  composé. 

Cette  doctrine  comprend  deux  parties  indépendantes  l'une 
de  l'autre. 

Dans  une  étude  antérieure,  nous  avons  eu  l'occasion 
d'établir  la  nécessité  d'accorder  au  mixte  inorganique  l'unité 
essentielle  *).  Il  faut,  disions-nous  alors,  ou  renoncer  à  la 
distinction  spécifique  des  corps  simples  et  souscrire  à 
l'homogénéité  absolue  de  la  matière  comme  le  soutient  le 
mécanisme,  ou  bien  étendre  cette  distinction  aux  composés 
eux-mêmes. 

Quant  à  cette  catégorie  de  corps,  le  problème  de  l'indivi- 
dualité se  trouvait  du  même  coup  résolu,  car  la  molécule 
est,  dans  le  composé,  la  première  particule  de  matière  au 
sujet  de  laquelle  ce  problème  puisse  être  soulevé. 

Le  débat  actuel  se  trouve  de  la  sorte  circonscrit  à  Yatotne 


')  Voir  pp.  6,  7  et  8, 

*)  V.  Revue  Néo-Scolastique^  r 


den  mûfstances  élémentaires.   \'<<ici  \*r^  fait-^  qui   lê^riment 
notre  thé'rrif:- 

i"  Tmt-%  Us  atomes  sont  stisceptihles  iTune  e.ristenfe  propre. 
-  f'artni  les  élément.-^,  plusieurs  ont  une  molécule  gazeuse 
réifuliérement  munoatomique.  Sont  dan-;  ce  C3<.  le  cad- 
mium, le  zinc  et  le  mercure.  Leurs  atomes  i>olc>  peuvent 
même  conserver  indéKniment  leur  individualité  re.spective.  si 
V'm  maintient  à  la  température  voulue  la  «jurce  de  chaleur 
volatilisante. 

I,e  même  fait  se  présimte  [Mjur  le  chlore,  le  brome  et 
l'iode,  au  delà  de  \iiittf  :  les  molécules  se  scindent  et  les 
atomes,  constitutifs  deviennent  lilire». 

(Juant  aux  autre»  éléments  que  la  chaleur  est  impuissante 
â  réduire  en  masses  atomique>  indépendantes,  deux  i>rocédés 
j>i,-rmettent  de  triompher  de  leur  résistance  :  l'altinité  et  le 
r:ourant  électrique.  I.e  moyen  infaillible  d'atteindre  ce  but 
est  de  choisir  les  combinaisons  où  l'élément  se  trouve  engagé 
en  quantité  atomique,  et  de  l'expulser  par  l'une  ou  l'autre 
fi>rce  susmentionnée. 

La  molécule  d'acide  chlorhydrique  par  exemple,  HCl, 
résulte  de  la  fusion  intime  d'un  atome  d'hydrogène  et  d'un 
atome  de  chlore.  <juand  on  fait  réagir  sur  ce  corps  du  sodium, 
celui-ci,  plus  énergi«|ue  que  l'hydrogène,  le  chasse  devant 
lui  et  [>ren<I  sa  place  dans  la  molécule  nouvelle  NaCi. 

Or,  l'hydrogène  irxpulsé  ne  peut  évidemment  renaître  qu'à 
l'état  atomique.  VA  supposé  même  (pi'il  ait  une  tendance 
innée  à  s'unir  de  suite  à  un  autre  atome  de  même  espèce, 
encore  faut-îl  qu'il  jouisse  d'une  réelle  indépendance  <iepuis 
sa  mise  en  liberté  jusqu'au  moment  de  son  union  nouvelle. 

Les  atomes  de  t(»us  les  corps  simples  ont  l'aptitude  natu- 
relle à  exister  isolément.  lel  est  le  langage  des  faits  '). 

')  (..ut  urKument  tend  uniquement  à,  •  •  l'atome  n'est  pas, 
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2"  L'atome  est  dans  le  corps  simple  le  vh-itahle  individu 
fonctionnel.  ■■■  ■  Des  woixante-c|uinze  éléments  connus  à  l'heure 
présente,  soixante-quatorze  font  partie  de  la  chimie  inorga- 
nique. On  les  divise  en  corps  positifs  t>u  métaux,  et  en  corps 
négatifs  appelés  aussi  métalloïdes.  D'ordinaire,  c'est  entre 
ces  deux  catégories  de  corps,-  doués  d'électricité  ctmtraire, 
que  se  réalisent  les  combinaisons  les  plus  naturelles. 

Quand  on  parcourt  la  liste,  d'ailleurs  très  longue,  des 
composés  issus  de  ces  éléments,  on  est  étonné  à  la  vue  du 
rôle  prépondérant  (|u'v  jouent  les  masses  atomiques.  Dans 
les  sept  dixièmes  au  moins,  un  seul  atome  du  métal  est  chargé 
de  transmettre  au  composé  les  propriétés  distinctives  du 
corps  simple.  Kt  dans  les  autres  cas  où  la  (juantité  de  l'élé- 
ment positif  est  plus  considérable,  le  nombre  d'atomes  métal- 
liques engagés  nedéjiend  nullement  de  la  richesse  atomique 
de  la  molécule  libre,  mais  de  l'atomicité  des  cor[)s  négatifs. 

Les  métalloïdes  donnent  lieu  à  la  même  constatation. 

Viennent-ils  à  se  combiner  à  des  métaux  monovalents,  ils 
ne  fournissent  généralement  au  cnmpiisé  qu'un  seul  atome, 
comme  le  prouvent  leurs  (;ombînaisons  hydrogénées.  Au 
contraire,  l'atome  du  métalloïde  se  multiplie-t-il  dans  le  com- 
posé, les  lois  de  l'atomicité  sont  seules  à  régler  sa  j>art 
d'intervention  et  la  com|(osition  moléculaire  de  l'élément 
négatif  n'exerce  alors  aucune  influence;.  Vm  effet,  tandis  (|ue 
la  molécule  libn;  du  chlore  l'un  tient  deux  atomes,  les  chlorures 
métalli<]ues  en  renferment  un,  deux,  trois  ou  (juatre,  selon  la 
valence  respective  du  métal.  KCl.  MgCli.  AICL.  SnCli. 

La  conclusion  de  tous  ces  faits   est,  ((u'en   chimie   inor- 


fiction  utile.  En  numlrunt  (|Ut-  n 

débat  une  première  upinii>n  antii 
à  résoudre  <[in;  la  questiim  di-  s 
corps  simple  i;st  esstntiellemenl 
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ganique,  l'atome  lui-même  se  comporte  comme  l'individu 
fonctionnel.  Ou  bien  il  agit  seul,  ou  bien  il  intervient  suivant 
un  multiple  qui  peut  toujours  être  figuré  par  un  agrégat 
d'atomes. 

Est-ce  bien  compréhensible  dans  l'hypothèse  que  nous 
combattons  ? 

Puisque  la  masse  atomique  se  montre  partout  le  vrai 
représentant  du  corps  simple,  et  que  la  constitution  de  la 
molécule  gazeuse  ne  détermine  point  ta  mesure  de  son  inter- 
vention, est-il  logique  de  lui  refuser  une  existence  indivi- 
duelle? Se  peut-il  enfin  que  son  existence  naturelle  soit  liée 
à  une  forme  moléculaire,  alors  que  son  mode  d'action  corres- 
pond normalement  à  une  forme  atomique  ? 

Assurément,  cette  nécessité  à  laquelle  on  le  soumet,  de 
se  combiner  toujours  à  d'autres  atomes  congénères  et  de 
revêtir  une  nature  qui  n'est  pas  la  sienne,  présente  une 
anomalie  frappante. 

3"  Les  atomes  sont  les  vrais  dépositaires  des  propriétés 
des  corps  simples.  —  Lorsqu'on  range  les  éléments  en  séries 
horizontales  d'après  la  valeur  croissante  de  leurs  poids 
atomiques,  on  remarque  que  les  propriétés  chimiques  et 
physiques  varient  suivant  une  progression  périodique,  d'ordi- 
naire en  partie  ascendante,  en  partie  descendante.  Cette 
belle  découverte  est  due  à  Mendéleef. 

Les  chimistes  ont  complété  le  travail  ébauché  par  le 
savant  russe,  et  à  l'heure  présente,  presque  toutes  les  pro- 
priétés se  soumettent  visiblement  à  la  loi  commune.  Citons 
la  malléabilité,  la  fusibilité,  la  volatilité,  la  conductibilité  pour 
la  chaleur  et  l'électricité,  le  volume  atomique,  les  propriétés 
électro-chimiques,  l'atomicité  et  probablement  aussi  la  dureté 
et  les  propriétés  magnétiques. 

Mais  cet  ordre  admirable  qui  régit  l'ensemble  des  corps 
simples,  ne  se  manifeste  qu'à  la  condition  de  les  sérier  d'après 
leurs  poids  atomiques. 
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Dès  qu'on  essaye  d'y  substituer  l'échelle  des  poids  molé- 
culaires, la  loi  de  périodicité  disparait  et  fait  place  à  des 
relations  capricieuses  et  désordonnées. 

Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait,  par  exemple,  multiplier 
le  poids  atomique  du  carbone  par  six,  par  douze,  ou  même 
par  un  chiffre  supérieur,  car  telle  est,  pour  divers  chimistes, 
la  richesse  moléculaire  de  cet  élément.  L'arsenic  et  l'anti- 
moine auraient  leur  atome  quadruplé,  le  soufre  doublé  ou 
sextuplé,  —  la  molécule  gazeuse  étant,  l'après  les  tempéra- 
tures de  l'expérience,  de  deux  ou  de  six  atomes.  Enfin,  chez 
bien  d'autres  corps,  le  contrrile  de  la  loi  deviendrait  impos- 
sible par  suite  de  l'ignorance  où  nous  sommes  de  leur  poids 
moléculaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'énorme  majoration  du  poids  de  cer- 
tains éléments  introduirait  des  perturl  itions  considérables 
dans  la  sériation  actuelle. 

n  faut  donc  le  reconnaître,  l'un  des  mérites  incontestables 
de  ce  travail  de  systématisation  est  d'avoir  mis  en  relief  cette 
vérité,  que  l'atome  est  la  source  vraiment  primordiale  de 
toutes  les  propriétés  des  corps  simples,  et  ultérieurement 
des  corps  composés. 

Or,  conçoit-un  que  les  ma.sses  atomique-s,  à  l'exclusion  de 
la  molécule, soient  d'une  part  le  sujet  véritable  des  lois  de  pro- 
gression périodique,  la  cause  première  de  toutes  les  propriétés 
corporelles,  et  n'aient  point,  d'autre  part,  d'existence  nor- 
male en  dehors  de.  la  molécule?  En  d'autres  termes,  ne 
semble-t-il  pas  que  la  forme  atomique  b:  m  loin  d'être,  comme 
le  disent  nos  contradicteurs,  transitoire  ou  de  passage,  soit 
au  contraire,  la  forme  naturelle  et  fondamentale  du  corps 
simple  ?  'J 

')  Cet  argument  n'est  point  inrirmé  par  le  fait  que  l'atome  a  l'aptitude 
de  transmettre  plusieurs  de  ses  propriétés  ii;x  composés  dont  il  fait 
partie.  Ce  fait,  parfaitement  compatible  avec  la  persistance  virtuelle  des 
atomes  dans  le  miite  inoi^anique,  prouve  au  contrairii:  que  les  propriétés 
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4"  L'hypothèse  de  l'indn'idualité  atomique  ne  justifie  par 
les  conséquences  de  la  théorie  antagoniste.  —  Pour  avoir 
rejeté  l'existence  individuelle  de  l'atome,  cette  théorie  se 
voit  obligée  d'admettre  l'unité  essentielle  de  la  molécule  du 
corps  simple. 

Lorsque  les  atomes  de  chlore,  dit-on,  -sont  mis  en  liberté, 
ils  se  portent  l'un  vers  l'autre  en  vertu  de  leur  affinité 
mutuelle,  se  combinent,  perdent  leur  tonne  respective  et  se 
revêtent  d'une  forme  essentielle  commune,  appelée  forme 
moléculaire.  Cette  dernière  détermine  l'état  substantiel  nor- 
mal de  l'élément. 

On  devine  aisément  les  graves  conséquences  auxquelles 
conduit  l'interprétation  nouvelle. 

Les  chimistes,  à  l'unanimité,  avaient  défini  l'affinité  »  l'at- 
traction des  contraires  •  ;  ils  exprimaient  de  la  sorte  la  [>re- 
miére  condition  impo.sée  à  l'exercice  de  cette  force,  à  savoir 
l'hétérogénéité  des  masses  réafrissantes.  Ici,  au  contraire,  on 
pose  en  principe  l'aptitude  naturelle  des  honiofïènes  à  la 
combinaison. 

Sans  doute,  il  n'est  {fuère  de  loi  phj'sique  qui  ne  comporte 
certaines  exceptions,  et,  nous  le  montrerons  plus  tard,  l'affi- 
nité elle-même  n'échappe  pas  à  cette  règle.  Mais  ce  qu'il 
nous  est  impossible  d'admettre,  c'est  que  l'on  place  au  seuil 
même  des  activités  du  monde  inorganique  et  pour  l'ensemble 
des  éléments,  une  tendance  générale  qui  est  la  négation  de 
la  loi  expérimentale. 


sont  réelkment  fonction  de  la  masse  atomique,  ou  mieux,  en  dérivent 
originellement. 

Il  fait  donc  ressortir  le  rôle  prépondérant  de  l'atome,  et  par  là,  la 
nécessité  de  lui  accorder  une  existence  individuelle  dans  !e  corps  simple, 
à  moins  que  des  raisons  péremptoires  ne  nous  obligent  à  la  lui  refuser.  De 
ce  que  le  mercure  L't  le  chlore,  par  exemple,  communiquent  au  chlorure 
mercureus  HgtCli,  quelques-uns  de  leurs  caractères,  s'ensuil-il  en  effet 
que  ces  deux  corps  ne  jouissent  jamais  isolément  des  propriétés  qu'ils 
ont  communiquées  ? 
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Pareille    dérogatûm    devrait   s'appuyer   sur   des    iireuves 
évidentes.  Jusqu'ici  ces  preuves  font  défaut. 


Les  objections  que  l'on  a  soulevées  contre  notre  théorie 
sont  nombreuses.  Arrêtons-nous  aux  principales  '). 

Première  difficulté.  —  •  Pourijuui,  dit-on,  si  l'atome  des 
corps  polyatomiques,  chlore,  hydrogène,  oxygène,  etc.  jouit 
d'un  j  véritable  individualité,  n'existe-t-il  pas  à  l'état  isolé? 
Car  l'individu  est  bien  Y  •  indivinum  in  se  et  divisiiiii  a  i/iw- 
cmni/iie  alio  .. 

Qu'on  nous  permette  d'abord  de  répondre  à  la  question 
par  une  autre  question.  Pourquoi,  si  la  molécule  des  corps 
simples,  solides  et  même  liquides,  jouit,  comme  on  le  soutient, 
d'un-  véritable  individualité,  n'existe-t-elle  point  à  l'état  isolé? 
Comment  se  fait-il,  par  exemple,  que  dans  un  morceau  de 
platine  de  100  grammes,  les  molécules  soient  tellement 
enchaînées  entre  elles  qu'une  chaleur  de  1700"  ne  parvienne 
pas  à  briser  leurs   liens,  tandis  qu'à  1500"  la  molécule  du 


'1  Au  Congres  tenu  à  Fribourg  en  1898,  le  R.  P.  de  Munnynck  nous  a 
fait  l'honneur  de  discuter  nos  idées  sur  l'unité  individuelle  des  atomes 
dans  les  corps  simples.  Noire  opinion  était  alors  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Seulement,  les  dii  lignes  <|ue  nous  lui  avions  consacrées  dans 
Le  problème  cnsmolnfriqtte,  nv  contenaient  qu'une  ébauche  ou  plutôt  une 
indication  incom])lète  des  preuves  dont  elle  se  réclame  à  l'heure  pré- 
sente, (.''est  pourquoi  nous  avons  cru  nécessaire  de  lui  donner  ici  t'>ut  le 
dévt!  'ppemeiit  qu'elle  comporte. 

Notre  sympathique  contradicteur,  partisan  convaincu  de  l'individualité 
muléctilaire  du  corps  simple,  et  par  consétiuent  adversaire  irréductible 
de  l'enistence  atomique,  a  naturellement  soulevé  contre  notre  théorie 
bon  nombre  de  difficultés,  t^'est  un  devoir  pour  nous  de  les  rencontrer, 
d'autant  plus  qu'elles  résument  tout  ce  qui  peut  être  dit  de  plus  sérieui 

Du  choc  des  idées,  dit  le  vieil  adage,  jaillit  la  lumière.  Peut-être 
aurons-nous  l'avantage,  en  exposant  sous  un  jour  nouveau  l'une  des 
faces  du  problème,  d'en  donner  une  connaissance  plus  exacte,  et  d'ouvrir 
ainsi  la  voie  à  une  solution  définitive. 
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chlore  se  scinde  déjà  en  ses  atomes  constitutifs  ?  Y  eût-il 
dans  ce  fait  une  difficulté  sérieuse,  elle  atteindrait,  on  le 
voit,  les  deux  théories  '). 

Mais  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  la  cause  réelle  de 
ce  phénomèno. 

A  l'exception  de  quatre  ou  cinq  corps  jjazeux,  les  corps 
simples  n'ont  point  pour  destination  naturelle  de  se  maintenir 
à  l'état  d'atomes  ou  de  molécules  isolés  ;  et  il  est  heureux 
qu'il  en  soit  ainsi  pour  le  régime  de  notre  globe.  Qu'advien- 
drait-il, si  semblable  hypothèse  pouvait  se  réaliser  ?  Tous 
ces  corps,  au  contraire,  ont  une  tendance  innée  à  s'agglo- 
mérer, à  c<mstituer  des  masses  ])lus  ()u  moins  c(»mpactes. 
Très  accentuée  chez  les  corps  solides,  cette  puissance 
d'agglutination  diminue  chez  les  liquides,  et  atteint  son  mini- 
mum dans  les  corps  gazeux  où  elle  ne  réside  plus  que  dans 
les  atomes  constitutifs  de  la  molécule. 

Et  de  même  que  l'individualité  des  particules  persiste  au 
sein  des  masses  solides  agglomérées,  ainsi  celle  des  atomes 
peut  se  conserver  intacte  dans  les  masses  moléculaires 
gazeuses  du  chlore  ou  de  l'hydrogène. 

Notons  aussi  que  la  n<»tion  d'individualité  semble  av<iir 
été  mal  interprétée. 

En  la  définissant  «  indivtstim  in  se  et  divisum  a  qiiociimi/ite 
alio  »,  saint  Thomas  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  soustraire 
l'individu  à  la  loi  de  l'enchaînement  de  la  matière,  ou  de  faire, 
de  l'état  d'i.solement,  une  des  conditions  essentielles  de  son 
existence.  Far  lui,  l'être  individuel  doit  être  indivis  en  liii- 


')  Il  nous  importe  ptu  de  savoir  quellu  est,  dans  ce  cas,  la  richesse 
atumique  de  I»  molécule  «  individu  ».  Si  la  théorie  antagoniste  est  vraie, 
c'est  à  la  masse  entière  de  100  grammes,  et  même  à  une  quantité  quel- 
conque de  ce  métal,  qu'il  faut  attribuer  l'individualité.  Quel  que  soit 
l'émiettement  de  ce  corps,  on  ne  peut  jamais  dire  qu'il  en  existe  des 
molécules  à  l'état  isolé. 
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même  et  distinct  de  tout  autre  ;  peu  importe  qu'il  soit  uni  à 
d'autres  congénères  ou  qu'il  en  soit  complètement  séparé. 
C'esi  la  définition  qu'il  en  donne  lui-même  dans  la  Somme 
théologique:  <  quud  est  in  se  indistinctum,  ab  aliis  veto  dis- 
tinctum  »'). 

Au  surplus,  l'opinion  contraire  se  trouve  manifestement 
démentie  par  les  faits.  Lorsqu'on  soude  ensemble  des  frag- 
ments de  cuivre  et  de  fer,  aucun  de  ces  corps  ne  perd  sa 
natUij  spécifique,  ni  son  individualité  propre.  Et  cependant 
la  cohésion  est  si  forte,  qu'elle  résiste  encore  à  la  tempéra- 
ture de  six  ou  sept  cents  degrés. 

Deuxième  difficulté.  —  *  Certains  faits  très  généraux  et 
incontestables  démontrent  que  les  molécules,  tant  simples 
que  composées,  sont  des  êtres  de  même  ordre.  Prenez,  par 
exemple,  la  loi  d'Avogadro.  On  se  demande  en  vain  pour- 
quoi elle  s'appuyerait  dans  un  cas  aux  individus  chimiques, 
et  dans  un  autre  cas,  à  des  agrégats  d'individus.  • 

La  loi  d'Avogadro  s'applique  avec  la  même  rigueur  aux 
vapeurs  de  cadmium,  de  mercure  et  de  zinc,  aux  composés 
chimiques,  aux  gaz  chl<ire,  azote,  hydrogène,  etc.  Or,  pour 
la  grande  majorité  des  chimistes  les  molécules  gazeuses  de 
ces  trois  métaux  sont  monoatomiques  ou  constituées  d'un 
seul  individu,  celles  <ies  autres  corps  forment  des  agrégats 
d'individualités  distinctes.  A  notre  connaissance,  jamais 
aucun  homme  de  science  n'a  vu  dans  cette  <ipinion  d'oppo- 
sition réelle  à  la  loi  énoncée. 

Bien  plus,  il  est  des  cas  où  il  semble  bien  difficile  d'attri- 
buer à  la  molécule  des  composés  une  unité  proprement  dite. 
'  L'application  exclusive  de  l'hypothèse  d'Avt^adro  à  la 
détermination  du  poids  moléculaire,  écrit  M.  Swarts,  peut 
paiement  nous  induire  en  erreur.  On  sait  en  effet  que  des 
groupements  particulaires  complexes,  formés  par  la  juxta- 

')  Sum.  Theol.,  P.  I,  q.  29,  a.  4. 


2i)  1).  NYf; 

position  de  plusieurs  molécules,  peuvent  exister  à  l'état 
^zeux,  et  se  maintenir  parfois  bien  au  delà  du  point  d'ébul- 
lition.  On  c(mnaît  quelques  composés  additionnels,  tels  que 
AlaCls  +  NaCl,  volatils  sans  décomposition,  et  dans  lesquels 
la  chaleur  n'a  pas  rompu  l'association  formée  par  des  molé- 
cules évidemment  distinctes  ''). 

En  fait,  la  loi  d'Avogadro  est  indépendante  de  la  nature 
des  particules  j^zeuses.  Dans  les  mêmes  conditions  phy- 
siques, un  litre  de  gaz  empristmne  toujours  un  même  nombre 
de  molécules,  que  ce  soit  de  l'oxygène  Ha,  de  l'alcool  CaH«OH, 
de  la  nitrobenzine  CbHoNOî,  ou  des  corps  à  molécule  plus 
complexe.  En  un  mot,  cette  hy|)othèse  considère  la  particule 
libre  comme  un  centre  de  gravité,  sans  plus.  C<)mplètement 
étrangère  aux  notes  spécifiques  des  corps,  à  leur  complexité 
ou  simplicité  relative,  tous  les  chimistes  s'accordent  à  l'appli- 
quer aux  individus  et  aux  groupes  d'individus,  pourvu  (|ue 
ceux-ci  restent  suffisamment  enchaînés  pour  constituer  un 
système  indivis. 

Troixième  liifjUculié.  -  •  Les  at<imes  isolés  sont  des 
individus,  mais  ils  perdent  leur  f<»rme  et  leur  individualité 
par  leur  incorjîoration  dans  la  molécule  du  corps  simple. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'énorme  différence  des  atomes 
à  l'état  isolé  d'une  part,  et  d'autre  part  à  l'état  d'association 
avec  d'autriïs  attmies  de  même  nature...  Rappelons-nous  en 
effet  les  caractères  de  virulence  particulière  et  d'énergique 
activité  que  po.ssèdeiit  plusieurs  corps  à  '  l'état  naissant  >■. 

Le  fait  allégué  est  incontestable.  Mais  suttit-il  à  établir  une 
diversité  de  nature  entre  l'état  isolé  et  l'état  d'association 
moléculaire  de  rat(mie  ?  Non,  car  le  même  fait  se  constate 
dans  de  nombreux  cas  où  l'interprétation  donnée  devient 
manifestement  fausse. 

I)  Sw.TFts,  Priais  de  i-him<<:..  expos.v  ou  point  di-  vu,-  ilfx  thti.r.) s 
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Un  barreau  de  ter  résiste  à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  ; 
le  fer  réduit  en  fines  poussières  y  brûle  facilement,  et  nous 
connaissons  une  variété  de  fer,  appelé  fer  porphyrique,  dont 
l'état  de  division  est  tel,  que  mis  au  contact  de  l'air  il  y  prend 
feu,  même  à  la  température  ordinaire  »  '). 

De  même,  l'antimoine  en  {jros  frajfments  est  très  peu  sen- 
sible à  l'action  du  chlore.  Quand  on  le  brise  en  petits  mor- 
ceaux, l'attaque  devient  plus  vive.  Et  si  on  le  réduit  à  l'état 
pulvérulent,  la  combinaison  de  toute  la  masse  se  produit 
instantanément  avec  une  flamme  brillante  qui  indi(]ue  l'inten- 
sité de  la  réaction. 

Quelle  est  la  Vaisun  de  ces  faits  ? 

Il  est  évident  qu'aux  diverses  étapes  de  division  progres- 
sive auxquelles  corresptmd  un  développement  crois.-iant 
d'énergie,  il  n'e.st  intervenu  aucun  changement  dans  la 
nature  du  corps  simple.  Nos  adversaires  eux-mêmes  le  con- 
cèdent, les  grains  poussiéreux  de  fer  et  d'antimoine  sont  des 
agrégats  de  même  espèce  que  le  métal  sensible.  Il  est  donc 
impossible  de  rattacher  ici  cette  différence  considérable 
d'énergie  à  des  états  substantiels  divers  d'un  même  corps 
simple. 

La  vraie  cause  du  phénomène,  la  voi«ù  :  Les  actions  chi- 
miques se  passent  au  contact,  entre  des  particules  inlinitési- 
males.  Si  les  particules  sont  agglomérées,  il  faut  au  préalable 
briser  les  liens  interparticulaires  et  dépenser  de  l'énergie. 
En  un  mot,  plus  les  corps  sont  divisés,  moins  l'exercice 
de  leurs  affinités  rencontre  d'obstacles.  C'est  la  traduction, 
en  langage  moderne,  du  vieil  adage  scolastique  :  '  vorpora 
non  agunt  nisi  soluta.  > 

Dès  lors,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'au  dernier  stade  de  la 
division,  l'atome  du  corps  simple,  dégagé  des  liens  qui 
l'enchaînaient  dans  l'éditice  moléculaire,  révèle  une  activité 

')Swarts,  ouv.  cité,  p.  15. 


plus  grande  que  dans  son  état  d'association  ?  Le  fait  con- 
traire devrait  nous  surprendre  '). 

Quatrième  difficulté.  —  *  Si  les  deux  atomes  réunis  dans 
la  molécule  CU  jouissent  chacun  d'une  véritable  indivi- 
dualité, le  lien  qui  les  unit  ne  peut  être  qu'accidentel.  Mais 
quel  est  ce  lien  accidentel  (|ui  semble  s'opposer  si  puissam- 
ment à  l'exercice  des  affinités  les  plus  énergiques  du  chlore, 
et  qui  se  rompt  sous  l'influence  du  premier  ray<jn  de  lumière? 
N'est-il  pas  plus  logique  d'admettre  que  les  molécules  tant 
de  l'hydrogène  que  du  chlore  possèdent  une  forme  unique^ 
que  le  mélange  de  ces  deux  éléments  est  înactif,  mais  qu'un 
rayon  de  lumière  fait  succéder  à  leur  forme  propre  la  fonne 
subordonnée  du  Cl'  et  de  l'H'?  Alors  ces  deux  nouveaux 
individus,  au  lieu  de  se  |)orter  sur  eux-mêmes,  se  combinent 
en  vertu  de  leur  affinité  élective  avec  un  atome  hétérogène 
pour  former  la  molécule  HCl.  ■ 

La  solution  qu'on  nous  propose  élude-t-elle  la  difficulté 
qu'éprouve  tout  chimiste  dans  l'explicatiun  de  la  comhinais(m 
de  l'hydrogène  et  du  chlore  ? 

L'anomalie  du  fait  nous  parait,  au  contraire,  plus  étrange. 


')  •  Si  l'on  n'admettait  pas,  écrit  Lothar  Meytr,  que  les  corjis  simples 
à  l'état  libre,  !<ont  compoisés  non  pas  d'atomes  isolés  mais  (k-  j^rdujies 
d'atomes  liés  entre  eu»,  beaucoup  de  pnipriOtés  des  éli^ments  devien- 
draient énigmiitiques,  tandis  que  par  rette  hypothèse  elles  s'expliquent 
naturellement. 

>  Il  sernil  difticile  dL'  comprendre  potirquoi  ces  éléments,  qui  à  l'état 
simple  n'ont  que  de  faibles  affinitt:s,  peuvent  former  ]ilus  facilement  des 
combinaisons  quand  ils  sont  à  l'étal  naissant.  Ce  problème  s'éi'laircit 
anssitAt,  si  l'on  admet  que  les  atomes  (;roui)és  réjoui  ièremcnt  i'i  l'i'tal 
libre  sont  reliés  ensemble  pour  former  des  molécules,  et  qu'à  l'état  nais- 
sant  les  atomes  sont  isolés. 

•  Dans  le  premier  cas,  avant  i[u'un  ;itnmi*  [luisse  t'ormer  une  niiuvi'lle 
combinaison,  il  f;iut  vaipcie  la  force  qui  mrfinticnt  ci-t  iitome  lié  auT 
autres,  mais  dans  le  second  cas,  à  l'état  naissant,  il  n'y  a  pas  d'oltstiiclo 
de  CP  genre  et  les  atomes  is<ilés  peuvent  beaucoup  plus  facilemi'iit 
donner  naissance  à  des  combinaisons.  •  Cfr.  Les  ihéorips  ntoiiem-s  Hk 
la  chimie,  t.  I,  p.  Hfi.  Paris,  Carré.  1887, 
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En  etî'et,  coniinent  la  forme  muléculaire  de  chacun  (le  ces 
corps  cède4-elle  si  facilement  la  place  à  deux  formes  ato- 
miques sous  l'inHuence  d'un  simple  rayon  de  kmiière,  tandis 
qu'elle  résiste  à  une  température  de  I4IH)",  quand  le  chlore 
n'est  plus  en  présence  de  l'Iiydrotjènc  'f  La  difficulté  n'est- 
elle  pas  exactement  la  même,  (ju'il  y  ait  unité  nu  agrégat 
moléculaire  ?  Car,  ne  l'oublions  pas,  dans  les  deux  hypo- 
thèses, la  scission  de  la  molécule  chlore  et  hydrogène  en  ses 
atomes  constitutifs  doit  précéder  la  combinaison  nouvelle 
entre  atomes  hétérogènes. 

Au  surplus,  nous  trouv<»ns  en  (-hiniie  hien  des  cas  ana- 
logues iiù  les  anomalies  apj)arentes  constatées  <ians  le  in(ide 
d'activité  chimifjue  de  la  matière,  ne  peuvent  avoir  d'autre 
cause  que  le  lien  accidentel  qui  unit  les  particules  agglo- 
mérées. 

Comme  nous  l'avons  dit  phis  haut,  le  fer  en  barreau 
demeure  insensible  aux  énergiques  affinités  de  l'oxygène 
pour  lequel  il  a  lui-même  une  très  grande  sympathie,  tandis 
qu'il  s'y  combine  avec  incandescence,  dés  qu'il  est  réduit  à 
l'état  pulvérulent.  Cependant  la  résistance  invincible  qu'op- 
pose le  fer  à  la  combinaison  dans  le  premier  cas,  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  combine  dans  le  second,  dé])endent 
visiblement  d'une  simple  différence  de  cohésion  des  parti- 
cules métalliques. 

D.  Nvs. 


II. 
UN  PROBLÈME  A  RÉSOUDRE. 


KN    UfBLLK    LASfiUE    DOIT    ÊTRE    DONNÉ    L'l-:NSEt4:;«t:ill 
PHILOSOPHIE    KA'IS    I.KS   SÉHI^AIHF.S  '1  ? 


ESSAI  DE  SOLUTION. 

En  mai  dernier  la  Rn-ue  Xèo-Scolttstique  nttirait  l'aiien- 
tion  de  ses  lecteurs  sur  une  question  qui,  ;i  défnut  do  foui 
autre  mérite,  devait  pour  le  moins  parfiiire  1res  actuelle. 
Résumons  en  quelques  mots  le  Problt-mc  ri  rés-imdfe  dont 
alors  on  se  contentji  de  fournir  les  données.  N'est-il  [wis 
vrai  que  l'état  stationnairc  dans  lef^uel  végète  en  maints 
endroits  la  philosophie  scohistique,  malgré  ses  puissants 
éléments  de  l'enouveau,  trouve  en  bonne  partie  son  explica- 
tion dans  l'incertitude  pratique  et  théorique  sur  sa  meilteure 
langue  d'enseignement  t  Et  diîs  lors,- qu'en  pcnscnl  les 
hommes  oxpérimcnlés  et  compétents  qujind  ils  se  placent 
au  point  de  vue  professionnel  l  Est-ce,  dans  renseignement 
élémentaire  des  séminaires,  le  latin,  la  huigm-  mitteniolle 
ou  l'emploi  combiné  des  deux  langues  qui  sert  le  mieux  les 
intérêts  de  la  pliilosopliie  scolastiqu'-  ei  la  ])rospérii(!  de 
son  élude  l 

Sur  la  première  partie  de  la  question,  un  avis  pleinenn'iil 
affirmatif  a  été  la  réponse  de  ions  ceux  ([ui  se  soni  inii'- 
ressés  au  ])rol)lèine,  Eneffeudans  les  l'jioses  di'  l'csprii 
comme  dans  les  manifestations  d'une  aciiviié  quelconque. 

•)  Cf.  Revue  Néo-Scalaifique,  mal  i»oa. 
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il  n'y  a  (»is  de  pliis  sur  moyen  pour  entraver  tout  profirés 
et  énerver  tout  essor  que  de  rendre  iiersistant  et  définiiif 
un  état  pénible  d'hésitation  et  de  bUonnemem.  Mais  à  la 
seconde  question,  la  plus  grande  diver^riiupo  d'opinion  rem- 
place l'aword  unanime  de  tout  à  l'heure.  Nous  nous  v 
attendions.  Nous  Sîivions  que  dans  l'onscignemenl  de  la 
philosoptiie,  le  latin,  la  lanj^^ui?  nalionaie,  le  système  du 
moyen  terme  ont  leurs  partisans  convaincus.  Les  motifs 
que  chacun  fait  valoir  pour  motiver  s;i  préférence  et  com- 
battre celle  d'autnii  sont  sérieux.  II  y  aurai!  lieu  de  les 
exposer  et  d'en  faire  ressortir  toute  lii  force  démonstrative. 
Nous  avons  nujoiird'hui  uni'  autre  tâche  à  remplir.  Plusieurs 
de  nos  lecteurs  ont  désiré  qu'au  |in'fLlal)te  celui-là  proposât 
une  solution  qui  avait  eiii.repris  de  poser  le  proi)lème.  Kst-ce 
chej;  eux  <>xcès  de  réserve,  curiosité  létritime  ou  aimahle 
déférence  ^  nous  n'avons  pas  à  le  rechercher.  Le  dtisir  qui 
nous  fut  exprimé,  nous  a  paru  raisonual)Ie  ;  nous  allons 
<ssayer  de  le  satisfaire.  Kl  pour  (jne  l'on  soit  H.xé  de  suiio 
sur  notre  manièi'e  de  voii-,  nous  ta  domioiis  sjins  larder, 

I,a  solution  que  les  circonstances  rend''nl  de  plus  en  plus 
{jénorale  dans  la  pratiqu<%demeun'  pour  nous  [,a  mPmk  quand 
nous  nous  plaçons  au  point  île  vue  théorique  ei  pi-ofes-sion- 
nel.  A  rencontre  tU\  respectaliles  autorités  pédaffofîici ues 
iloni  nous  iiàsiterioTis  à  nous  sépari'i'  sur  (•<'  point  uniqu'', 
n'était  l'inipérifuse  coiilraini,e  d'ini<'  coriviciion  forte  et 
réfléchie,  nous  estimons  que  l'ensoiijiemenl  élémenlaire  de 
la  philosophie  dans  les  s((minaires  doit  être  doimé  dans  la 
laufruo  maternell''.  Nous  soninnw  convaincu  que  l<\s  études 
philo.sophiquPK  ont  b''au(!OUp  à  j;af.'ner  et  —  moyennant 
quelques  sages  pr<''cau1  ions —  ii'oni  rien  à  perdre  à  s'eiifriifrer 
hardiment  dans  cr'iic  voie.  Kl  nous  |)rions  ceux  de  nos 
lecieurs  dont  une  déclai-aiion  si  IVanclie  conlrai-ic  l'opinion 
et  trompo  rallenu-,  de  vouloir  ini'u  nous  accorder  quand 
même  leur  hienvcillanlc  atieiilion. 
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Notre  problème,  disions-nous  en  le  posant,  iidmet  une 
solution  pratique  et  un©  solution  théorique  et  iirofession- 
nelle.  Nous  aurions  pu  distinguer  davantage  les  points  de 
vue  '),  provoquer  par  exemple  une  réponse  comme  celle-ci  i 
Puisque  c'est  une  vérité  universellement  admise  que  la 
meilleure  traduction  n'égale  jnmjiis  la  précision  et  le  génie 
de  l'original,  il  vaut  mieux  étudier  ctiiiquo  système  dans 
sji  langue  d'origine:  la  |)liilnsophie  'le  Plalon  en  grec,  celle 
de  Descartes  en  français,  celle  de  Kant  on  nlleniimd,  colle 
des  grands  scolastiques  en  laiin.  C'est  une  solution  idéale. 
Vraie  et  juste  en  soi,  elle  ne  serait  une  solution  proprement 
dite  que  dans  l'hypothèse  d'une  connaissjince  approlbndie 
dfts  diverses  langues  d'origine  des  sysièmes  philosophiques. 
Et  dès  lors,  à  quoi  hon  multiplier  les  points  de  vue  i  Nous 
n'avons  fait  mention  que  d'une  double  solution.  i.n  solution 
pratique  est  un  simple  eviiédicnl  qui  se  résume  |jour  tout 
professeur  dans  cette  règle  île  ssigesse  élémentaire  i  ■'  se 
conformer  toujours  aux  nécessités  coiirrètes  et  aux  circon- 
stances spéciales  dans  lesquelles  on  doit  s'adresser  à  son 
auditoire  actuel  »•.  Mais  ce  qui  importe  dans  le  présent 
déhat,  c'est  la  solution  théorique  el  professionnelle.  Des 
trois  procédtis  en  usage  dans  l'enseignement  des  séminaires, 
quel  est  le  meilleur  pour  faire  prospérer  la  philosophie 
scolastique,  pour  la  faire  aimer,  peut-être  même  pour  pro- 
voquer à  son  endroit  une  vitalité  plus  prononcée,  plus 
productive  d'œiivres  de  vulgarisation  ot  de  nouvelles  con- 
quête„s  scientifiques  i  Le  point  de  vue  théorique  —  qu'on 
veuille  bien  noter  ceci  —  no  défend  pas  de  tenir  compte  de 
telle  ou  teille  condition  d'ordre  pratique.  Certains  faits,  une 
baisse  générale  du  latin  dans   l'enseignement  socondnire, 
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une  recrudescence  de  préjugés,  un  état  général  d'opposition 
doivent  être  pris  en  considération  sous  peine  de  rendre 
idéale  une  solution  qu'on  voulait  iliéorique.  Et  cVsi,  pour 
éviter  toute  confusion  qu'en  aolliritant  une  solution  propre- 
ment dite  nous  avons  habituellement  parlé  d'une  solution 
théorique  et  pt-ofcasiimnellf ,  le  second  terme  devant  dissiper 
par  sa  clarté  le  léger  vague  que  pouvait  receler  le  premier. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  ont  hoi.oré  de  leur  iivia  se 
sont  tous  placés  à  ce  point  de  vue.et  c'est  en  nous  y  pbtgant 
nous-méme  que  nous  venons,  il  y  ti  quelques  instants,  de 
proposer  notre  solulion.  Qu'on  nous  pennctte  maintenant 
de  la  motiver  par  un  rapide  exposé  do  nos  raisons. 


Quiconque  est  un  peu  au  aérant  de  l'histoire  de  la 
pédagogie,  n'ignore  pas  que  pendant  une  période  de  huit 
ou  neuf  siècles  la  philosophie  et  la  rhétorique,  la  médecine 
et  le  droit,  la  physique,  l'astHmomie,  les  mathématiques 
elles-mêmes  ont  eu  dans  le  latin  leur  langue  scientifique 
ordinaire.  Qu'en  est^il  actuellement  î  Toutes  les  sciences 
supérieures  ont  gardé  et,  à  l'occjision,  reçoivent  encore  du 
latin  le  plus  grand  nombre  de  leurs  expressions  techniques; 
mais  depuis  longtemps  chacune  d'elles  parle  la  langue 
rivante  du  pays  où  elle  est  enseignée.  L'abandon  do  la 
langue  traditionnelle  ne  les  a  pouri^inl  pas  empêchées  de 
prospérer.  Au  contraire,  tout  homme  loyal  peuL  «îonstater 
dans  les  diverses  branches  du  stivoir  humain,  une  vitalité, 
parfois  hélas  empoisonnée,  mais  partout  réelle  et  exubérante. 
Nous  ne  prétendons  nullement  que  le  choix  d'un  organe 
plus  maniable  explique  à  lui  seul  ce  renouveau  général, 
mais  avons-nous  tort  de  supposer  qu'il  l'a  favorisé  f  Avons- 
nous  tort  d'affirmer  au  moins  qu'il  ne  la  pas  entravé  i  Or 
la  philosophie,  nii'tiie  lu  philosophie  sc^lastique,  est  une 
science  naturelle.  Nous  savons  qu'elle  a  une  physionomie, 
des  relations,  des  parentés  toutes  particulières.  Nous  savons 
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aussi  qu'en  raison  même  de  ses  poiiiis  de  i^rilacl  avec  los 
dogmt^s  révélés,  il  l'aui  apporter  ii  son  étude,  h  son  ensei- 
gnement des  gitriinties  spéciales.  El  néîininoiiis  elli>  i-esie 
essentiellemont  une  science  naturelle  et  liumiiini',  hitmnna 
scieii/ifi  comme  l'appollc  Ijéon  KIII  ',,  possédant  en  propre 
ses  principes,  son  cspril,  sa  méthode.  Pourquoi  ne  ferait- 
t'Ile  pas  Son  profit  de  la  lei;oTi  d'cxpérienci*  (pie  fournit 
riiistoire  des  méihodt's  |)édafrogi(|ues  ?  Pourquoi  ii'ossaye- 
raii-ellc  pas  de  liénéficii'r  a  son  lour  d'un  clianjrcmcni  do 
procédé  qui  a  élé  l'avoralilc  aux  sciences,  ses  soeurs  { 

Ce  premier  arguraeni,  nous  en  convenons  volontiers,  est 
purement  exirinsèque.  Mais  il  possètli'.  diiiis  res|)ûci>,  une 
grande  valeur  de  'léiuonstniiion.  Il  s'nirii  i<-i  d'uiie  question 
de  méthode  plus  encoi-e  que  d'une  question  de  princi)ie.  Or 
sidnns  ces  dernières  nous  avons  facilenieni  l'avantage  sur 
autrui,  il  est  incontestable  cpie  dans  les  questions  de 
méthode  nous  sommes  tous  irilaUiiires  tes  uns  des  autres. 
Nous  avons  intérêt  à  (eiiir  les  _ven\  grandement  ouverts 
dans  la  direction  de  ciuix  qui  enseignent  à  colé  de  nous, 
pour  observer  leurs  procédés,  enregistrer  les  résultats,  sur- 
prendre le  secrei  des  succès  el  des  échecs,  bref  jiour  parti- 
ciper à  ce  grand  patrimoine  d'expérience  o(  de  savoir 
pi-<ifessioniiel  (|ui  s'accumule  par  l'elfort  ince~ssani  des 
iravailleui-s  de  l'esprit,  A  l'idée  seule  d'une  modification 
de  niéiliod",  eerlains  de  nos  lecteurs  —  nous  le  savons 
d'avanci'  — -  redoutent  déjà  pour  la  philosophie  chrétienne 
le  sort  (les  autres  sciences.  K Iles  servent  l'eritMir,  disent-ils, 
bien  plus  qu<'  la  vérité.  I.e  fait,  liil-il  aussi  certain  qu'il 
est  en  réîdité  contestable,  l.-i  conclusion  qu'on  voudrait  eu 
tirer  demetn-erail  -néanmoins  fausse  el  précipiléc.  Nous 
pourrions  démontrer  que  la  longue  <'haine  des  al)en'a(ions 
de  IVsprii  htimain,  tient  â  des  causes  bien  autrement 
sérieuses  qu'a  l'abandon  im  ;i  rado]ition  de  tel  ou  tel  idiome 
d'eiiseignenieiit.   Nons   nous  contenterons  de  ra])peler  ici 
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que  le  seepticisnie  el  le  maiérmlismc,  rîirhéisnie  1p  pliis 
éhonté  et  le  panthéisme  ]e  plus  monstrueux  ont  parlé  autre- 
fois latin  comme  maintenant  ils  parlr::l  français,  anglais 
ou  allemand.  SainI  Thomas  ot  les  autres  docteurs  ont  mis, 
à  les  combattre,  assez  de  temps  et  de  lalrnl  pour  que  le 
liiit  que  nous  sif^nalons  reste  un  point  définitivement  acquis 
à  l'histoire. 

Les  sciences  parlent  donc  partout  la  langue  nationale. 
La  présomption  qui  résulte  de  ce  seul  l'ait  en  faveur  de 
notre  solution, se  change  en  ccrtîlude  quand  nou.-*  dég;igeons 
le  motif  d'un  accord  si  unanime.  Il  se  trouve  dans  la  con- 
ception exacte  du  rôle  que  joue  une  langue  d'enseignement. 
(  )n  a  pu  se  demander  si  nous  parlons  notre  pensée  ou  si 
nous  pensons^  notre  parole.  Mais  personne  ne  nia  jamais 
que  la  pensée  de  rhonimc  a  l)aioin  d'un  intermédiaire  pour 
pouvoir  se  communiquer  ii  d'autres  hu.ames.  Cet  intermé- 
diaire, c'est  la  parole.  Elle  est  parlée  ou  écrite  et,  on  bien 
des  cas,  suppléée  par  des  signes.  Cliez  le.s  diiréi'ems  jjeuples 
elle  revêt  des  formes  spéciales  qui  constituent  la  langue  de 
chaque  pays.  Mais  quoilc  tjue  -soit  la  diversité  de  ses  modes 
ou  de  SCS  exprossitms,  elle  est  partout  soumis*^  à  deux  règles 
fondamentales.  Tout  iiilermé<liaire  de  !.i  transmission  des 
pensées  doit  être  à  la  fois  fidèle  et  facile.  S'il  n'cssl  que 
fidèle,  il  ne  remplit  qu'imparfaitement  son  rôle  et  il  est 
certainement  inférieiu'  à  tel  autre  qui  joindrait  n  l'exacti- 
tude, l'avantage  d'un  maniement  plus  commode.  Vraies 
pour  toute  langue,  ces  règles  s'ajipliquent  surtout  à  une 
langue  d'enseignement.  Kt  ceux-là  en  ermviendroni  volon- 
tiers qui  professent  avec  les  meilleurs  philosophes,  ;ivec 
sjiint  Thomas  en  particulier,  que  la  vraie  méthode  d'ensei- 
gnement a  pour  mission  de  provoquty,  d'excilcr,  de  ^  fain> 
naître  "  les  idées  plutôt  que  de  les  -  transmettre  »  toutes 
faites. 

A  nos  lecteurs  maiTitenanl  de  faire  les  applioilions.  Nous 
leur  rappelons  que  dans  le  présent  débat  il  s'agit,  non  de 
l'étude  approfondie  de  la  philosophie,  mais  de  son  enseigne- 
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ment  el  de  son  enseignement  élémentaire  ').  Nous  leur  rap- 
pelons aussi  que  la  philosophie  scolastique  est  une  science 
difficile.  Elle  du  moins  tient  à  honneur  de  rester  ATaiment  la 
science  des  lois  et  des  causes.  A  rencontre  de  tant  d'autres 
systèmes,  elle  ne  cultive  l'agnosticisme  ni  en  théoiie  ni  en 
pratique.  Même  devant  des  débutants  elle  est  curieuse  des 
profondeurs  de  l'être,  des  éléments  (tonstituiifs  de  l'atome, 
du  fondement  ultime  des  essences,  tout  comme  du  jeu 
pourtant  déjà  si  mystérieux  des  opérations  intellectuelles. 
Elle  porte  dans  les  questions  auxquelles  elle  touche  un 
esprit  bien  accentué  d'abstraction  et  de  sens  métaphysique, 
et  à  son  étude  une  excellente  mémoire  et  une  brillante 
imagination  sont  moins  utiles  qu'un  grand  pouvoir  habituel 
de  méditation  et  de  réflexion.  Nous  leur  rappelons  enfin  la 
condition  actuelle  du  latin .  Beaucoup  de  ceux  qui  le 
proscrivent  ne  lui  trouvent  ni  assez  de  précision  ni  assez 
de  clarté  pour  eiprîmer  convenablemeni  las  théories  de  la 
philosophie  moderne.  Nous  croyons  qu'en  cela  ils  se  trom- 
pent. Mais  par  contre,  les  hommes  du  métier  sont  unanimes 
à  proclamer  qu'il  n'esl  plus  et  ne  rede\iendra  pas  de  sitôt  cet 
instrument  parfait  que  maniaient  avec  aisance  le  professeur 
et  l'élève  d'autrefois.  Faut-il  s'en  féliciter  f  Faut-il  le 
regrettera  C'est  là  une  question  toute  différente  de  celle 
que  nous  examinons  en  ce  moment.  A  nos  yeux,  le  latin 
conserve  une  valeur  intrinsèque  des  plus  grandes*).  De 
divers  côtés  on  se  préoccupe  de  trouver  et  de  faire  adopter 
un  idiome  unique  de  communication  entre  les  savants  de 
nationalité  différente  ^1.  Nous  croyons  que  le  latin  est  tout 
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désigné  pour  redevenir  cette  langut>  scientifique  universelle. 
Dans  tous  les  cas,  la  philosophie  a  encore  de  meilleures 
raisons  que  la  médecine  et  la  physique  pour  continuer  à  lui 
emprunter  la  plupiirl  de  sps  expressions  techniques.  Les  ' 
philosophes  de  leur  côtù  pourront,  à  l'avenir  comme  dans 
le  passé,  lui  confier  leurs  conceprions  pour  les  préserver 
plus  efiicacement  de  toute  altération,  ou  pour  lour  assurer 
une  ditliision  plus  internationale.  Mais  il  nous  est  impos- 
sible d'admettre  qu'une  science  aux  al!  ires  si  abstraites  et 
aux  investigations  habituellement  si  profondes,  doive  tou- 
jours continuer  à  saluer  dans  le  latin  son  ■•■  meilleur  »  organe 
d'enseignement  élémentaire.  Langue  savante  et  technique 
tant  qu'on  le  voudra,  le  latin  est,  au  point  de  vue  profes- 
sionnel, le  seul  dont  nous  nous  occupons  ici,  une  langue 
étrangère  et  morte  '). 
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Supposons  mjiiiiteiiani  iiiio  la  force  de  l'habitutlp,  moins 
pourtant  que  des  considérations  d'intén"'!  majeur,  réduise 
à  néant  la  valeur  de  nos  premiers  arguments  et  des  conclu- 
sions qu'ils  imposent.  Quels  sont  les  résultats  d'un  enseigne- 
ment élémentaire  qui  n'admet  pas  l'emploi  jirédominant  de 
la  langue  maternelle  i 

(Ju'on  nous  permette  d'al)ord  une  observation  générale. 
Nous  ne  voudrions  rien  exagérer,  mais  les  hommes  clair- 
voyants n'ont-ils  pjts  maintes  fois  constaté,  dans  notre 
propre  camp,  un  état  bien  accentué  d'inditlérence,  voire 
même  d'hostilité,  à  l'égard  de  la  philosophie  scolastique  ( 
Comment  expliquer  cet  étrange  phénomène  i  Ailleurs 
l'ignorance,  le  parti  pris,  lu  force  du  préjugo,  bien  d'autres 
raisons  encore  peuvent  donner  la  clef  du  mystère.  Mais 
ici,  la  recherche  de  l.i  cause  se  trouve  mieux  circonscrite. 
Ou  bien  c'est  la  philosophie  acolastique  elle-même,  ses 
principes,  ses  conclusions,  sa  méthode  qui  décidément 
paraissent  entachés  de  faiblesse  et  de  vétusté.  Et  personne 
ne  voit  coml)ion  pamillc  explication  est  injurieuse  et.  Dieu 
merci,  souverainement  opposée  à  la  rwililé.  Ou  bien  ce 
déni  de  justice  tient  à  la  répugn;ince  peu  raisonnée  mais 
instinctive  que  provoque  celte  sorte  d'identification  de  la 
philosophie  avec  son  vêtement  séculaire.  Ce  vêtement  on  le 
trouve  vieilli,  usé,  démodé.  A-t-on  raison  (  a-t-on  ton  ^ 
Encore  une  fois,  c'est  là  une  question  Loule  différente, 
nous  ne  faisons  ici  qu(!  consigner  un  fait.  Or  ce  fait  nous 
fournit  la  seule  explication  plausible  du  mystère.  Et  pour 
la  vérifier,  continuons  à  employer  la  méthode  d'observation, 
tjue  voit-on, à  peu  d'exceptions  près,  là  où  l'enseignement 
élémentaire  de  la  pliilosopliie  ne  se  donne  pas  dans  la 
langue  maternelle  l  A  coté  des  jeunes  gens  mieux  doués  ou 
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mieux  préparés  qui,  sous  la  pénible  enveloppe  ont  su 
découvrir  ei  savourer  la  moelle  substantielle  des  doctrines, 
noiii  voyons  la  catégorie  do  ceux  pour  qui  ■  philosopher  " 
signifie  ;  entendre  facilement  saint  Thomas  et  Goudin, 
argumenter,  distinguer  et  sous-distinguer,  mettre  en  forme 
des  syllogismes,  parfois  même  avoir  une  certaine  adresse 
(qu'on  nous  pardonne  ces  barbarismes)  pour  »  énucléer  » 
des  difEcullés,  ■-  contuter  «  des  erreurs,  *  exsufder  ^  des 
objections  '  ) .  Mais  nous  voyons  surtout  le  grand  nombre 
de  ces  jeunes  gens,  de  talent  moyen,  qui  étalent  gagnés 
d'avance  à  l'estime,  peut-être  à  l'amour  de  la  philosophie 
scoiastique,  si  celle-ci  leur  était  apparue  sous  une  forme  un 
peu  plus  vivante.  On  leur  a  bien  dit  qu'il  fallait  surmonter 
les  premières  répugnances  et  que  les  commencements  seuls 
étaient  pénibles.  Malheureusement  ces  commencements  ont 
duré  assez  longtemps  pour  tuer  dans  leurs  jeunes  esprits 
tout  attrait  et  toute  spontanéité.  Ils  subiront  par  conscience 
ou  par  nécessité  l'étude  obligatoire  de  lu  philosophie,  mais 
■  elle  se  sera  aliéné  à  jamais  leurs  sympathies.  Peut-^tre 
même  le  mot  seul  de  scolasligue  aura  dans  leur  vie  intel- 
lectuelle ce  pouvoir  magique  de  répulsion  instinctive  que 
d'autres  mots  dans  d'autres  ordres  d'idées  savent  toujours 
mettre  en  jeu.  Et  quant  aux  élèves  privilégiés  qui  ont 
surmonté  les  difficultés  et  goûtent  les  joies  du  succès,  ils 
gardent  eus  aussi  des  impressions  pénibles  et  se  posent 
des  questions  auxquelles  il  n'est  pas  aisé  de  faire  une 
réponse  satisfaisante.  Pourquoi  leur  a-t-on  imposé  ce  com- 
plé:.ient  de  peine  {  Une  ou  deux  annéas,  écourtées  déjà  par 
le  souci  d'autres  études  et  d'autres  obligations,  était-ce 
néanmoins  trop  de  temps  pour  acquérir  tant  soit  peu  le 
sens  philosophique  et  scientifique,  l'esprit  de  réflexion  et  de 
méthode  et  pour  s'a.ssimiler  tant  bien  que  mal  de  substan- 


r  de  CCI  psKU  que   parmi  lei  tludlanU  qui  n'ont  spprli    la   pbl- 
>Dt  la  (colaatlqus  qu'en    latin,  un  uèi    petit  nombre   en  a  rettri 
qu'an  ainai  de  foimulee,  à  peine  compriisi.  >  Éliu/et  du  Clergé,  Ch.  m  : 
.  IV  1  &tade(  M  enieignemeal,  p.  101. 
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tiels  traités  de  logique  et  de  [isycliologie,  d'ontologie  et 
de  cosmologie,  sans  parler  de  théodicée,  d'éthique  et  d'his- 
toire de  la  philosophie  i  Pourquoi  ces  entraves  '  )  qui  ont 
retîirdé  el  bien  souvent  brisé  l'essor  de  leurs  facultés  ?  Le 
lemps  précieux  qu'ils  ont  dû  coiisiicrer  k  dégager  et  à 
exprimer  chaque  idée  n'eût-il  pas  été  mieux  employé  à  la 
iriétlitcr  el  à  en  faire  des  applicjitions  i  On  leur  parle 
d'avantages  précieux,  de  motifs  d'intérêt  supérieur.  On  les 
leur  énumère  :  intelligence  plus  facile  d&s  grands  auteurs 
du  moyen  âge,  sauvegarde  plus  sûre  contre  les  erreurs, 
meilleure  connaissance  du  latin,  la  langue  de  l'Eglise,  la 
langue  de  la  théologie,  la  langue  propre  à  la  scolastique,  etc. 
Ils  apprécient  ces  avantages  et  comprennent  le  liien  fondé 
de  ces  motifs,  mais,  tout  en  rendant  hommage  au  zèle 
avec  lequel  on  s'inspire,  ici  d'intérêts  moraux,  là  d'intérêts 
tbéologiques,  ailleurs  d'intérêts  littéraires,  ils  s'étonnent 
que  dans  tous  c&s  apercjus  on  fasse  si  bon  marché  de  la 
philosophie  elle-méiue.  Ainsi  donc,  de  l'indifférence  et  de 
l'hostilité,  (le  la  répugnance  et  du  découragement,  moins 
d'élan  et  de  sponlanéilé  :  voilà  quelques-uns  des  résultats 
certiiins  ')  que  la  philosophie  si^oiastique  doit  enregistrer 
là  où  son  enseigiiemeiil  élémentaire  n'est  jwis  en  harmonie 


i;  Dan»  .on  Traité  de  (a  Haute  Education  intellect  a  file  |t.  II,  ch.  s>,    Mgr  Du- 
panlouji  est  parii"»n  du  lalin  dan»  l'enaelKiieiiii^nt  dE  1>  [iliUoimphle.  On  tail  que 

dnivenl  étudier  une  «clenc*  difficile    déjà    par   ellF-iDrini-,  ...  dan*    une    liln({ue  et 

nul  rlan  d'eipril  ne  uant  ponalhlei.  On  lp>  Inlrmiec,  lli'  veulent  répondre;  main  la 
langue.  l'Initrumenl  de  la  pitroJe   leur  réalité  si  le    hrlie  sur  leur*  lèirei  ;    loule 

la  vlTacItr  de    la  penioe    cm    enchaînée  .danii  la  lenteur    de  l'eipteulnn ...  Tunte 

Enrôle  un  coup,  c'est  un  «peelade  pltovable,  et  Je  ne  comprends  pu  qor  de"  prn- 
fMKuurx  de  philOMUphie  ...  «■>■  rétignenl.  •  (Lof.  vil.,  p.  ïtB). 

tjui.  dans  notre  teiup»  de  TulKartiiatlnD  effrénée,  ont  été  Corcèmenl  en  contact  avec 
le"  théorlcK  pblluiophlquei  le»  plu*  dangereuoes.  !!■  trouvent  le  erand  remède  dan* 
leur  toi.  IlH  le  (routent  au*iil  dan>  loum  traitéa  clai<>li|ueii  de  phlloiiophle.  Main 
itiots  que  le  poison  i>'er>t  adreiaé   à  eui  <Ian>  une   lant;ue  ij  inlelllgibJe,  le  contre- 
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avec   la   métliode   vraiment    vivante   et  pédagogique    des 
autres  sciences  naturelles. 


Nous  sommes  intimement  convaincu  que,  maintes  fois 
déjà,  le  bien  fondé  de  nos  raisons  a  fait  impression  sur 
ceux  tjui  n'ont  pas  fidmis  jusqu'ici  nos  conclusions.  Aussi 
soucieux  qu'eux-mêmes  des  intérêts  majeurs  qui  sont  en 
cause  et  dont  la  sauvegiirde  motive  leur  défiance,  nous 
espéi  ,^ns  dire  bientôt  les  sages  précautions  sans  lesquelles 
notre  solution  ne  serait  ni  prudente  ni  heureuse.  Mais 
comme  un  de  leurs  arguments  repose  lui  aussi  sur  le  terrain 
exclusivement  professionnel,  nous  devons,  dans  l'intérêt 
même  de  notre  démonstration,  l'examiner  dès  aujourd'hui. 

La  philosophie  scolastique,  dit-on,  est  la  philosophie  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  de  tout  le  moyen  âge.  Or  la  langue 
de  saint  Thomas,  la  langue  scientifique  du  moyen  jige,  c'est 
le  latin.  I^e  moyen  de  traiter,  de  comprendre  même  certaines 
questions  telles  que  matière  et  forme,  acte  et  puissance, 
principe  d'individuation  etc.,  sans  l'usage  du  latin  !  Entre 
la  scolastique  et  sa  kngue  il  n'existe  pas  seulement  une 
union  des  plus  intimes,  maïs  une  sorte  d'identification. 
Toucher  à  Ih  langue,  c'est  atteindre  le  système  lui-même 
au  plus  vif  de  son  être. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  l'argument  préféré,  ïargu' 
mentum  cogens,  Xinstanlia  crucis  des  partisans  du  latin. 
Qu'on  nous  pardonne  notre  audace  et  notre  franchise, 
mais*  ce  raisonnement  est  un  paralogisme,  une  double 
équivoque  le  ronge. 

Nous  reconnaissons  volontiers  cette  union  intime  dont 
on  nous  parle,  voire  même  cette  sorte  d'identification  entre 


mkli  dont  la  lecture  n'a  rlea  d'engageant,  et  doai  réiude  obligatoire  n'a  pai  qaa 
des  atcnlti.  Autrefois,  du  molni  lur  ce  (enalD  du  langage,  la  lotte  était  mois* 
loAgale  cotre  l'erreur  et  la  vérité-  Mali  n'lnai>ton>  pa«,  car  la  remarque  que  noua 
laooDS  do  faire  ne  nou*  eal  pas  iniplréc  par  le  point  de  vue  profeiaionoel  dont 
tiona  oe  TOulona  pa>  nous  départir  aujourd'hui. 
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le  corps  de  doctrines  et  son  organe,  mais  nous  ne  saurions 
admettre  à  aucun  prix  que  le  latin  dom-  toujours  rester  la 
langue  dans  laquelle  on  expose  les  éléments  de  la  philo- 
sophie chrétienne.  Une  langue  d'enseignement,  nous  l'avons 
dît  plus  liant,  n'est  qu'un  auxiliaire,  un  instrument  au  ser- 
vice des  idées.  En  philosophie  scolastique,  comme  en  toute 
philosophie,  comme  en  toute  science  digne  de  ce  nom,  c'est 
l'idée  qui  compte  avant  l'oxprcssion  et  l'idée  peut  être  dite 
en  n'importer  quel  idiome.  Si  donc,  par  le  jeu  comhiné  des 
circonstances  et  du  temps,  l'idée  se  laisse  saisir  plus  vite 
et  transmettre  plus  aisément  dans  tel  idiome  plutôt  que 
dans  tel  autre,  pourquoi  nous  obstinerions- nous  à  rattacher 
malgré  tout  nos  conceptions  à  un  certain  mode  de  nous 
exprimer  l  Kt  comment  oserions-nous  reprocher  à  d'autres 
leur  talent  de  dissimuler  le  creux  et  la  pauvreté  du  fond 
sous  la  brillante  richesse  de  la  forme,  si,  donnant  dans  un 
autre  travers,  nous  ne  voulons  voir  la  philosophie  qu'à 
travers  si)n  vêtement  d'autrefois,  et  si  nous  retenons  partout 
l'idée  sous  une  dépendance  tyrannique  du  mot  î  Libre  à 
certains  scolastiques  de  prêter  le  flanc  à  ce  reproche 
maintes  fois  formulé,  mais  nous  voulons  qu'ils  sachent 
qu'en  cela  du  moins  ils  ne  peuvent  pas  invoquer  l'exemple 
de  saint  Thomas  d'.\quin.  Car  enfin,  et  la  remarque  mérite 
d'être  faite,  de  quelles  autorités  nous  réclamons-nous  en 
proposant  une  solution  qui  semble  de  prime  al»ord  faire 
moins  de  cas  de  l'antiquité  et  de  la  tradition  (  Tous  les 
lecteurs  de  cette  Henu-  sîiveni  que,  malgré  son  originalité 
propre,  la  philosophie  scolastique  i-emonte  en  droite  ligne 
à  celle  d'Aristote  M.  Dans  l'Kglise  el  dans  l'Kcole,  les 
Pères  cl  les  docteurs  chrétiens  ont  puissamment  remanié 
et  largement  complété  les  doctrines  du  Lycée,  et  néanmoins 
il  subsiste  toujours  eiilrc  les  deux  jihilosophies  une  parenté 
lies  plus  rapprochées.  Elle  est  parfois  consîicréc  par  le  litre 

Il  ur.  Mur  Ta  I  a  Ml  o ,  V ArislaUlism^  <ir  la  icnlasiique  Oaiis  Phialoire  df  la  phUo- 
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même  des  imités  :  Stimnia  pkilosophica  ex  ArisloieltK  et 
D.  Thomeu-  dochind  ;  Instifiitionea  pvrijmtelico-thomistico- 
.scfiolax/icHi'  ;  Praelec/ioiies  phUasupkiae  ad  metiU-ni  Aristo- 
le/is  et  iV.  Thomac  ;  Lrxicon  pt^'ijvilelivum,  ntc.  Et  dniis 
les  manuels  les  plu>:  orthodoxes,  l'îiutorité  du  Slagirile 
n'est  pas  moins  souvent  invoquée  que  celle  du  Docteur  luig'é- 
lique.  Or  qu'ont  fait  sjùiil  ïhoimis  el  ses  grands  émules  i 
En  enseignant  et  en  écrivant  leurs  commonlaires  ■*  in  Aris- 
totelem  *•  ont-ils  emprunté  au  -  l'hilosopiie  "  Jusqu'à  sîi 
langue  \  Évidemment  non.  Ils  ont  estimé  que  pour  conser- 
ver avec  fidélité  et  rendre  aveu  clarté  ce  qu'il  _v  avait  de 
profond  ei  de  vrai  dans  In  grande  (l'uvre  d' A ristole, l'idiome 
d'origine  pouvait  être  suppléé  par  la  langue  scientitique 
des  écoles  de  leur  temps.  Et  si  les  grands  docteurs, 
saint  Thoniiis  à  leur  léte,  ont  eu  r;iison  de  ne  pas  pousser 
jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes  leur  culte  pour  la  philo- 
sophie grecque,  il  nous  semble  que  le  professeur  du 
xx"  siècle  peut  user  en  toute  liberié  d'une  langue  plus 
appropriée  aux  exigences  de  son  temps,  n'eùt-il  même  dans 
son  enseignement  d'autre  préoccupation  que  de  faire  par- 
tager à  ses  discii)t&s  son  admiration  pour  la  philosophie  de 
saint  Thomas  et  du  moyen  âge. 

Ces  derniers  mots  nous  révèlent  la  seconde  équivoque 
que  recèle  l'argument  favori  des  théoriciens  de  la  métliode 
latine  :  -  La  philosophie  scolastique  (St  la  philosophie  de 
saint  Thomas  et  du  moyen  âge  -.  Nulle  définition  ne  nous 
parut  jamais  plus  arbitraire  et,  nous  osons  l'ajouter,  moins 
digne  du  Docteur  angélique.moins  conforme  aussi  à  l'e-sprit 
qui  circule  dfins  l'encyclique  Ael<;7tâ  Pahis  unigenitas 
Filius.  Nous  pourrions  répéter  ici  ce  que  nous  avons  ess;iyé 
de  dire  ailleurs')  avec  moins  d'autorité  que  de  vérité.  Mais 
nous  préférons  renvoyer  au  travail  de  M.  De  W'ulf,  tous 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  désli-ent  une  réponse  claire  el 
définitive  à  cette  intéressjinte  question  :    Ques(-ce  que  la 
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Philosophie  .scohistiqiie  ?  ')  Pour  nous,  nous  protestons 
encore  une  fois  de  toutes  nos  forces  et  de  toutes  nos  con- 
victions contre  ces  conceptions  incomplètes  et  su|)erficielles 
dont  certains  des  nôtres  ne  veulent  pas  laisser  le  monopole 
aux  adversaires  déclarés  de  la  pliilosophîc  so^lastique.Non, 
ce  n'est  pus  la  définir,  ni  même  la  caractériser  que  de  dire: 
■*  La  philosophie  scolaatique  est  la  philosophie  du  moyen 
âge  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  y.  Elle  n'est  pas  la  philo- 
sophie d'un  passé  quelconque,  ce  passé  filt-îl  glorieux;  elle 
n'est  pas  davantage  la  philosophie  d'un  homme,  cet  homme 
fùt-il  le  Docteur  angélique,  La  philosophie  scolastique  bien 
comprise  est  la  philosophie  tout  court,  la  philosophie  de 
l'avenir  aussi  bien  que  celle  du  passé,  la  philosophie  du 
genre  humain  quand,  dans  son  légitime  désir  de  spéculations 
et  de  conquêtes  scientifiquas,  il  a  le  bon  sens  de  ne  pas 
rejeter  de  parti  pris  un  surcroit  de  lumière  et  do  cenitude 
que  lui  offrent  la  Révélation  et  la  tradition. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  un  téméraire  désir  de  change- 
ment mais  une  conviction  ti-ès  réflécliie  qui  nous  empêche 
de  croire  à  la  nécessité  ni  même  à  l'utilité  du  latin  comme 
langue  d'enseignement  de  lu  philosophie.  Pour  les  raisons 
que  nous  avons  développées  et  parce  que  nous  croyons 
connaître  l'état  d'Ame  de  nos  contemporains, nous  craignons 
que  sur  le  dos  de  la  philosophie  scolastique,  il  no  lasso 
l'eifet  d'un  linceul  plutôl  que  d'un  vêtement  ample  el  facile 
qui  convient  aux  multiples  manifestations  de  la  vie.  Celle 
qu'on  a  nommée  ■*  la  reine  des  sciences  naturelles  •>  a  parlé 
grec  dans  ce  que  nous  appellerons  —  avec  les  réserves 
voulues  —  la  première  phase  de  son  existence;  elle  a  parlé 
latin  dans  la  longue  et  brillante  période  de  sa  constitution 
définitive  el  de  son  développement  ;  il  nous  semble  qu'elle 
a  le  tempérament  assez  robuste  pour  parler  impunément 
nos  langues  nationales,  dans  la  nouvelles  ère  do  restauration 
et  d'accroissenieni    que  la  dernière  inoiiié  du  six''  siècle 
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a  vue  s'ouvrir  pour  elle.  A  notre  avis,  sa  condition 
n'est  pas  si  précaire  (jup  le  seul  fait  de  cimiiger  d'habit 
l'expose  îiux  pires  défaillances').  Kl  à  tout  esprit  non 
prévenu  nous  laissons  Itt  soin  de  (liie  do  quel  côté  se  trou- 
vent une  foi  plus  jurande  dans  sa  valeur  intrinsèque  et  une 
confiance  plus  inébranlable  dans  son  avenir. 


Nous  nous  résumons.  Hormis  l'évenlualiLé  possible  pour 
des  particuliers  mais  irréalisîildé  pour  la  généralité  des 
élèves,  où  le  latin  redcviendrail  la  langue  scientitique  et 
usuelle  d'autrefois  —  ot  exceptant  toujours  les  endroits 
pour  lesquels  le  problème  ne  se  pose  pas  *)  —  nous  estimons 
que  l'enseignement  élémentaire  d(;  la  pliilosophie,  science 
humaine  -  humana  scientia  -  ^j  et  science  difficile,  doit  se 
donner  dans  la  langue  maternelle.  Nous  pensons  que 
la  langue  nationale  doit  être  la  langtie  ordinaire  de  la 
classe  de  philosophie  dans  les  séminaires,  et  qu'en  consé- 
quence, le  manuel  là  où  il  est  en  usage,  le  cours  là  où  il 
est  dicté,  l'enseignement  orjil  du  maître,  les  travaux  per- 
sonnels des  élèves*}  font,  bien  et  font  mieux  d'adopter  la 
langue  maternelle.  Nous  croyons  que  c'est  là  une  affaire  de 
bon  sens,  de  raison,  de  justice  et,  malgré  las  apparences 
contraires,  de  fidélité  aux  exemples  des  grands  scolastitiues 
eux-mêmes.  Et  quoi  qu'en  disent  les  prophètes  de  malheur 
{on  le  devient  piir  excès  de  prudence  aussi  bien  que  par 
défaut  de  conviction),  nous  avons  au  cœur  de  grands  espoirs. 
La  philosophie  scobistiquc  ajoutant  à  la  droite  orientation 
que  lui  imprima  l'encyclique  Aeierni  J'nlris,  le  mérite  de 
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préférer  une  fois  de  plus  le  culte  de  l'antiquité  à  celui  de 
la  routine,  ne  manquera  pas  de  provoquer  de  nouveau 
l'attention  et  l'estime  du  monde  qui  réfléchit  et  de  recon- 
quérir, lentemenl  mais  siirement,  sa  bienfaisante  influence 
sur  l'ensemble  des  sciences  Immaines  '  )  ■  Ce  ne  sera  peut- 
être  pas  le  retour  de  sou  Age  d'or,  puisqu'aussi  bien  t'âge 
d'or  n'a  pas  l'habitude  de  marquer  deux  fois  dans  l'histoire 
d'un  système  ou  d'une  nation,  mais  ce  sera  une  nouvelle 
ère  d'épanouissement  et  de  reflorescence  dont  d'inutiles 
entraves  pourraient  seules  compromettrf  l'avènement.  Kst-il 
besoin  d'ajouter  que  nous  aussi  nous  Jidmettons  les  carac- 
tères d'universalité,  de  poxitivitè,  de  concision  que  M.  Fer- 
dinand Brunetière  attribuait  au  latin  dans  sa  belle  confé- 
rence d'Avignon  *)  ?  Les  avantages  que  ces  qualités  peuvent 
assurer  à  la  philosophie  sont  très  réels  et  trop  précieux  pour 
qu'on  puisse  songer  un  seul  instant  à  les  voir  disparaître  ou 
diminuer.  Nous  ne  pouvons  tout  dire  à  la  fois,  mais  que 
nos  lecteurs  se  rassurent.  Ils  verront  bientôt  comment, 
impitoyablement  exclu  comme  langue  d'enseignement  élé- 
mentaire, le  latin  de  la  scohislique  saura  par  d'autres  voies 
et  sans  elïîtrouchcr  personne,  rentrer  dans  l'estime  et  la 
possession  do  ceux  qui  s'occupent  d'études  philosophiques. 
Car  si  nous  ne  voulons  pas  qu'il  s'introduise  péniblement 
dans  rédifice  par  les  lucarnes  el  les  soupiraux,  nous  enten- 
dons i»if»n  qu'il  _v  pénètre  par  les  portes  et  les  fenêtres,  nous 


'étant  allégée  < 
rospèrilé  et  a 

1)    ConfèrencB  »ur    l«    Génie  latin,    faile  à  Avignon, 

l'eue)- clique  De/mia  le  jour  (Revue  du  Clergé  français. 

grave  e.t  inel 

net  ïlclisltude 

tion  dogmatique  «1   où  est  itan^criie,   en  déflniiiïO,  1»  i 
toncsp»  Ugn*»  par  la  tradition.  .  (Loc.  cit.,  p.  *flt). 

lolatloo  1»  plui 
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voulons  ilire  piir  des  moyens  que  nous  Siivons   naturels, 
efficaces  el  d'appliciilion  facile  dans  tout  séminaire. 


Voilà  donc,  puisqu'on  \n  desirail,  notre  propre  manière 
de  voir.  Nous  permettrH-(-ou  de  signaler,  en  lerminanl, 
un  petit  fait  personnel  qui  csi  peut-être  l'histoire  de  plus 
d'un  professeur  (  Nous  avons  autrefois  commencée  l'étude  de 
la  philosophie,  sous  la  conduite  d'un  maître  de  talent  qui 
faisait  ordinairement  le  cours  en  latin.  Quand,  à  notre  tour, 
nous  avons  eu  à  initier  de  laborieux  jeunes  f^ens  aux  doc- 
trines scolastiquos,  nous  avcms  i)endanl  quelques  années 
employé,  nous  nussi,  les  procédés  traditionnels.  Et  iiéan- 
moins  quelque  chose  nous  disuii  <'t  petit  ;i  petit  nous  démon- 
trait que  nous  faisions  fausse  route.  Un  jour  vint  où  celte 
conviction  eut  pour  nous  la  clarté  de  l'évidence,  et  nous 
adoptâmes  résolument  l'autre  méthode.  Nous  nous  en 
sommes  bien  trouvé  ;  ei  nous  croyons  savoir  que  la  plu- 
part de  nos  élèves  ont  appris  à  estimer  et  à  aimer  la  philo- 
sophie scolastique  après  s'être  dépouillés  des  préjugés 
qu'eux  aussi  pouvaient  nourrir  contre  elle. 

En  relatant  ce  menu  fait  nous  avons  l'air,  de  prime 
abord,  de  nous  décerner  avec  tant  soit  [teu  de  naï- 
vcié  un  petit  brevet  de  bon  succès.  En  réitlité,  nous 
voulions  souligner  qu'en  préconisîinl  l'usîige  de  la  langue 
raatiTnelle,  nous  ne  sommes  pas  de  i-eux  qui,  de  parti  pris 
et  sans  connaissance  de  cause,  refusent  de  voir  dans  le 
latin  la  meilleure  langue  d'enseignemeni ,  mais  de  ceux  qui 
sont  arrivés  à  ceite  convirlion  par  la  réflexion  et  parles 
leçons  de  l'expérience.  Et  ((uoique.  Dieu  merci,  nous 
n'ayons  qu'une  idée  1res  médiocre  de  notre  compétence, 
nous  croyons  pourtant  avoir  donné  une  solution  rmif. 
Pour  la  rendre  i-i>miil<-lf,  il  nous  faudrait  indiquer  les 
"  garanties  à  exiger  du  cAté  des  auleiUN  conrnie  du  côté 
des  professeurs  pour  ([ue  l'abandon  de  la  langue  tradition- 
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iielle  et  quasi  officielle  n'entrainAt  ni  la  perte,  ni  même  la 
diiniiiulion  dos  précieux  avantages  que  les  sciences  sacrées 
et  la  philosophie  retirèreiu  toujours  de  leur  union  natu- 
relle ■>.  Ce  sont  les  propres  paroles  que  nous  avons  écrites 
en  posani  le  problème  ')-  Elles  nous  ra|>pi'llent  un  devoir 
au(iuel  nous  ne  voulons  |)as  nous  dérober.  Car  plus  notre 
solution  semblera  hurdio  à  quelques  lecteurs,  plus  nous 
tenons  il  affirmer  combien  nous  réprouverions  tout  chanfte- 
menl  de  méthode  s'il  devait  un  jour  altéi-er  la  grande  œuvre 
de  saint  Thom<ts  d'Âi{uiri  ou  reliicher  les  liens  précieux 
qui  uniss(snt  la  philosopliie  scolaslique  au  dogme  catho- 
lique. Mais,  moyennant  quelques  procautioTis  et  quelques 
sagas  mesures,  nous  sommes  convaincu  (jue  notre  solution 
maintiendra  dans  son  intégrité  ei  consacrera  davantage 
encore  une  alliance  si  naturelle  cl  si  avantageitse  aux  deu.t 
parties.  C<ts  pi-écaulions  et  ces  mesures,  nous  espérons  les 
soumette  bientiH  à  nos  lectoui-s  ;  ils  pourront  alors  juger 
par  eux-mêmes  si  notre  confiance  éiail  fondée. 

Hubert  Meuffels, 

Il   Kf<VM  .VAi-Sfo/as(i./iif,  in*t  iiwï,  ,>.  an. 


III. 
LES  TUEORIEti  DE  METZSOUË 

SUR 

L'ORIfilNE  ET  LA  VALEUR  DE  LA  MORALE. 


Apprécier  Nietzsche  en  quelques  pages  est  chose  impos- 
sible ;  l'œuvrp  du  philosophe  modoriif  est  trop  considérable, 
trop  originale,  nborde  trop  de  sujets  divers  ])<)»r  pouvoir 
sa  résumer  aussi  brièveuienl.  Le  but  de  cette  étude  est 
autre.  Elle  se  bornera,  après  un  aperçu  général  de  ses 
différentes  doctrines,  à  exposer  en  détail-  sa  théorie  sur 
l'origine  de  la  morale  et  à  faire  ressortir  ses  faiblesses 
et  ses  contradictions. 


Kant  dans  sa  Critique  de  la  niisou  pure  conclut  h  l'incer- 
titude de  toute  vérité  qui  n'tsit  [kis  basée  sur  l'expérience. 
Il  soutient  que  tout  jugement  nécessaire  et  universel,  ne 
pouvant  être  ni  analytique  ni  basé  sur  l'expérience,  doit 
nécessairement  sîi  vérité  à  des  formes  u  pritjri  de  l'intelli- 
gence, et  par  le  fait  même  est  entièrement  subjectif.  Du 
même  coup  touies  les  idées  univei-selles,  telles  que  Divinité, 
Vie  surnaturelle.  Morale  etc..  deviennent  indémontrables 
par  la  raison  et  n'ont  plus  qu'une  valeur  subjective.  Mais 
le  croyant  qu'il  y  a  en  lui  s'otfniie  des  conclusions  aux- 
quelles le  philosophe  est  arrivé;  pour  relever  ce  qu'il  vient 
de  détruire,  il  forge  l'impératif  catégorique  qui  a  pour 
conséquence  de  réédifier  toute  la  morale. 
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Nietzsche  n'.i  pas  cette  faiblesse. Dev<*nii  disciple  de  Kant, 
il  admet  les  conrlusioiis  de  la  raison  pure  dans  toute  leur 
rigueur.  Chez  lui  le  philosophe  tue  le  croyant.  Il  n'y  aura 
plus  que  des  phénomènes  que  nous  apprécions  d'après  nous- 
inèmas  ;  toutes  les  idées  de  monde  admises  depuis  des 
sièides  sont  fautives  et  erronées.  -  Ji;  suis  assis  in  et 
j'attends  cnlouré  de  vieilles  lahles  brisées  et  do  nouvelles 
;i  moitié  écrites.  Quand  viendra  mon  it-uvrc  (  r- 

Tout  (!Sl  erroné,  tout  doit  èlro  brisé,  car  l'on  :i  admis 
que  l'homme  n'est,  pas  sa  propre  lin  ;  car  l'on  a  admis  un 
Être  créateur,  un  monde  supérieur,  une  loi  morale  univer- 
selle que  tous  les  hommes  doivent  suivre  pour  arriver  à  la 
félicité  que  donne  ce  Créat^cur  dans  l'éternitL'. 

Or,  Monde  supérieur,  Kiernilé,  Cré;itcur,  Morale  uni- 
verselle, rien  de  tout  cela  n'existe.  [1  n'y  a  jdus  qu'une 
seule  chose  ;  Vhntntm',  l'honniie  avec  ses  in-ffincfs  que 
Nietzsche  groupera  sous  un  nom  générique  :  sfi  ixj/onlè. 

Nietzsche  ne  pensera  pas  à  prouver  ce  qu'il  énonce  ainsi, 
air  d'après  lui  c'est  la  conséquence  nécessaire  de  la  Critique 
de  la  raison  pure. 

Toute  philosophie  se  bornera  donc  i\  manifaster  l'homme 
tel  qu'il  est.  tel  qu'il  existe  avec  ses  désirs  et  ses  répul- 
sions :  -  Il  m'est  apparu  que  toute  t/rand^  philosophie  se 
i-éduisivil  jusqu'ici  à  une  confession  de  son  auteur,  comme 
en  des  mémoires  involont;iires  et  inaperçus  ;  puis  aussi  que 
les  vues  morales  (ou  immorales]  en  toute  philosophie 
formaient  le  véritable  germe,  d'où  chaque  fois  la  plante 
entière  est  éclose.  Chez  le  pliihisophe  rien  d'impersonnel  ; 
en  particulier  sa  morale  témoigne,  d'une  façon  décisive, 
de  Sfi  nature,  c'est-à-dire  de  l'ordre  dans  lequel  sont  placées 
les  Lendances  intimes  rie  son  êi.re  "  '). 

Toute  la  morale  et  avec  elle  tout  système  philosophique 
seront  rignc  bouleversés, 

Kevenant  de  sa  longue  .solitude,  Zarathoustra  (un  d&s 

1)   Far  delà  le  hien  rt  le  mal,  |ip.  s,  ». 
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hères  que  Nietzsche  charge  de  nous  faire  connaitre  la  nou- 
velle morale)  saisii  k  première  occasion  d'affirmer  ses 
nouvelle^!  croyances  en  disant  mi  premier  homme  qu'il 
rencontre  que  Dieu  est  mort.  Et  à  peine  est-il  arrivé  au 
milieu  des  hommes  qu'il  leur  annonce  le  nouvel  évangile  : 

■  Je  vous  enseiguo  le  Siirhuiiiain.  L'homni»  est  ()U(;li]uc  chose 
i|ai  doit  être  surmoiit^^...  Tims  les  ^tres  jusqu'ici  ont  civi  <|ue]ijuc 
chose  au-dessus  d'eux,  et  vuuIok-vous  êtra  ic  l'eflux  de  ce  grand 
flot  et  plutôt  retourner  eu  arrière  à  la  hêtc  que  de  aunnoutci' 
l'homme...  Le  Surhumain  est  le  sens  de  la  tcri-e...  Uestez  fidèles  à 
la  terre  et  ue  croyez  pas  ceux  qui  vous  parlent  d'espoîi-s  sur- 
naturels. Ce  sont  des  einpoisonnears...  Ce  sont  des  contempteurs 
lie  la  vie.  Ce  sont  des  blasphémateurs  de  la  tcn-e  (le  seul  hlatiphcine 
qui  existe  encore  depuis  que  Dieu  est  mort). 

Voici,  je  vous  enseigne  le  Surhumain  :  en  lui  peut  s'abîmer  votre 
gi-aml  mépris  (mépris  de  l'âme  qui  méprisait  le  corps]. 

Que  peut-il  vous  arriver  de  plus  sublime  ? 

L'heure  où  votre  bonheur  tourne  eu  <légiiût,  tout  comme  votre 
raison  et  votre  vertu; 

L'heure  où  vous  dites  :  Qu'importe  ma  l'aison  !  elle  est  pauvreté, 
ordnrc,  pitoyable  contentement  de  soi-même  ; 

L'heure  où  vous  dites  :  Qu'importe  mon  bonheur  !  il  est  pau- 
vreté, ordure,  pitoyntde  contentement  de  soi-même  ; 

L'heure  où  vous  dites  :  Qu'importe  mil  vertu  !  elle  est  pauvreté, 
oiilure,  pitoyable  contentement  de  soi-même  ; 

L'heure  où  vous  dît«s  :  Qu'importe  ma' justice  !  car  le  juste  est 
charbon  ardent; 

L'heure  où  vous  dites  :  Qu'impoile  ma  pitié  !  car  la  pitié  est  la 
croix  où  l'on  cloue  ceux  qui  aiment  les  hommes. 

Où  est  l'éclair  qui  vous  léchei'n  île  sa  langue  ?  Où  est  la  folie 
qu'il  faut  vous  inoculer? 

Voici  :  je  vous  enseigne  le  Surhumain  ;  Il  est  cet  éclair,  il  est 
cette  folie  it  '). 

Si  nous  avons  cité  si  longuemenl,  c'est  pour  mettre 
d'emblée  sous  les  yeux  du  lecteur  le  fondement  de  la  philo- 
sophie de  Nietzsche.  Raison.  Vertu,  Bonheur,  .4.me,  Divi- 
nité sont  toutes  choses  dignes  de  mépris  ;  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  la  teire  n'est  rien  :  tout  ce  qui  est  surnaturel  est  un 
mépris  de  la  vie. 

1)  Zttrathoaslra,  p.  is. 
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Cft  sera  Iîi  lu  première  partie  de  la  philosophie  de 
Nietzsche.  Ce  seront  là  ses  théories  qu'il  nous  fera  con- 
naître assez  vaguement  d'abord  dans  ses  premiers  ouvrages 
et  qu'il  reprendra  plus  tard  en  les  précisant.  Partie  essen- 
tiellement négative  dans  laquelle  il  essaie  de  tuer  tout  ce 
qui  peut  exister  de  la  morale  catliolique  et  même  de  la 
morale  naturelle. 

Mais  Nietzsche  est  poète,  autjint,  plus  même  que  philo- 
sophe. Aussi  ce  qu'il  !i  enseigné  jusqu'ici  ne  peut  lui 
suffire.  L'œuvre  do  destruction  qu'il  ji  entreprise  ne  satisfait 
pas  les  tendances  de  son  être  vers  un  idéal.  11  lui  faut 
quelque  chose  qu'il  puisse  chanter  après  l'avoir  désiré.  Et 
de  là  vient  ce  qui  sera  la  seconde  partie  de  son  œuvre  :  la 
théorie  du  Surhumain  et  de  l'éternel  retom\ 

Nietzsche  n'a  plus  foi  qu'en  la  vie,  en  la  terre  et  en 
l'homme.  Quel  idéal  pourra-l-il  donc  se  forger  i 

Ecoutez-le  :  Toutes  Irs  créalureu  se  sont  siirmonférs,  ont 
créé  quelque  chose  au-dessiis  d' elles-mêmex .  Ce  sera  le 
nouvel  idéal  qu'il  nous  développera.  L'homme  doit  se  sur- 
monter lui-même. 

Et  comment  se  surmontera-t-il  i  Par  l<i  dureté  envers 
lui-même  après  avoir  surmonté  les  autres  par  une  dureté 
plus  grande  encore,  si  possible.  La  cx)nséquence  de  sa 
victoire  sur  autrui  et  sur  lui-même  sera  de  pouvoir  créer 
une  table  nouvelle  de  la  valeur  de  toutes  les  choses  et  de 
toutes  les  idées,  d'après  lesquell&s  lui  et  les  quelques  privi- 
légiés qui  sont  parvenus  au  même  degré  quo  lui,  appré- 
cieront enfin  saineuieiit  le  monde  existant. 

Combien  de  temps  durera  cet  état  \  Nietzsche  est  muet  à 
ce  sujet  ;  mais  il  nous  a  laissé  dans  l'hypothèse  incomplète 
de  l'éternel  retour  une  espèce  de  solution. 

L'éternel  retour,  d'après  Nietzsche,  est  '^  l'idéal  de  l'homme 
souverainement  joyeux,  vivant,  heureux  de  vivre,  qui  n'a 
pas  appris  seulement  à  se  résigner,  à  supporter  le  passé  et 
le  présent,  mais  qui  veut  vivre,  encore  revivre  le  passé  et  le 
présent,  tel  qu'il  fiit,  tel  qu'il  est  et  cela  éternellement. 
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qui  crie  siins  se  lasser  tUi  capo,  non  seulemoni  à  sa  propre 
vie  mais  à  la  comédie  humaine  et  universelle  tout  entière 
et  non  pas  seulement  à  une  comédie,  mais  en  réalité  à 
l'Être  qui  veut  retto  comédie  el  la  rend  nécessaire  :  et  cela 
parce  qu'il  se  veut  toujours  a  nouveau  lui-mêrao  et  se  rend 
ainsi  nécessaire.  " 

Nous  empruntons  à  M.  Lichtenberger  la  lumineuse 
exposition  qu'il  fait  de  cette  théorie. 

<i  La  eomiiie  'les  fitr<-«s  qui  cmstitaont  l'un  .ors  jiai-uit  i-lrv  cou- 
plante et  déterminée.Suas  ne  puuvoiis  ou  effet  supposer  raittoDinible- 
menl  qu'elle  décroisse  ;  car  si  elle  dimiiiuKit  iti  peu  que  ce  fAt,  elle 
aurait  actuel  le  m  eut  déjà  disparu,  puisqu'un  temps  infini  s'est  dcjÂ 
éconlé  avant  le  moment  présent.  Nouh  ne  pouvons  pas  davantage 
concevoir  qu'elle  puisse  gi'andir  indéfiniment:  pour  ci-ottro  à  la 
manière  d'un  organisme,  par  exemple,  il  lui  faudrait  se  nourrir  et 
se  nourrir  de  manière  à  produire  un  excédent  de  force;  or,  d'où 
pourrait  provenir  cette  nourriture,  ce  priniiiM  d'accroissement? 
Supposer  une  progression  indéfinie  des  forées  do  l'univei's,  eo 
serait  croire  à  uu  miracle  perpétuel.  Reste  donc  l'hypothèse  d'une 
somme  de  forces  constante  et  iléterminée,  non  infinie  par  consé- 
quent. Supposons  maintenant  ces  forces  réagissant  les  unes  sur  les 
auti-es  absolument  au  liasanl,  en  vertu  du  pur  jeu  des  combinai- 
sons, une  combinaison  engendrant  néttessairement  la  combinaison 
suivante;  que  va-t-il  se  produire  dans  Véternilé  du  temps  ?  Tout 
d'atM)rd  nous  avons  à  ailmettre  que  ces  forces  n'ont  jamais  atteint 
la  position  d'équilibre  et  qu'elles  ne  l'atteindront  jamais.  Si  cette 
combinaison  qui  n'a  en  réalité  rien  d'impossible  en  soi,  pouvait  se 
produire  un  jour,  elle  se  serait  déjà  piXHluite,  puisqu'un  temps 
infini  s'est  déjà  écoule  avant  le  moment  présent  et  te  monde  serait 
immobile  à  tout  jamais,  car  il  est  impossible  de  concevoir  comment 
l'équilibre  parfait  une  fois  atteint  viendrait  à  se  rompre.  Nous 
sommes  donc  en  face  de  ce  fait  qu'une  somme  de  toi'ces  constitnte 
et  déterminée  produit  dans  l'infini  du  tenais  une  suite  ininter- 
rompue de  combinaisons.  Or  puisque  le  temps  est  infini  et  que  la 
somme  totale  des  forces  est  déterminée,  il  viendra  nécessairement 
un  moment  où  (si  grande  ([u'on  suppose  cette  somme  de  forces  et  si 
colossal  que  l'on  imagine  le  nombre  des  combinaisons  qu'elle  peut 
engendrer)  le  jeu  naturel  et  inintelligent  des  possibilités  ramènera 
une  combinaison  déjà  réalisée.  Mais  cette  combinaison  entraînera 
à  sa  suite,  en  vertu  du  déterminisme  universel,  la  série  totale  des 
combinaisons  déjà  produites.  En  sort«  que  l'évolution  universelle 
ramène  indéfiniment  les  mêmes  pbascs  et  parcourt  éternellement 
on  cercle  immense.  Chaque  vie  particulière  n'est  qu'un  fragment 
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impoi-ceptiblo  (lu  cercle  total  :  tout  individu  &  doue  déjà  vécu  an 
nombre  infini  ilo  Sois  lu  incnio  vie  et  lu  revivra  ôternclieiiieat  à 

Sans  doute,  l'étemel  retour  s'applique  autant  à  l'exia- 
ipnce  actuelle  qu'n  l'état  du  Surhumain,  mais  ses  ronsé- 
quences  sont  totalement  difiërentes  selon  qu'elles  s'appli- 
quent !i  l'état  d'infériorité  ou  de  victoire.  Four  les  vaincus 
de  la  vie,  qui  n'ont  pas  voulu  ou  pas  réussi  à  triompher,  la 
perspective  de  refaire  tout  le  rhemin  parcouru,  d'endurer  à 
nouveau  les  souffrances  et  les  défaites  déjà  subies,  a  quelque 
chose  d'affreusement  triste  el  désespérant  ;  et  devant  cette 
horrible  perspective,  on  comprend  que  Nietzsche  soit  devenu 
l»essimiste  pour  toute  une  fraction  de  l'humanité  ;  on  ne 
s'étonne  plus  devant  la  dureté,  la  cruauté  impitoyable  qu'il 
conseille  à  l'égard  des  esclaves  et  des  faibles  (comme  il  les 
appelle),  cruauté  qui  va  jusqu'à  souhaiter  pour  eux  la 
destruction  et  l'anéantissement.  Par  contre,  pour  ceux  qui 
ont  triomphé  de  la  vie  et  d'eux-mêmes,  la  perspective  d'un 
élorncl  recommencement,  d'une  lude  qui  doit  aboutir  à  une 
victoire  toujours  nouvelle  est  consolant  et,  disons-le  avec 
Nietzsche,  doit  transporter  d'une  légitime  fierté  et  d'une 
ivresse  sans  pareille. 

Ne  demandez  pas  les  preuves  de  ces  théories  ;  encore 
une  fois  Nietzsche  s'est  laissé  emporter  par  un  rêve  doni  la 
beauté  le  séduit  et  l'entraine,  sans  qu'il  se  soucie  davantage 
de  montrer  les  chances  que  sa  théorie  a  do  se  vérifier  et  de 
se  prouver. 

Telle  est,dans  son  ensemble.la  Philosopbie.Nietzschienne. 
Elle  apparaîtra,  après  ce  résumé,  comme  rœu\Te  d'un 
rêveur  occupé  d'établir  un  système  philosophique  qui  satis- 
fasse des  exigences  laissées  inassouvies  par  le  subjectivisrae 
kantien  poussé  à  l'extrême. 

Un  fait  se  dégage  de  cet  aperçu  général  :  Nietzsche  est 
hanté  par  le  problème  moral.  A  peine  a-t-il  admis  dans 

I)  Licbienbeigot,  Philoiopkie  de  Nielticht,  p.  Ifll. 
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■  toutes  leurs  rigueurs,  les  conclusions  de  la  Critique  de  la 
raison  pure,  qu'il  en  applique  l'effet  destructeur  à  la 
morale.  Et  quand,  grâce  ii  elles,  11  croit  avoir  l'iiil  table 
rase  de  tout  ce  qu'enseign*!  la  morale  naturelle  et  Oitho- 
lique,  il  redrosse  un  idéal  nouveau,  grâce  à  une  nouvelle 
conception  morale. 

Or,  voici  comment  ce  doute  angoissant  sur  la  valeur  de 
la  morale  s'est  emparé  de  son  âme  et  quels  sont  les  facteurs 
qui  l'aident  à  en  trouver  la  solution.  Ecoutez-le  : 

«  Grâce  à  uu  scrupule  qui  m'est  propre  ei  que  je  n'aime  pas  à 
avouer  (car  il  se  rapporte  à  la  Morale,  k  tout  ce  qu'où  a  exalté 
jusqu'à  présent  sous  le  nom  île  morale),  à  un  scrupule  qui  sur^t 
duus  ma  vie  si  tôt  et  d'une  façon  si  inattendue,  avec  une  force 
irrésistible,  tellement  en  contra<litition  avec  mon  entourage,  ma 
jeunesse  et  mon  origine,  si  peu  en  rapport  avec  les  exemples  que 
j'avais  bous  les  yeux,  que  j'aurais  presque  le  droit  de  l'appeler  mon 
a  priuri,  ma  curiosité  aussi  bien  que  mes  soupçons  durent  s'arrêter 
&  t«mps  devant  cette  question  :  Quelle  origine  doilnin  attribuer  en 
dtfinitive  à  nos  idées  du  bien  et  ilu  mal  ?  Et  de  fait,  j'étais  encsore 
un  enfant  de  treize  ans  que  déjà  le  problème  du  bien  et  du  mal  me 
hantait:  c'est  à  lui,  qu'à  un  à^çe  où  Dieu  et  les  jeux  de  l'enfance  se 
partagent  le  cœur,  je  consacrai  déjà  mon  premier  enfantillage 
littéraire,  mon  premier  exercice  de  calligraphie  philosophique... 
Heureusement  j'appris  bientôt  à  distinguer  le  préjugé  théologique 
du  préjugé  moral  et  je  ne  cherchais  plus  l'origine  du  mal  au  delà 
du  monde.  Quelque  éducation  historique  et  philologique,  non  sans 
un  tuct  inné,  délicat  quant  au^  questions  psychologiques  en  géné- 
ral, transforma  promplement  mon  problème  on  cet  autre:  Dana 
quelles  conditions  l'homme  s'est-ll  inventé  à  son  tiêage  ces  deux 
éoaluelions,  le  bien  el  le  mal,  el  quelle  Dateur  ont-elles  pur  elles- 
mêmes?  ...  A  cela  je  trouvais  en  moi-inème  et  risquais  maintes 
répo^ises,  j'établissais  des  distinctions  entre  les  temps,  les  peuples, 
le  rang  des  individus;  je  spécialisais  mon  problème;  les  réjtonses  se 
transformèrent  en  de  nouvelles  questions,  recherches,  conjectures, 
probiibilités,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  enfin  conquis  un  sol,  un  paya 
qui  me  fût  propre,  tout  un  monde  ignoré,  florissant  et  en  pleine 
croissance  semblable  à  un  jardin  secret  dont  personne  ne  devait 
même  soupçonner  l'existence  »  '). 

C'est  donc  une  force  innée,  indépendante  de  sa  volonté, 

1)  GétUtdogi»  d*  la  Morale,  pp.  ii,  il. 
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qui  le  porte  î'l  éiudier  ces  questions  fondamentales  en 
morale.  Ce  n'est  pas  la  niisnti  qui  lui  démonire  leur  néces- 
sité el  leur  importance,  ce  n'est  pas  elle  qui  le  pousse 
à  rechercher  leur  valeur.  Nietzsche  ne  nous  dit  pas  davan- 
tfige  ('(imnieni  il  arrive  à  distînjjuor  le  prt'juf^é  thêologique 
du  préjugé  moral,  ni  ce  qu'est  ce  lad  vint-  qui  lui  fournit 
la  Bolulion  aux  questions  qu'il  se  pose.  Et  nous  pouvons  le 
regretter,  car  un  peu  d'éclaircissement  sur  ces  différents 
points  eûl  pout-étre  rendu  plus  clair  l'ensemlde  de  ses 
théories. 


1"  />«*(.v  qiiplh'x  condi/ioiis  fhmunie  .\'f>i/-if  iin-cnlc  fi  son 
nsnije  ces  (hii.r  érnhwfions  :  liieti  rf  Mal  ? 

'Z''  Qui'lli'  rtileiir  onl-clh's  pft)  l'Ile-s-mihnrs  ? 

Voici  le  problème  posé,  et  puisque  toute  la  morale  n'est 
qu'une  étude  du  Hien  ei  du  MîiI.  il  aura  en  le  résolvnnt, 
résolu  loul  le  problème  moral.  A  cet  ortéi,  il  emploie  sa 
mélhcKÎe  habituelle;  nous  le  savons  suhjecliviste  à  outrani^c. 
Il  a  soin  de  nous  !o  rappeler  : 

n  I,e  fuit  <[ue  jo  iiiVii  tiens  toujours  ù  elles  (les  iiioos  ilc  hitmiiin 
et  ti'op  humain)  que  itepuïK  loi-s  elles  se  sinit  i-esserrée»,  ce  fait 
fortifie  en  nioî  la  joyeuse  assumiice  qu'elles  n'ont  pus  pns  niiis- 
sance  d'une  fa(,im  isolée  ...  mais  qu'exiles  ont  pousse  lïune  noionlé 
foiiiliimenlalp  lie  1»  uonnaïssiinee,  qtii  coinniandc  uu\  forces  les  plus 
intimes,  e:(ige  un  liinfiugc  plus  net  et  des  eoneepis  jilns  précis... 
De  mémo  qu'il  est  <k>  toute  nécessité  cju'uii  iii-bre  porte  stv  fruits, 
nos  idées  sortent  de  noits-mèmes,  nos  évaluations,  nos  "  oui  o,  nos 
«  non  »,  iiun  misons  et  non  causes  se  développent,  tous  parents 
et  en  l'elution  les  uns  jivec  les  auti-cs  eonime  uutiintile  témoig-napes 
tVtiiir  oolontê,  d'un  état  do  santé,  d'un  terroir,  iVuii  soleil.  Seront- 
ils  à  oofre  goi'it  ces  fruits  de  nofrp  jardin  ?  Miits  qu'importe  cela 
aux  arbres  à  n<mB  autres,  phihjsophes  ?  Qu'importe  cela  ?  ii  ') 

Ce  seront  donc  sit  volonté,  mn  instinct  de  coimalssance 
qui  nous  indiqueront  ko  solution,  l'en  lui  imiiorle  que 
d'jiuires  la  pariaireni  ou  non, car  ce  sont  \i:s  idées.  Kt  de  lait. 
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daiis  sa  coiioeption  morale  tout  sem  original.  On  ne  peut  le 
rattacher  à  aucun  ;iuttv  svfiième  ;  il  a  sji  morale  à  lui,  et 
danF:  celle  morale  c'est  le  côLé  altruiste  qui  l'attire  d'abord 
et  qui  également  le  distinguera  davantitge  de  tous  les 
autres  philoso]>hes.  Même  Schopeniiauer  dont  il  revendique 
cependani  la  parenté,  n'ecliapfX'rii  pas  à  ses  critiques.  Le 
pessimiste  allemand  avaii  en  eti'et  reconnu  parmi  les  plus 
grands  sentiments  moraux  le  non-pgoïsme  :  renoncement  et 
pitié.  Nietzsclie  conteste  tout  cela  :  il  n'y  a  plus  qu'une  seule 
chose,  le  moi.  Tout  doit  donc  lui  être  sacrilié;  le  Bien  con- 
sistera dans  un  égoïsme  absolu.  La  pitié,  le  renoncement 
(entendu  à  l'égard  du  prochain  ou  d'un  Être  supérieur) 
deviendront  le  mal,  car  ils  nous  détournent  de  notre  fin  : 
réiévation  de  nous-mêmes  au  Surhumain.  La  valeur  des 
tennes  Bien  et  Mal  est  donc  interchangée  du  moment  que 
l'on  i-nnsidêre  la  iin  réelle  que  nous  devons  nous  proposer. 
A  la  lueur  du  flambeau  de  son  égoïsme,  Nietzsche 
découvre  un  monde  notiveiiu  ;  une  perspective  nouvelle. 
immense,  s'ouvre  devant  lui  ;  la  vision  d'une  possibilité  le 
saisit  comme  un  vertige  ;  toute  espèce  de  soupçons,  de 
méfiances,  d'ap])réheiisions  se  font  jour  en  lui  ;  la  foi  en  la 
morale,  en  toute  morale  chancelle  et  une  exigence  nouvelle 
élève  la  voix  : 

0  Nous  avoDii  besoin,  dit-cltu,  d'une  critique  des  valrturs  murales  ; 
la  valeur  de  ces  valeurs  (eu  cours  aujtiunl'hui)  doit  tout  d'aUinl 
êli'e  mise  en  question.  On  a  donné  jua<iu'ici  au  Bon,  au  Bien  uue 
valeur  réelle  supérieure  au  Mécliant,  au  Mal.  Qu'ad viendrait-il  si 
le  contraire  était  vrai  ?  Si  ce  que  noua  appelons  Bun  était  un  recul 
pour  rhumanité  et  non  un  progrès?  Un  narcotique  qui  fait  vivre  à 
présent  mais  aux  dépe us  de  l'avenir,  d'une  façon  plus  inoffeusive 
mais  plus  mesquine?  »  ') 

Et  de  suite  il  tire  sti  conclusion  :  Ces  prémisses  admises, 
si  le  plus  haut  degré  de  puissance  pour  l'homme  n'a  jamais 
été  atteint,  la  faute  en  est  à  la  Morale. 

Suivons-le  dans  le  développement  de  sa  théorie. 
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Les  concepts  Bon  et  Mauvais  ont  leur  origine  dans  une 
différence  de  classes  sociales  : 

K  Ce  sont  le»  bon»  eitx-mèmea,  c'est-à-dii-e  les  liomtnos  (le  dintinc- 
tion,  les  puissante,  ceux  qui  sont  supérieurs  pai'  leur  situation  et 
leur  élévation  d'ùmc,  ce  sont  eux  qui  se  sont  eux-mêmes  cunsidérés 
connue  bons,  jugeant  leurs  iwtes  bons  et  plus  tard  les  ont  opposés 
à  tout  ee  qui  était  bus,  vulgaire  et  poputacier,  (w  à  quoi  ils  ont 
«tonné  les  noms  do  Mal,  Maunais.  C'est  du  haut  de  i-e  seulimenl  de 
leur  grandeur,  de  la  distuuce,  qu'ils  se  sont  arrogé  le  droit  de  créer 
des  oaleurs  et  de  les  déterminer.  La  conscience  de  la  supériorité  Ot 
de  la  distante,  le  sentiment  fondamental  d'une  race  supérieure  et 
régnante  en  o]iposilion  avec  une  r»«e  inférieure,  avec  un  bas-fond 
humain  :  voilà  l'origine  île  l'antithèse  entre  Bien  et  Mnl,  Bon  et 
Mauvais  a  '). 

C'est  donc  bion  clair,  le  Bien  sera  ce  que  ceux  qui  se 
jugent  bons  qualifient  comme  tel  du  haut  de  leur  grandeur 
et  de  leur  puissance  ;  ot  le  Mal  sera  tout  ce  qui  loucliera  à 
la  plèbe  lorcêe  de  plier  et  d'accepter.  Tel  est,  d'après 
Nietzsche,  le  vrai  sens  des  valeurs  Bien  et  Mal. 

D'où  vient  donc  le  sens  qui  a  coui's  maintenant  f  Deux 
choses  l'onl  provoqué:  la  jalousie  do.  la  caste  sacerdotale 
contre  les  puissants,  et  le  ressentiment  populaire. 

Les  Jugements  aristocratiques  (nous  acceptons  et  em- 
ploierons ce  terme  de  Nietzsche  sans  le  discuter)  sont  londés 
sur  la  pnissîince  qu(>  ces  classes  possètlent  on  elles-mêmes  ; 
tant  que  l'entente  régna  entre  les  prêtres  (les  plus  méchants 
des  hommes)  et  les  nol>les,tout  va  à  ujt'r\'<'ille  ;  la  table  dos 
valeurs  aristocratiques  esl  acceptée  par  les  deux  castes 
dirige^intes  ot  régit  le  monde. 

Mais  l'heure  vioni  oii  les  puissants  clierclieni  à  enlever 
aux  prêtres  la  prééminence  sociale  que  personne  n'avait 
scmgé  jusqutvlà  à  leur  contester,  <rar  leur  manière  d'appré- 
cier hi  valeur  do.s  actions  devient  ditléronte. 

n  On  devine  avec  combien  de  facilité  la  fin^n  d'apprécier  jiropro 
au  pW'tre  se  déturlieru  do  l'jiristocratie  guerrière,  jxtur  se  déve- 
lopper en  june  Hiipiveiation  tout  ù  fuit  contraire;  le  terrain  sera 
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surtout  favorable  au  «onflit.liirsiiue  lu  caste  îles  prî'trcs  et  celle  des 
guerriers  se  jalouseront  mutuellement  et  n'arriveront  plus  à 
s'entendra  sur  ce  rang.  Les  jugements  de  valonr  de  l'aristocratie 
guerrière  sont  fonilés  sur  une  puiKsante  citiistilutioa  corfiorelle,  une 
santé  florissante,  sans  oublier  ce  qui  est  mko.ssnirc  à  l'enti'etien  itc 
cette  vigueur  délHinlanUt:  lagueri-e,  Tavcntui-e,  lâchasse,  ladiinse. 
lea  jeux  et  exercices  pliyHi<|ucs  et  en  g('iiéral  tout  ce  qui  implique 
une  activité  robuste,  libre  et  joyeuse,  l.a  fa^in  d'apprécier  île  tu 
haute  classe  sacenlotalo  repose  sur  d'autres  conditions  premières  ; 
tant  pis  pour  elle  <|uaud  il  s'agit  de  g'ierra.  Les  prêtres,  le  fait  est 
notoire,  sont  lea  jtlii»  méehunlH  ennetni».  Pouniuoi  doucï  Parce 
qu'ils  sont  les  plus  inn</»i6/i''<.  I /impuissance  fait  tuMM'oître  en  eux 
une  haine  monstrueuse  et  sinistre,  intellectuelle  et  veniineuse  »  '). 

I^a  luttp  s'ouvre  fUmr  wiiro  les  forts  ei  les  puissants  d'uim 
part,  les  plus  iticupjiblcs  d'aulrc  part,  (.'(^ux-ci  v<'ulom 
roster  inaiti-es,  ceux-là  voulfrit  le  pouvoir  sans  pjtrtagc. 
L'issue  fil!  ce  duel  paniit  devoir  se  tenniinîr  en  faveur  des 
premiers  ;  et  cependant  <-Vsl  le  contmiro  gui  arrivera.  Vaxt 
les  prêtres,  n'ayant  pns  la  forco  à  leui'  stiivice.  emploieront 
la  ruse,  s'appuieront  sur  l'aulr.r  cL-iss»'  sociale,  exploiteront 
les  ressentiments  populaires.  Ki  dans  cette  lutte  ils  l'empor- 
teront, car  ils  oseront  ce  que  l'on  n'aurait  pas  môme  osé 
concevoir  si  l'on  n'avait  pas  été  prêtre  :  le  renversement  de 
l'équation  des  valeurs  aristocrati((ues. 

Ils  s'appuieront  donc  sur  les  (esclaves,  sur  ceux  qu'ils 
avaient  opprimés  d'abord.  [<a  plein'  seule  n'aumit  jamais  ni 
su  ni  pu  entreprendre  cette  lutte.  Le  prêtre  vient  à  sa 
rescousse  et  la  fait  triompher.  .Vussi  est-ce  au  peuple  juif 
(peuple  sacerdotal)  que  Nietzsche  jLssigne  le  rftie  principal 
dans  cette  lutte  désespérée  et  finalemeni  trioinpliante. 
Dans  quelques  piges  d'une  grande  hojiuté,  Nietzsche  nous 
décrit  cette  lutte  et  nous  monliv  l'intluence  du  peuple 
juif  dans  ce  combat  d'où  sort  triomphante  la  nouvelle 
morale. 

La  table  des  valeurs  morales  sera  donc  transformée. 
Tout  ce  qui  justiu'ici  a  été  bon  et  noble  est  devenu  le  mal. 
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Les  petits,  les  faibles,  les  cschives  siint  dovoiius  les  bons, 
on  niison  mcnie  de  leur  impuissance. 

Quelle  est  donc  cette  momie  des  esclaves  qui  vient  de 
triompher  et  qui  va  devenir  la  loi  du  monde  pendant  vingt 
sièijlesi  C'est  la  monde  du  ressenriment.  Elle  ne  <'oraiiûence 
que  lorsque  le  ress<>iiliment  lui-même  devient  créateur  de 
vîtleui"»  ;  lo  ressentiment  de  ces  êtres,  à  qui  la  vraie 
réaction,  celle  de  l'action  est  interdite  et  qui  ne  trouvent 
de  compens;irion  que  dims  uue  vengeance  imnijinairc 

«  Snyiiiis,  (lisent  les  faibles,  le  nnitraire  îles  mcclmntâ,  c'est-à-dire 
bons.  Est  bon  quiconque  ne  fait  viiilcnco  à  pcrsimne.  iiuituiiquc 
n'uffensc,  ni  n'attaque,  n'use  pas  de  l'oprr'sailles  et  laisse  à  Dieti  le 
Koin  do  la  vcngcanco.  quicomiuit  se  tient  caclié  viimino  nims.  évite 
la  l'cticonti'c  du  mal  et  du  reste  attend  peu  de  chiise  de  la  vie, 
comTOe  nous,  les  patients,  les  humbles  et  Ioh  justes...  » 

«  Nous  les  faibles,  nous  Horames  décidément  faibles  ;  nous  ferons 
donc  bien  de  ne  rien  faire  de  tout  ce  /tour  quoi  iioim  ne  sommeK  pim 
asges  /ôWs.— Mais  cette  constatation  amère,  cette  prudence  de  qua- 
lité tW's  inférieure  que  possède  même  l'insi^cte  i<|Ui  fuit  lo  mort,  on 
cas  de  Ki'and  danger,  pour  ne  rien  faii'e  de  trop)  grûee  à  ce  faux 
monnayage,  à  cette  impuissante  duperie  de  soi,  :i  pris  les  dehors 
pompeux  de  la  vertu  qui  sait  atteiiih-e,  qui  renonce  et  qui  se  tait, 
comme  si  la  faiblesse  même  du  faible  (c'est-à-dire  son  essence,  son 
activité,  toute  su  réalité  unique,  inévitable  et  indélébile)  était  un 
accompl issf  nient  lilire,  quelque  chose  de  volonlaircment  choisi,  un 
acte  de  mérite,  ('otte  espèce  d'homiries  u  un  besoin  de  fui  au  sujut 
neutre,  doué  do  libre  arbitre  et  cela  par  nu  instinct  de  eonsorvation 
l>crsoHnelle  d'affirmation  de  soi,  par  quoi  limt  mensonge  ehcrebe 
d'ordinaiif  à  se  justifier,  I,e  sujet  neutre  ll'âme  dans  le  langa^ie 
populaireiestpcut-èti'c  resté  jusqu'ici  l'article  de  foi  le  plus  inébran- 
lable, par  cette  rnisuii  qu'il  permet  à  la  grande  majorité  des  nn)r- 
tcls,  aux  faibles  et  aux  opprimés  de  toute  espèce,  cette  sublime 
duperie  de  soi  <]ul  l'onsiste  à  t^nir  la  faiblesse  elle-même  ]>our  une 
liberté,  tel  ou  tel  état  néi'cssiiire  pour  inérite  u    ). 

L'oppositidii    i',-idic;ile    qu'il    y   ;i    eini-f   les   niiUMJes   se 
défi-iifin  iu;iiii1eii;ini  djilis  loiile  son  cnirlcuce. 
Résnnions-i'ii  les  nniinniiiies  iundainentales  : 
1"  l,n  moral''  arisKx-r.itiipn'  naît  d'une  triomphale  affir- 

,1    <,/.    .-,{..   |..  ..7. 
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million  trelle-méme,  de  Sîi  propre  lorco,  ilfi  sa  propre  puis- 
saiice.  Il»  iiioralo  dos  esclaves  iiaii  de  la  iit'gîitioii  do  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle-iiiême.  Voilà  la  distinction  fondamen- 
t-jde  :  la  morale  das  esclaves  a  liosoin  d'un  uionde  extérieur 
pour  étn*  <:oni,'»e;  la  morale  arisiocraiique,  p-Ls:  ceUe-ci  est 
donc  une  action,  ccili'-là  n'est  qu'une  n>,icti(ni. 

2"  La  morale  arislocrarique  a  erét-  le  lyjte  bon  lonj^tenips 
avant  le  type  mauvais,  et  si  pour  celui-ci  elle  a  du  mépris, 
il  y  a  quelque  chose  d'inactif,  d  inetfiwice  dans  ee  mépris  ; 
car  elle  sent  qu'elle  n'a  pas  bestiin  de  ee  contraste  pour 
être  convaincue  de  Ha  propre  bonté,  ('liez  les  esclaves,  tout 
autre  est  la  f^nèse  do  leur  idée  de  bien.  Ils  ont  commence' 
par  haïr  tout  ce  qui  n'était  pas  eux  ;  ils  ont  englobé  sous 
le  nom  de  mal  l'objet  de  leur  liaine,  et  c(!  n'est  que  consé- 
qiiemmenl  à  cela,  quand  ils  ont  (rioniphé,  qu'ils  ont  pensé 
et  défini  le  bien. 

;j°  Chez  les  ^ands,  h  bien  est  inséparable  de  l'action. 
car  ils  sont  déhcirdants  de  l'oree,  d'activité  victorieuse  et 
triomphante  ;  chez  l&s  laibles  qui  n'oni  trouvé  jusqu'aloi's 
dans  l'action  que  la  soult'raïux'  et  la  défaite,  on  fera  résilier 
le  bonheiu"  ou  ta  possession  iln  bien  dans  l'assoupissement, 
le  repos  et  la  paix. 

4"  Le  bui  que  l'on  se  pro|)oserrt  sera  donc  également  diffé- 
rent :  Chez  les  nobles  l'on  s'efforcera  de  toujours  grandir, 
de  toujours  [xmvoir  davantage,  dùi-un  lutter  pour  cela, 
car  la  victoire  compensera  tous  les  etlbrts  et  les  peines  ; 
chez  les  esclaves  le  but  à  atteindre  sera  l'assoupissemonl 
dans  une  sorte  de  béatitude  et  (l'iminobiliié. 

Cette  morale  des  esclaves  conduit  l'homme  à  l'abaisse- 
ment de  l'homme,  à  l'anérmiissement  de  loules  ses  facultés, 
on  faisîint  consister  le  Bon  dans  le  repos.  Niei/sehe  démontre 
ainsi  l'absurdité  de  celte  théorie  : 

«  Que  les  agiiQuux  aient  l'Iiorreur  îles  (grands  oiseaux  lie  pme, 
vinlà  ee  ijui  ne  comprend  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  d'en  vouloir 
aux  grands  oiseaux  de  pi-oii>  de  «  qu'ils»  ravissent  les  petits 
agneaux.  Et  si  les  ii^neaux  se  disent  enti'e  eux  ;   n  Ces  uiseaus  de 
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pi-oie  sont  méchante  ;  et  celui  <|ui  est  oiseau  de  proie  aussi  peu  que 
possible,  voire  même  tout  le  contraire,  un  ty^neau,  celui-là  ne 
serait-il  pas  bon  ?  «  il  n'y  aurait  rien  à  objecter  à  cette  fo^n 
«l'ériger  un  iiléal,  si  ce  ii'usl  que  les  oiseaux  du  pnùc  lui  itipondront 
par  un  cou)>  d'œil  quelque  iieu  mo(iuour  et  se  diront  peut-être  : 
1  Nous  ne  leur  en  voulons  pas  du  tout  à  ces  bons  apineaux,  nous  les 
aimons  même  ;  rien  n'est  plus  savoureux  que  la  chair  t«ndre  d'un 
agneau,  <• 

Exiger  de  la  force  qu'elle  ne  se  miinifcste  pas  comme  telle,  qu'elle 
ne  soit  pas  une  volonb^  de  terrasser  et  d'assujettir,  une  soif  d'en- 
nemis et  de  triomphes,  c'est  tout  aussi  insensé  que  d'exiger  de  1» 
faiblesse  qu'elle  manifeste  de  la  foi-cc.  Une  quantité  île  forer  déter- 
minée répond  exactement  ù  lu  même  quantité  d'inslinet,  île  oolonté, 
d'action,  bien  plus,  ta  résultante  n'eut  [iiik  autre  rhone  que  cette 
oolonté,  cet  Instinct,  cette  action  même,  et  il  ne  peut  en  paraître 
autrement  que  grâce  aux  séduction»  du  langage  (et  des  errcura 
foudamun tilles  de  la  raison  ({ui  y  sont  figéesj  qui  tiennent  tout 
effet  pour  conditionne  par  une  cause  efficiente,  par  un  sujet  et  se 
méprennent  en  cela.  De  même,  en  effet,  <|ue  le  peuple  sépare  la 
foudre  de  son  éclat  pour  considérer  l'éclair  comme  une  action 
partie u lié i*»,  manifestation  d'un  sujet  <jui  s'appelle  la  foudre,  de 
même  la  monde  jiopulaire  sépare  aussi  la  foi'ce  des  effets  do  la 
force,  comme  si  derrière  l'homme  fort,  il  ,v  avait  un  substratura 
neutre  qui  serait  libre  de  manifester  la  force  ou  non.  Mais  il  n'y  a 
point  de  substratum  de  ce  ^enro.  il  n'y  a  point  d'ëti'e  derrière  l'acte, 
l'effet,  le  devenir;  l'acteur  n'a  éU'quajouti' à  l'acte.  r«p/e('»(  tout  a'). 

Il  est  donc  impossible  à  l'aigle  de  se  l'aire  ;igneau,  car 
il  eai  fbrt:i'  el  d'Ile  force  est  aciion,  et  en  dcliors  do  l'acte 
il  n'y  a  rien.  Il  n'y  a  donc  que  la  faiblesse  i|ui  puis.se  con- 
cevoir celle  idée  absiu'dp  de  lu  foi-ce  i|ui  se  domine  un  se 
condanmaiit  au  repos.  Vouloir  ceite  fin  répugne  es.sentiel- 
lenient  h  la  force,  car  elle  en  est.  la  dcslriicliort,  l'anéantis- 
seraenl.  Kl  cependant,  au  dire  de  Nietzsche,  grâce  au 
Irioinplie  de  la  morale  des  esclaves,  cette  théorie  a  produit 
son  effet  délélère  sur  l'humanité  : 

n  I.e  rapetissement  cl  le  nivcllemeni  de  l'homme  européen 
cachent  notre  plus  grnnd  danger,  ce  spectacle  rend  l'âme  lasse  ... 
Nous  ne  voyons  iiuioui-^l'hui  rien  i|Ui  permette  de  devenir  plus 
grand,  nous  pressentJins  que  tout  va  en  s'abaissatit  pour  se  réduire 
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de  plus  en  plus  à  quelque  chose  île  plus  mince,  de  plus  tiioffensif, 
de  plus  prudent,  de  ]>lut!  médiocre,  de  plus  indifférent  encore, 
jusqu'au  BuperiHlif  <les  uliinoiseries  et  des  vertus  elirétionnes 
irhummc,  n'en  doutons  paît,  devient  toujours  rneilUui- d'aïuvs  les 
vertus  cil  retiennes).  Oui.  le  destin  fatal  de  rEuii)]>e  est  lu  :  ayant 
cesse  de  cniindre  l'homme,  nous  avons  aussi  cessé  de  l'aimer,  do  le 
vénérer.  dVsjiéi-er  en  lui,  de  vouloir  avec  lui.  L'aspect  de  l'homme 
BOUS  lasse  aujourd'hui.  Qu'est-ce  que  le  nihilisme,  sinon  cette 
lassitude-là?   ..  Nous  sommes  fatigués  de  rhommc.  » 

L'œuvre  do  Nietzsclic  louche  donc  à  su  fin  ;  a|irès  nous 
îivoir  montré  la  genèse  des  deux  morales  oi  avoir  expliqué 
comment,  la  mauvaise  conception  l'a  emporfé  sur  la  bonne, 
après  avoir  étalé  au  grand  jour  l'iiiHuence  désastrfuse  que 
le  faux  idéal  de  la  morale  das  ewlaves  a  eue  sur  l'humanité, 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  nous  faire  nssister  à  la  condamna- 
tion des  moyens  que  cette  morale  actuellenienl  triomphante 
a  employés  poiu"  atteindre  sa  fin.  Dans  un  dialogue  .-issez 
imagé,  qu'il  faudr;ùt  reproduire  en  cniier.  Nielzsctie  cliai'ge 
un  passant  de  lui  dire  -  ce  qu'il  a  surpris  par  une  iumche 
d'air  de  cette  ténébreuse  usine  où  se  fabrique  l'idéfil  des 
ejïciaves  î-,  et  il  nous  apprend  ainsi  que  les  leviere  doni  ils 
se  servent  sont  les  vertus  chrétiennes. 

L'impuissance  (jui  n'use  pas  de  représailles  s'ap()ellera  la 
l)onté;  la  faiblesse,  mérite;  la  cniinlive  Passasse,  humilité; 
la  soumission  h  ceux  que  l'on  liait,  obéissance;  la  licheté 
sera  la  patience  ;  ne  pas  pouvoir  se  venger  devient  ne  pas 
vouloir  se  venger;  pardon  des  offenses,  amour  du  prochain. 
Enfin  le  plus  puissant  de  tous  sera  la  foi  on  une  éLeniité, 
éternité  à  double  rac(!  dans  laquelle  ces  soi-disant  vain- 
queurs d'eux-mêmes  jouiront  éternellement  du  bonheur  que 
leur  donne  leur  Dieu,  ei  de  la  vue  des  tourments  éternels 
aussi  de  ceux  qui  ne  les  auront  point  imités  et  qui  seront 
las  éternelles  victimes  de  ce  mémo  Dieu  (devenu  Dieu  de 
justice)  chargé  de  tirer  vengeance  des  impies. 
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Il  nous  ivs(e,  avant  de  lorminor,  â  exîiininer  rapidcmonl 
avec  Nieizsclie,  el  l'orif^ino  j)hilolof,'iqtio  de  Iji  théorie  et 
l'oxposé  hisloritiuo  (ju'il  donne  comme  exemple  lU-  sn  réali- 
sation. 

NicL/sciie  avîiiico  que  -  les  désigiinriotis  du  mot  hou 
dérivent  dans  loulesles  lanjiui's  d'une  même  uansfonnation 
d'idées  !■  :  n  savoir  que  partout  l'idée  de  distinction,  iioldesw? 
{lu  .snts  dit  rtiiDj  xiidiil  PSI  l'idée-mére  d'ot'i  naissen)  et  se 
développenl  nvfrxsinreuM'n/  l'idei'  di-  bmi  au  s<'ns  ili./inffuc 
'liuiiit  à  /'(imf  ei  celle  de  imOic  austMis  de  iii/nnl  mir  rs-sfnœ 
.■<npérif>ire,  pririlé'jié  f/iiuul  à  l'ihnf.  \'.\  ee  fléveloppement 
es(  loiijours  parallèle  a  celui  (pti  finii  par  Iraiisfomier  les 
notions  de  riilynin',  plébi-îen,  hiis  en  celle  de  nuiiimiis. 

Or,  il  semijle  i|u'iirie  thèse  si  imporianie  à  S(!s  yeux 
dttvrail  être  prouvée  :  Niel/sch(^  s<!  borne  à  api)orlei-  un 
exeiuple  lire  de  l'allemand,  et  c'est  a  |)eiiie  si  plus  loin  il 
nous  cite  l'un  ou  l'iiuire  exem]dt>  lire  du  lîtiiu  et  du  jj;rec  ! 
Si  même  nous  admclTtms,  sans  les  discuter'),  les  preuves 
linguistiques  de  .Nieusche,  nous  pouvons  lui  répondre 
qu'elles  iie  sont  ni  [irobautes  tii  suffisantes.  Kn  effet,  ce 
n'est  pas  avec  trois  mois,  lires  de  langues  postérieures  de 
plusieurs  milliers  d'aimées  au  débtU  de  l'humanité,  qu'il 
I)eul  prétendre  jusiilier  su  ihéorie  (épixpie  de  l'ilge  li'or  de 
sa  morale). 

De  inème  <■»  ejst-il  de  rex|)osé  hisinrique  par  lequel 
il  termine  son  étude  du  bien  et  du  mal.  Il  nous  a|)prend 
que  le  point  culminaui  de  celte  lutte  qui  se  livre,  |>arait-il, 
oiiirc  les  deux  morale~s  depuis  le  commencement  du  monde 
et  qui  n'est  jias  t-ncore  tinie,  se  irouve  dansla  lutlede  Rome 
(s.-i  iHonilei  coiiire  la  Judée  (ni()rale  des  esclavesi. 

Remarquons- le  à  nouveau,  Niet/sche  interprèle  l'Iiisloirc 
et  les  sciences  à  sa  façon  ;  il  veut  nous  montrer  que  sa 
iliéorie  est  refile  ei  il  nous  dit  que  le  peuple  romain  a  pra- 
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tiqué  Sîi  morale.  Il  nous  demaiido  un  ;icto  de  foi  pour 
admettre  lu  vérité  de  cotte  thèse  que  rieu  ne  vient  ni  expli- 
quer ni  prouver.  C'est  l'énoncé  d'un  dogme  auquel  il  faut 
croire.  Que  nous  sommes  loin  du  subjectivisme  de  l'iiuleur  ! 

C'est  au  peuple  juif  (peuple  sju'erdotal  par  excellence) 
qu'il  faut  attribuer  le  rôle  principal  dans  ('e  triomphe  de  la 
morale  des  esclaves.  Or,  les  castes  sacerdotftks  sont  colles 
qui  se  sont  montrées  le  ]>lus  adversaires  de  la  nouvelle 
doctrine.  Si  Nieizscht-  avail  connu  l'hisioire  du  catliolicisnie, 
il  aurait  su  que  les  prêtres  juife  furent  les  plus  ardente  à 
combattre  la  nouvelle  religion,  qui  du  reste  était  leur  con- 
damnation'. Comment  se  justifie  alors  le  rôle  qu'il  attrilme 
au  peuple  juif  * 

Nietzsche  voit  toui  au  travers  du  prisme  do  sa  pei-sonna- 
lit"  :  l'origine  du  I)ien  et  du  mal,  le  sens  des  mots,  la 
manière  dont  ils  semblent  corrrjborer  sji  théorie,  l'histoire; 
et  c'est  iuLssi  ce  qui  nous  permei  de  ne  pas  admettre  les  idées 
qu'il  nous  présente  avec  beaucoup  d'art  mais  troj)  peu  de 
raisonnement  pour  faire  œuvre  vraiment  philosophinue. 


Il  nous  sera  facile;  en  lerminaru,  de  restituer  an  I)ien  et 
au  mal  leur  valeur  réelle.  Reprenons  ses  questions  : 

l"  Dans  quelles  conditions  l'homme  s' est-il  inventé  ces 
deu.i  évaluations  ;  Bien  el  Mal  ! 

'i°  Quelle  valeur  onl-elles  par  elles- mêmes  ? 

Nous  V  répondons  ; 

L'homme  ne  peul  p.us  invenler  ces  deux  valeurs.  Ce  n'est 
pas  l'homme  qui  décide  si  quelque  chose  est  bien  ou  mal; 
car  1"  l'homme  n'est  pas  le  mailre  de  sa  finalité  ;  f  sans 
mesurer  les  choses  à  sa  finalité,  il  lui  est  impossible  de 
leur  donner  une  éiiquette  en  moralité. 

Il  découle  en  elfei  owessairement  de  la  nature  méim'  de 
l'homme  (la  nature  étant  la  substance  de  l'être  considérée 
en  timt  que  principe  d'action  propre  à  l'espèce)    que  Stin 
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activité  ait  une  direction  déterminée  vers  un  terme  qui 
s'appellera  le  bien  de  cet  être.  Car  la  fin  de  tout  être 
ne  peut  se  chercher  que  dans  l'acquisition  de  quelque  chose 
de  bon  pour  lui.  Il  serait  en  effet  absurde,  contre  nature, 
de  supposer  l'être  capable  d'agir  d'une  manière  absolument 
nuisible  à  lui-même.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  tous  les  hommes 
ayant  la  même  nature,  devront  avoir  nécessairement  la 
même  fin  ;  c'est-à-dir*^  que  tous,  pour  satisfaire  leur  ten- 
dance naturelle,  devront  tendre  vers  le  même  bien. 

Le  fondement  objectif  de  l'idée  de  Bien  est  donc  situé 
dans  la  nature  même  de  l'homme.  Dès  lors,  l'évaluation  de 
la  valeur  -Bien™  est  nécessairement  en  deliors  de  leur  appré- 
ciation individuelle,  la  même  pour  tous,  qu'ils  soient  forts 
ou  faibles,  nobl&s  ou  esclaves. 

Ce  sei'a  donc  la  même  morale  qui  devr»  régir  les  actes 
do  tous  les  hommes. 

Ainsi  est  réfutée  la  dualité  de  inorales  que  Nietzsche 
veut  voir  dans  le  monde,  et  la  morale  des  puissants  prônée 
par  lui  :  car  dans  cette  conception  qui  lui  est  chère  il  assigne 
un  terme  différent  à  l'activité  des  deu.t  classes  sociales. 

Il  en  résulte  aussi,  par  conséquence  immédiate.que  puisque 
la  fin  de  l'être  doit  être  un  bien,  tout  acte  qui  l'écartera 
de  l'acquisition  de  cette  fin,  qui  est  le  Bien,  sera  un  mal 
pour  lui.  L'idée  de  Mal  doit  logiquement  être  postérieure 
à  l'idée  de  Bien,  et  par  le  même  fait  elle  est  négative. 
Nietzsche  faisant  de  l'idée  de  Mal  l'origine  de  la  morale 
des  esclaves  et  la  supposant  productrice  de  l'idée  de  Bien, 
commet  une  faute  qui  doit  enlever  toute  valeur  à  la  théorie 
qu'il  base  sur  cette  thèse  logiquement  fausse. 

C  Philippe  de  RiBAOConRT. 


IV. 

L'IDÉE   DU    BONHEUR 


I  AI'RES    ARISTOTE. 


Nous  voulons  être  heureux  ')  ;  nous  voulons  tout  pour 
cela,  et  parce  que  cela  nous  suffit  *).  Le  bonheur  est  la  fin 
suprême  de  nos  actions,  celle  à  laquelle  tout  le  reste  se 
rapporte  et  qui  par  là  inènie  no  se  rapporte  à  rien  autre  :  c'est 
le  souverain  bien  '|.  Sur  ce  point  capital,  les  philosophes 
soiu  unanimes,  ou  à  peu  près  :  tant  est  puissant  le  relief 
que  lui  donnent  à  la  fois  le  vieu  de  la  nature  et  les  lumières 
de  la  raison.  Mais  l'accord  cesse  dés  qu'il  est  question  de 
savoir  en  quoi  consiste  le  bonheur  *). 

I. 

tjuoi  qu'en  ait  dit  Phiton,  le  bonlieur  ne  peut  être  qu'une 
sorte  de  plaisir  *).  El  le  phiisir  vient  toujours  d'un  déve- 
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TOioitov  4'f,  tùtaiîtovi'o  fiàXiwr'  iTvai  aoxt'i  ...  ;   l'iid.,  K.  iiiiii,  ii-tn;  /util..  UT»1>, 

t)  Id.,  £fA.  JVic..  A,  t,  irau,  iT'i!  :  civopiti  (lèv  i)3v  a/ti^'i  !n:fi  twv  ^rXiircuiv 
à|i,oXo*rclTa('  tJjv  ■jàp  eùîen.uoviav  xai  oi  jtoJ.).oi  xat  ol  /apitvte;  X^yoïlaiv,  t4  ï'iS 
^v  jcai  t4  fj  it?aiTT>iv  TaÙTiv  j-noXatiëâvouo'.  Ti;j  fjSaiiiovtTv.  jrepl  3È  Tii^ 
lidat|U>v£a;,  'tf  îoTiv,  ifjiipiaCTitoviTi  xai  où^'  4^ofu>^  ol  noUbi  toi;  ou^dT; 
iitoiitdamv. 

c)  ld.,Aùf.,  U,  u,  ll6Sb,  T-IT. 


bs  (ÎLOUIUS  PIAT 

loppemein  harmonieux  d'énergie.  Il  achève  l'acte  ;  c'esl  un 
complément  nui,  sans  le  constituer,  lui  donnf  sa  dernière 
perfection  :  il  s'y  ajoute  -  comme  ;'i  la  jeunesse  sa  Heur  n. 
De  plus,  le  plaisir  s'aceroit  et  s'épure,  au  fur  et  à  mesure 
que  l'éiiergie  dont  il  émane  gagne  en  noblesse  'j.  Par 
suite,  ce  qui  prorm-e  à  chaque  être  sa  jouissance  la  plus 
douce,  c'est  l'exercice  de  l'activité  qui  le  spécifie;  car  c'est 
toujours  celle-là  qui  est  dominatrice  ei  qui  de  ce  chef  est 
la  plus  noble  *). 

Or  ce  qui  fait  la  marque  spécifique  de  l'homme,  ce  n'est 
pas  la  puissance  végétative,  ni  inonie  la  sensibilité.  Tout 
cela,  il  le  i)osscde  en  commun  avec  un  nombre  plus  o.u 
moins  grand  d'autres  êtres.  Ce  qui  fait  la  marque  spéci- 
fique de  l'homme,  c'est  la  pensée  et  la  raison  qui  s'en 
suit  :  c'est  l'activité  intellectueUe.  Là  se  trouve  donc  aussi 
la  source  principale  de  ses  joies  ;  de  là  suriouf  provient  son 
bonheur^).  Pour  être  heureux,  il  faut  que  l'homme  vive 
par  l'intelligence  et  selon  l'intelUgr'nce  ;  il  faut  qu'il  ait  à 
la  fois  la  vertu  contemplative  qui  fait  le  philosophe,  et 
celte  vertu  d'un  ordre  inférieur,  qui  soumet  ses  actions  à 
hi  loi  de  l'espril  et  que  l'on  appelle  pratique  *). 

Ue  plus,  le  bonheur  suppose  im  certain  cortège  de  biens 
physiques.  Le  sage  n'est  complètement  heureux,  que  lors- 
qu'il ajoute  à  la  vertu  la  Siuité,  la  beauté,  la  richesse,  une 
couronne  d'amis,  l'estime  de  ses  semblables  et  quelques-uns 


Il  Arl«t.,/(iJii.,K,4,  iL7ib,  11-3J: ,..  «ÀEiot  &Ï  TT,'.  Evip^eiav  if  r]3&vf)  oûj;  eu;  i,  ^i; 
1177a,  »a-M;  tiîi»xij  SE  tiûv  xbV  âpiTTiV  ÈVEpYCiiuv  r,  natà  tijv  ao^iav  o[KiX(i^ouji.£vo>i; 
i)  Id.,  Ibiil.,  K,  ii7Da,  s-s'  t>i  ykp  dÎ/eTov  éxà<rti[j  Tr,  ^ÙTEi  xpàTiJTOV  xctL  tiâiirxdv 

àïa^èv  ■^■yfiti  ÈvÉpïEia  yiveTai  xat'  àpEtiiv,   t:  &i  hXeiou;  aï  ipEtai,  jtaTà  -rfiv 

1-11  ;  Ibitt.,  7.  ii7Ba,  «-8  :    icai  Tcô  ivAptiTtij*  St,  Ô  xiià  Tov  yoOv  oioî,   SiTttp  toûto 
[isiJkiaTa  avOpioiToï.  Ot>Toc  ^pa  xal  tùïatixov^vraTo;  ;  .Vcyr.  Mur.,  a,  t,  iisib,  ii-si  ; 
Eth.  Ead..  U,  laiïti,  Ï7  el  «qq. 
t)  m.,  Elh.  Nie,  K,  î,  1177»,  li-lS;  Ibid.,  K,  B,  1178a,  »-U. 
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de  ces  hoiinoui's  polilifiiii-s  qui  sont  coinint'  la  splendeur  do 
la  vie  ').  [I  le  disvient  d'auiunl  moins,  au  fur  oX  ;i  mesure 
i|ue  l'un  de  ces  avantages  lui  (ait  défaut.  Kt,  s'il  lui  arrive 
de  subir  des  infortunes  (?xln>mas,  on  poui  oncon'  diœ  de 
lui  (ju'il  est  beau,  on  le  peui  luénie  avec  d'aulfinl  plus  de 
raison  ;  ear  la  sérénité  invincible  avec  laquelle  il  siippoile 
son  malheur,  donne  à  sa  veriu  comme  un  nouvel  édat  ;  il 
manifeste  aloi^i  toui  ce  (jue  son  âme  recelait  d'amour  du 
bien  et  de  mailrise  do  soi.  Mais  ce  serait  une  oxaf^ération 
de  soutenir  qu'il  vit,  dans  la  félicité*).  [1  n'est  pas  heureux,  , 
le  pntient  auquel  on  intlige  le  supplice  de  la  roiK!,  quel  que 
soit  d'ailleurs  son  degré  d'énergie  morale  ■')  ;  il  n'est  pas 
heureux  non  plus,  relui  dont  hi  destiné*;  ressemble  à  celle 
du  vieux  Priam,  n'y  seraii-il  t.ombé,  comme  lui.  qu'après 
une  longue  suite  de  pro.spérités.  L'excès  de  la  misère 
détruit  l'iKuvre  du  bonheur  *]. 

Le  bonheur  est  donc  chose  très  complexe  :  il  exige  h* 
concoui's  d'uno  foule  d'éléments  divers.  Il  a  besoin,  pour 
s'épanouir.du  développement  intégral  de  la  nature  lunnaine; 
et  ce  dévelojipemenl  lui-même  ne  peut  se  pi-oduire  r|u'à  la 
faveur  d'un  ensemble  de  circonstances  où  le  hasard  est  d*; 
moitié. 

Ce  concert  du  dedans  el  du  dehoi's  doit,  en  outre,  avoir 
une  certaine  pei'sislance.  l'ne  hirondelle  ne  fait  pas  le  prin- 
temps, un  jour  ne  fait  pas  l'année.  Un  plaisir  isolé  ne 
constitue  pas  le  bonheur^),  tlomme  le  Itonheur  est  le  sou- 


)t«OàTt£p  BÏ7to|iev'  WùvaT'jv  yàp  Ij  oj  pUmv  tj  «jÂi  npiTTsiv  i-/ofiT,-(T^irii  .Vvxa  ; 

^EÏta!  ^àp  xa'i  y_opi)7ta;  Tiv4;  t4  IJ^v  xaXtû;. 

»)  Id.,  /-ol.  H,  m,  ilutn.  18-Ï1  :  /|i7>ïiT0  ^'ïv  ',  Tit-juiîaToî  «'«ij-j  Kai  ittvi? 
y.at  niif  xai  -cbi;  5).).ai;  Tt>X"'-  -"'-  ?'''''-"!î  Kai.iô;'  iXÂi  lA  ;j;aKàpi',M  Èv  xoU 
êvavTTOiî  èniv  ;  Ëlh.  Mie  A,  »,  io»»li,  ï-u  ;  Ilm/.,  il.  iiwu,  11,-n. 

3}  Id.,  Eih.  Nie..  H,  11,  lIB»b,  ls-31, 

«1  Id.,  Ibid.,  A.  10,  1100a,  i.»  ;  ftid..  11,  1101»,  n-iii. 

i)  1  il . ,  «A.  W(c.,  A,  »,  10»"».  1«-S0;  thid..  10,  iifioa,  4-»  :  !£■[ --àp  l«ù8ai(j;oviaJ, 
(iioTKp  tmofiEv,  xai  ipiT^:  TEXfta:  xal  SIdu  teXei'ov}  ...  ;  IbïU.,  K,   7.  it;ïb,  24.16. 
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verain  bien,  le  terme  au  delà  duquel  on  n'a  plus  rien  à 
désirer,  il  ne  peut  avoir  de  manque  ;  il  n'en  peut  pas  plus 
avoir  du  côté  du  temps  que  du  c6té  de  l'activité  dont  il 
émane  ').  Parfait  et  complet  par  lui-même,  il  faut  qu'il  se 
développe  dans  une  Cîirrière  qui  soit  elle-même  parfaite  et 
complète,  év  6iV  tiXtiii). 

Eiitin,  le  bonheur  ne  naît  que  de  l'énergie  en  exercice. 
Ce  n'est  pas  une  puissance,  r*  n'est  pas  une  qualité  non 
plus  :  c'est  un  acte,  ou  plutôt  l'achèvement  d'un  acte, 
comme  les  autres  plaisirs  dont  il  n'est  d'ailleurs  que  le  plus 
'élevé,  le  plus  pur  et  le  plus  durable*),  ('elui  qui  dort 
comme  un  Kndymion,  n'est  pas  heureux  ;  il  ne  l'est  pas  plus 
qu'une  plante.  Et  si  les  dieux  réalisent  pleinement  la  béati- 
tude, c'est  que,  loin  d'être  plongés  dans  un  sommeil  slupide, 
ils  déploient  sans  cesse  une  très  calme  mais  très  puissante 
activité  ^). 

II. 

Tels  sont  les  éléments  que  requiert  le  bonheur.  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  les  énumérer  ;  on  y  pressent  une  sorte 
d'hiérarchie  et  d'unité  profonde  qu'il  importe  de  mettre  en 
lumière. 

La  contemplation  procure  à  l'homme  la  meilleure  partie 
de  ses  jouissances  *  ) .  Par  là,  sa  félicité  revêt  nne  excellence 
qui  dépasse  sa  nature  :  elle  a  quelque  chose  de  celle  des 
dieux  ;  elle  lui  serait  égale,  si  nous  pouvions  nous  délivrer 
toUilement  de  la  matière,  nous  arraclier  à  la  loi  du  devenir 
ei  nous  fixer  pour  toujours  dans  la  pi'nsé<'  des  vérités  éter- 

I)  Arl»t., /ftiii.,  A,il,llijl«,  u-l»;...  tliv  tùÎBiiiOviav  8i  I^Ï.O;  xai  TtXttov  ^l'SijKv 
jtivT»,  7t«vTiu«;  Ibid.,  H,  11,  lliîU,  16-iJ:  Ibid.,  K,  7,  iiTJb,  u-U:  ...  oiâiv  fàp 
i-aXii  irci  tiSv  tJ)<  tùflaiiioviac  ;  Iliid..  K,  iiiab,  r.-a. 

Il  lil-,  Ibid.,  A,  t,  iu«Ib.  li-Kj  :  TJ^a  3J)  yéwoit'  Sv  tout'  [E'J^ii)iovia],  si  XijfSiir, 
•:(,  ËpYOv  toû  EvOpuitdu  ;  Ihid-,  lOHTb,  3S-34,  iu»na.  i-t  :  Xti'nttai  Si)  lEpnxtiK^  ti; 
■Cûû  JkOfov  tx«"0' [ït^ii]  î  Tbid.,K.t,  ilTua,  33-86,  ilînb,  j-»  ;  Eth.  Eud.,  A,  b,  Ulta, 
1-11  i  Ibid..  A.  7.  ni;»,  JU-4V;  Polit.,  H,  19,  isata.  T-1»;  fClh.  Nie,  I.  n.  Iiflxa.  II-IS  ; 

Met.,  9,  »,  nwDA.  9i-a«,  lOBOb,  1-i  :  ibitt.,  A,  i.  luiib,  ii-sii. 

S'  Id,,  Ibid.,  K.  s,  llTgb,  T-3I. 

«)  Id.,  Bth.  f/tc.,  E,  T,  iiTTa,  it-is: 
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nelles  ').  C'est  de  la  vie  contemplative  que  viennent  nos 
joies  les  plus  douces,  et  parce  qu'elle  est  notre  énergie  la 
plus  haute,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  "  l'acte  pur  « . 
C'est  de  la  vie  contemplative  que  viennent  nos  joies  les  plus 
longues,  car  il  est  moins  pénible  de  méditer  que  d'agir  :  il 
ne  s'y  produit  presque  pas  de  fatigue  *  ) .  Et  ces  joies  pleines 
et  durables,  nous  pouvons  les  renouveler  comme  nous  le 
voulons,  quand  nous  le  voulons.  S'agît-U  de  pratiquer  la 
libér:i'ité,  la  justice,  ou  même  la  tempérance,  il  y  faut  une 
certaine  fortune.  L'action  a  besoin  du  concours  des  biens 
extérieurs  ;  elle  en  a  d'autant  plus  besoin  qu'elle  acquiert 
plus  de  grandeur  et  de  beauté.  Le  sage  qui  contemple  se 
suffit:  ses  jouis-sances  ne  dépendent  que  de  lui-même;  il  les 
a  comme  sous  la  main  ^). 

Après  la  contemplation,  ce  qui  concourt  le  plus  au  bon- 
heur, c'est  la  vertu  pratique  *j.  Elle  est  belle  de  sa  nature; 
et,  à  ce  titre,  il  s'y  ^oute  je  ne  sais  quelle  volupté  virile 
qui  ne  vient  que  d'elle,  volupté  d'autant  plus  profonde  que 
l'on  a  une  raison  plus  haute  et  le  cœur  plus  généreux  '). 
De  plus,  ta  vertu  est  comme  la  voie  par  oïl  l'on  s'élève 
jusqu'à  la  vie  contemplative.  Si  nous  faisons  effort  pour 
ajustei-  nos  actions  à  la  mesure  de  l'ordre  moral,  ce  n'est 
pas  seulement  en  vue  du  charme  incomparable  qui  se  dégage 
de  ce  noble  labeur.  Le  vrai  prix  de  la  lutte  est  plus  élevé  ; 
il  a  quelque  chose  de  «  divin  et  de  bienheureux  «  :  nous 
prenons  de  la  peine  pour  avoir  du  loisir  ;  et  le  but  du 
loisir,  c'est  l'exercice  de  la  pensée  pour  la  pensée  *). 


i)  Arlii.,  Ibid;  K,  T,  TTb.  iiH-ll;  Uel;  \,  I,  1071b,  ii-Bi  ;  Ibid.t  a,  i]T«b,  ;-(?; 
Ibid.  »,  I17IW.  U-Sl. 

■I  Id-,  tbid.,  K,  1,  U71a,  iB-n  :  Ibid..  IlTIb,  «a. 

gj  Id-,  Elh.  Nie..  R,  T.  llTTa,  17  st  iqq.  ;  Ibid,.  A,  iiTSa,  W-M,  Ii7eb,  1-7. 

«}  Id.,  Ibid,.  S,  a,  1178a,  »■■«  :  AauWpw;  i'i  [Sioç]  KBxà  t^v  &Xi)v  jptr^v  ... 
L«a  Tertu  pratiqua  lelsTsnt  du  coui|ioiè  [auvO^TDu]  :  aU«  aont  dune  puramcait 
banalDaa  [ivSpwnixaf] . 

6)  Id.,  Ibid,.  A,  ».  lOVM,  7-tB. 

t)  Id.,  Ibid.,  K,  T,  117Tb,  1-M  :  ...  AoxtÎTi  f|  l^SaifiovCa  Iv  tÇ  ^<>XÎ)  tTvat' 
èï)^oXoiî(u6a  fàp  Xtx  a^oXé^iafiit,  ksi  itoXt|j.oû|j.tv  iv'  ttpijyigv  ^y*^)"^  —  i 
Ibid.,  A,   lu,    lOlM,    1»-1S.   D'apte*    la  Moralt  End,,  la  contemplation  et   U  Tarta 
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Dans  la  vertu  pratique  ellc-iiiômc  il  y  a  matière  à  tUstihc- 
tioii.  Nos  désirs  ne  contionnent  pas  lenr  règle  en  eux  ;  ils 
sont  par  nature  aveugles  et  indéfinis  ').  Il  leur  faut,  un 
principe  supérieur  qui  les  pense  sous  la  forme  de  l'univer- 
siilité,  les  syllofTise  on  quelque  sorte  et  les  coordonne  en 
vue  de  la  plus  grande  jouisstuK^o  possible.  Et  cette  force 
arcliilectonique  de  la  vie,  c'est  bi  prudene»!.  Cette  vertu 
!i  donc  bi  primauté.  Les  autres,  comme  le  courage,  bi  tem- 
pérance ot  bi  justice,  n'existent  qu'aulniit  qu'elles  portent 
son  empreinte  et  réalisent  ses  ordres  :  elles  révoltent  de  Sî» 
plénitude  lout  ce  qu'elles  ont  de  valeur  morale,  et  par 
là  même  tout  ce  qu'elles  apportent  à  l'édifice  de  la  félicité*). 

Au-dessiLs  de  la  vertu,  et  sous  un  autre  titre,  se  rangent 
les  biens  <rorporels  ei  extériem's.  Tandis  que  la  vertu  est  le 
principe  du  bonheur,  ils  n'en  sont  que  les  conditions  plus 
ou  moins  extrinsèques  ^)  ;  encore  n'y  servent-ils  que  dans 
la  mesure  où  l'usîige  en  est  bien  ordonne  *).  Il  faut  de  k 
santé  pi)ur  agir  ei  même  pour  contempler  ;  on  n'arrive  au 
plein  épanouissemem  de  S(m  énergie  personnelle  que  si  l'on 
possède  une  certaine  fortune  et  des  amis.  Mais,  ces  avan- 
tages une  fois  donnes,  rien  n'est  encore  faii,  loul  peut 
tourner  à  noire  plus  grand  malheur,  (.'"est  du  dedans  que 
vient  le  bonheur  ,  -  il  baliile  le  leiiqile  de  l'àme  -,  suivant 
le  mot  de  Démecrite.  ("est  du  fond  de  notre  acliviié  intel- 


t/.v  'Je'^  (ItpBCïiJEiv  xat    IJEtUf.S'ÎV.   H,  j.-. 

T.n^-X/i'M:  TtÛ  ivf.i^Tiy  ;  I^'lil:  A,  »;  1 

■i,  lu.,  ImJ.,  /..  >j,  l]44l>.  1-3S  Ilir.a,  i-î.  Ihiil..  K.  ".  IL> 
A,  ]|J,  llMa.  U  et  «.I.|, 

ai  lil..  Elli.  Xi,:.  A,  e,  liima,  :i2-aa  :  i'.i-^n-.',-.  ■;i;.  i, 
T.-A-.-v.-'  i/',';J,-;j -.'.-.  v.-ij  Ihiil.,  liiBSb,  an-SS^  lliiil..  Il,  iii" 

TÙ/T,^,  'Vriu:  \>.i,  i:j::'.^(;t,tïi  '.i'j-.i  ;  Ihul.,  K,  ".  iiJia.  i»  ci 
1)  IJ.,  ibitl.,  H.  it,  1U3L,  xi-«G. 
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lectiielle  qu'il  jaillit.  Kt  les  biens  physiques  n'y  coopèrent 
qu'antiml  que  relie  activilé  ello-iiiêuic  i-ègle  le  temps  et  la 
limii.0  de  leur  emploi  'j. 

Ainsi  loui  se  coordonne  ei  se  simplifie  eu  même  lemps, 
tout  se  ramène  en  définitive  aux  gradations  diverses  d'une 
seule  énergie,  la  plus  noble  et  la  plus  puissante,  colle  qui 
fait  la  cjinicléristique  de  l'homme.  Qu'est-ce  que  la  vertu 
contemplative f  L'intelliyence.eii  tant  qu'elle  s'applique  aux 
prir.ipes  de  l'Eue ').  Qu'est-ce  que  la  prudence  f  L'intel- 
ligence aussi,  en  tant  ([u'elle  se  tourne  aux  piincipes  de  l'ac- 
tion ^l.tjue  sont  les  îiuti'es  vertus  morales^  Une  traduction  de 
l'intelligence  dans  la  vie  pratique.  La  possession  des  biens  phy- 
siques eux-mêmes  n'est  belle  et  bonne  qu'autant  que  îintelli- 
genee  y  fait  descendre  sji  loi.  Rien  ne  produit  le  honheur  que 
la  pensée,  ce  que  la  pensée  informe  et  (huis  la  mesure  où  elle 
l'inibnue  :  ce  qui  est  (encore  bi  pensée.  Le  bonheur  est  le 
sentiment  de  la  pleine  évohuitm  de  l'aciivilé  rationnelle*). 
L'idée  est  grande  et  profonde.  Aussi  Arisiote,  lorequ'il 
l'expose,  se  sent-it  comme  emporté  par  une  sorte  d'en- 
thousiasme. -  Il  faut,  dit-il,  tendre  autant  que  possible 
il  l'immortalité,  il  faut  tout  oser  en  vue  de  vivre  selon  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous.  Si  l'Iionime  est  petitpar  son 
volume,  il  l'emporte  de  beauTOup  sur  tout  le  reste  par  sa 
puissfince  el  sa  dignité"^!.  K\  pour  lui,  eonnne  pour 
PasCid,  ce  double  privilège  tient  en  un  mot  :  ta  pensée. 

IIL 

Si  des  éléments  que  suppose  le  bonheur  on  passe  au  senti- 
ment qui  le  constitue,  on  arrive  à  une  pi-écision  nouvelle. 
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Le  bidilipur,  pour  Arislote,  ii'(!St  pns  une  soniine  de 
pUiisirs,  comme  pour  Kpicure  ou  Benthain.  A  ses  yeux,  les 
plaisiis  ne  ditfèrenl  pa-s  seulement  par  hi  quantité  ;  ils 
ditïêreril  aussi  pîir  hi  qualité.  Et  pour  l'élalilir,  il  a  recoure 
à  irois  raisons  principales.  Lorst{ue  l'oii  considère  des 
plaisii-s  qui  résultent  d'énergies  distinctes,  ou  s'aperçoit 
que  les  uns  icndeiit  ji  détruire  les  autres.  Celui  (jui  aime  la 
tiùle  n'a  plus  d'oi'eilles  pour  écouter  d<w  syliogismas  ;  le 
cliîinne  ((u'il  irouve  à  son  an,  l'absorbe.  Il  en  vu  de  même 
pour  rintoiupéraiit  a  l'égard  de  la  verlu.  Il  y  a  lulle  dans 
ces  ca.s  ;  il  y  a  opposition,  el  par  là  même  dissemblance  '  ). 
Au  contraire,  si  l'on  prend  un  plaisir  h  parr,  on  observe 
qu'il  accroit  cl  du  dedans  l'énergie  dont  il  émane.  C'est 
donc  qu'il  fait  une  même  chose  avec  elle  ;  et,  par  suite,  il 
faut  compter  auianl  d'espèces  de  plaisirequ'il  y  a  d'espèces 
d'acliviiés  *).  On  a  vu,  d'ailleurs,  plus  haut  que  tous  les 
pliiisii's  sont  des  achévemenis  d'actes.  Et,  dès  lurs,  n'esl-il 
pas  de  rigueur  métaphysique  qu'ils  ditfèrent  enire  eux 
comme  ces  actes  eux-mêmes,  <;'esi-ji-dire  qualiialivement  ')( 
On  ne  peut  dire  non  |)lus  que  le  bonheur  soit  une  hié- 
rarchie de  plaisirs.  Au  giv  d'Arisime,  celle  seconde  défini- 
I  ion  ii'tîsl  pas  moins  îiiexacl  e  que  la  |)r('mière.  Si  li'  lionlieur 
ne  se  compose  point  de  pariies  liomof^ènes,  il  ne  se  compose 
pas  <lavanliige  de  parties  spéeifiqueiiient  disliiictes  el  super- 
posées :  il  esl  sU]iéi'it'nr  au  nondu'e,  coniKie  l)ieu  ''1.  Les 
biens  du  corps  el  ceux  du  dehors  une  l'ois  donnés,  il  se  pro- 
duit chez  riioiLimc  qui  veut  l'ordri'  un  harmonieux  déve- 
loppemenl  de  sa  nature.  A  ce  developpenicul,  qui  est  tout 
entier  raison  ou  l'ieuvre  de  la  raison,  s'ajoute  un  plaisir 
'egalemeiiL  su[)ra-sensil)le,  une  joie  exquise,  profonde  et 
durable,  (jtii  esl  aussi  d'espèce  imrcnieiil  raiioniieile.  Kl 
cela.  Voilà  le  lionliciir.  Le  resie  y  aide  :  ce  n'esl  pas  lui  :  ce 
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nVii  est  que  1»  m;itii>i'o  im  In  conilUioti.  Aussi  l'iuiiBual  o\ 
l'enfjint  ne  sjiuniienl-ils  élni  licuivux.  |)uis(jui'  l'un  n'a 
pas  II  niisoi)  (!t  ijuf!  l'îiuln-  l'a  w-ukuinul  en  puissiuicc.  Ils 
[leuvenr  é(»r<iuver  dos  |)ltûsii's  ;  ils  sonl  innt]ial)i<>s  de 
bonlieur  '). 

IV. 

Si  le  houhour  esl  niison  oi  par  là  nu-nic  vert»,  il  iin|ili(jiie 
aussi  le  désiniércsseuieut .  (iu'esl.-co,  en  i^tîci,  pour  le  say:*', 
que  chercher  son  propre  bonheur  ?  CVwt  faire  clthri  pour 
discipliner  d'aveugles  lendanres,  c'est  fain-  etiort  pour 
praiiqup.r  la  tempérance,  le  courage,  lajuslic^e  ci  la  philan- 
thropie :  c'est  lifivailler  au  rèffuc  de  l'ordre  en  soi  cl  par 
là  même  autour  de  soi  ').  A  la  différence  du  niéi  liant  ([ui 
sir  ramasse  lotu  eiilicr  sur  lui-même,  le  sage  doune  de  s;i 
plénitude  et  se  répand  sons  forme  de  honié.  Il  s'aime  (hins 
la  mesure  où  il  aime  hi  raison  qui  esl  le  fond  de  son  étre^)  ; 
et,  par  suite,  il  vit  pour  le  hicn  des  autres  dans  la  mesure 
où  il  vit  i»our  son  prt>pre  hi(!ii.  Dans  h'  -".li.  qui  esl  la  lacultê 
de  l'universel, se  concilient  en  lui  l'égoïsme  et  l'altruisme  *). 

Le  bonheur  a  donc  une  excellence  cjun  rien  n'égale  ici-luis; 
il  comprend  tout  et  domine  tout  ce  qu'il  comprend.  Il  est 
mfiniment  au-dessus  des  ri(tliessos  et  des  plaisirs  cori)orels; 
il  est  au-dessus  de  hi  vertu  morale  elle-même  ;  car,  bien 
que  la  vertu  morale  ait  une  valeur  interne  et  si  grande 
■s\a"Û  faut  savoir  au  besoin  la  jircfércr  à  la  vie,  elle  n'en 
trouve  pas  moins  en  lui  sa  tin  suprême.  Aussi  n'esl-ce  pas 
assez  de  le  louer,  comme  on  f;iit  tes  belles  et  hormes 
actions  ^)  ;  l'hommage  qui  lui  conviem,  c'est  celui  qu'on 
rend  aux  immortels,  c'est  llioimeur.  -!|iir,.  On  vénère  les 
(lieux,  on    les   (élicile,  on    les  proclame  lùenheureux,  dans 
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la  persuasion  que  de  simples  éloges  sonl  indignes  de  leur 
auguste  et  (essentielle  perfeciion.  On  en  l'ail  autant  pour 
ceux  des  lionimos  qui  sont  le  |)liis  divins  :  l'éclat  do  leur 
supériorité  suscite  à  leur  égard  une  sorie  d'admiration  reli- 
gieuse. C'est  là  le  trilml  qui  revient  au  lionlieur  :  il  faut 
l'estimer  et  le  céiélu-er  comme  une  fliosc  surhumaine  ')■ 

Mais  si  le  bonheur  est  d'une  nalui'f  si  élevée,  si  par  . 
ailleurs  il  enveloppe  dans  son  untié  fiindamenlalo  tant 
d'éléments  et  de  conditions  diverses,  (jui  donc  est  à  même 
de  l'atteindre  f  Ce  sont  de  rares  exceptions,  dans  l'océtin 
des  indigences  humaines,  ceux  qui  peuvent  posséder  et 
jusqu'à  la  fin  de  leur  existence  la  longue  ilicorie  des  biens 
qu'il  exige  :  le  don  de  |>ltiIoso|)liftr  sans  fatigue,  la  vertu 
morale  si  difficile  à  conquérir,  la  sanié,  bi  beauté  du  corps, 
des  richesses,  une  famille  heureuse  et  des  amis.  Kt  alors,  la 
félicité,  pour  être  trop  prfaite,  ne  devienl-ellc  pas  une 
chimère  (  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  difficulté,  c'est 
que  la  plui)art  des  hommas  ne  réfUist^nt  le  bonheur  que 
d'une  manière  plus  ou  moins  incomplète  et  ne  peuvent 
le  réîdiser  autrement.  Le  iionheur  est  un  idéal,  une  limite 
de  notre  activité  vers  laquelle  nous  tendons  sans  cesse,  dont 
nous  approchons  à  des  degrés  divere,  mais  que  nous  ne 
touchons  presque  jamais.  Et  ce  succès  généraleineni  relatif 
doit  nous  suffire  :  il  est  assez  bofiu  pour  devenir  le  but  de 
tous  nos  efforts.  Hommes,  nous  pouvons  nous  contenter 
d'un  bonheur  humain  *i.  C'esi  à  cela,  d'ailleurs,  que  la 
nature  nous  pousse  av<H"  une  fiiri'c  invincililc.  Mènie  dans  la 
misèi'o  la  plus  iiroforide,  il  v  n  une  joi--  de  vivre  qui  l'ait 
iiue  l'on  iiréfcrc  mali^ré  toni  bi  vie  au  nèjirn  -'i. 


et  S'oGtw, 


l'idée  du  bonheur  71 

Ln  coiiclusiiin  ijui  se  dégage  de  cet  exposé,  c'est  que 
ri-lthifiue  d'Arislote  esl  un  eiidéinonisiiif;  ralionnel,  Aristolc 
reprend,  en  morale,  la  pensée  de  Socrate  approtbiidie  par 
Platon  ;  et  celle  pensée,  il  l'ap])  m  fondit  a  son  tour.  Rien 
de  continu  comme  la  meta  physique  des  (trocs,  à  partir  au 
moins  d'Aruixagore,  l'inventeur  du  vnûî.  Rien  de  continu 
aussi  comute  l'évolution  de  leurs  idé^  morales,  à  partir  du 
philosophe  qui  fil  descendre  la  philosophie  du  ciel  sur  hi 
terre.  Mais  développer,  ce  n'esi  jias  seulement  redire. 
Aristoie  iniroduit  dans  la  théorie  de  son  niaitre  des  nou- 
veautés notables.  11  rejette  cetie  unité  subsi-stante  oii  Platon 
mettait  le  principe  du  bien.  A  ses  yeux,  les  catégories  du 
bien  sont  les  catégories  de  l'être.  El  les.  catégories  de 
l'être  ne  se  ramènent  pas  à  un  genre  supérieur  oii  elles 
s'unifient;  elles  son  I  elles-mêmes  les  genres  suprêmes'). 
L'unilé  platonicienne  n'est  qu'une  fiction.  Supjiosé  d'ailleurs 
que  cetie  unité  soit  n'K'Ue,  à  quoi  peut -elle  nous  servir,  vu 
qu'elle  n'est  pas  à  noire  porlée  et  qtie  nous  n'avons  le  moyen 
ni  de  la  réîiliser  en  iums,  ni  de  la  conquérir  -]l  Aristoie 
intériorise  le  bien  moral.  Il  vent  qu'il  nous  soit  immanent, 
il  veut  qu'il  soit  nôire  :  c'est  de  nos  propres  énergi(>s  i|u'il 
le  fait  jaillir,  Kn  outre,  il  a  poussé  l)eaucoup  plus  loin  que 
Platon  l'analyse  du  bonheur  :  il  a  vu  Iciu'cinior,  et.  à  l'aide 
d'observations  psychologiques  dont  l'honneur  lui  revient, que 
c'est  le  sentiment  intellectuel  du  déploiemeni  de  la  vie  inlel- 
lectuelle  à  travers  l'être  humain  i oui  entier.  Sa  doctrine  dn 
plaisir  est  encore  jilus  protondément  originale.  11  ne  le  con- 
sidère ni  comme  un  mouvement,  ni  comme  une  généi'a- 
tion  3).  A  ses  yeux,  c'est  le  eom]dément  d'un  acte,  lie 
plaisir  est  donc  bon  :  il  l'est  dans  la  mesure  de  l'acie  qui 
s'achève   on  lui  ■*),  lequel   t'est  .-i  son   tour  dans  la   mesure 
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OÙ  il  s'imprègne  de  raison.  Le  bonheur  ]ui-même,qui  dépasse 
tout  le  reste  en  perfection,  n'est  qu'une  espèce  déplaisir. 
Avec  Aristote,  le  plaisir  reprend  son  droit  de  cité  dans 
le  monde  moral. 

]}'   ClX)DH:S  PtAT, 


■n  et  Aristalelis  de  tfiovri  « 


V. 

LA  DERNIÈRE  IDOLE/' 

1. 

I*a  dernière  idole  sur  laquelio  M.  l'abhé  Hébert  veut 
porter  la  main,  c'est  le  Dieu  personnel  qu'adore  l'humanité 
chrétienne. 

»  Le  Tout-Puissant  (le  '^  Roi  des  Rois  -),  n'est-ci;  [las  une 
de  ces  métaphores  chaldéennes  i|ue  le  christianisme  nous  a 
transmises  avec  sa  doctrine  si  élevée  moralemeni,  mais  si 
mélangée,  si  encombrée  de  conceptions  et  compaiaisotis 
nrchaïques  ^  ^  Le  Dieu  transcendant  est  -  une  conslrnclion 
imaginativi-  feiie  à  la  ressemblance  non  plus  de  notre  corps, 
mais  de  notre  âme  ",  elle  est  -  la  dernière  idole  contre 
laquelle  proteste  notre  esprit  averti  par  tant  de  réilexions 
et  d'expériences  -  (p.  397). 

*  [iCS  scolastiques  n'arrivent  à  conclure  à  un  Dieu  per- 
sonnel que  parce  qu'ils  désireni,  ils  veulent  a  [n-ion  que 
Dieu  soit  [jersoimol.  Inconsciemment  ils  remplaccni  leur 
raison  par  leur  foi.  ■; 

Ainsi,  -  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  telles  que  les 
développe  saint  Thomas  d'Aquin  dans  la  première  partie 
de  la  Somme  Ihéologiqiif ,  sont  toutes  -  d'inconscients 
sophismes  -'.  Kn  chacune  d'elles  se  retrouve,  par  suÎk'  de 
l'inconsdeni  mélarifre  de  la  croyance  religieuse  îivec  la 
simple  raison,  la  même  |)étiiioii  de  principe,  îi  sjivoir  ^  ta 
personnification  n  priori  -  de  l'Être  divin  (pp.  398  et  4(K)). 
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Est-co  fi  dire  que  lu  rnîson  philosophique  démontre 
ïimmtiHi'fKT  du  Divin  ? 

Xon.  Sîiinl  Thonifis  a  eu  lort  do.  mncluro  à  -  un  Dieu 
personnel  -,  mnis.  en  rm-jim-lic,  -  rion  n'iuitonso  à  nier 
riiypoi  hcse  de  lu  Ininsccndiince  pour  iilfinner  celle  (le 
l'immaiioncc  -. 

Lji  raison  nous  inci  en  présence  -  du  mystérieux  au-delà, 
de  l'Idéal,  du  Divin  -  ;  -  noire  conscience  de  la  Réalité 
n'a  son  expression  ''ompléte  que  si  nous  alHruifHis  de  celle 
Réalité  l'aspect  de  la,  iiécessilé,  d"  l'infini,  du  parfait, 
aussi  bien  que  r.-ispnet  de  la  eonfinsi' 'nco.  du  fini,  de  l'im- 
parl'ail  -,  mais  ne  nous  rcnseifjne  pas  sur  la  nature  person- 
nelle ou  iinnianenii'  du  Divin  (p.  Jdl .. 

-  hiimanonee  el  rrariseendanre,  l'au-ded.-ins  el  l'au-dessus, 
toujours  ces  mélaphores  spalinlos  si  insul'rtsanK's,  si  daiiji;e- 
l'ouses  eii  [laruilU-  matière  !  (in  serait  tenlé  de  se  refuser  à 
prendre  parli  el  d'affirmer  simplemeni  le  dùun  comme  on 
affirme  le  hfnif,  le  bii-n,  mystères  iiliiines,  im]»ént';triihles  à 
la  pensée.  - 

-  Aussi,  n'oslK-e  pas//  /iriori,  mais  seulement  /?  posteriori 
et  comme  arfi;umeni.  //.//  hiDniiirm  que  l'on  peut  répondre 
A  ceux  qui  foni  du  divin  un  èlre  à  pari,  rréaLeur  de  l'uni- 
vers :  Dans  la  sincérité  de  vfilre  foi,  dans  l'ardeur  de  votre 
affirmation,  vous  ouldioz  l'olijection  do  l'existence  du  mal  : 
une  solution  satisfaisante  n'"  jamais  èlé  donnée...  •>  Aussi 
-  il  est  devenu  à  jamais  impossible  de  dire,  en  les  prenant 
If  In  ii'llrr,  ces  paroles:  Je  crois  au  Père  céleste,  à  l'Amour 
irilini  créateur  de  la  phtisie,  de  la  peste,  du  cancer,  des 
cyclones  et  des  volcans...  -  (p.  401). 

-  l,a.  Réîilité,  en  lant  qu'elle  se  manifeste  Cfimrae  puis- 
sance active,  lie  représente  ni  une  mute  pui-ssance,  ni  une 
toute  science,  ni  une  toute  bonté,  bien  plutAt  une  gigan- 
tesque, une  incommensurable  force  qui,  à  tâtons,  sans 
jamais  se  lasser,  poursuit  à  travers  d'innombrables  essjiis, 
son  incessant  ellort  vers  le  mieux,  vei-s  l'Idéril  ^  (p.  402). 
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Fiiiifira-i-il  donc  -  r'^mplnccr  Dieu  piir  le  Divin  -?  Ln 

ronscieiice  ciillioiiiiiK'  csl-eiln  (iMigce  tie  rc] iniissor  l;i  défi- 
nition du  Concile  du  Vaiicnn  :  -  Si  quis  dixt^ril  uiihiu 
OJinidcmrjiu'  (is«'  l)oi  el  reruui  dinnitim  suhsliinliniu  vel 
esscnlifini,  anfHh*'inji  sil  -  ? 

Non.  Car,  -  pour  le  [)liilos(i[)hrt,  [)cu  impose.  Pdui'  lui, 
personnifier  Dieu,  c'est  seulciiiynl.  affirmer  la  rmli/é,  Vobjix- 
Hrifc  de  l'Idéal,  du  Divin,  de  l'Alisolu  -  (p.  ^4(1). 

-  Pour  la  masse  -,  lo  Dieu  pei'sonnel  csi  une  iina^e 
indispensable  (p.  403]. 

-  Dans  nos  coiisciencps  l'onnées  ]»ir  une  loiif^inî  liérodilé 
chrétienne,  la  vie  rclifîicuso,  la  piété,  se  dévelop]ienl  plus 
fat'ileinenl  si  nous  nous  représenions  le  divin  sous  fonue 
personnelle  >■  (p.  407). 

'^  L'I-^glise  se  place  au  |)oiril  do  vue  de  la  masse,  elle 
adopte  ses  haliiltidosy»v//;V/f«'.v  de  repi'éscnlation  -  ip.  Il  Mi). 

■*  Mais  il  faui  éviter  avec  soin  d'ériger  en  thèse,  en  ri-rité 
ohj<'cfirf  ce  qui  n'(^st  qu'un  pruccili-  priiliqiu-.  - 

-  Tl  ne  s'agit  donc  point  de  rompre  avee  les  l'ormes 
religieuses  ci  objectives,  irjidiiiorinelh's:  l'IOvangile,  l'Kgliso, 
sont  des  fontaines  d'eau  vive  où  les  oiseaux  du  ciel  [lour- 
ront  toujours  éiancher  leur  soif,  les  seules  où  be^iucoup 
puiss"ni  le  faire.  Mais  il  s'agit  de  ne  pas  Iransfonuer  ces 
formes  en  foticiies  ;  il  s'agit,  deviuii  toute  cunscienre  qui 
réflécliit  el  veut  se  rendre  compte  do  sa  foi,  d'appeler 
loyalement  image  l'image,  légende  la  légende,  de  laisser 
cliucnii  libre  de  syinl)oliser,  selon  S(»n  tempeiainenl,  son 
st^ns  rcdigioux,  el  de  n'allaclicr  d'iniporl;ince  à  lel  rite,  à 
telle  formule,  que  dans  la  mesure  oii  ci-s  moi/nis  nous 
aident  etticacemeni  à  devenii-  meilleurs  r  (p.  4(tS). 

Kn  r^'sumé,  Sîiint  Thomas  d'Aquin  n'aurait  pas  ilémontré 
l'exisleiico  d'un  Dieu  iranscendani,  personnel.  Il  aurait 
cru  la  démonlrer,  mais  ne  se  sérail  pas  apereu  que  sa  foi 
lui  faisait  mettre  dans  ses  prémisses  la  conclusion  qu'il 
avait  à  établir. 
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I.VxHineii  des  preuves  développées  dans  la  Somme  de 
Ihéoliujir  mettrait  à  nu  leur  défaut  logîijue, 

Los  iliéoiugiens  et  les  |)hilosophes  chréiieiis  qui  se  sont 
iiispii'és  de  la  théodicéc  thomiste  se  scraieiil  donc,  durant  six 
siècles,  religieusement  reposés  en  d' inconscients  so|)hismes. 

Le  penseur  moderne,  mieux  avisé,  ne  voit  plus  en  Dieu 
que  l'Idéal  vers  lequel  la  nature  et  l'àiae  iiunmine  s'élèvent 
gmduellemeiu  pjir  un  incessant  ctfori  voi's  le  mieux. 

Au  surplus,  l'existence  du  mai  serait  inconciliable  avec 
riivpothèse  d'un  Dieu  pei-soiincL 

La  représentation  d'un  Dieu  l ranscendant  serait  une 
-  idole  anthropomorpliique  -  {p.  Ai^i.',  pr;iti(|ucinent  indis- 
])imsiii)le  à  la  masse,  mais  dés^ivouéc  par  le  penseiu'  qui 
addi-erait  le  Père  en  esprit  et  i-n  vériié  (p.  4(IS|. 

II. 

A  cette  construction  systématique;  de  M.  Héberl  nous 
fer(»ns  une  premiàr   vrUique  générale,  d'otiln;  kixtorique  : 

L'auteur  attribue  les  inconscients  sophismes  de  saint 
Thomas,  à  ce  tiiii  (jue  le  Docteur  médiéval,  mal  inspiré  par 
sa  foi  chrétienne  à  un  Dieu  tout-puissiint,  créateur,  aurait 
naïvement  conclu  à  l'existence  de  Dieu,  tandis  que,  logi- 
quement, il  ne  devaii  affirmer  que  le  Divin. 

[>e  penseur  moderne,  conscient  de  la  possibilité  d'une 
conception  moiûsie  Ai.\  la  nature,  évite  le  piège  dans  lequel 
ont  donné  lex  philosophes  chrétiens. 

Or.  j'ouvre  le  commentaire  de  saint  Thomas  d'Aquin  au 
livre  des  Semences  (Il  Skmi.  Dist.  17,  qu.  1,  art.  1)  et  j'y 
trouve  les  renseignements  suivants  : 

I"  Saint  Thomas  V  n'ncontre  e.r-  p}-of>n.so  le  panthéisme 
des  Eléates.  11  cite  Pannénide  et  Melissus.  1!  y  résume 
leur  pensée  l'ondameiitalo :  ■-  Dieu  est  de  l'essence  détentes 
choses,  attendu  que  tout  est  un  ;  les  choses  ne  diffèrent  les 
unes  des  autres  que  par  leui's  apparences  sensibles  ;  devant 
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la  raison,  elles  sont  i(lenti(iues  -.  Cette  formule  revient  à 
c«tle  autre,  bien  connue,  de  la  doctrine  de  l'arménidc  : 
Tout  est,  rien  iic!  devient. 

2°  Fuis,  il  rencontre  le  |)aii théisme  de  Davitl  de  Diniuit 
et  rannlvse  :  David  de  Dînant  range  los  êtres  en  tniis  oitê- 
gories,  les  corps,  les  âmes  et  les  substances  élcrnelles 
immatérielles.  Aux  corps  un  premiiîr  principe  constinitif 
indivisible,  w.t„  donne  leur  corport^itû  ;  ;mx  âmes,  un  pre- 
mier principe  constitutif  indivisible,  vo^,;,  donne  leur  men- 
talité ;  aux  substances  séparées  éternelles,  un  |)remier 
principe  indivisible.  Dieu,  donne  leur  substanlialilé.  Or, 
la  GXt,,  le  voy;  el  Dieu  sonl  Condamentalemeni  identiques  : 
car  seuls  sont  ditférencîables,  des  êtres  qui  ont  un  fond 
commun  auquel  s'appuient  des  caractères  différentiels.  La 
matière,  l'esprit,  Dieu  étant  tous  trois  sinplos,  ne  peuvent 
différer  les  uns  des  autres;  ils  sonl  donc  identiques'). 
D'oi'i  il  suit,  concluait  David  de  DinanI,  que  Dieu  est  â  la 
fois  matière  et  esprit. 

Saint  Thomas  connaissait  donc  le  |)iinthéisme,  il  l'avait  ' 
analysé.  U  y  discerne  une  forme  spiritualist^e,  celle  de 
l'école  d'Klée,  une  autre  à  tendances  matérialistes,  celle 
fie  David  de  Dinanl. 

;1"  Il  fait  mieux,  il  recherche  le  principe  du  panthéisme  ; 
n'importe  quelle  en  soit  la  forme,  il  le  trouve  dans  l'identi- 
lication  du  type  abstrait,  prédicat  attribué  par  le  jugement 
aux  clioses  individuelles  de  la  nature,  avec  les  diverses 
réalités  concrètes  auxquelles  se  fait  cette  attribution 
logique  '). 
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Cette  moino  ûleiiliflcation  f;iulive,  dit  sairii  Thomas,  est 
à  la  fois  la  source  df  la  iliéorie  iTroiiéi*  du  tnnnhrc  pytha- 
goricien, de  l'idéiilismc  iilatonicieii,  du  iianthéisine  soas 
toutes  ses  formas  :  jauiul:^,  nulle  part,  on  no  se  rend  compte 
du  cjiractèi-e  ahslrait  do  l'oiyel  df  la  pensée  ;  l'unieilo  de 
ce  ijpeabsirait,  en  tant  (ju'alisirait,  est  iransportée  im|)ru- 
demment  dans  la  réiilité. 

4"  Au  surplus,  la  mémo  Distinction  17''  du  Commentaire 
au  Livre  des  Sentences,  allègue  les  raisons  que  l'on  pour- 
rait invoquer  à  l'appui  de  celte  thèse  :  Les  âmej?  ont  la 
même  essence  que  Dieu.  —  l'anni  ces  raisons,  il  en  est 
une  qui  ressemhte  fort  à  celle  sur  laquelle  M.  Marcel 
Hébert  appuie  son  monisme  idéaliste.  M.  Hébert  écrit  : 
«  On  serait  tenté  d'affirmer  simplement  le  lUnn  comme  on 
afBrme  le  beau,  le  bien,  mystères  ultimes,  iinpénéli'nhl&s  à 
la  pensée,  « 

Saint  Thomas  écrivait  :  -  Les  âmes,  plus  généralement 
toutes  les  choses  de  la  nature  possèdent  un  certain  degré  de 
bonté.  Mais  l'Être  bon  par  essence,  c'est  l'Être  divin.  Donc, 
l'essence  divine  est,  sinon  l'essence,  au  moins  de  l'essence 
de  tout  être  de  ce  monde:  -  Illud  quod  participatur  al)  esse 
cujuslihet  l'ei  est  de  es.sentia  cujuslibct  rei.  Sed  participa- 
tione  divinae  bnnitatis  anima  el  omnes  alia^  res  sunt  et 
bonae  sutit.  Ergo  viiletur  quod  divina  lioiiitas  sît  essentia 
cujuslibet  aniraae  et  cujusiibet  rei.  Sed  divina  lionitjis  est 
sua  essenlia.  Ergo  essentia  divina  est  ipsa  es,sentia  animae 
vel  aliquid  ejus.  - 
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~y  Dans  la  Somme  thi-olo!/igw,ii  lu  qu.;^""'  de  lu  1*^  Purtie, 
saint  Thomas  prouva  l'existence  de  Dieu.  Oi-,  à  la  question 
suivante,  question  '■¥"'',  arl.  8,  il  se  demande  ex|)ressémenL 
ai  Dieu  ne  forme  pas  avec  les  aii'res  éir^s,  d'une  Iju-on 
quelconque,  uu  œmposé,  ■>  nirum  Deus  in  <-oin|»ositionem 
aliorum  venial  ".  Bt  hi,  a  nouveau,  il  rencontre  directe- 
ment la  tlièse  panrliéisie  de  l'unité  substantielle  doséires. 

Il  distiiif^ne,  ceiu^  fois,  trois  nuances  de  paiiiliéisiue, 
qu'il  attribue  rosiiectivomeuL  à  Varro  ;,  coiileiupor.iiu  de 
Cicéron.  à  Amaury  de  Chariros  et  à  David  do  Dinanl. 

VîUTon')  divinisitii  le  monde,  <?ii  ce  sens  qu'il  attribuait 
au  cosmos  une  àme  ei  disait  que  celle  iiiiie  est  l'Ktrc  divin. 
De  même,  disiiii-il,  que  l'iiomme  sage,  qui  est  composé 
d'âme  et  de  t'orps,  doit  à  son  ànie  d'éti-c  appelé  sage  ;  de 
même,  le  monde  esl  appelé  divin  à  raifm  do  son  àme. 

Amaury  de  Cliiirlre~s  professjiit  qu'ily  a,eu  toutes  choses, 
un  même  principe  constitutif.  Dieu.  -  Alii  dixerunt  Deum 
esse  principium  formale  rerum  omnium.  El  haec  dicitur 
fuisse  opinio  Abnarianorum  "').  Les  Amauriciens,  écrit 
Windelband  '■'),  enseignaient  (jue  Dieu  esl  l'esseiice  de 
toutes  choses  ;  que  la  cTéation  n'est  que  le  développement 
et  la  manifeslatiun  do  l'I^tre  divin  ;  (juc  la  nature  est 
l'évolution  éternelle  d'un  Ktn^  qui  réjUise  progi'cssivenient 
toutes  les  pos.sil>ilités  dont  il  e,sL  le  siège  et  le  principe. 

Ne  croirait-on  [mis  eniundro  |)arler  M.  Mîtrccl  Héiiort  # 

Enlin,  David  de  Dinanl  nous  est  déjà  conrni.  Saint 
Thomas  reparle  de  lui,  dans  sa  -  Somme  contre  les  Uen- 
tils  r').    Il  prouve    contre    lui,    d'abo.d,   que    Dieu   n'est 
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point  matière,  -  quod  Deus  non  ast  inateria  r.  ;  puis,  qu'il 
n'y  a  en  Dieu  aucune  composition,  «  quod  in  Deo  nulla  sit 
compositio  ', 

Il  est  à  noter  que  ces  erreurs  panthéistes  auxquelles 
s'opposait  saint  Thomas  s'étaient  réjMindues,  durant  la  pre- 
mière moitié  du  xiu*  siècle,  dans  le  peuple  et  même,  çâ  et 
là,  dans  le  clergé. 

Kn  1210,  au  Concile  de  Paris,  l'archevêque  de  Sens  el 
l)lusieurs  évèques,  parmi  lesquels  celui  de  Paris,  ordonnent 
par  décret  de  brûler  les  «  Quaternuli  ■;')  de  David  de 
Dinaiil  ei  condamnent  à  la  dégradation  plusieurs  Amau- 
riciens  *), 

En  1215,  au  IV^Concile  de  Latran,  Innocent  III  réprouve 
encore  une  fois  l'hérésie  d'Amaury.  Et,  la  même  année,  le 
cardinal  Robert  défend  de  lire  les  ouvrages  de  David  de 
Dinant  dans  les  Facultés  de  théologie  et  des  arts. 

On  (comprend  donc  que  saint  Thomas  d'Aquin  se  soit 
préoccupé  de  combattre  ces  deux  expressions  populaires  du 
panthéisme^). 

D'ailleurs,  les  récents  travaux  d'histoire  de  philosophie 
médiévale  entrepris  siraultanémenl  en  Allemagne  par 
Baeuraker,  k  Rome  par  les  Pères  Deiiiflf^  et  Ëhrle,  en 
France  par  Picavel,  à  Fribourg  en  Suisse  par  Mandonnet, 
en  Belgique  par  De  Wulf,  nous  ont  beaucoup  éclairés  sur 
le  mouvement  des  idées  philosophiques  au  xni'  siècle.  Des 
controverses  passionnantes  agitaient  alors  les  maîtres  et 
les  étudiants  de  l'Université  de  Paris.  I/averroïsme  et  les 
commentaires  qu'il  inspirait  des  œuvres  d'AristoLe  faisaient 
l'objet  principal  du  débat.  Siger  de  Brabant,  champion  latin 
de  l'averroïsme,  eut  pour  principal  contradicteur  Thomas 
d'Aquin,  aliirs  (en  12ti9)  dans  toute  la  puissance  de  son 
talent  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  carrière.  Le  Docteur  dwni- 
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nicaiii  composa  contre  les  averroïstes  un  de  ses  plus  vigou- 
reux écrits  :  Ife  nnitate  iiileUectus  conlra  A  cifoistas .  Or, 
une  les  thèses  fondamentales  de  l'averroïsme  portait  qu'il 
y  a,  pour  toute  l'espèce  humaine,  une  seule  intelligence  '). 

Sur  le  terrain  de  la  Physique  et  de  la  Métaphysique, 
saint  Thomas  s'attache  à  poursuivre  l'erreur  d'Avencebrol, 
philosophe  juif,  qui,  dans  un  ouvrago  fameux,  Fom  vitae, 
plaçait  à  la  base  de  tous  les  êtres  de  la  nature  une  même 
subslAnoe*),  A  la  réfutation  de  cette  erreur,  il  consacre 
€.c  professa  un  de  ses  plus  célèbres  opuscules.  De  substantHs 
separatis . 

Les  grands  conflits  d'idées  auxquels  saint  Thomas,  plus 
que  tout  autre,  fut  activement  et  publiquement  mêlé,  por- 
taient donc  sur  des  théories  philosophiques  apparentées  au 
monisme  et,  plus  d'une  fois,  le  grand  Docteur  scolastique 
rapjjoUe  à  ses  iidvei-saires  la  connexion,  soit  historique, 
soit  logique,  entre  celui-ci  et  celles-là. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  tirons  une  première  con- 
clusion générale  : 

Il  est  absolument  invraisemblable  que  saint  Thomas  se 
soit  laissé  aller  à  croire  à  la  personnalité  de  l'Être  divin, 
feut;'  d'une  conception  nette  du  débat  qui  se  pose  aujour- 
d'hui, entre  le  monisme  et  le  dualisme,  devant  le  penseur 
moderne.  La  connaissance  qu'il  avait  des  différentes  formes 
historiques  du  panthéisme  ;  la  diffusion  d'hérésies  pan- 
théistes parmi  le  clergé  et  le  jieuple,  et  leur  condamnation 
par  le  Synode  de  Paris  et  par  le  Concile  de  Liitran  ;  les 
luttes  qu'il  mena  avec  vigueur  contre  des  théories  de  Sîger 
de  Brabant  et  d'Avencebrol  apparentées  au  monisme  ;  la 
présence  constante  à  ses  côtés,  d'adversaires  à  l'affût  d'un 
illogisme  dont  ils  eussent  bruyamment  triomphé  ;  enfin  et 
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surtout,  la  vision  netto  du  principe  foudam^riial  d^s  Ibrmes 
diverses  du  monisme  :  tout  cela  n>nd  liaiiteinenl  invrai- 
semblable, disons  luieiix,  impossible  l'inconscience  que  sup- 
pose M.  Hél)erl  chez  s;iinl  Thoiiins  d'Aquin, 

ITI. 

Sailli  'l'Iionias  développe  d.iiiM  s;i  .So>/imr  /hi'-olofiù/i/r  cinq 
preuves  de  1  existence  de  Dieii,  liréos  respeclivemenl  :  du 
-  mnnn-mnil  «  des  choses  observa Iile^s,  de  leur  ac/ion, 
de  leur  r.cisli-nv,  de  leur  fifr/'iT/ion  h'unfi'-i-,  de  Vor(h-i'  de 
l'univei-s. 

M.  Hélierl  ;i  dirigé  contre  les  Irois  premières  preuves, 
surtout  contre  la  première,  tirée  du  -  mouvement  -,  son 
principal  etïbrt. 

Mjiis.insurtisjunmi'ni  informé  de  l'eséfièse  aristotélicienne, 
il  a  cru  que  le  mouvement  dont  il  est  ici  i|uesliO!i  dans 
la  preuve  lltoniislc  esl  le  mouvcmetu  loenl  ;  naïvomcïMt,  il 
n^proclie  à  sailli  'Hioinas  d'avoir  iniroduit  duns  lui  problème 
de  nature  mélaplivsique  un<'  imaffe  spaliale.  -  1/appnrenle 
lucidité  de  celle  preuve,  écrit-il,  lieiil  ù  ce  qu'on  introduit 
dans  un  problème  de  nature  méttiplivsiijue  une  image  spa- 
tiale: les  êtres  supjKisiis  d'almrd  (sans  pi'inivej  isolés  les  uns 
des  autres,  sont  juxtaposés  cmume  une  raii-itée  de  billes  o(i 
chacune  (^ouimunique  à  l'autre  U-  iiirmvement.  Mtonnez- 
vous  alors  ijii'il  l'aille  un  fnimiim  tiiorri<vf  Celle  uiHinère  de 
trancher  la  queslion  par  une  imaj:e  esl  une  péliiion  de 
prînci)ii!,  inconsciente  snns  dnuie,  mais  réelle.  - 

Or,  la  jireiive  du  -  motiveinein  -,  telle  qu'elle  esl  pré- 
sentée dans  la  .V'.w(«)(''/(' //(CM/of/ic, a  une  puriirc  motaphvsique. 

Nous  constaLcins,  ilil  saint  Tlionias,  qm-  dans  l;i  n;itureet 
en  nuus-niènies,  des  iliatifieineiiis  s'.ipèrem.  Manilbslement, 
certains  êtres  acquièrent  des  perfectinus  nouvi'lles  ;  le 
germe  vivain,  placé  diuis  li-s  conditions  voulues  d'Iiuiaidité 
et  de  chaleur,  évolue  et  devieni   le  vivani  adulte  ;  l'intel- 
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ligence  de  l'enfant,  soiis  l'influence  du  milieu  extérieur 
et  de  l'éducaiion,  se  développe;  l'iioiume  moral  devient 
meilleui". 

Or,  il  est  impossible  qu'un  sujet  soit  à  lui  seul  la  cause 
adéquate  de  l'acquisition  d'une  perfection.  Supposé  qu'un 
sujet  se  suffit  pour  posséder  une  perfection,  il  ne  l'acquer- 
rait pus,  il  l'aumit. 

Donc,  tout  sujet  qui  acquiert  une  perCeclioa est  soumis, 
pour  l';',  'quérir,  à  une  influence  extrinsèque. 

Dés  lors,  si  nous  supposions  que  tous  les  êtres,  aucun 
excepté,  ont  dû  acquérir  leur  perfection,  nous  nous  contre- 
dirions inévitablement. 

D'une  part,  si  tous  les  êtres  ont  dû  acquérir  leur  perfec- 
tion, ils  ont  été  nécessairement  soumis  à  une  influence 
autre  qu'eux-mêmes. 

D'auire  part,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  d'être 
autre  que  l'ensemble  do  tons  les  êtres. 

La  supposition  que  Ions  les  êtres  auraient  dii  acquérir 
leur  perfection,  e.st  donc  ccmtradictoire. 

Dès  lors,  sous  peine  de  nier  le  principe  de  contradiction, 
il  faut  admettre  que  tous  les  êtres  ne  sont  pas  des  sujets 
intrinsèquement  perfcK-tibles,  perfectionnés  eu  fait  soils  une 
influence  extrinsèque  ;  il  doit  y  avoir  au  moins  un  être 
qui  possède  sans  avoir  dû  l'acquérir,  sa  perfecti(m  ;  une 
Cause,  un  Être,  qui  cs(  sa  perfection  :  cette  Cause,  cet 
Être,  l'humanité  l'appelle  Dieu. 

Telle  est,  en  raccourci,  la  preuve  fondamentale  de  saint 
Thoma;.  d'Aquin. 

Dans  la  langue  d'Aristoie,  adoptée  et  précisée  par  saint 
Thomas,  l'acquisition  ou  la  perte  d'une  perfection,  en  un 
mot,  le  chanfïenieni  s'appelle  xiiT,àii,  mouvement.  Le  sujet 
qui,  sous  uue  influence  extrinsèque,  acquiert  une  réalité 
ou  en  perd  une,  est  le  mobile.  L'agent  qui  lui  fait  acquérir 
ou  perd:e  cette  réalité  est  le  moteur. 

D'après  cela,  la  première  preuve  thomiste  de  l'existence 
de  Dieu  revient  à  ces  termes  : 
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L'expéi'iRiice  nous  nioïKre  qu'il  y  ii  des  êtres  sujets  ail 
mouvement. 

Or  le  mouvement  auquel  ua  mobile  est  sujet  réclame  un 
moteur. 

Cela  et  mil,  deux  suppositions  sont  a  priori  possibles  :  Ou 
l'on  suppose  que  tous  les  inotetu-s  sont  eux-mèinos  essen- 
liellomoru  inoliiles,  ot  alors  il  est  impossible  d'expliquer  la 
mise  en  mouvement  d'un  premier  moteur  Pt,  par  suite,  la 
mise  en  mouvement  des  mobiles  qui  dépendent  de  lui. 

Ou  l'on  suppose  qu'il  y  a  au  moins  un  moteur  qui  n'a 
pas  dû  être  mis  en  mouvement,  mais  est,  au  contraire, 
essentiellement  immobile,  et  alors  (m  s'explique  que  cet 
être  ait  pu  mettre  en  mouvement  les  autres  mobiles  ;  de 
cotte  fai,'on,  la  raison  demeure  satisfaite. 

En  d'auti-es  mots,  il  est  impossible  que  tous  les  êtres 
aient  reçu  lenr  perfection  ;  il  y  en  a  un  au  moins,  qui  n'a 
|)as  dû  la  roc(!voir,  mais  la  possède. 

Far  le  fait  qu'il  la  possède,  on  s'explique  qu'il  ait  pu  ' 
la  communiquer  à  ceux  qui  l'ont  revue- 
Telle  esl  d(mc  la  signification  de  la  première  preuve 
thomiste  :  elle  conclut  a  l'exialenee  d'un  Molor  imt»obi/is, 
c'est-à-dire  d'une  cinisr  i/iti  ne  ri'u/h'»if  ricit  ih'  fMfpntipI, 
mais,  (le  par  sou  essence,  esf  un  acte  pin  . 

La  2"^'  conclut  à  l'existence  d'un  A'h.v  incfinsa/iim,  c'est- 
à-dire  d'un  /;'/'■('  '/"/  'l'es/  sijitiiiis  ii   tiiienne  eriiise  efficiniic. 

La  rj'""  conrlut  à  l'existence  d'un  Kim  per  se  necessariitm, 
qiiiiii  esl  cdKsa  iieressUnHs  «//V.v,  d'un  Être  nèressiiire,  indé- 
pendant dans  son  r.rixtenee,  muse  de  fe-ris/ence  des  êlres 
contint/en/s. 

La  4'"'  coni-lui  ;i  l'existence  d'un  I-Iire  qui  possède,  non 
point  à  un  certain  degré,  mais  dans  su  plénifmh-,  Iji  per- 
t'ecli<in  :  Aliquhl  ipiud  mn.rinie  es/  ef  omnibus  eufibus  esf 
Odiisa  esse,  ef  bimilidis,  ef  rujits/ihef  per/ediouis. 

Enfin,  la  ■">'"''  prvuve  ('onclui  à  l'oxistence  d'une  cause 
intelligenie.  qui  n  produit  et  malnlieni    l'ordre  universel. 
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Aucune  de  ces  preuves  iio  mène  immédiat emeiu  à  \n  ron- 
clusion  que  l'Ktrc  divin  esi  un  Dieu  personnel. 

Le  cardinal  Cajetaii,  le  commentateur  le  plus  autorisé 
de  la  Somme  tkêologiqiie,  le  noie  oxpresséntent  :  lies  nrgu- 
menls  de  saint  'l'homas  prouvent  dirociemeni,  dit-il,  qu'un 
Être  existe,  doué  d'atlrîliuls  d'où  il  nous  sera  permis  de 
déduire  sa  naiurc  immatérielle,  pei-soiinelie,  ïntinie.  Mais 
jusqu'à  présent,  nous  ignorons  si  l'Être  acte  pur,  indépen- 
dant dans  son  action  et  dans  son  existence,  parfait  d;ins 
son  ordre,  cause  ordonnatrice  du  cosmos,  est  corps  ou 
esprit,  sî'^ple  ou  composé,  lini  ou  intini  '). 

Au  surplus,  qii'avons-nous  besoin  de  counni-ntaires  ': 

Les  preuves  de  l'existenct'  de  Dic^u  font  l'objet  de  la 
ileu.riéme  (/in-stiou  de  la  Sommr  thâoUtgiqiiv.  Il  eut  sulfi  à 
M,  Marcel  Hébeii  de  p(msser  jusqu'à  la  (jm-x/ion  //•oixinni' 
pour  y  lire  l'intitulé  :  -  I  Jrtim  Deus  in  composiiionem 
aliorum  vcniat  (  ^  Dieu  est-il  un  être  distinct  des  autres; 
forme-i-il,  au  contraire,  avec  d'auires  ou  avec  les  autres 
un  composé  ( 

A  plus  forte  raison,  s-iiiit,  Thomiis  évite-l-il  de  t-onfondrc 
la  question  de  l'existence  de  Dieu,  avec  celles  de  la  création 
ou  de  la  Providence. 

Trois  fois,  dans  ses  leuvres,  saint  Thomas  reprend  l'.r 
p]-ofi'sso.  avec  ampleur,  l'examen  des  preuves  d<^  l'existenco 
de  Dieu.  Trois  fois,  dans  son  Comnirn/niri'  nu  lArrc  den 
Sentences  de  Pierre  Lombard,  dans  .sa  Siimnitr  conhv  tes 
Gentils,  dans  sa  Somme  Ihéotoyique,   il  pose  séparément  le 


C^H    d 

Wer>»  rai>OD> 

guéei  [lar  Mim  Thnroai  pour  |ituilïer  l'eiiilen^e  ilB  Dieu 

Interprélalloni  =  Ou  bien.  o,i  ,.bu.  >  chercher  la  i)riuvb  .)>i' 

:  im  Dieu  lueur 

.   parfait   des  * 

alnal  Inlerpréténi.  lu  preiiïos  de  aaint  Thoma»  seraient 

for.  dlK 

J.  preuve  :  la  r 

prèsenle  certains  altrlbuu  qui,  en  réalité,  tonl  proprei  a» 

eu,  Indépendan 

lè.-  TbI 

!..  «t 

irr*pri.chi>lile, 

problème  de  l'exislence  de  Dieu  et  ceux  qui  ont  pour  objet 
la  nature  de  l'Être  divin  et  ses  rapports  avec  le  monde. 

Sans  doute,  la  preuve  que  Dieu  est  distinct  du  monde 
se  déduira  plus  tard  de  la  preuve  de  son  existence,  Lee 
prémisses  Ibmlamentales  de  la  théodic<!«  tlioniisto  doivent 
évidemment  contenir  nrhu-Ue^mml  les  conclusions  qui 
ultérieurcnieni  en  seront  dégagées  sous  fonne  actueDe  et 
expresse.  Lo  reproeliera-t-on  î'i  sjiint  Thomas  ?  Ce  serait 
lui  reprocher  d'avoir  bien  raisonné. 

'^  L'existence  séparée  de  l'Être  divin,  écrit  M,  Hébert, 
est  déjà  affinnée  dans  la  majeure  :  "  oinne  quod  i.iovetur, 
oportel  ab  nlio  moveri  '.  Ah  nh'o,  mais  c'est  la  question!... 
Et  suivant  que  l'on  introduit  ou  non  ces  deux  petits  mots 
dans  les  prémisses,  on  (rouvera  dans  la  conclusion  le  Dieu 
iranscendanl  ou  le  Dieu  imnianont.  Or  rien,  absolument 
rien  n'autorise  à  préférer  Vab  nlio  à  Va  ■feip.so...  ^ 

Pardon,  ce  qui  autorise  saint  Thomas,  ce  qui  oblige  la 
raison  à  préférer  Vah  aUo  à  Va  .svijmi,  c'est  (|u'il  est  impos- 
sible qu'un  sujet  .W/  ma,  >novfalif)\  s'il  n'est  mù  nb  alto, 
par  tin  nuire. 

lia  pétition  de  principe  consiste  à  .siipjtosi'r  sans  motif 
une  proposition  qui  a  besoin  d'être  ilrmonfrt'-r  et  que  l'on 
affiche  la  prétention  do  démontrer. 

Or,  la  proposition  :  ^  Quod  movetur  ab  alio  movotur«, 
ne  iViclame  ni  ne  comporte  une  démons^I rat inn  proprement 
ilitc  ;  seule  t'auMlyse  doit  ei  peui  la  niettiT'  dans  loul  sou 
jour.  SainI  Thomas  l'a  compris.  11  soumei  :i  une  analyse 
approfondie 'l  le  principe  du  mouvi'incni,  l'itleniifie  avec 
«ret  énoncé  mélaplivsique  :  -  Le  piiKSMge  de  bi  puissance  à 
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l'acte  ne  peut  s'erfectinT  sans  l'intcrvpntion  d'un  être  en 
acte  -,  et  mot  ainsi  en  relief  la  contradiction  interne  du 
monisme,  d'après  lequel  un  être  en  pure  puissance  pourrait, 
sans  rintervetilion  d'un  étr«  en  acte,  passer  de  l'élat  de 
puissance  à  l'étal  d'acte.  Contfwtez,  si  vous  le  pouvez,  la 
rigueur  de  cetie  analyse,  mais  ne  dites  donc  pîis  Jiue  le 
génie  métaphysique  qui  l'a  aceoni|)lie  a  bâti  inainscii-^mment 
Sîi  lliéotogie  sur  une  .supjHisttion  gyniiiile. 

Plus  tard,  à  la  question  troisième,  article  8""',  saint 
ThomiLS  reprenrlra  cette  pro|)oRitiori  déjà  mottrcc  ici  ;  a/ors 
elle  lui  servira  à  élablir  d'une  fa(,'on  i\rpliril<-  que  Dieu  est 
distinct  du  monde. 

Vainement  M.  llélieil  s'etîorcera  d'objecter  :  -  Un  sjii- 
iiozistc  répondrait  que  ce  n'est  i)as  -  secundum  idem  el 
eodem  modo  -  que  l'fttre  est  -  mov{'ns  ei  mntiim  -  et  ferait 
de  suite  la  fameuse  distinct  ion  entre  -  natnni  naturans  t.  et 
"  natura  naturata  -. 

La  distinction  spiriozisie  de    -  natura  naturans  t  et  de 

-  natura  naturata  -  n'a  rien  lie  commun  avec  l'opposition 
du  moteur  et  du  mobile  professée  par  la  philosophie  du 
Lycée  el  reprise  par  les  scolastiques.  La  -  nature  natu- 
rante  r  cliez  Spinoza  n'est  pas  une  force  dont  la  -  nature 
naturée  -'  serait  l'effet,  eUe  est  [dutôt  un  principe  doiit  la 
nature  naturée  représente  les  conséquences. 

D'après  l'exégèse  de  M.  lléberi,  -  la  pétition  de  prini'ipe 
serait  encore  plus  évidenie  dans  la  sminiti'  pj^eun-  i .  »  Evi- 
demment, écrit-il,  si  les  causes  efficienias  sont  rangées  les 
unes  à  côié  des  autras  en  série  numérique,  il  faui  roinonler 
au  luiméro  un  ;  mais  c'tïst  dtjà  trancher  le  problème  que 
d'en  disposer  ainsi  l'énoncé  -  {p.  3W.i). 

Cette  appréciation  sommaire  csl  très  superficielle. 

tjui  ne  sait  que,  d'après  .'^aint  'rhom;is.  une  série  indnie 

-  a  parte  ante  -r  de  cuises  ellicientes  n'osi  pas  nécess;iire- 
ment  contradieioire  I  Kl    M.  Hélierl  lui  prête  la  thèse  qtte, 


OO  D.   HBRCIBR 

djins  foiiti'  série  do  Ciiuses  •*  iV  faut  retnonfer  à  un  numéro 

Il  eû(  fallu  préciser  de  quelles  causes  efficientes  parle 
la  seconde  preuve. 

I)  eûl  fallu,  de  même,  déterminer  avec  rigueur  ce  que 
signifieiil  dans  le  lung.ige  do  saint  Thomas,  ces  expressions 
du  /romi'Mw  argument  :  '.  ens  possibilc  ossf  et  non  esse  •>, 
-  eus  necestiarium  ptsr  aliud  r,  "  ens  necessarium  per  so  »•. 

Il  eut  fallu,  surtout,  ne  pas  lire  le  texte  de  la  Somme 
thcolot/iquc  à  travers  des  préoccupations  subjeclives.  ne  pas 
faire  dire  à  saint  Thomas  ce  que,  en  réalité,  il  n'a  point  dit. 

"  Pourquoi,  écrit  M.  Hébert  à  propos  de  la  froisûhne 
preuve,  après  avoir  affirmé  le  -necessarium  in  rébus  r, 
conclure  au  necessarium  .supra  res,  sinon  par  le  même 
inconscient  tour  de  main  quo  dans  ta  première  preuve  ^  ■' 

Le  tour  de  main  esi  dans  cette  petile  préposition,  d'inof- 
fensive  apparence,  suprn,  que  M.  Hébert  écrit  en  italiques 
et  que  le  dïicieur  mérlieval  n'a  point  écrite  du  tout. 

M.  Hébert  ne  discute  pas  la  quatrième  et  la  cinquième 
preuvex  de  la  fktmme.  Il  conclut  sn  critique  négative  par 
ces  mots  :  -  Toujours,  on  le  voit,  la  même  pei-sonnilication 
apriori;  toujours,  par  suite  de  l'inconscient  mélange  de  la 
croyance  religieuse  avec  la  simple  raison,  la  même  pétition 
de  principe  r- . 

Nous  croyons  pouvoir,  au  contraire,  (i]ip()ser  au  conlra- 
dicteiu-  de  la  théologie  thomisLc  cette  double  conclusion  : 

L'histoire  de.n  controverses  philosophiques  et  religieuses 
(Ui  xiir  siècle  rend  r.ifiirmalion  de  M.  llélierl  absolumeut 
invraisemblalile. 

L'examen  inirinsèque  des  preuves  (hoinistes  montre  que, 
en  vérité,  cette  allinuation  n'est  pas  fondée. 
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IV. 


M.  Héltert  lente  de  renforcer  pur  un  .-irgument  n  poxfc- 
riori  sjt  crilique  négaûve  : 

i .'existent  du  iiuil  dans  h-  monde  est,  selon  lui,  incom- 
patible avec  la  personnalité  do  l'fttre  divin. 

Manifestemeni,  l'advcrwiire  de  lu  théologie  thomiste  mêle 
ici  plusieurs  thèses  que  saint  Thomas  avait  garde  de  con- 
fondra. 

Amre  est  la  question  de  savoir  s'il  existe  un  être  souve- 
rain C|ue  l'humanité  appelle  Dieu,  îiutre  est  celle  des  rela- 
tions de  Dieu  avec  le  monde.  Apràs  que  la  raison  aura 
(Itimontré  l'exisienco  de  Dieu,  elle  s'enquerra  des  relations 
entre  Dieu  01  le  monde;  elle  se  demandera  si  Dieu  est  antre 
que  le  monde,  s'il  en  est  le  créalvar  ou  s'il  en  est  seulement 
rarcliiteQte  ;  si  le  monde,  supposé  qu'il  l'ait  créé,  »  été, 
dans  1(1  suite  des  temps,  abandonné  p;ir  lui  au  hasard  ou  s'il 
est  demeuré  soumis  a  son  gouvernement  ;  enfin,  si  les  lois  de 
sa  Providencv  sont  sages  ou  ses  vouloirs  capricieux  el  dés- 
ordonnés. Ces  questions  sont  di.stinctes  les  unes  des  autres, 
à  telle  enseigne  que  l'histoire  a  connu  le  Manichéisme. 

Les  Manichéens  pour  qui,  on  le  sait,  le  grand  Augustin 
eut  des  sympathies  de  jeunesse,  ne  pla^^aienl-ils  pas.  a  coté 
d'un  Dieu  bon,  pct'sonnri,  un  |)rincipe  essentiellement 
mauvais,  auteur  du  mal  ! 

Certes,  l'existence  du  mal  dans  l'œuvre  d'un  Dieu  infini 
en  s,tgesBe,  en  piiissnnce,  en  l)onté,  pose  devant  la  raison 
inquiète  un  grave  problème  ;  mais  elle  vise  la  Providence 
de  Dieu,  ei  non  son  existence. 


Il  est  à  peine  besoin  de  l'aire  remarquer  que  la  preuve 
positive  du  monisme,  timidement  tontér-  par  M.  Hébei'i,  n'a 
point  de  valeur  logique. 
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Sa  théodici'o  osi  résumée  pjir  lui  en  ces  t(Tm<w  :  ■-  Il 
l'aul  remplacer  Dieu  par  le  Divin...  \jC.  Divin  c'est  l'Idéiil... 
I,a  pratique  eisenlicllo  de  la  relifîion,  1'  -  unum  iiecessa- 
rium  ^,  c'osi  de  coiisidéror  sah  .tpecie  l'erfecli  tout  être, 
spt'oialcmoiii  lout  homme  ;  esl  religieux,  n'est  religieux 
que  i'atrie  par  lequel  l'Idéiil  s'iticiirnc  dans  uti  peu  de  mieux 
réidisé,  particulièrement  lorsque  ce  progrès  a  lieu  diins 
l'ordre  de  la   scieutx*,  di*  l'art,  un  de  la  jusiiiie  -    (p.  405). 

Or,  quel  est  cet  Idéal,  ce  -  i'iu'iail  -  auquel  aspire  louie 
activité  imparfaite,  vers  lequel  tout  être  csi  orienté?  On 
est  ■-  le  mieux  ^  que  la  religion  n'aliso,  en  lequel  s'incarne 
l'Idéal  \  (iuolle  est  la  loi  de  l'évolution  de  la  Héjililé  impar- 
Ijiite  vei-s  l'Idéal  ?  ipp.  \\vi  ei    lOli. 

A  tous  CCS  problèmes  HuidaïueiHaux.  M.  Ilélieri  n'ott'ro 
aucune  répon.'ie.  Sa  preuve  ili-  la  réalité  du  Divin  ne  fran- 
rliii  piLs  l'ordre  logique.  Il  ('erii  :  -  Noue  eonseience  de 
la.  Réalité  n'a  son  expi-ession  complète  (jue  si  nous  affirmons 
de  ceito  Réalité  l'jispecl  de  la  nécessité,  de  l'inlini,  du 
parfiiil,  aussi  hien  cpu-  rtLSpeet  de.la  contingence,  du  fini,  de 
l'imparfait  -  ip.  4(H)). 

Le  paralogisme  siuite  anx  yeux.  Supposé  que  vous  ne 
cnncrrii'î  pas  le  eoiilingeiit,  li*  fini,  le  parfait,  s;uis  concevoir 
leurs  corrélatifs  le  iitH-;ess;iire,  l'inlini,  l'imparfait:  s'ensuit- 
il  que  vous  ayez  le  droit  iXuffirmrr  i|ue  l'existence  du  con- 
tingent prouve  \' f.i'islfiice  du  nécessaire,  l'existence  du  fini 
et  de  l'imparliiii  celle  de  l'inlini  i-i  du  parfait  '.  Kvidemment 
non.  Lorsquts,  de  la  ni'fcessilé  supposée  de  ses  ruttcrph'on.s 
logiques,  M.  Ilélten  p;usse  à  Vti/firmah'on  de  leui'  nécessité 
dans  l'ordre  ontologique,  il  po.se  n  priarî  que  l'ordre 
logique  cx|irinie  lidMemeni  l'ordre  ontologiqui^  :  la  pétition 
de  principe  est  manilêste. 

Nous  ne  nous  l'iendrons  p;is  davantage  sur  la  partie 
posilive  de  l'élude  de  M.  Hébert.  Manifestement,  elle  est 
la  partie  acces-soire  de  ruriicle.  Atissi  liieti,  plusieurs  con- 
sidérations qui  }'  sont    rlévellippées   sont   contastableR  et 
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contosîées  :  clioz  autrui,  l'auteur  les  itjiiiolleraït  ries  -  péti- 
tioiis  de  |niiicii)('s  -. 

Résumons- nous  : 

Les  Jtr^uuiciits  [H'ési-niés  par  saini  Thomas  d'Aijuin 
dans  la  Simiwf  thi'-ihijiquf  ne  soiil  poïiil  -  d'iriconscienls 
sojihismos  ■'. 

Mais,  [a  cvil'u[no  iii'gfitirr  de.  M.  Iléticrl  est  un  paralo- 
gisme que  les  dîaleelicions,  plus  soucieux  de  vérilé  que 
d'atticisme,  appellenl  iymimlin  etnichi,  if/imi-aticr  ilf  l't'faf 
tU'  la  question. 

L'argumentation  ii  jx)s/>i-wri  (jui  oppose  à  l'exisience  de 
[tieu,  le  l'ait  ((u'îl  y  a  du  mal  dans  le  monde,  esl  une  nou- 
velle fonne  du  même  paralogisme. 

Enfin,  bi  preuve  ixmliri'  du  nionisuK^  ébauchée  par 
M.  Hébert  passe  illogiipienicnt  de  l'ordre  idéal  à  l'ordre 
réel. 

Ces  ti-ois  sopliismes  peuvent  assuréinoiii,  selon  ladistiiie- 
tion  de  M.  Marcel  Iléberl,  éire  -  inconsiienls  -,  mais 
n'en  sont  pas  moins  -  réels  -. 

I).  Mkkcikr. 


Mélanges  et  Documents. 

1. 

CHRONIQUE  PHILOSOPHIQUE. 


Concours.  —  l>e  niiiiil>ri-ii\  sujt-ts  il'or  lie  liliiloxnpliiqiit!  ont 
i''li'^  mis  ail  i-oncrimi-s  par  rAtHili-mif  des  Si-icnifs  iiior.ilcs  H  polî- 
tû|U(-s  d.'  l'aris.  I.i's  f'.nmiili-.i-iTniius  ilrs  smiiri-'  et  dr*  Irtiriiux 
(janv.  19<)3)  en  rotiniisst-nt  1»  lUtc  <loliiill('-i'.  r/Ai-aiti'iiiic  rappcDi' 
i|tiVllc  a  propos*'  |h>iii'  llHli  :  Vlli»li»ri-  i/i-  Ui  HbertF  rfVmVc  m 
Frattre  aa.r  XVIIt'  rt  XIX'  *m-h»  (pi-ix  :  .HMH)  fi-.),  la  Thforii-  rfM 
ptusion»  liuns  ht  phHiisopItir  anriKiine  (priv  :  HMM)  tr.j,  et  pi-oroj^é  au 
51  dfcciiiltrc  liMI5  h;  siijt^r  siiivniil  pn)piis('>  poiir  IIMM»  :  Etude  sur 
fa  philosophie  d' Aphrudixiiidi'  (prix  :  t(KK)  fr.).  Kilt-  proroge 
au  3t  (léci'ii)l>re  liHtf  uiu-  (|ueKtioii  mise  au  connturs  pour  1902  : 
De  lu  iiolio»  de  l'Elut  d'après  les  licn'rainn  du  XVIll'  xiècle,  H  de 
Vinflùenfr  qii'utlr  a  rxnrée  sur  lus  idèen  politiques  des  hommtis  de  la 
llriuiludim  (prix  :  5<)(l()  fr.)  l't  |)ropOKi.<  pour  l'aimée  19115  :  La  plii- 
hxophir  lie  Srhoprnhu  lier  (prix;  2)MI()  fr.l.  Vidée  de  progrès  dans 
la  philosophie  française  du  XVIll'  et  du  XIX'  siècle  (prix  :  im)  fr.), 
Maine  de  Hirtnt  el  sa  place  dans  l'iitsloire  de  la  philosophie  moderne 
(prix  liorditi  :  2.MHI  (t.).  L'attention  (prix  Sainlour  :  SODO  fr.). 
Théorie  psifchologique  de  l'inslinil  (prix  Oou/H  ;  ÔIMIO  fr.l,  Etude 
sur  Th.  Jouffroy  (prix  Slassarl  :  TtiifH)  trj.  l.'Acadéniic  noiilio  éga- 
Icirirnl  (jiic  il-  prix  (lliarles  l.évt^ipic  d'uni'  valeur  de  5000  francs, 
il  iliVi'rniT  lous  les  i|ualn;  ans,  sera  at1ril)ui''  pour  la  promièn'  fois 
en  l!IOr>,  il  l'auti'ur  iVim  ou rrai/e  dr  métaphi/sique  publii'>  dans  les 
qualn*  ans  ({ui  aui-onl  précôdi-  la  clt^Uiir  du  coiu-ours.  Entin  elle 
ilm'rnera  en  l!>OÔ  le  prix  r.egni'r  d'uni'  valeur  de  5800  fraiit^S, 
«  destiné  à  un  éi-rivain  |iliiloso|ihe,  sans  fortune,  ipii  se  sera  signalé 
par  des  travaux  <pii  peuvent  eiintribuer  au  prostrés  de  la  scicnee 
philosopliiipie  ".  Si  nous  ne  nous  Iriiinpnus,  ee  prix  esl  éehu  en 
dernier  lien  à  M.  l'illon.  le  li<lèle  diseïpie  de  M.  Renouvier  et  l'édi- 
teur de  V Année  philosophique  (Alean,   Paris)  oi'i  il  (inblie  annuel- 
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letuenl,  oulrt-  dt^s  arliclrs  di-  difTi^rt-iits  collaborateurs,  une  biblto- 
^'rafiliie,  reiensée  au  |niiiit  de  \no  ut'o-iTilidsIi-,  de  la  liltéraluie 
philosophique. 

Bibliothèques  et  Revues.  —  i.'idéo  de  publier  sur  une 

branehe  donnée  un  ensemble  d'éludés  spéeinles,  Kagiie  de  plii>i  en 
plus  eu  Taveur,  Tout  le  iiu>ude  i^onuatl  In  Hilili»th^qae-  ife phihsapliif 
fonte inptirainr  de  la  libi-airie  Meaii  de  l'iuis  i|ui  coiiipie  à  re  jour 
plusieurs  eeutaines  d'iiii\  rajçes.M.  le  D'  Toulouse  eonnuenea  na|^tiëre, 
ebez  Doiu  à  i'aris,  la  piiblieatioii  d'une  liHiliotlitque  interna tùmale 
de  psychologie  expérimentale.  CAtoUécs  à  de^  s|)ét;ialisles,  pniir  la 
plupart  luédeeius,  les  iminoffi-aphies  de  la  collection  établiniiil  en 
quelque  sorle  le  bilan  de  <;etle  seienee  déjà  si  développée  au  tournant 
du  siéele.  De  son  ertté,  M.  r.ustave  Le  Itou  inuu);ure  une  Rthliothègiu 
lie  philosophie  scientifique  éditée  par  la  librairie  R.  Flauiniarion  à 
Paris,  a  dans  le  but  de  présenter  clairement  la  sinthège  philoso- 
phitpie  des  diverses  scienees,  révolution  des  principes  qui  les 
dirigent,  les  problèmes  fcénéraux  (pi'elles  su;  ':'>veut  v.  Le  maMiéuia- 
ticien  Puincaré  vient  d'y  publier  le  premier  volume  :  Lit  Science  et 
l'Hypothètf. 

Notons  encore,  en  Hullande,  l'apparition  d'une  l's^choloyische 
BUtliolfieek  (librairie  J.  Vis,  Delfl)  et  pour  l'Aile niaf; ne,  un  eliauge- 
nienl  de  rédaction  dans  la  Summiung  vnn  Abhandiungen  aus  dem 
liehiete  dur  pUdagogischen  l'sgrhologie  and  Phgsiolugie  (librairie 
Renther  et  Hleliard,  Berlin).  \  la  place  de  Schiller,  le  célèbre  péda- 
gt^ue  défunt,  M.  Ziegler  pmfesseur  à  Strasbourg,  dirigera  avec 
raui;ien  co-rédaeteur,  H.  Zielien,  attaché  maintenant  à  l'Université 
d'Utrechl.  cette  eullet^ion  déjà  riche  de  cinq  volumes  [chacun  de 
six  à  huit  fascicules).  Rlle  mérite  d'être  connue  des  amis  de  la 
péda(t<>gic,  et  on  la  peut  rapprocher,  pour  la  Fi-ance,  de  la  Rihliu- 
thiqur.  dr  pédagogie  et  de  psychohijie  publiét'  suus  la  dinvtiun  du 
D'Mfred  itinet  (Schlcicher,  Paris). 

—  L'année  HVH  »  vu  paraître  ou  se  transf-imer  plusieurs  revues 
dont  no  peut  se  désintéresser  une  pliilosojibie  seientilique.  Sous  le 
titre  Polilisch-Anthropologi»chf  Heeue,  un  nouveau  périodique  men- 
sni'l  (Thiiringisebe  Verla(i;sanslall,  Leipzig]  poursuit  ir  l'application 
conséquente  de  la  doctrine  é\iduli\e  naturelle  prise  dans  l'acception 
ia  plus  large  dn  mot,  au  développement  organique,  social  et  spiri- 
tuel des  peuples  »,  «  sans  se  niellre  an  service  d'une  doctrine  phi- 
losophique ou  d'un  parti  politique  ».  La  i.  \ue  voudrait  rappeler 
aux  générations  ]>résentes,en  le  nqipruchant  des  vérités  biologiques, 
en  l'approfondissant  avec  leur  aide,  l'enseignement  de  Platon  et 


94  A.  pblzer 

(l'Aristote  qui  entendaient  par  «  |K)Iiteia  n  une  forme  de  vie  de  l'espèce 
humaine  dans  lai[m!lle  luiites  les  vertus  sociales  el  spirituelles 
peuvent  atteindre  lenr  maximum  de  développe  mon  t.  «  (^neevoir  les 
Etats  comme  des  inittrumenls  cîvilisatenrs  dans  l'évolution  biolo- 
gique de  l'espèce  et  les  mettre  de  plus  en  plus  an  service  de  la 
sélectiim  el  de  l'éducation  de  la  race,  telle  esl  la  tàehe  urgente  du 
présont  et  de  l'avenir  immédiat.  « 

—  De  son  c6té,  la  /eilse/trifl  fur  ftypnolismus,  après  avoir  compté 
dix  vohiuuis,  eéde  la  place  au  Journal  fur  f'n^rliulogie  und  AVuro- 
6iofoi;ie  que  rédige  M.  Brodmann  de  l'Institut  neurotùologique  de 
Berlin  avec,  cmiioie  éditeurs,  MM,  A.  Forci  et  O.  Vojît.  1^  revue  eal 
publiée  il  la  librairie  Itarth,  à  Leipzig;;  elle  eiiordoimera,  dans  sa 
fornu'  nouvelle,  l'étude  des  deux  sciences  el  contribuera  iiotammeul 
à  mieux  faire  connatlre,  dans  l'intérêt  de  la  médecine  el  de  la  philo~ 
Sophie,  la  dépendance  réciproque  des  phénomènes  eui-porels  et 
psychiques. 

—  Fondées  en  488J  jiar  VVundt,  les  PhilosopliUche  Sludien  dis[>a- 
raissent  dans  l'apothéose  de  leur  auteur,  après  avoir  donné  l'hospi- 
lalité  à  de  nombreux  travaux  de  philosophie  et  surtout  de  psyeho- 
physique  élalxirés  par  le  maître  et  les  élèves  de  son  Séminaire.  Un 
nouveau  périodique  remplace  la  revue  depuis  cette  année,  nous  le 

■  titre  :  .4rr/iiii  fUr  die  geaammtt  Pxycholof/ie :  le  couiité  de  n^daction 
dans  lequel  ligun>nt  entre  autres  MM.  Wundt,  Kiïlpc  et  Kraepelin, 
aura  à  sa  tète  le  professeur  Meumanu  de  /iiricb. 

—  En  Angleterre,  a  paru  en  octobre  UWi,  une  revue  trimestrielle 
intitulée  Hihherl  Journal  et  éditée  par  Williams  et  Norgate  à 
Londres.  Dirigée  |>ar  MM.  Jaeks  et  Dawes  Ilicks.  elle  Iraitei-a  de  la 
religion,  de  la  théologie  et  de  la  philosophie.  Dans  ces  domaines,  la 
publication  s'inspire  d'un  esprit  de  <i  véritable  catholicité  u,  et  non 
de  u  simple  coiupnuuis  ».  «  l.'uuilé  intérieure  de  lous  les  esprits 
nobles  n,  voilà  ce  que  lu  revue  entend  promouvoir  d'après  les  trois 
principes  qui  lixent  son  programme  et  limitent  la  collaboration  : 
malgré  les  variétés  de  Vopinion  religieuse,  le  fonds  de  Vuspiralion 
religieuse  est  un  ;  la  pensée  qui  s'efforce  d'utlciiidn^  ce  fonds,  doit 
étn;  progressive;  en  cas  de  cunllil  entre  les  opinions,  le  mouvement 
est  surtout  progi-essif  chez  celle  qui  approche  le  |>his  de  l'unité 
foncière.  « 

—  M.  Tahbé  Charles  Denis,  directeur  lies  Autiiiles  lU  philosoplne 
chrèlifnttr  (l'aris,  rue  itotnui,  i]  fondées  eu  MiiO,  vient  de  publier 
une  table  générale  pour  les  dix-sept  dernières  années  de  la  revue. 

-  Le  Iti  août  ltH>â,  VVilhelm  Wundt  fêta  son  soixante- 
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dizième  aniveriâtiiro.  Pour  irlétirer  l'hciireti.x  HV<'<ni'iii(Mit,  bon  tiuiiihre 
de  ses  anciens  «'lèves  lui  ont  dédié  deux  voliiiui's  (Kd.  XIX  et  XX) 
des  Pliilosopliisclif  Sludien,  leur  u;M\re  extliisl  ,.■.  Sigiiulinis  parmi 
les  auteurs,  MM.  l'aul  Bartli.  Boiirilon.  Maekeen  (latell,  Ediiiiind 
Kônig,  knieiitdin,  Kiîlpe,  Scriiilure.  A.  I.i'liiimnn,  l.i|i|>s,  Mennianii, 
l>aw,  Itaoïil  Richler,  Slorring,  Titcliencr,  Vicrkaiiijt  et  Wirth:  et 
panni  les  éludes  autres  i|iie  les  ti-avnnx  de  psyelioloirie  expérinien- 
lale  :  Zur  -Psycholugie  rfw  ijfUumhm-n  unit  freim  Wurtstrlluni/ 
(P.  Barlh),  Ihe  llaapll'wtiifii  ihx  Hntûinaliumus  \i.  Colinl.  Dit- 
sprachvBÙ'ifrnitcbal'tlûlie  IlefimHoii  ffrr  Hftfrilff  ■■■  Siilz  <•  nuit  «  Sijh- 
tar  «  (O.  IHttriiîhl,  Itogi-r  Hainii'x  Stulluiuj  in  (fer  Cescliiihlr  lier 
Philologie  (K.  FliiKel),  P»yrlwli,gv-  uiid  \>'nrtthnlkiniil'-  l\V.  Ilell- 
paeh),  hie  IHmensûmeii  den  Hiiuineu  \\.  Kircltiiiaini),  l'uher  Adlur- 
zaerke  [¥,.  Kihiij;!,  ftw  lnerlialsgstfm  rnr  ilrm  h'oruin  ili-r  \\'issrn- 
Kchaft  (1..  Liinge),  Oie  EnUtrhung  (ter  erutrn  iViirlheth-iitangen  hetm 
Kinde  (K.  Meiinuinn),  IHe  rrkeniHnistheorelixcheii  Vornusartziingcn 
des  ScfptiHsma»  (K.  Hichter),  fter  Wilk  in  der  S»lar  (H.  Sehniid), 
Zur  Lehrr  non  den  .Ulgemeinbegrilfeii  ((1.  Stiirrii.fc),  Ptiitiimipliie  der 
Thealogin  (K.  Tliienie),  IHk  Oriinde  fur  die  lirlidlluiKj  dur  h'ultur 
(A.  Vierkandtj,  Taine  und  die  Kulturgenrhirhle  IJ.  /ritler|. 

Eloquent  téttioiguagc  du  rùlc  extraordinaire  de  M.  VV'undl  t'u 
philusopiûe  et  en  psyehiilugie  ixpériuiciitale,  ees  pri'tieuses  con- 
tril>utiuns  à  tontes  les  disri|ilines  [)litloso|iliiijnes  rellètent,  ainsi 
réunies,  l'aetiiîté  si  féconde  et  si  variée  du  uiaitre  ijni  ne  si'  repose 
d'un  travail,  ee  seiid)le,  qu'en  entiiiiiaiit  de  n  luaux  proldènies. 
C'est  ainsi  qu'api'ès  avoir  donné  en  gros  \<iliiiiies  des  traités  de  psy- 
elioUigie  pli>siol[igii[iie,  de  lo^iijue  el  de  luinale,  Jl  a  Tait  paraître 
naguère  une  Einlvilamj  in  die  Pfiiluso/ihir  {i.  Aiill.  I!I05)  et  com- 
mencé la  |)ul)li<:ation  d'une  i'iilkerpsi/clKdogie  'l'aine  f'nlerituiliUHg 
der  EntmckluMji^gesetze  con  Sprarlie,  Mifthiis  und  Silln  il<uit  le 
premier  volume  (ISd.  I  ;  IHe  Sprni-he,  i  Tlieile,  IlHIOj  eonsueré  aux 
questions  de  linguistique,  a  donné  lieu  à  une  er''ii{iu>  du  pliilologue 
llelbriick  [(îrundfrttgen  der  Sprar/ifiirsrliuny.  Strassburg,  Trfdiner 
1901)  et  suscité  une  réplique  du  philosophe  de  l.eip/ig  (.S/mirA- 
gtschichlf.  und  Sprarlipsi/clKdugie.  jîlllji. 

[I  est  à  noter  que  dans  ees  <l<'ruiers  temps,  les  iloetriues  de 
W,  Wundt  ont  été  étudiées  en  des  momigrapliies  spéeiales  (E.  Kiimg, 
W,  Wundt.  Seine  Pliilimopliie  und  l'xgi-liiilinfie.  Kroiuniann  s  Verlag, 
Stuttgart,  iîK)l  ;  H.  Kisi.kii,  H".  \V<i,idl's  l'Iiih'iptiie  and  P^grlm- 
logie,  Joh.  Bartli,  Leipzig,  l!iil^). 

Nécrologie.  —  I.Thouas  ItotyL-n-LOS.  —  M. Thomas  Bouquillon, 
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né  à  Wariicloii  (Klandre  (IceitleRlale)  le  Iti  mai  i8i(>  et  décédé  à 
Bnixellus  le  4  nowiiibn?  1902,  étail  un  des  iiùli-es,  à  plus  d'un 
litre,  far  sa  patrie  d'abord,  où  il  débuta  dan^s  l'eniteignenieiil,  où  il 
revint  si  souvent  de  France  et  plus  tard  d'Amérique,  trouver  des 
amis  demeurés  fidèles,  et  où  il  etiercha  vainement,  il  y  a  quelques 
mois,  la  guérison  d'uni;  maladie  fatale.  Par  ses  do<-trines  surtout  et 
par  ses  ouvrages  qui  l'ont  classé  d'emblée  au  nombre  des  moralistes 
les  plus  éminents  de  notre  temps.  Le  théologien  }'  apparaît  doublé 
d'un  philosophe  néu-scolaslique,  nourri  aux  furies  idées  du  passé, 
mais  assez  puissant  et  assez  sur  de  lui-niémc  pour  les  adapter  à 
l'époque  contemporaine. 

La  Theologia  moralis  fwtdamenlatis,  commencée  à  l'Université  de 
Lille,  professée  à  l'Univei'sité  de  Wasliington,  est  une  œuvre  de 
maître,  richement  documentée,  et  solidement  structurée.  Rtle  a  fait 
la  réputation  du  D'  Bouquillon.  Pendant  son  séjour  à  Washington, 
le  savant  professeur  publia  plusieurs  autres  écrits  de  moindre 
importance.  On  sait  le  i-clen  tisse  ment  de  sa  brochure  sur  la  question 
scolaire  :  Eduralioii  :  tu  whom  does  il  belong.  Rlle  suscita  de  fâcheux 
malentendus. 

A  ceux  qui  désirei'aient  connaître  de  plus  près  cetlo  carrière  de 
savant,  nous  aimons  à  signaler  une  excellente  notice  bio-biblio- 
grapbique  de  M.  le  chanoine  Koiumel  (Thomas  Bougvillon,  Bruges, 
OePlancke,  1905,  79  p.). 

2.  GLiLLAt'HB  TiBEHCHiHN.  —  .\'o3  leclcurs  so  rappellent  la  mort 
(le  Guillaume  Tibergliien,  décédé  le  i7  novembre  1901,  et  l'article 
relatif  à  ses  doctrines  philosophiques  paru  dans  la  Revue  Néo-Sco- 
loftiqae  (mai,  190i)  sous  la  signature  de  M.  le  professeur  Uurous- 
saux.  Pour  honorer  la  mémoire  du  philosophe,  l'Université  de 
Bruxelles  a  inauguré  le  14  décembre  un  monument  dû  au  sculpteur 
Paul  Dubois  et  composé  d'une  plaque  de  biMuze  avec  le  médaillon 
du  maître. 

ô.  PiKHRK  Laffittë.  —  Le  i  janvier,  inuurui  à  Paris  Pierre  LafUtte. 
Né  en  1823  à  Béguev  (Gironde),  il  prit  la  direction  oflicielle  du 
pusilîvisuie  orthodoxe  en  t8o7  à  la  mort  d'Auguste  Comte.  Après 
avoir  fondé  en  1878  la  Hevue  occiâeiitak,  organe  de  l'école,  il  fut 
admis  en  1889  à  professer  son  enseignement  positiviste  au  Collège 
de  France  où  il  devint  en  1892,  titulaire  d'une  ehaire,  créée  à  son 
intention,  d'Histoire  générale  dos  sciences. 

DiOtionnaires.  —  A  la  tête  d'un  comité  international  de  col- 
laborateurs, M.  Marc  Baluwin,  professeur  à  l'Université  Princeton 
(New-Jersey),   a   fait  paraître    les    deux   premiers   volumes  d'un 
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hictiouari/  ofphilosiiphy  ami  imyrhiilogy  {l^nilres,  Maciiiillan  el  C'"'} 
auquel  il  ne  inanqui'  pour  élre  (.-oinpict  (|uu  le  lifrnu'r  volume 
conl'.'  au  D'  Rand  et  relatif  exclusivement  à  la  bibliographie.  Comme 
le  titre  l'insinue,  tout  converge  vers  la  piiychologîe  dans  cette  ency- 
clopédie où  l'éditeur  s'attache  plus  à  fixer  les  résultats  acquis  qu'à 
renseigner  sur  les  points  encore  discutés.  Pour  rendre  son  ouvrage 
plus  utile  aux  étudiants  en  philosophie,  M.  Italiiwin  a  fait  de  nom- 
breux emprunts  à  la  biologie,  ii  la  physique,  à  la  neurologie,  bref 
à  toutes  les  sciem^cs  nuxilluiriïs.  C'est  dire  que  des  considérations 
d'oMn^  pédagogique  ont  pesé  dans  In  balance.  .Notons  une  particu- 
larit.'  intéressante  :  l'ouvi-age  est  accompagné  de  cinq  glossaires 
consacrés  aux  terminologies  philosophiques  grecque,  latine,  alle- 
mande, française  et  italienne. 

Kn  Allemagne,  M.  le  D'  Klki.>  prépare  en  ce  moinenl  un  Philoso- 
phinchfs  Lexieon  qui  paraîtra  chez  Iteisland  à  Leipzig,  et  qui  com- 
prendra environ  vingt-cinq  fascicules  in-8°  (prix  du  fascicule  : 
5,10  M.).  Relevons  à  cette  occasion,  les  dictionnaires  uu  vocabulaires 
philc  :,)phiqucs  publiés  dans  ces  derniers  temps  :  Kirchnkh,  Wiirter- 
burk  dtT  phihsopliischim  Granitbtgrilfe  (2.  Aufl.,  Heidelberg,  Weiss, 
18i)0)  ;  F.iSLER,  iVarterbiich  rftr  philusophisclien  Begriffe  und  Aus- 
druckt  qutHenmiittig  brarbeilet  (D.'jti  S.,  Iterlin,  Millier  u.  Solin, 
1900,  16  M.)  ;  Fkanck,  IHcliimniiire  des  nciences  philoaophiqui's 
iî  édit.,  l'aris,  187.Ï)  ;  \.  Bkhtka:4d,  Lexique  de  philosophie  (Paris, 
Delaplane,  1H92,  3,50  fr.)  ;  Klie  Bi.amc,  Traité  df  philosophie  sco- 
lasti"He  ]irécédé  d'un  Vocabulaire  de  la  pbilmophie  neolastique  et  de 
tu  philonophie  rontemporaitte  (^  vol.,  Lyon,  Vitte,  IH96,  IO,.W  fr.)  ; 
GuBLor,  le  Vocabulaire  philosophique  [l'aris.  Colin,  1001,  .1  fr.). 
Citons  eucuii'  comme  partieulièretnent  utiles  aux  amis  de  la  philo- 
sophie aristotélicienne  ou  thomiste  :  B<>.mtz,  Indvj:  Arisloleliraii 
(Berlin,  1870,  vol.  V  de  l'édition  Bekker  d'Aristole,  publiée  par 
l'Académie  Royale  de  Prusse)  :  Kappf.s,  Aristotries- Lexikon  (Pader- 
born,  Schjiningb,  IH94,  7."»  S.}  ;  Suiuktz,  Thoman-Lexikon  [i.  sehr 
vergiosserte  Autlage,  809  S.,  ibid.). 

Editions.  —  L'Académie  Royale  de  Prusse  continue  (chez  Rei- 
mer,  à  Berlin)  sou  étUtion  des  œuvres  de  Kant  qui  doit  comprendre 
•a  à  in  volumes  répartis  en  quatre  groupes  :  ouvrages,  eorrespon- 
dance,  manuscrits,  leçons.  Du  premier  gi-oupe  un  seul  volume  a  vu 
le  jour  en  li««  :  Vorkritisehe  Schriflm  I  ;  1748-1 7i)t)).  Le  dernier 
volui.ie  paru,  le  troisième  de  lu  seconde  série,  conduit  la  correspon- 
dance du  philosophe  de  l'année  1780  à  1701.  De  son  cAlè,  M.  Kkhr- 
BÂCH  a  publié  en  décembre  le  volume  X  d'une  édition  complète  des 
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irtivii's  lie  Hkriiaiit  (I.iing<>nsiil7ji,  Itcyorl  pour  laquollo  il  suit  l'oriJrt! 
chnmologiciui'. 

—  En  1894,  grâiT  an  St-nal  île  rriiiviTsiK',  fui  inauf^iii'ée  à  Butla- 
|iest  la  sérif^  laliiic  <I'liim-  ôditinn  comiili'-tc  îles  a>uvi-i>s  <lu  mnlinal 
I'a/»a.%v,  <'ii  son  tnii|>s  areh<'vn|ui'  ilc  Slt-igoiiie  k\  priuial  d(^ 
noiigrie.  Discipli-  de  Bi'llanuin  t<l  ilc  Vasigucz,  il  iiioiirul  il  Prt-s- 
Imuiy  i:n  lU^T  vn  laissaiil  iiotauiiui'iil,  iiianusi-rils  ou  iiii[ii'iiiiéK,  des 
<'onimi>ulairi's  cstiiut'M  sur  \ristoli'  el  saint  Tluninis.  Apr^si  (|ut^  tr 
IK  BoG^Ait  fut  |>uhlic  eu  Irois  Itniics  In  l)iali-i-ti(|U('  (I8!U),  la  Pliy- 
Kique  (IHO.'i)  i-t  It-s  (>)iuuu>nlain>s  sur  les  traitc-s  <lu  (.'ipl,  do  la  géné- 
ration cl  dt!  la  (-x)rru[ilioti  et  des  mélrân-s  (tK!)7j  —  le  l'oinmentaire 
manuscrit  de  Pàziuâu\  sur  l<*  i/c  onimn  n'a  pas  ('tr  retrouvé  — 
M.  le  1)'^  EtKKiïMV,  professeur  à  la  Faenlté  de  lliràlogie,  eoniiiicnv» 
sons  le  tilre  :  Thfvhgiii  ntlioliistira ,  IVdition  du  cours  jinifcssé  à 
(irai!  de  MillÔ  à  IW)"  snr  la  Soiiiiiip  Ihi-ologiqui-.  d'esl  la  matière 
du  tome  IV  \\mH]  el  du  tome  V  il'.HII)  dans  lequel  le  l>.  Bit*  a 
donné  U'  eouuuentaire  sin-  la  li-oisième  parlie  de  la  Sommf.  Si  les 
é<;i'its  |jliili>so|iliiqnes  iln  eanlinal.  outre  lenr  intérêt  dogmatique 
qn'apprtVierout  tous  les  uéo-si-olastiques,  méritent  eneore  de  lixcr 
l'attention  de  l'historien  des  idées  partieiilièreinenl  dans  leurs 
parties  physiques  el  asironotniques,  r<e(ivve  lliéidogiipieoù  manqne 
le  eoiumeiilaire  iitm  relromé,  sur  la  prima  pars,  est  assex  inégale 
dans  ses  <l<'>eli>|i|ii'meuls  tantiM  à  iieiiu-  esquissés,  tanl(U  largement 
travaillés. 

—  L'édition  des  leuires  de  S.  B<i>  wK^Tnii-:  dont  le  Collèj^'e  franeis- 
eain  de  Unanietiii  ^près  de  l'iuieiiee^  avait  eiuumeneé  la  puMieation 

en  IJWi.est  enfin  aehevée  avee  le  iin/iéme  el  dernier  vol e. Tontes 

les  antres  éililinns  totales  ou  {larlielles  du  no.-Ieur  séraphique  se 
tituivent  ainsi  iléelasstVs  par  une  it-uvre  ipii,  au  jugenu'Ul  des 
savants  les  plus  eiuupéleuls,  l.ls  que  I.'  \\  llenilleel  le  IK  Biiniuker, 
eonstitue  un  uuidèli'  du  ^'enre  et  répond  iiolammenl  à  toutes  les 
exigences  de  la  iriliqne.  Prise  à  Uiuiraeelii.  l'édititm  nouvelle  que 
les  renvois,  les  M-holia  et  diverses  tables  rendent  des  plus  eommndes 
el  des  plus  pit'eieuses,  eoiile  eu  loni  Tidd  l'r.  |5">0  fr.  pour  les 
membres  de  rilrdiv.  Les  volnmes  tu'  se  ven<lent  pas  séparément, 
sauf  l'eiisenilile  des  ipiaire  premiers  lotnes  qui  eiuilieiinent  le  Com- 
mentain-  sur  le  Mailre  di-s  Snilfiins.  Le  im  lue  Collège  <pii  a  bien 
mérité  des  éludes    Iraneiseaines  l't  scida>.liqueï.  par  ses  nomlireux 

tra\au\,  a  loni   ré. niienl    ecnitrneiné    la    pnliliealion  îles   iruvres 

ilu  cardinal  Mvruiri  vu  \(ji  asimkt t,  nu  des  meilleurs  élèies  de 
saint  Itonavenlure.  Le  premier  volume  paru  lUuaraeelii,  WMh]  oiïre 
nu  elioix  di'  Qui'sliims  disnilrcs  relatives  à  la  foi  el  à  la  eonnaissaïu'c. 
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—  Les  Pères  dp  I»  Chartreuse  Notre-Dame  <lt's  l'rés,  mainlenant 
Gxvn  à  Tnurnai  |19â.  Oiaussée  ite  Konaix),  continuent  leur  édition 
des  œuvres  eoinplèles  de  Drsïs  le  ChartkI'XX.  Klte  comprendra 
environ  (]uaranle-!<ix  fnrls  volumes  in-'i"  doni  une  vingtaine  sont 
déjà  imprimés.  Il  paraît  environ  trois  volumes  par  an. 

Nominations.  ~  M.  le  ■>'  Bakimkkh  qui  fut  Inn^temp» profes- 
seur à  Kre»lan,  vieni  dVtre  appelé  de  Bonn  où  il  enseignait  depuis 
quelques  ann«>e»,  à  iieeuper  à  l'Université  de  SIrasIionrg  la  chaire 
de  philosophie,  vaeante  par  le  départ  de  M.Wikdklhand  à  l'Univer- 
sii.'  de  Heidelltei^.  Nous  [êlieitonii  la  Kaeulté  de  philosophie  de 
Strasbourg,  à  laquellt'  revient  l'initiative  île  cette  noniinalion,  de 
s'être  attaché  un  savant  dont  la  conipéleni'e  exceptionnelle  en  histoire 
de  la  philosophie  inMiévale  est  universellenient  reconnue. 

—  LX'niversité  catholique  de  Washington  a  ouvert  le  1"  octobre, 
à  New-York,  un  Institut  de  pédagogie  dont  la  direction  est  confiée  à 
M.  Pacb,  professeur  à  rt'niversiié.  A  sa  place,  M.  Shiei.ds  a  été 
ch-<rgé  du  laboratoire  de  jisydiologie  expérimentale  qu'il  avait  créé 
à  Washington  après  son  retour  de  Leipzig. 

Sociétés. —  En  France  s'est  constiluée  à  la  date  du 7 février  1901, 
une  Société  de  philosophie  dont  le  comité  directeur  se  recrute  de 
préférence  parmi  les  collaboralciirs  de  la /teeuf  r/t- .Véfa/tAysifue  ef 
df  Moratf,  V.We  a  poui-  organe  le  Hulletin  île  la  Snriété  française  de 
philosophie,  qui  parait  en  numéros  mensuels  de  janvier  au  mois 
d'il  <dt  (Paris,  (^ulln  ;  prix  de  rabonnerneni  annuel  10  fr.  à  l'étranger). 

Voici  les  II  thèses  »  présentées  l'année  passée  :  L'idée  d'être 
(Weber),  L'agrégalion  de  pliilusophie  (Rauh),  Discunnioit  sur  les 
éléments  chrétiens  de  la  coiisrieiiee  contemporaine  (Dariii),  .Sur  les 
rapports  de  lu  logique  et  de  la  méluphi/sii/ue  de  Leibniz  (Couturat), 
Le  matérialisme  historique  (Sorel),  Le  luxe  (BeloI),  Constitution  d'un 
vocabulaire  philosophigw  (Belot,  Couturat,  f>elbos,  Lalande). 

Ouvrages.  —  l-es  Grundlinien  idealer  Weltanschauuiig  f3(K)  S., 
1902,  3  Hk.),  que  M.  le  professeur  SKiiiKiMii^tiCf^H  vient  de  publier 
clurz  Vieweg  à  Brunsnick,  eonstihient  une  leuvre  de  vulgarisation 
scientiliqne  de  réelle  utilité.  On  y  trouve  un  résumé  des  meilleurs 
ouvrages  du  D'  Wm.i.wann,  professeur  à  l'iniversilé  allemande  de 
Prague  :  l'Histoire  de  ndéalisme  (."i  vol.,  même  librairie)  et  la 
iJi'actique  [i  vol.,  ^''édit.,  ibîd.).  Pci-sonualité  trop  ignorée  dans  le 
pays  de  laogne  française,  M.Willmann  est  universellement  apprécié  ■ 
en  Allemagne  comme  pédagogue.  Sa  Gescliichte  des  Idealismus  où  • 
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l'un  pounail  à  plusieiii-s  iioints  <!(■  mk'  rogrotlcr  des  |>ai-oles  trop 
dure»  au  Hujt;!  des  philosophes  iiindei-nes,  l'a  fait  connaître  coinoie 
un  bisloricD  d'idées  d'une  ran?  élévation  de  pensct!.  Quant  au 
résumé  ou  extrait  du  ■>'  Seideu berger,  il  montre,  après  une  étude 
hiittoriipie  sur  les  vieissiludes  de  l'idéalisme,  (pi'il  est  eneore  de 
nature  à  fceoniler  la  seience  et  la  vie  de  l'heure  présente. 

—  Les  II  Introductions  à  la  piiilosojdiie  »  lEinleilung  iii  die  Pliibt- 
titphie)  où  ranleiir  esquisse  et  nWout  à  grands  traits  les  problèmes 
rondanientau\  de  lu  |diilos(i|tliie,  jouissent  aelnellemeni  d'une  fatcur 
gramlissaute  en  Mlemagnc.  (hi  possi-dail  déjà  de  plus  longue  date, 
eelles  de  j'ai  lsks  (Berlin,  Besser,  7.  Ault.)  et  de  KrKi.i'K  I  Leipzig, 
Hirzel,  ^>^^^X^].  Après  Jkh us* I.EM  (l.eipitig,  Brauniii]ler,IWt!l)  etWr>bT 
(1!)0â],  qui  adopta  un  plan  plutôt  historique,  (joH^ELIUs  [Leipzig, 
Teubuer  1903]  vient  de  prcseiiler  au  publie  qu'intéressent  les  ques- 
tions philosophiques,  un  ouvrage  du  même  genre. 

—  1^  librairie  Colin  de  Paris  a  publié  le  quatrième  volume 
[Histoire  de  philosophie)  du  Congrh  iiilernational  de  philosophie 
tenu  SI  l'aris  en  l!HM>.  Il  ne  manque  doue  plus  que  le  voluim-  ndalif 
à  la  Morale  pour  aeheier  la  eolleelion.  Les  volumes  anlérieun'uient 
parus  traitaient  respeeiivemenl  de  la  Philosophie  générale  cl  de  la 
Métaphysique,  de  la  Logique  et  de  l'Histoire  îles  sciences.  .Nous 
renvoyons  à  l'analtse  que  M.  Senlroiil  a  faite  du  premier  dans  la 
Hevur  Aéo-Stulasli(/ue  (a<u"it  l'.HIâ). 

—  Après  la  Irailnelion  et  le  comtnealairi'  donné-,  par  M.  Rodikr 
du  traité  de  rame  d'Aristote  [i  loL,  l'aris,  Leroux,  19UIH,  M.  Ha«- 
HO.Mi  vient  de  publier  sous  le  litre  Anslutli-'s  Psifilioloffif  (Suniien- 
selicin,  Londres  190:2),  une  Iraduetioii  aiinotéi'  du  même  ouvrage 
ainsi  que  des  l'aroa  Maturaha.  Os  livres  smil  à  rapproelier  de 
l'ouvrage  de  rai>l>é  Uolfks,  lies  Arislud-li-s  Srlirifl  tibrf  rfte  See/e 
[Boun,  Haiisteiu,  1901,  v\ii-i^i  p|i.l  où  il  a  mis  ii  pi-olil  les  eoiu- 
menlairi's  grecs  de  Jean  l>liilo|ion  el  de  Simpliiius  et  le  eomitien- 
taire  île  saint  Thomas  d'Aquin. 

Varia.  —  Un  sail  que  ri'm|)er.'iir  d'Allemagiie  exeiirsionnc 
volontiers  dans  tous  les  domaines,  el  que  notamment  dans  ses  fré- 
queuts  discours  il  aime  a  exprimer  de  façiiu  lauliU  discrète,  lanlùt 
énergique,  son  avis  pei">onjiel  sur  les  questioiis  et  les  événements  à 
r<irdre  du  jour.  Naguère  il  parla  de  "  l'impénlit'  catégorique  ». 
Pour  expliquer  au  grand  public  le  sens  de  cette  niilioii  kantienne, 
le  Schopenliauoi'ien  Dëi  sskx  relança  uiissilol  <lans  le  commerce  sa 
brochure  intitulée  haleijorisrhi^r  hiip^inli/  li.  .AulL  Leip/.ig).  Heu 
;  (U-  temps  après,  sous  l'inllueiice  de  M.  Hak^ack  ou  de  M.  Houston 
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Stkwakt  C.HANitKiii.AiN,  i|iii  (lat)s  1111  i>(ivra((<<  sensation iii-l  sur  le 
XiK'  siècle  (/Wf  Oruudltigpu  lifs  wiinzi-hiit-n  Jolirkuitdrrtf,  Mi'mi-li<:i), 
BriKrkiiiann.  Ti.  \iill.)  ivjirivstiilc  lu  rtici-  ^ei'iiiaiii(|iit'  coniiiii;  la  iiiùn; 
df  la  <-ivilisati()ii  oiitli-iii|ii)i-aiiic,  IViit|icreiir  ruv<'niii<|iia  dans  iin 
dis<-ours  proitonct'  à  t^i'irlilK,  k  la  libcrli-  di-  poursuivre  1»  riiniiiilion 
de  la  n'lij;ion  »  (Wt'tIcrMIdiiiig  iter  lti-lii{iiiiil.  Cette  iléelai-ation  causa 
une  impression  Tàelietise  dans  les  iiijlieiiv  nrlhiiiloxes  du  prot<ts1an- 
tisnie  allemand  où  elle  eonlitiiie  ii  pii>vo(|uei'  de  iximlneux  eummen- 
taires. 

A.  I'ki.zkk. 


Bulletin  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie. 


Travaux  pratiques  des  sociétés  pendant  l'année  1901-1902. 


1.  Société  philosophique  ).  —  L»  Kocic'-té  philosnpliiiiup,  qui 
vîvnt  d'acliever  sa  nnivièiiie  unni'>e  dVxisloiicc,  u  sign;ilr  sa  vitalité 
par  une  sC'rie  <le  conri*rt.'ncfs  sur  It-s  sujets  les  plus  variés,  4|iiuî- 
qu'elles  n'eiisst'nt  |>aN  toiil^R  jinur  luiteiirs  Avs  niL'uibn>s  du  eerele. 
C'est  ainsi  ipie  nous  pilnies  entendre  M,  le  Dodeiir  Verriest, 
prufesseur  à  l'Université,  nous  faire  purl  des  études  que  Uii-mènie 
a  entreprises  sur  le  eeneau  <lu  ^rand  jHtèle  flamand  (lUido  (iezelle, 
enlevé  aux  lettres  le  à"  novendirc  IHDH,  et  (jue  ses  étunnantes 
ressflurees  intellectuelles  inipnsaient  à  l'altentiun  dn  inonde  savant. 
Après  avuir  iiolé  toutes  les  particularités  rencontrées,  M.  Verriest 
en  a  donné  IVxplication  seientili(|ue. 

I^e  R.  I*.  lie  Munnyn<-k,  professeur  de  théologie  iht*z  les  Domini- 
cains de  Louvain,  a  entretenu  la  Société  {iliilusopliiigoe  de  la  /triL 
molion phgsiifiie  el  a  essayé  non  ileeotnainere.uuiîsde  faire  nMIéeliir 
SCS  auditeurs  sur  la  néeessilé  d'une  traie  motion  liuiibunt  sur  la 
cause  seeonde,  dislinete  du  euncours  simultané  de  Dii'ii  et  exigeant 
uKérieu renient  un  sectuni  rom-ours  direct  doiU  nous  ne  <-onnaissons 
d'ailleurs  i|tie  l'existeiK-e. 

l'ne  autiv  fois  H,  le   Uamu   de   Kanzier  a  d é   nue   coiiférenee 

avet'  projcetious  lumineuses  sur  les  Catacoudies  itmiaiiics, 

Apn's  ces  orateurs  de  marque  prirent  place  a  la  tribune,  les 
membres  mêmes  du  cercle,  pour  présenter  de-  coiitcrenccs  plus 
inndi>sles,sans  diuile.iuais  non  dépour\ues  de  solidité  el  plus  direc- 
tenuuit  eu  harmoine  peul-étr<'  axec  le  but  ili'  la  S.K'iété.  >1.  Nicolas 
Baltliasar  a  réfuté  qneli|Lu-s  |iréventious  iourantcs  contre  la  morale 
seolaslique,  à  laquelle  ou  reproche  spécialement  de  déterminer  liius 
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Ivs  dt-viÛDi  par  iiiio  ré^lt;  r.\trinM'-(|iic,  lu  voloiilé  de  Diiui,  i-t  il'i>lrc 
iililittiirf  fl  i-iiiléiiioiiistc.  M. Lcnitli  a  Iraito  ilii  |iiogrès  chi'/.  riitiiiiine 
el  chez  l'aiiimiil.  l/mi  pt^iil  i-nltaclior  ù  ce  siijrl  n-liii  t\iu-  Iraita 
M.  Messîita,  f,«  finalité  fl  le*  nalures  sfirrrfiques,  et  rdiii  ili-  M.  Man- 
sioii,  /-es  /(«!'  rff  /«  naluii:  l,a  |»s_vi.iii'li'jçie,  et  plus  s|iéiûaliMiieiit  la 
<|iii>sti(m  lie  la  tnKmoiVr,  a  riiiinii  la  inalii^iv  de  la  miirérenn-  de 
M.  I}efull^^^,  laiidiK  <|iit'  M.  De  Slryrkcr  s'atlaclia,  liaiis  cr  domaiiit', 
à  la  question  du  irre.  .\ous  uc  [kuivouk  nuhlier  la  winfiu-ciic-c  liés 
inlércssaiiU',  roiiiiilt>t*'>*<  |iar  des  pr<ij<'i-ti<uis  Uiiuineusos,  que  nous 
donna  M.  I.i>inairi>  sur  ïarrhili-riiire  de  l'ari-nir. 

Vn  );rand  uoiuhiv  de  <|(ii'Rliiius  philusopliiqui-s  finfiil  soulevées 
et  traitét-s  au  cours  de  ces  uoudtreuses  cnurérciu-es.  non  iiuiiris  que 
pemlanl  les  disiiissinns  auM|uelli-s  eelles-ci  doiinéreiil  lieu.  Ces 
disi-ussions  |>rirunt  d'ordinaire  la  plus  ^'raiide  partie,  parfois  même 
la  lolalité  dps  séauees.  I.a  SiK^Jétê  pl)il<isopliii|[U'  a  diini;  fourni  il  sfs 
inenilires  l'occitsiou  iiun  seitleuieni  d'i^'re  instruits  par  les  s<uauiih>s 
scieutilique.s  qui  voulurent  hien  répoudre  à  son  in\ilalion,  mais 
aussi  el  surtout  de  s'instruire  luiihielleiueiil  en  Irailaiil  ou  en  ilis- 
ciitanl  quelque  point  spécial  de  nialiéres  qui  rornienl  le  proffraiume 
philosophicu-seientilifpic  de  l'Inslilnt  sitpérieur  <le  IMiilosopliie. 

2.  Cercle  d'études  sociales,  siui-i  la  pré>iileiice  de  M.  le  (u-ofes- 
sonr  Deploip-  ■).  —  Le  rapjiort  sur  les  travaux  du  ceirle  peiulant 
l'année  académique  l!IOI-l!fllâ,  a  été  pnlilié  dans  ['Aiiiiii'iii;-  ih- 
tTaiceriiil'-  rallwlù/iie  ilr  Liiurain,  \'M}T>,  p.  ^ai.  (le  i-:qqiurl  ana- 
lyse les  études  de  MM.  Ilefouruy  :  la  philosophie  iIli  radicalisme; 
Seliollaerl  :  l'histoire  des  doctrines  éconotuiqnes  île  l'Au^letcrre  : 
Ualthasar  :  le  soeiatisine  en  Ausiralie;  l'olliex  :  le  eoinj)a^nonnai;e 
«l'aulrefois:  Ncul  :  la  crise  du  luarvisiue:  I)auuu>u1  :  la  loi  française 
de  litOI  contre  les  associulions  ;  ('.\\\m<\  :  l'éloqueuce  parh'inenlaiiv. 

3.  Conférence  de  philosophie  sociale, diri(;ée  par  Vl.le  profes- 
seur Deploige.  —  IVjidanl  l'ainiée  a.aili'mique  l!M)1-llHlâ,  c'est  la 
théorie  or^^anique  des  soriélés  qui  a  été  mise  à  lélude,  Oite  théorie 
qui  H  en  son  moment  de  vo[;ne.  a  été  simteiiue  notaïuuu-nt  par 
l.ilienfeld,  d'après  lequel  les  lois  coMuiques  et  hiiilo}!iqiies  s'ap- 
pliquent au  iiKuide  siK-ial;  —  |)ar  Sclijieffle  qui  ciui^idère  la  société 
Uflniin<>  un  être  titan);  —  par  Spencer  qui  essaye  de  déinontrer 
l'analogie  du  corjis  social  el  ilu  corps  I laiu.  t<ml  eu  admettant 
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que  IVirganisiue  sucial  est  disuonlinii  el  (|(ir  les  parties  du  corps 
social  soiil  duuécs  do  coiisrieiice;  —  par  Fouillée  qui  a  cherché 
tnutefoîs  à  «wncilicr  la  thétine  organicisto  avec  la  théorie  du  contrat 
social  :  —  par  iNovicow  qui  ariinne  qu'elle  est  le  postulat  indispen- 
sable à  la  constitution  scientifique  de  ta  soeiolo};î«;  -  par  Worms 
qui  s'en  est  fait,  pendant  quelque  temps,  l'apôtre  convaincu.  Dans 
les  réunions  hebdomadaires,  les  iiuvraj^es  de  ces  auteurs  ont  été 
suw^ssi renient  analysés  et  critiqués  par  les  membres  de  la  Confè- 
re née. 

4.  Séminaire  d'tiistoire  de  philosoptiie  médiévale.  <lirigé 
par  M.  le  professeur  De  VVnIf.  —  L'année  a  été  consacrée  à  l'élude 
de  la  philosophie  de  (iodefroid  de  Fontaines,  et  aux  travaux 
préparatoires  à  t'édition  crîlique  de  ses  œuvres.  Les  principaux 
manuscrits  ont  été  classés,  et  une  partie  du  texte  a  été  eonslîtuée. 
Le»  quatre  premiers  Quoiilihrt  de  (1.  de  Fontaines  sont  sous  presse 
et  formeront  le  tome  II  de  la  collection  "  l^s  l'hilosophcs  Belges  » 
el  de  la  collection  pins  enmpréhensive  :  «  Les  Philosophes  du 
moyen  àf;e.  ». 


II. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  pendant  l'année  1902. 


bachkmkhs  es  phii.osiiphik. 

Avm-  lu  (iliis  irriiiitle  ilistim'finii  :  M.  Deckers.  Léon,  il'Aiivers. 

Ai'ec  grande  ilMiitifioii  :  MM,  Zii-mlnnski,  Sigismoini,  de  Viinsovie.  ^ 
Vanderlienst,    G.ispi.r,    ci'<)v.-rj)rlt.  BrosiMs.    Antoine,     ilc    Hoog- 

straeteti.  -  V.mhalst,  Léon,  .If  Metiin.  IV  Prirlier.-.  Mn.iriic,  de  CitnA. 
—  Mêheusi.  l"seph,  de  Phintel  C'ùt.'s  .lu  N'.irib.  -  Kirhurd.  Pierre,  de 
Cirenolili'. 

.lei-c  JhtiitrtUm  :  MM.  Dr-  C..c>ne,  AlliérI.-.  .!,■  Weveltiliem.  -  Mkliulte, 
K;iyiiioiid.  .le  N\mmr.  ■  ■  Ar;inj.i,  Pierre,  ilr  S,iii-IIivr>i>  ( P..rUii£itl).  — 
Hruvnse.'K.  tVsiir,  .1.-  Hiilshout.  -  -  \\n>\\<:  |<-.in,  .I.'  (i^imi.  -  t.eljlie, 
k'.bert,  .1.-  llrUK<-s. 

Dunr  «ixniirr  s,ilisl„ls„il.  :  MM.  N.'til,  Pjiil.il.-  Iirii)i.  s.  -  V.iii.lerijsl, 
Hyacinth.  ,  <le  Intiirn^.  -  Mavcin.  Karl.  .1.-  (  ;iailli,i.  h.  Vaiukrsiiiisseii, 
Louis,  il'Alost.  -  De  ScMi-pper.  ("Initi.-ti.  de  riûluse.  —  Hendrickx, 
Matliieu,  .ie  lirée.  —  Lctellier,  Max,  (!.■  Wiiiidn-/.  -  Kussell.  Thomas, 
a'Ar.li;las.Irl.iii.UM. 


PENDANT  l'année  1902 


LirKvciLis  i:s  i'hilosiu-hi  k. 

Av,-rjrr,t,iiie  ilisthictiim  :  MM.Jansscns,  KiijiiT.de  Brusclk-s.  —  Bertens. 
Henri,  de  Tillmurc.  —  Maas,  Joft^ph.  ii<-  Bois-le-Duc.  —  lii-lpaire,  Jules. 
d'Ai;v.-rs.  Mansiim,  Auijustf,  .l'Anvers.  —  MiiiTarone.PJetro.d'Adcrno 
iSicilei.  —  Hidiard,  Pit-rre,  <k-  Grenoble. 

Aiv.-  distiiatiou  :  MM.  l'elil.  Jiisopli,  .rVpres.  -  Desmet,  Eiieènt.dc 
Bruxelles.  -  K.nnf,  Simnii.  de  H.iriijti-Ho/.?mimt.  -  Vandcrijsl. 
Hyacinthe,  de  TunKres.  -  BaltliaKar,  Julien,  d'()(leij;in'.  —  Hamer, 
Emmanuel,  d'Amsterdam.  —  Piittîez,  Josi'pii,  lie  Frasiies-k-it-Buissiiial. 
—  Méheust,  Joseph,  de  Plaintel  iCMm  <Iil  Niirdi.  ■  De  Mecster, Stanislas, 
d'Anvers. 

rriiiie  inailiérr  \iitisfaisiintf  :  M.  Gilles  de  IVlicliy,  RLiiihaCl,dc  Bruges. 

UU(jriij;H8  EN   l>HtI.US(>I-|lll£. 

,^J  fv  lu  piiis  graiir/e  distimtiim  :  MM,  Baltha.iar,  N'uolas,  de  Strée- 
Ipz-Hiiv.  —  Sthollaert,  Victor,  de  (.ihlin. 

Arrc /rraiii/e ilislinrtiiiii  :  .MM.  lioherl,  l'vrill'*,  de  'rorjjiiv.  —  Oaumont, 
Octave,  de  Wehbeiom.  —  Messina,  Annelo,  de  Via  (iraiide  (Sk'ileK  — 
Bunnamartini,  Uk",  de  t,'a(;li  'Italiei.  -  Van  Tichelen.  Thi'-ndore,  de 
Ktabrocck.  -     De  Strycker,  Pierre,  de  Lierre. 

Avec  tlUtinctitiii  ;  M.  l-eritth,  Edouard,  de  Dînant. 

D'une  iimaière  xaHsfaismit-  :  .M.  Smils,  Antoine,  de  Bréda. 

.Iw  ht  f-his uramli-  distiiu-iioi,  :  M.  Defmniiv,  Manrice.  de  Herstai   'i. 


NÉCROLOGIE. 


Mous  apprenons  avee  une  vive  peine  l;i  mort  (l'un  de  nos  Hmrit^ns 
élèves,  )i.  Jiilian  Porlilla,  doctetii-  en  dniil  canon,  lii'em-ié  en  philo- 
»ophie,pi-(>fossfiir()e  philosopliie  au  séimnaire  deBadajo/(Kspn|tnei. 
M.  Portilla  Psl  k'  premier  prêli>'  espa^tnol  <pii  vint  prendre  ws 
(grades  à  l'Institut  supmeur  de  Pliil.isophte.  Il  est  mort  à  .'t'a  ans, 
ail  uniment  où  il  devait  léi-olter  les  fruils  de  laborieuses  éludes 
et  travailler  à  la  diffusion  des  idées  in>o-si'.ulastiques  en  son  pays, 
liileur  d'un  traité  de  droil  eanon.  il  traduisit  en  espagnol  les 
(triginrx  rfc  la  l'ff/rliiifogû  rimlemiioriiine  de  M.  Hereier. 

Il  M.     Defourny     a     |illt>]ié  H    .LiiHe nation     lnda|{Ur,llu    en     ini    vuhnn..    inKlulê: 
AtlgHtlr  CiiHilr.    La    nndologie  Jmsili-.-isle.  tlra.iil  in-u  .t^  J7"  |>-^-^s.  -  Lniiviiin. 
M  ivpirieur  de  inilloiophlc.  Paris,  Atcaii.  ismî. 


Comptes-rendus. 


R.  I',  Skrtim.amies,  (l.  I'.,  l,r  jxilrwtisiit'-  fl  lu  i-tc  miriale.  Va  vol. 
iii-12.  —  E'aris,  l^-idirrc. 

(>  vmIiiiiii'  lenforiiio  uni'  si>rif  ili-  <'(inrén-iH't'K  Taitcs  |)ar  le 
It.'l'.  StTtil lances  diins  uni-  n'-iinioii  ili-  jciiiies  gt'DK.  KIU's  ont  |H>iir 
objc)  les  t'nnilitiiiiis  actiiclli's  ili;  la  vu:  sm-iali'.  (hi  lit'  poiivail  dioUîr 
uni'  iiiatièro  il'iiu  jiliis  haiil  itih'rr'l  imiir  toiili'  la  noiivi-lli-  généialioii . 
Uuui  lie  plus  itiipiirtant,  vu  ^•ïïl•^,  iIhus  l'i-pdipic  trnubli^c  oi'i  nitiis 
souiines,  au  iiiilieu  ilr  liiiil  iraspii-atiDiis  t-onlrailirtiiires  i[ui  (niir- 
Hifutt-iil  li's  pt'iipli's,  ipif  ilf  voir  irlairoiiicnl  son  vhi'inin,  que  de 
iléci>ini-ir  i-r  ipu-  pirwTil  la  (Iroile  raisiui  aii-ili'ssiis  îles  passions  et 
(Iks  mnvoitisi's  éti-illiVs  ili'  riiulos  pails  ! 

Ainsi,  aujonrifluii  le  i-osinii|>olitisini!  csl  à  la  inoik-  en  France. 
I.VIi>i]UL'nl  religieux  iriiinl  ijue  eelle  leixlanee  ne  soil  inspîréi* 
moins  par  un  j^i'iiéieiix  seiitiuK'nt  <riiiiinanili'',  ipie  par  un  Hentiinont 
égoïste  ipii  nviilt!  ilevant  lis  siii'rilices  ii  fairi'  pour  la  patrie.  D'un 
autre  eôlé,  le  eliaiivinisme  esl-il  l'elTel  d'un  pur  di^onenient  à  retle 
pairie  '!  Avoiis-ninis  le  drnit  d'aimer  noire  jKiIric  de  manière  à 
niéiiriiier  les  attires  ?  I,a  doetrine  elit'élii'ttne  ne  jieut  admettra  ni 
l'une  ni  l'aulM!  <le  ces  exat;éra1i<ins.  Klle  nous  onionne  d'aimer  notre 
jialriv  sans  haïr  persotiiio.  I.a  di^isiiin  en  peuples  est  voulue  par  la 
l'rovideni'i'  ;  elle  est  une  eonililion  ilu  pm^'rès,  chaque  peuple 
aji|diqttanl  ses  igualilés  parlietilières  à  l'ieinre  eummune  Af  civili- 
saliott.  A  ee  propns  l'orateur  rappelle  les  litres  de  la  F'i'ance  à 
l'iiltadtetitetit  de  liius  les  Kraneais,  les  ser\ices  rendus  par  elle  à 
ritntnaniU'  et  à  la  reli(;iiiTi.  et  rélo|;u  l'ait  par  Ijmiu  Mil  en  plusieurs 
l'iri'otistani-es  <lc  la  très  niihle  nation  des  Francs. 

Quels  sonl  nus  devoirs  etiveis  la  patrie?  1,'aulenr  les  ranifine  à 
trois:  lui  donner  des  eilii\etis  en  iiinilanl  des  futnilles  :  lui  donner 
de  liiMtni's  lois  eu  éelairanl  ropiniini,  en  répandant  des  iluctrines 
saines  el  surtout  en  reniplissanl  serupuleusement  nos  devoirs 
iréleeli'iirs  ;  i-nlin,  lui  donner  la  pai\  par  la  iharilé.  Il  Tant  sans- 
diiiile  InltiT,  il  Tant  eunthattre  les  mauvaises  lendaiiees.  mais  il  faut 
le  faitv  sans  aij^renr  el  sans  blesser  attettti  antour-|iropre. 


COMPTES-RENDUS  107 

Dans  iim?  truisièiiif  conférence,  le  I'.  Seitillanges  s'i«rii(io  du 
pouvoir.  1^  pouvoir  est,  voulu  par  Dieu  ;  il  est  im(iosé  [lar  la  nHliire 
ties  (choses,  il  faut  donc  lui  uhéir.  Toutefois  dans  une  démocratie, 
cette  obéissaïK'e  n'a  {>lus  rien  de  personnel.  «  J'obéis  aux  lois  de 
mon  pays,  mais  je  ne  fais  pas  vœu  d'iihéissance  à  un  ministri'.  Je 
ne  suis  pas  un  n-volutionnairc.  mais  je  ne  m'agenouille  |>as  devant 
toul  acte  du  Parlement,  u  .\uus  avons  le  droil  de  critique  et  le  droit 
d'opposition.  Nous  |>ouvoiis  travailler  à  niodilier  les  lois  par  le 
consentement  (général.  N'énniuoins,  tant  qu'elles  existent,  nous  leur 
devons  obéissance. 

Toutefois  l'obéissance  an  pouvnir  est  limitée  par  sa  nature  même, 
l/homme  est  antérieur  à  la  société  ;  il  a  donc  <les  droits  avant  elle. 
On  ne  doit  plus  obéissance  quand  la  loi  naturelle  cl  la  loi  de  Dieu 
sont  violées.  En  ce  eas,  le  chrétien  ne  doit  pas  se  renfermer  dans 
une  obéissance  passive  qui  serait  une  làdielé,  ni  essayer  une  résis- 
tance violente  qui  troiililei'ait  la  société  loul  enlicre.  Il  doit  refuser 
obéissance  aux  lois  qui  l'invitent  au  mal  cl  employer  Ions  les 
moyens  d'amener  le  retrait  des  lois  injustes. 

Dans  les  c<mférenccs  suiviinies,  le  I'.  .Serlillati^es  expose  les  abus 
redoutables  que  praduit  ramoiir  ctfréiié  de  la  richesse  deviuue  pour 
la  plupart  le  mobile  exclusif  de  leur  conduite,  les  danf;ers  de  la 
littérature  malsaine,  l'action  pénélranlc  des  journaux,  ou  iniom- 
pêteiits,  ou  frivoles,  ou  scânilalciix. 

L'auteur,  dans  ses  deux  dernières  cuiréieiiies,  s'atlachc  à  rectifier 
ie8  opinions  sur  la  ({iicrrc.  La  Kncriv  est  un  iTimc,  méitje  lorsqu'elle 
réussit,  si  elle  est  injuste  ;  elle  est  un  acte  d'héroïsme,  ipiaul  elle 
esl  juste.  Puis  il  étudie  la  (grande  et  difijeili'  question  des  rapports 
dit  l'I'^liseet  del'Ktal.  t^ttequeslion  u'exisluil  pas  dans  ranliquilé; 
elle  est  née  de  la  formalioit  de  l'K^lise.  soi-iété  universelle,  distincte 
par  là  même  des  sociétés  partiiuliéri's.  (^ha  une  csl  souveraine  dans 
sa  partie:  l'KgUse  a  soin  des  intéréis  éicrm  Is  de  riiiimme.  la  sociélé 
civile  H  soin  des  intérêts  tcm|ii)rcls.  Aucune  des  deux  ne  tloil 
empiéter,  si  ce  u'esl  du  consentement  de  l'anlrc.  Mais  il  y  a  des 
questions  mixtes  qui  iiiléi'esM-iit  les  deux  pouviùrs  :  pour  ces 
questions,  il  faudra  loujour.^  des  concordats  ou  ipielque  chose 
d'analogue.  L'I'^glise  iic  peut  recouniitlre  en  principe  la  libetlé  des 
cultes,  jiarce  que  personne  n'a  \i-  diiiîl  de  rendre  à  Dieu  un  autre 
culte  que  celui  qu'il  demande  ;  mais  le  chrélicn  peut  Irè:^  bien 
admetin'  en  pi'aliqui-  celte  liberté,  itiinine  i-r  (ju'il  y  a  itc  uiicnx 
dans  les  eirtronslanees  pivsentes.  L'éloipienl  religieux  ne  réclame 
qu'une  chose  :  l'fl^lise  libre  dans  l'Ktal  libre.  1^  religion  et  la 
liberté  sont  les  conditions  fondamentales  <le  la    paix  du  monde  : 
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"  l'Kf^lisc  seuil-  |K'(i(  renitrc  iiioirciisivcs,  par  son  aclioii  iiioralisa- 
liirt',  i-es  aniK's  rpiIoiital)li's  i|iii  s'iijiiielioiit  If  siiirrajîc  iiiiivvrsH  cl 
lalilxM'K-  ». 

On  Kiil  rii»{]or(aRt^<  des  «)iieMiiiiis  i-tnilircs  )iiii'  li-  It.  I'.  Sertil- 
laiigi's.  On  piuirrait  H)i|ieli>r  sou  livre  le  iHiiiiiiel  civique  du  ehrêlien. 
l.'anU'ui'  uc  veul  |ias  (jne  la  jeiiiiesse  eHlIiolique  s*anai-<le  à  regretter 
le  passé,  ni  iju'ellt;  se  ciinlnnne  ilaiis  une  iniHITéirnee  oisive  pour 
un  élal  dechoses  qu'elle  u'ajipn)uve  pas.  Il  veLil  qu'elle  se  jelte 
dans  la  uuMt'>e,  coinhaUnnl  pour  la  vérité,  aimaiil  son  pays  eoniint: 
nue  int'tre  et  ses  eouipalriutes  eoiniue  des  Trères,  pi-uJitant  de  tous 
les  niii\ens  <raeliou'que  la  soeiélé  aeluelle  lui  roui-nit,  \  i-e  prix, 
aura-l-elle  la  vii^oii-e  ?  (^'est  le  seeit'l  de  hieu.  Mais  elle  aura  fuit 
son  devoir  :  e'esl  tout  poiu-  le  elirétieii. 

O'  IloHt-vr  lu;  Y«iu:>;s, 

l>nif.  Ino  AiHKM,  l.ii  Viui  •■  lu  Morlr.   -  heselée,  l.efeltvre  el  O', 

■tome,  l'Mi'2. 

Ce.  livn-  présente  nue  synthèse  de  la  silence  humaine.  Oouiqui; 
nous  ne  puissions  pas  admellre  toutes  ses  iilée.s,  il  vaut  bien  In 
peine  lie  mettre  un  relief  la  logique  et  la  iuéta|ihysii|uo  de  l'auleur. 

Les  hommes  de  seienee,  étranffers  à  la  philosophie,  ne  perraivent 
plus  rien  hors  de  la  matière,  llien  plus,  l'étude  purement  analytique 
qu'ils  en  font  généralenu'iil,  les  empèehe  même  de  saisir  l'ordre  el 
la  liualilé  des  eorps,  dette  eounaissatiee  éliuit  consécutive  à  la  i»n- 
naissanee  expéi-imcntale,  sera  névessai nouent  la  Métaphysique.  Sans 
métaphysique,  sans  synthèse,  l'élude  expérimentale  et  analytique 
des  choses  u'ost  pas  complète  :  el  si  les  hommes  de  science  n'oni 
pas  le  de\oir  de  s'en  occuper,  ils  ont  pour  le  moins  c^'lui  de  ne  pa» 
dtHlaigner  l'œuvre  des  iihilosophes,  pas  plus  que  ceux-ci  ne 
dédaignent  l'u'uvre  des  hiunuics  de  scicuce. 

Voilà  ce  que  l'auteur  veut  faire  ciiiuprendre  aux  naturalistes  el 
an\  physiciens,  et  c'est  là  son  niérile  principal,  il  est  lui-même  par- 
tisan de  la  mouadolo^ii'  de  l.eilini/.  On  ne  perçoit  pas  la  matière 
par  son  étendue, (c  parce  i|iii'  I  ■■tendue  es!  subjective  d,  on  la  (lerçoit 
dans  la  munade.  parce  qiu-  toute  siilislaucc  est  simple  (LeibnirU 
Après  lu  perception  de  la  malière  vient  celle  île  l'inuuatériel,  à  savoir 

de  l'ànu',  di-s  anges,  de  Dieu.   Voici  le   pr< ssus   loj^lque  tel  que 

l'expose  l'auteur;  Le  composé,  le  nond>re  existe:  donc  le  simple, 
l'unité  exi>le  ip.  Il),  l'our  runilé  ou  monade  matérielle  ou  infé- 
rieure, la  chose  est  i-erlaiue.  Or.  si  la  monade  inférieure  existe, 
jiourquoi  la  numade  supérieure  ne  pourra-l-die  pas  exister!*  Maté- 
riel et   immatériel  s'opposent,  mais   m>  se  contreditîcnt  [las.  Noua 
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(Ifvoris  donc  à'm-  ijiir  si  la  iimiiadc  lAistc,  la  inoiiadi-  ili-  toute  espèia' 
ft  de  toute  perfection  ptiit  exisltr.  Tt'lli-  csl  vn  eJTrl  la  |)ropriéi« 
di's  raisons  iiiétapli\siiiui-s  des  i-lioscs  <|iic,  .'ais;in(  al>stra<-lioii  du 
plus  et  du  moin  ,  du  rehii-H  cl  du  celui-là.  elles  oorilii-nii<;nt  l'infini 
de  la  quantité  el  de  l'espèei'.  D'où  les  ((ueslions  éternelles  >iir  la 
di^isibililé  inlînie  de  la  iiiatiêie  et  sur  l'iidiiiilé  piissiMe  de  la  iiiul- 
liludf  el  des  possibles.  Celle  divisibilité  iiiliiiie  el  i-elle  liiftiiilé  pos- 
sible soni  iiégali\es.  Il  faut  dune  ipiulipif  elu>»e  di>  réel,  de  positiT 
(|ui  nous  détermine  à  nTliriuer  re\isleiie<'  de  l'.'^péee  île  monades 
supérieures,  tle  queliiiie  eliose  de  réel,  de  positir.  l'aiileirr  if  Intuïe 
i-t  le  rail  \oir  dans  la  réelle  perfeetiliililé  des  <'lmses.  Celle  iierfee- 
lîbilité  est  donc  une  doncnV;  et  eetti'  doiiiiée  esl  un  certain  évolu- 
tiuniiisiue  des  corps  dans  leurs  premiers  éléiix'nts.  ii  l.e  e\olu2ioni 
peni  sono  tre.  quella  délie  nionadi  (iierrellibililài,  cite  é  il  nostro 
asKunIo  eec.  i>  Ip.  Mt).  Dans  chaque  coni{Hisé  il  t  a  une  monade 
supérieure  en  dernier  ile^M-  relativement  aux  autres,  qui  s'appelle 
cenlrique,  dirigeante  :  la  monade  ceulriqne  de  l'bomme  esl  celle  que 
les  sj)iritualistes  appellent  lirm:  Mais  il  y  a  .■Ile  dillêrence  enire  la 
■nouade-ùmo  et  toutes  les  antres  monades,  que  rùiue  n'ayant  d'autivs 
fonctions  que  de  diri)|[er  le  corps  liuniain,  ne  se  liimve  pas  dans 
d'autres  e-fnipost's  inférieurs. 

Un  voit  bien  i|u'iei  la  lo^^ique  fait  place  à  l'analii^'ie  cl  au  senti- 
ment reli)^ieux.  Ce  n'est  que  par  la  combinaison  ilc  ce  senliinont 
avtx  la  Indique  ipie  l'auleur  nous  l'ait  passer  de  ràiiic  aux  an^^es  et 
â  l)ieu,  monades  loujuur!>  plus  parfaites,  :i\aul  la  din-elion  du 
monde.  Si  l'âme  existe,  les  ailles  iloivent  exister,  parce  qu'il  doit  y 
avoir  cinitinnité  de  degrés  dans  la  perleclion  des  monades  jusqu'à 
Uif.u.  Dieu  existe,  |)iirce  qu'il  est  le  créateur  des  monades,  car  eelles-ci 
élanl  perfectibles  et  essciiticllenieiil  dilféreiiies,  ne  pourraicnl  exister 
aulrenient  que  par  création. 

Voilà  loule  la  logique  el  la  meliq)liysiii(M-  ilu  li\  rc  ilii  l'rol.  Anreli. 
—  Ktait-ce  la  peine  de  recourir  à  la  rosniol<>"'ie  |is\cliolo<{i(|uc  et  au 

n  nionadisiue  n  de  l.eibnix,  pour  moulrcr  aux  Im es  île  seieiiee  la 

possibilité  et  l'existence  de  l'iiinuaténel?  Il  parait  ipi'oui,'  |>arce 
que  «  colle  luonadi  »,  comme  b'  dit  l'auteur  eu  tW's  beau  style  ita- 
lien. Il  colle  monadi  il  eor|>o  non  é  pin  il  cnrpo,  la  luce  non  é  più 
la  luce,  la  visionc  non  è  più  quelbi  clie  sera  slimalo  linora  ch'ella 
fosste  M  ip.  il-'».  C'est  comnu'  si  l'on  disait  :  Dans  la  tbéoric  des 
monades,  il  n'y  a  pas  de  place  poiu'  la  distinction  cuire  le  matériel 
et  l'immatériol.  Ka  elTct,  de  pur  ellc-iiicmc,  lit  monade  csl  iné- 
tendue;  on  appelle  matériel  ce  qui  est  étendu;  imii^  l'étendue  est 
l«  réaultul  accidentel  de  la  UisiKiiûtioa  d'une  oertaine  espèce  de 
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monades.  Ost  lv  qui  i'X[)li()iif  :insKi  la  valeur  di-  rai'ifiiuicnt  exposée 
plus  haut  :  Si  la  luonude  exlNto,  lu  iiioniitle  <li'  luult'  espèce  |>eul 
exisler. 

Il  su  [lira  de  remarquer  que  la  uiêlhode  rie  M.  Aur,-li  n'est  pas 
critique,  et  qu'elle  niMléeiilcra  aucun  pliilusophe  à  ehan^çer  d'opinion. 
(>  livi-e  fera-l-il  rétlérliir  li's  lioinnies  île  science?  Nous  le  soii- 
liaîlons.  r.  Un.N\HAKTiNi. 

H.  I'.  Koi.Ki.  0.  F.  M.,  La  .Vayie  iiwdmtt  nu  VlinpnotUme  de  no» 
jours.  Traduit  de  l'italien  par  rabhé  H,  Dokasckos,  avei-  une 
introducliun  de  M}{r  E.  Mkric.  —  Téqui,  Paris,  1!IOâ. 
"  l-^rit  dans  un  style  simple,  il  sera  lu  lacilement  par  le  peuple 
et  bien  veilla  m  me  lit  accueilli,  je  l'ospèiv,  par  les  savants.  »  De  plein 
droit  le  B.  I>.  itolli  peut  ainsi  parler  de  son  livre,  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  la  sinipriuité  et  la  iirécisiim  de  son  ouvrage.  Tontes  les 
i]ucHtions  sont  tranchi'es  tiel,  les  discussions  trop  savantes  sont 
écartées,  les  tht'ories  entiviiièlées  de  l'écîls,  cl  l'opinion  d'un  doc- 
teur médiéval,  Richard  de  Middellon,  vient  ajouter  à  la  question 
traitée  un  certain  inténH  philosophique.  Une  les  faits  si  troutdants 
de  l'hypnotisme  soient  naturellement  expliqués  par  la  su^^estion, 
l'auteur  le  montre  elaireiuent  et  personne  n'en  doute  plus  sérieu- 
sement aujourd'hui.  La  moralité  de  rhypnotisme  est  traité»^  avec 
grande  perspicacité  et  le  déhat  résolu  par  cette  conclusion  :  L'hyp- 
notisme n'est  pas  intrinsi-quement  irondamnable,  nmis  ne  doit  être 
pratiqué  qu'avec  prudence  et  pour  une  raison  ((rave. 

Voilà  ce  i|ue  dit  l'auteur  sur  "  l'hypnotisme  de  nos  jours  »,  et  l'on 
ne  comprend  pas  hieii  pouiquoi  il  l'a  surnonuné  k  Maj;ie  moderne  h. 
Il  est  vrai  que  deux  cents  pages  sont  ciiii>:icrées  à  ee  qui  n'est  pas 
de  l'hypnolisme,  tandis  qu'il  y  en  a  à  peine  cent  cinquante  où  la 
question  est  traitée  positiveinent.  Mais  les  appendices  sur  les  tables 
parlantes  et  la  télépathie  sont  ccMaincnienl  aussi  intéressants  que 
la  [lartie  |nisittve,  et  le  cliapitn>  consacré  aux  phénomènes  préler- 
natnnds,  simples  et  religieux,  est  peut-être  le  plus  imporlanl.  L'on 
y  voit  que  le  but  du  livre  est  ins|>ir<'  par  la  polémique,  qu'il  est 
destiné  à  n  désabuser  les  âmes  qu'ont  innsionnées  les  progrès  de 
l'hypnotisme  «. 

Cependant  il  est  à  craiiuti-e  que  le  |{.  P.  Kolli  n'ait  trop  sacrifié 
le  côté  seieiitiliquc  à  la  simplicité  du  stv  le.  Les  définitions  de  l'hyp- 
notisme «  cet  art  nuTveilleux,  gràic  auquel  en  suivant  certaines 
méthodes,  on  arrive  à  endormir  une  personne  ji,  de  rh\pnose  <i  un 
sommeil  artitieiel  néi  ropathique  n,  de  la  suggestiiin  «  la  transmis- 
sion de  la  volonté  de  l'hypnotiseur  dans  celle  de  l'hypnotisé  n,  ne 
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sui)(  pas  à  l'alti-i  Ae  toiili'  ci-itii|iif.  Le  K.  I>.  Kolli  invoquei-a  vainc- 
luent  Hichanl  de  Hidili-llon  el  Michel  de  Mediiia  (tour  eonvainere 
l'école  <le  >Rncy  «luc  l'Iiypriose  l'St  une  iiiRladie  iiet-teiisc.  —  Uon- 
fondre  souk  I»  int^iiie  rid>riiiiie  la  vue  traiis.j|iui|iie,  la  \iii'  à  lor)){ii<> 
distarii;e,  la  (-oiiiiaisNatii'i-  de  l'ineiiii',  la  {iiiiélraliiiii  îles  p, usées, 
riiiliiition  de»  lualailJeh  inteirn-s  et  la  iriiris|io8iiii)ii  des  ^f'Ils  n'esl 
|iai)  lorl  svîenlilique,  d'aulaiil  plus  que  l'iiypereslliésie  de  rtivpiio- 
tisé  est  lin  fail  avéni  el  que  la  sii);)^esliiiii  iiieiihde  ii"i'sl  pa.s  iiiipos- 
sible.  Certes  la  coniiaissani-f  de  l'idée  altstraile,  île  la  |ifiisée 
iiitellediielle,  est  le  propre  de  Dira,  mais  le  11,  1',  Itiilli  a  eerlaine- 
ment  jadis  {irufessé  (|U('  les 'idées  sont  :  '  straites  d'iiiiaj^'e-' iiialé- 
rielles.  —  les  phaiitasniata  des  sriil astiques  —  el  i|ue  dans  nutn; 
élat  aeluel  nous  n'avons  pas  d'idées  pures.  Ksl-il  si  euiilradirtoire 
qu'une  inia);e  inalérielle  {misse,  par  rinlemiédlaire  il'nne  siilistanee 
matérielle,  exciter  une  iina|i;e  luatérielte  semtilable?  Il  est  ilémoiilré 
actuel k'Hienl  i|ue  la  sii^tt^^stion  menlale  existe,  <'t  11  est  Unit  au  moins 
inipnideiil  de  coinbatln-  an  nom  de  la  foi  et  en  se  i-aillani  de>  Ihén- 
rie»  spiritfts,  une  théorie  qui  n'a  rien  de  eonpnunetlant  et  qui  est 
sur  le  point  d'èlre  adiuise  comme  nainrelle. 

Quant  au  point  de  \  ne  philosopliique,  la  psyelmluffie  ilu  It.  I*.  Itolfi 
est  certes  liiulc  scolastiqiie;  mais  on  u'>  trouve  pas  toujours  une 
(lîstim-.tion  snriisamment  nette  entre  ee  qu'il  y  a  de  malêriel  dans  la 
iMniiaisnanir  d  ce  iju'il  \  a  irimmatérid.  l/âme,  d'autre  part,  est 
pusée  souvent  comme  une  sulislaueeilîslincle  du  corps,  coiilr,'  lequel 
elle  i-st  en  lutte  continuelle.  Les  citations  d'Vvirenne,  de  Itiilianl  de 
MiJdclluii  et  de  Michel  de  Médina,  éjiarse.  dans  Tuavragc,  nesnni 
malheureusement  pas  jiuurvues  de  leur  acte  d'origine  ;  ce  qui  étonne 
encore,  c'est  que  ce  Ilichard  de  Middt-lti>u  »  l'adver.taire  len-iblc 
d'Avicenne  »,  «  approuve  la  il.iLttrine  d'.Vvicenun  saus  réserve  »,  et 
que  iKVdnmoins  a  la  psychulo^ii'  et  la  ciisinido}()e  il'.Vvici'nne  r.-v  ivcul 
sous  Hii  autre  nom  dans  la  ihéosLiphle  des  néohouddtilsles  parisiens, 
qui  s'efTorccnt  de  faire  renaître  parmi  iiiiiis  la  philosupliii'  indienmt  ». 
Ih;  fait,  les  théories  ir.\viceun.'  et  de  It.  :  '  Middcitun  citées  dans 
l'ouvrage  MUit  justes;  à  quoi  limi  tout  ict  apparat  de  mots?  l'uurquoi 
ti'in-  que  «  les  théories  d'Avicenne  sur  l'àiiie  el  sa  missiiui  avec  le 
corps  sont  des  plus  téméraires  ii  1 

Cependant,  comme  ouvrage  populaire,  le  livre  du  It.  I'.  RoKi, 
traduit  par  M.  l'abbé  llorange<n),  est  sans  aucun  doute  hautement 
appréciable  et  11  pourra  faire  grand  bien  à  mitre  suciélé  si  aveuglé- 
ment avide  de  niendlleux.  Que  son  livre  se  r'-pande  parmi  le  peuple, 
et  cerles  il  répondra  à  l'atlenle  légitime  de  sou  auteur. 

I..  V.  H. 
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Luuis  BouKDKAL',  Le prublhne  Hk  la  vit.  Ekmï  de psi/rliologie  gènrralt. 
—  Maris,  Alcan.  1901. 

Dans  ce  livre,  nous  li-ouvons  les  preuves  de  l'existence  d'un  Dieu 
eréateur,  èlre  personnel,  nécessaire,  éleme!  ;  nous  y  voyons  aussi 
l'àme  substance  réinlégrée  dans  la  seienee.  Ce  nVsl  pas,  sans 
doule,  (le  que  M.  Bourdeau  a  cru  découvrir  au  bout  de  ses  considé- 
râlions,  bien  au  ctnitraire  ;  mais  c'est  ce  qui  ressort  de  l'étude 
impartiale  de  son  ouvrage,  faite  selon  les  seuls  principes  que  tui- 
niéiuc  énonce  comme  stûentilîques  (p.  5.18). 

Voyons  sa  (lièse  el  scsconclusituis.  Il  montre  très  bien,  et  d'après 
les  données  de  plusieurs  sciences,  l'iiaruionie  du  Cosmos,  la  loi  de 
continuité  qu'on  observe  partout,  la  (Ié|>endaiice  mutuelle,  la  biérar- 
cliie  de  tous  les  élres,  eC  conclut  :  <i  Vu  de  haut,  l'ordre  de  son 
ensemble  (du  cusmos]  atteste  une  raison  supérieure  dont  la  ndtre, 
avec  ses  lacunes  et  ses  défaillances,  n'est  qu'un  pâle  reflet.  En 
présence  de  tant  d'accord,  d'tiarniunie  et  d'unité,  la  réflexion  se 
refuse  à  croire  qu'une  pareille  suite  d'effets  puisse  èlre  l'œuvre 
du  liasard  aveugle,  et  que  notre  intelligence  même  n'ait  paru  un 
jour,  dans  un  monde  plein  de  ténèbres,  qu'à  litre  d'aciïident 
fortuit  a  (p.  JUU).  Mais  pour  M.  Itourdeau.  qu'est  cette  raison 
supérieure? 

Après  avoir  fait  sienne  cette  parole  de  Leibniz:  »  La  dcruière 
raison  des  clioses  doit  être  une  substance  nécessaire,  dans  laquelle 
le  détail  des  chaugcmenls  n'est  qu'éminemment,  comme  dans  sa 
source,  et  que  nous  appelons  Dieu  »,  il  ajoute  :  «  Là  devmil  se 
borner  toute  cunceplion  de  la  divinité,  et  la  notion  de  Véther  en 
offre  l'expression  plus  exacle,  que  des  eiitilc»  mythiques,  simples 
images  de  l'homme  umpliliées  et  projetées  dans  le  ciel  »  ip.  244). 
On  voit  que  M.  liiiurdeuu  ignore  la  notion  spiriUialisIe  de  Dieu 
présent  partout  pur  son  essence.  II  ii  atteint  dune  pus  plus  cette 
notion  par  ses  raiUeries  i|iie  |iar  ses  arguments,  l'our  lui  l'éther 
est  l'àmc  de  l'univers.  Il  trouve  d'ailleurs  une  àme  (ou,  comme  il 
l'appelle,  une  sjmbiosel  cosmique,  intereosmiqiie,  une  àme  de 
l'bumauité,  une  àme  à  cliaque  agrégat  social  analogue  à  celle  de 
l'homme.  Celle-ci  n'est,  elle  au^si,  que  la  if'union  des  âmes  partielles 
des  élétitenls  du  corps  ;  les  âmes  de^  plastides  sont  foruiées  par  la 
réunion  des  ùmes  moléculaii'cs,  comme  ci  ^  dernières  par  la  réunion 
des  àwt'S  atomiques.  Tout  est  esprit  :  <[  M  importerait  d'identîlîer 
la  matière,  non  seuletiienl  avec  la  force,  mais  aussi  avec  l'esprit.  ■ 
tÀ-pendant  il  y  a  une  différence  essculielle  enire  le  moi  personoel, 
qui  survit  à  tous   les  cliangemcnts,  et  la  conscience  supposée  det 
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siK-iélés,  de  méuitf  quo  Vhspril  recUur  du  iiioiide,  être  iiéiressairi;, 
éleniel,  sl-  dilTérende  i;oiD|»lè(t-uit;nl  drs  symbioses  4:osini(|ues,  orga- 
niques, etc. 

On  peut  iloiie  conclure  par  cetlti  parole  de  (•iivitii  dans  r«  Irréligicm 
de  l'avenir  »,  parole  que  eite  la  préface  de  M.  Ilourdeau  :  «  De\ant 
la  Hcieiice  mutterue,  riuiuiort alité  demeure.  Si  le  problème  n'a  jtas 
ret-ii  de  soUilioii  positive,  il  n'en  a  pas  rr^u  davantage  île  négative  » 
(p.  x|.  D'ailleurs,  l'auteur  ne  donne  ses  eonelusious  que  comme 
craùtmblable»  ;  combien  ne  les  trouveront  pas  même  pn)bablRs  ! 

On  doit  regretter  que  M,  Itounleau  ne  soit  |ias  au  courant  des 
aetpiisitions  dernières  de  ta  psyvbolugie  ;  ou  lui  pourrait  reprocher 
de  manquer  souvent  de  rigueur  et  de  critique  dans  les  questions 
qu'il  iraile  ;  mais  dans  un  eoui-t  com[it(.>-n>ndu,  il  n'est  pas  possible 
d'entrer  daus  tes  détails.  .Nottuis  seulement  qu'il  accuse  la  |)hilo- 
stiphie  cbréticnne  de  ntMtiuiaitrc  l'union  intime  île  l'âme  et  du 
corps  ;  1*  qui  inilîquc  chez  lui  une  ignorance  ccmipIMe  de  la 
»eolastiqne. 

i.  Malotaix. 

Trartalu»  de  Iko  l'nn.  l'ars  1.    Trurliitus  dr  SnncliKsima   Trinilule.. 
auctore  A.  M.  Lépuubk.  —  Lethii;lleu\,  Paris,  iWi. 

Keudre  l'étude  d'un  auteur  plus  aisée  sans  |)resque  modifier  son 
texte,  n'est-ce  pas  aiteindre  la  perfection  daus  l'art  du  eomiuenta- 
teur?  Tout  eu  mettant  le  le\te  à  la  portée  du  lerleiir,  on  ne  risque 
pas  de  l'altérer  et  d'en  cbaiiger  le  sens  originel.  I,e  II,  I',  l.épicier 
a  visé  à  atteindre  (lai-eil  résultat  el  y  a  parfailemeiil  réussi  :  daus 
sou  traité  de  dogmatique,  entièrement  inspirt'  de  la  Somme  llirolo- 
gique  de  saint  Thomas,  il  accentue  les  pro|Hisiltons  jirincipales  el 
enchâsse  sous  les  rubriques  usuelles  de  prélimiiiaii-es,  preuves 
tirées  de  l'Ecriture  sainte,  des  saints  Pcres,  de  la  raison  lliéologique, 
svolie,  etc.,  les  textes  aièmes  de  saint  Thomas.  (>  n'est  jias  à  dire 
que  l'auteur  se  borne  à  reproduire  les  seuls  ai^umenls  de  la  .S'ommr 
Méofojftq'ue  ;  il  les  rapproche  de  nombreux  autres  leMes  de  saint 
Thomas  et  y  joint  des  explications  |HTSonnelles  très  précises,  nolam- 
menl  sur  la  notion  de  relation.  L'ouvrage  mérite  encon-  une  mention 
spéciale  pour  les  aperçus  historiques  qui  terminent  chaque  thèse  : 
à  ce  point  de  vue  il  se  range  jianui  les  traités  île  théologie  les  mieux 
renseignés.  Professé  à  Kome,  on  comprendra  que  le  cours  s'attaque 
plus  souvent  à  Rosmini,  ce  qui  n'cmpéchc  pas  l'auteur  de  taire  de 
fréquentes  allusions  aux  autres  philosophes  contemporains.  La 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  notamment  est  fort  bien  prépan't'  par 
Il  réfnlatton  de»  systèmes  untologisle,  iraditionalmle,  kantien,  etc. 


lU 


(:omfies-i(i:mh:s 


Seiili'iiionI  jKiiir  In  <lt''iii<itistrali<iii  i-llc-iHèmc.  il  eût  été  [in-rôrubli* 
(le  ni-  |)Hs  i>nliviii(4eé  l«s  li-xlctt  ili- lu  Sninmi- tfiéoliif/ique  il  ili*  la 
Somiw  cimlrr  len  CinU'h  :  n  reni-oiitri'  île  l'aiiU-iir,  nous  jhtisoiik 
c[iir  t't<K  tcxIcK  ij'iiis|iir<'nt  ili'  cou siilc'-ra lions  lUIf/ircnleN.  <"es(  seule- 
iiK'iil  dans  la  Siimmt  luinlrr  frx  tîniHh  t\ui'  le  riiiiil  île  l'ai^ii- 
nieiilaliori  r<'|>iis(<  Mir  l'anuhso  [|ii  iiioii\i'iii<<iit  hral  :  i-rtlc  analyse 
s'ins|>irc  iiiaiiircstt'iii<-iit  ili-  la  |)l]ysii]iii'  :irii'i<'niu<.  Il'aillcni-s,  le 
Ifxlt'  iiHïiiu'  (le  w  passat^e  csr  <liM-iiti-  ;  i-i'vi'iniiit'iil  iiiuis  tiiciitioiiiiioris 
ifi  le  (ilaiiioji'i-  st'rn''  \tar  li'i|iu'l  h-  ir  Wi-Iht  soulicnl  une  variaiik' 
coiiti-adictoirc  au  lP\U'  i|i«-  l'iuilfiir  rir|irii(liiil  [\>,  141,  ii.  .1)  : 
(■'est  assez  dire  i]iie  rargiiiiteiit  est  ilélieal  et  ne  niéiite  ivrles  pas 
d'elle  elassé  pnmiier  parmi  les  prouves  de  IVxisleiice  de  Itieii. 
Qiiiiiil  à  la  Simimr  ihrnUiijiqiiif,  elle  aiiahse  non  pas  le  ihoiive- 
iin'iil  local,  iiiats  le  nioiivenienl  pris  dans  le  sens  général  de  loiit 
elian^einenl  successif;  rargiinieril  a  d.'  la  sinic  nue  |>iirtiV  niêla- 
pli\si()ue  ;  e'esl  justement  ptnir  cela  (pitMi  peni  j  ramener  les 
<|iiatre  antres  preuves  de  Texisteiiee  de  llien.  Kn  résnnn-,  le 
R.  I>.  i.épieier  iiiel  si  hieii  eliaipie  le\le  de  saint  Tlioinas  dans  son 
cadre  prepre,  qu'il  en  jaillit  nne  elarlé  inuivelle.  Sun  niannel  sera 
nii  précieux  auxiliaire  ponr  eenv  <pù  ahorderoiit  l'élnde  de  la 
Siinimi'  IliéDhigii/iir  de  saint  Tliiunas. 

<;.  Smo.xs. 

Ktnit's  l'hiiosoiihif  (/ce  Cesrliirhli;   vnn  Fuit/  Mkuici's,   —  Berlin, 
VertaK  \un  lleiitlier  n.  Iteiehanl,  \mi. 

Il  ne  (aut  |ias  elierdier  dans  les  ouvrages  de  Kant  un  exiiosé 
métluidli]tie  de  la  pliilosopliie  de  riiislnirc.  >nlle  paM  il  n'a  traitt^  le 
pndtiènie  rj-  iinifessii  :  les  élétncnls  de  solution  se  t^on^enl  épar- 
pillés dan>  ses  ivinres.  l/anteur  de  l'opusenle  AVinCs /'/n7(wo/»/ite 
ili-r  Gesi-liir/ilr  »  le  mérite  de  les  avoir  unifiés,  el  —  ce  ipii  est  plus 
lonalile  encore  —  de  li's  avoir  classés  dans  la  vaste  synthèse  kan- 

lii e.  Qnelipie  iiieoinplèlc  (in'clle  soit,  la  pliilosiijihie  historique 

<le  Kant  a  donn<''  i vigoiu-ense  iniiiiilsion,  en  Alleniague.  à  l'inlcnse 

iniiuvenienl  pliiloMiphiqne  dn  wur  -iicclc,  KHc  a  préparé  le  plein 
épanouiNS.'inenl  <li-  la  pliildsopliii-  di>  Fiehie.  Sehelling  et  Hegel, 
Kant  est  opliniisli' :  il  ii  loi  dans  lu  perl'eclihililé  indélinie  do 
Duiinauilé  :  il  ;ulii«'l  que  l'espèce  humaine  est  eonslaminenl  en  voie 
île  progrès  '^oii>  le  rapport  d<'  la  civilisation.  I.a  moralité  de  IVspèce 
se  perfedionuc-  toujours;  elle  peut  sidiir  des  arrèls  momenlanés. 
jamais  elle  m-  saurait  reculer. 

Kant  ne  eoiicoil  ipu-  trois  cas  possitdi^s  duu»  l'étal  moral  l'utur  de 
l'huinanilé:  elle  peut   snliir  un  mouvemeni   rétrograde,  suivre  an 
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Diouvenient  en  avant  uu  restef  slalioriiiaire.  Les  deux  premiers  lui 
.semblent  iDadmissibles  :  il  les  appelle  d'un  nom  carat^téristique,  le 
terrorisme  de  l'histoire,  et  l'abdérilisme  qui  fait  dt;  l'histoire  une 
immense  dérision.  Seul  l'eudémonisme  ou  le  progrès  indéfini  lui 
semble  eonctliable  avec  les  tendances  instinctives  de  l'Iiumanité. 

Comme  toute  la  philosophie  kantienne,  la  thèse  de  la  perfectiiûlité 
indéfinie  est  purement  aprioristique.  An  témoignage  de  Kant 
lui-même  —  l'auteur  de  l'opuscule  ne  s'en  cache  pas  —  il  est 
impossible  de  fi\er,  bien  plus  encore  de  prédire  les  lois  du  dévelop- 
pement de  l'espèce  humaine.  Le  jeu  de  la  liberté  dans  ses  manifes- 
ta;  ins  eolleelives  peut  être  conjecturé  sans  doute,  il  ne  saurait 
jamais  être  détinitÎMement  refilé. 

C'est  assez  dire  qu'il  ne  faut  pas  suivre  Kant  lorsqu'il  s'ingénie 
à  lever  le  voile  de  l'avenir  de  l'humanité.  Sa  conception  a  moins  le 
caractère  d'une  démonstration  scicntilique  que  celui  d'une  vue 
généreuse  sur  l'avenir.  Notons  que  l'idée  dominante  reste  partout 
la  même  :  la  dignité  morale,  la  puissance  morale  de  l'homme,  la  foi 
invincible  au  règne  d'une  moralité  toujours  plus  haute  dans  le 
genre  humain.  Cette  conception  relevée  lui  fait  honneur,  sans  doute  ; 
elle  8  été  le  fondement  de  la  nouvelle  école  alleman<le.  Knnt  toutefois 
a  le  ton  de  se  cantonner  dans  le  domaine  de  l'abstraction  ;  il  ne 
descend  pas  suftisammcnt  dans  la  r<'-alité  des  faits  ;  plutdt  métaphy- 
sicien qu'historien,  il  ne  cherche  pas  dans  les  événements  la  con- 
firmation de  sa  doctrine.  Sa  *  Philosophie  de  l'histoire  »  ne  saurait 
être  considérée  comme  un  point  d'arrivée,  une  conclusion  ;  elle 
n'est  qu'un  point  de  départ,  une  prémisse  pour  une  philosophie 
plus  complète. 

G.  Fablehs. 

Alfred  Fouiller,  La   France  au  point  de  Eue  moral.  Un  vol.  în-S" 

de  112  pp.  —  Paris,  Alcan,  1900. 

Dans  ce  livre  M.  Fouillée  se  propose  d'analyser  l'état  moral  de  la 
Fiiiace,  de  circonscrire  exactement  le  mal  dont  elle  souffre  et  d'en 
indiquer  les  remèdes.  Pour  diagnostiquer  la  crise  il  étudie  succes- 
sivement le  caractère  français,  la  crise  murale,  la  crise  religieuse, 
la  presse  et  l'opinion  publique,  la  criminalité  en  France  et  l'éduca- 
tion à  tous  les  d^rés.  Il  n'est  pas  possible  de  donner  d'un  tel 
ouvrage  un  compte  rendu  objectif.  Il  y  a  trop  de  questions  effleurées, 
d'affirmations  sans  preuves,  de  généralisations  brillantes  et  d'uto- 
pie ■.  Il  faut  louer  sans  restriction  l'intentiou  généreuse  de  l'auteur. 
En  patriote  clairvoyant,  il  s'est  elforcé  de  lixer  impartialement  l'état 
moral  de  son  pays  sans  exagération  de  pessimisme  ni  de  chauvi- 


1 16  COMPTES-KRNDUS 

lûsme.  Il  II')  a  pas  n>iii|>létf^iiii>iii  réussi,  <»r  ilaiis  i-e  vasl»  sujet 
d'ailleurs  si  diffii^iln  à  Iraîlitr  il  a  laissii  sans  y  Uiucher  bien  des 
questions  ini  pu  riant  es.  Le  lilrt^est,  à  i-e  point  <le  vue.  beaucoup  plus 
compréhensif  iiiic  le  ironlenu.  l>e  in(^iup  il  riiiil  itrconnnltre  à  l'auteur 
ua  souci  n'el  il'im{>ai-tialité  et  un  ^r,;„i<l  amour  «le  hi  liberté.  Malgré 
eeU').  l'iiiivrage  dans  sun  eiisi-inhle  e:sl  iléioant,  je  dirai  même 
inipiitii-iUant.  Il  idiunde  m  iinirinations  superlii-ielles,  i|ui  ne  sont 
peul-i'trc  pas  ili^nes  il'un  esprit  de  la  valeur  île  M.  Konillée.  Kniin. 
les  i-om-l usions  sont  aussi  vaj^nes  i|u'utopii[iies.  L'auteur  lient  qu'il 
Tant  forlilier  IViluealiou  monde  :i  Ions  les  <le}{ii''s  de  renseiffueiticnl, 
Par  «  morale  u  il  entend,  nda  \a  sans  dire,  la  UKU-iile  naturelle, 
dégagée  des  dogmes  de  toute  reli};ioii  positive;  mais  il  ne  parait  pa» 
un  seul  instant  se  douter  de  l'impossibilité  ipi'i)  y  aurait  actuelle- 
ment eu  France  à  rormoliv  une  telle  morale  et  à  la  rendre  elT<-clive 
et  Ujfissaule.  Par  exemple,  il  liataillr  à  rorcasiim  très  eonrtoisument 
mais  très  fermeiuenl  enotre  les  >oei;distes,  «{ni  étaient  hier  encore 
dans  les  conseils  du  Ironvernenient.  he  même  il  fait  appel  au 
renforeenient  îles  étndes  pliilusiiphiijnes  sans  pii'ciser  de  quelle 
pliilosopliie  il  entend  parler.  Iloiume  m  uni'  jdiilosopliii^  quelconque 
était  t/>x»  l'iiiiii  iféitérat ri<-e  irnoaiiiuiité  intclleeluelle.  L>e  même 
encore  il  fonde  heaui-on|i  d'cspiiir  sur  l'influence  croissante  de  la 
sociolf^ie.  .Nous  aiuiuus  lieaticuup  la  sociologie,  mais  nos  prcfé- 
rences  ne  nous  aM-nglirnl  pas  an  piiiul  de  nous  imaginer  que  la 
siieiulogie  soil  dés  anjourdliiii  en  état  de  ramener  les  esprits  à  la 
svuergie  sociale.  Tue  des  plus  irilincutes  parmi  les  écoles  sociulo- 
giques  si  diiisées  cnlrc  elles,  est  précisémciil  le  socialisitic  marxiste 
ipie  M.  Konillée,  c>n  ^er(ll  de  son  idéalisme  nébuleux,  ne  [leul 
sonirrir.  F.n  sonune  dmie,  un  ninra^e  plntiil  siiperliciel. 

l'Kit>.   L>Ksi;iiA«ies. 

R.  l>i'<:(:iM,  /'  progri'a.iii  mwulr  r  !<■  sur  Ifi/i/i.  Opéra  premiala  al 

eoncorso  Itavixxa  l'anno  IK'.IS*. 

Après  quelques  remarques  utiles  sur  le  progrés  physique  el  le 
progré^.  ttumain,  M.  l'iiccini  fail  ressi)rlir  la  ilignili',  l'idée  fonda- 
mentale  et  la  mesure  du  progrl'•^  moral.  Les  relations  de  l'Iiomine 
avec  le  monde  phvsique  <'t  moral,  les  l.iis  dn  progrès  civil,  les 
causes  de  déeadi'uci-  et  les  renu-des  du  mal,  etc.  :  tontes  ces  ques- 
lioiis  sont  successiM'meiil  traitées,  \iius  attirons  surtout  raltention 
sur  la  itcu\ièm<-  partie,  lu'i  l'auteur  éliulic  le  dé\cloppenieut  de 
l'activité  morale  dans  la  sm-iclé  païenne.  \:>  société  chrétienne  et  la 
société  moderne.  La  société  païcniu'  a  pu  arriver  an  faite  du  beau 
dans  les  arts,  elle  a  produit  des  génies  :  mais  cela  ne  suflit  pas  à  la 
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vraif  civilisatiiiii,  t't,  (In  progiTs  inural,  i-lli-  ne  l'oniiiil  i)i  \tt  Miiie 
iiolîon,  ni  la  réalid'.  Au  milieu  ili'  la  sodélé  |i;iïi'iiiif,li-  |i('ii|)li- juif  fait 
e\i'eplion,  jKircc  qu'il  conserve  le  souvciiii'  (In  Décalojçuc  el  le  eiille 
(lu  vrai  nÎKU.  —  Le  clirifliniiixmr  reuil  aux  |>eiiples  In  notion  du 
vrai  Dieu  et  de  la  vraie  lionmMelé  ;  avec  lui  la  !hé(»rîe  du  [irojjrôs 
eut  un  élan  inespéré.  Sa  lin  est  avant  lout  un  pru<;rès  moral,  qui, 
individuel  d'abord,  perreeliiinm-  aussi  la  famille  el  la  soeiéti'  ;  il 
favorise  le  pm^çrès  malériel  et  le  pro};iï-s  scientilique,  ijui  sunl 
intimement  liés  au  pni^frès  mural.  I.'nhjierioii,  qiu-  le  pnij^rés  de  la 
sdenoe  ne  permet  pas  de  eroire  désormais  aii\  an<-ieiis  dugim-s,  esl 
dénuée  de  toute  valeur.  —  L'auteur  en  vient  alors  au\  priuiipes  du 
posilifuime.  La  dislitietion  des  trois  étals,  «pii,  pour  Comte  el  strs 
liai-tisans,  résume  I»  loi  du  protçrès,  esl  arbitraii'e  ;  liien  jilus,  le 
syiîléme  pusitivisie  ne  réjiond  à  aurune  «les  eondilions  irulispen- 
sables  du  proj^rès  morstl  el  le  rend  par  eouséiiiieiit  iitiitussible.  Vide 
d'idées  eoueeruaul  l'origine  et  la  destinée  de  i'iiiuujne,  il  ne  peut 
einpéelier  le  tnrt  que  eause  à  l'indiviilu  el  à  la  soeiélé.  le  mani|ue 
de  morale.  M.  Puccini  montre  ensuite  les  tristes  emiséquem-es  iln 
faux  progrès,  et  eonelut  que  le  seul  reniè<le  ait  mal  se  trouve  itanN 
l'édneatinn  morale,  viviliée  par  le  |uineipe  religieux.  —  l^e  progrès 
moral,  de  nos  jours,  s'arrête  ;  ou  pluliM  il  seiuhle  aller  à  i-etjours  ; 
avec  le  positivisnu>,  le  iiioni^me  ci  I  ugnoslieisiiie  il  retourne  au 
piiganisrne.  Mais  le  passé  nous  sera  le  gag<'  de  l'avenir  :  la  civilisa- 
tion chrétienne  peut  encore  triompher. 

l/ouvrage  de  M.  I*uc<'irti  ne  numipie  pas  de  bonne  phi1oso|thie  ; 
les  fait»  tiisturiques,  les  domunenis  de  Ituil  geui-e,  les  nombreux 
détails  sur  les  sciences  nalurellis,  tout  en  montrant  l'érudition  de 
l'auteur,  font  de  son  uiiviage  une  lieureust>  contriliiition  à  la  scieme 
sociologique. 


rtASTO\  llAit.LVKu,   I  iir    rii-   roiifi-iniiiiiriiiii-.    Librairie  C.   Iteiiiwald. 

Sehleicher  Frères,  éditeurs,  l'aris. 

L'auteur,  dans  une  très  patiente  et  1res  minutieuse  analyse,  leut 
recliereher  les  rudimeuls  propref>  d'une  itidiïidualilé.  les  linéaments 
<le  sa  siructiin'.  en  assembler  indislinctenu^nt  el  indiirércmment 
luus  les  éléments,  faire  une  notation  exacte  et  scrupuleuse  de  toutes 
ses  manifestât  ion  s  qui  s<uil  autant  de  documenis  sur  les  formes 
diverses  de  sa  mentalité,  cl  les  modes  variés  de  sa  sensibilité  ;  en 
un  mot,  Siusir  toute  sa  façon  de  vivre  et  en  traiter  l'idiopathie. 
CVsl  l'ajtpliealion  de  la  n  mi-tlio^lc  exchisivemeut  i-xpéri mentale  »  à 
une  vie  contemporaine.  Il  moiiti-e  et leut  d'après  cette   méthode, 
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«  du  milieu  des  choses  n  i;oinme  dit  Pascal,  et  ilu  dégagement  de  la 
pression  aveugle  que  ce  milieu  exeree  sur  l'homme,  peuvent  naître 
une  nature  originale  et  un  individu  supérieur. —  Faire  notre  intellee- 
tualité  plus  liante  selon  la  nature,  tel  est  le  but  que  poursuit  l'auteur. 
H.  Gaillard  ne  crnit  qu'à  la  science,  M  il  veut  toul  traiter  scienti- 
fiquement. Elle  est  appelée,  selon  lui,  à  augmenter  «  la  joie  de 
vivre  n  scion  la  nature.  Les  doctrines  ndigieuses,  dit-il,  et  les 
théories  inctaph) siques  veulent  aussi  expliquer  la*  vie,  ii  mais  les 
unes  et  les  autres  nous  rournîsseut  l'explication  lu  plus  fausse  et  la 
moins  profitable,  l'interprétation  la  moins  généreuse  et  la  plus 
triste  du  monde  splendide  et  grandiose,  et  elles  donnent  à  la  vie  un 
sens  étroit  et  mauvais  »  (p.  i^G). 

Au  caractère  franchement  sensualiste  de  ce  concept  de  la  vie,  il  y 
a  lieu  d'opposer  un  antre  enneept,  celui  du  spiritualisme  chrétien 
qui  prétend  s'autoriser  lui  aussi,  dans  ses  déductions,  de  la  science 
expérimentale. 

L'auteur  s'aide,  dans  ses  recherches  des  mémoires  de  Goethe, 
de  réflexions  de  Balzac,  de  Henri  Heine,  de  Cli.  Darwin,  de  (ïus- 
tave  Flaubert,  de  (îuy  de  Maupassant,  et  surtout  de  F.  Nietzsche, 
H  ce  penseur  dont  l'inllitenee  est  forcément  capitale  sur  toute  rie 
contemporaine,  et  qui  nous  aide  à  nous  émanciper,  à  nous  déve- 
lopper, et  à  devenir  libres  ».  D'autres  esprits  plus  forts,  au  lieu  de 
mépriser  les  sciences  positives,  font  de  leur  étude  l'une  des  cou- 
ditions  les  plus  essentielles  de  la  métaphysique.  Dans  le  genrt>  de 
travail  qn'enti-eprend  l'auteur,  ils  atioutiraienl,  en  philosophie,  à 
d'autres  conclusions  qu'à  celles  de  la  libre-pensée,  et  en  morale, 
à  un  tout  autre  résultat  que  celui  de  la  libre  jouissance. 

G.  BAcnnuiN. 

KoNSKiNOLi,  //  IMmiiinùiinii  imllfi  Soviulogiii  piixitirn  :  nuova  rîven- 
dicazione  del  libcro  urbitrio  contro  solismi  iiunvi  o  rinniivellati. 
M.  Rossignoli  reprend,  dans  cet  iipusciilf,  les  objections  ipie  fe 
déterminisme  moderne  fait  \aloir  contre  la  théorli'  Iruditiunnelle  de 
la  liberté.  Il  s'attache  d'alionl  à  l'Fcole  italienne  d'anthropulugie 
criniinelle.  Lombroso,  le  chef  de  l'Kcoie,  avait  cru  découvrir  un 
ensemble  de  caractères  analnniiques  et  iisychologiques  propres  aux 
criminels  :  il  en  avait  conclu  à  l'existence  ilu  tvpe  du  criminel-né, 
produit  fatal  de  riiéréditc  et  de  l'iictiiui  iiécessilaiite  <lu  milieu. 
L'auteur  met  à  nu  le  >ice  de  méthode  de  ft^iile  italienne,  montre 
les  résultats  conlradietnires  auxquels  sont  arrivés  les  disciples 
mêmes  de  l/inibrosii,  et  rappelle  les  condamnations  du  criminel-né, 
portées  aux  ('.ongrès  de  l'aris  et  <lc  Bruxelles.  Quant  au  droit  pénal 
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riue  la  nouvelle  Keole  a  <-rii  <lfvi)ir  siibslitiier  à  l'Hncien  droit, 
M.  Rossîgnoli  montre  en  quoi  il  perfeetiunne  l'aiidenne  méthode 
de  procédure,  mais  a  soin  de  fairt-  remarquer  que  la  nouvelle 
méthode,  pRvcho logique  avant  tout,  se  concilie  parfaitement  avec  la 
théorie  de  la  liberté  et  avec  l'aneien  <ln>il  pénal,  hase  snr  cette 
théorie. 

L'auteur,  abordant  ensuite  ta  questimi  sons  un  point  de  vue  plus 
général,  passe  rapidement  en  revue  les  diverses  objections  ipi'a  sou- 
levées le  déterminisme.  Tontes  i-esdinienllés,dil-il,  reposent  sur  une 
notion  inexacte  de  l'acte  libri'.  Oerlains  aiiversaires,  en  elTet,  sup- 
posent que  la  liberté  est  la  faculté  d'agir  sans  motif,  et  trouvent, 
dès  lors,  fort  aisé  d'opposer  à  la  tbéorie  de  la  liberté,  la  valeur  uni- 
verselle du  principe  de  eausalilé;  d'autres  confondent  ta  volonté 
avec  l'appétit  sensilif;  d'autres  l'idenlilient  avec  la  raison;  ils  en 
concluent  facilement  au  déterminisme  de  la  volonté.  M.  Knssignoli, 
en  reprenant  toutes  ces  objections,  fait  preu\e  d'une  conmiissance 
de  la  littérature  de  la  question  ;  et,  dans  ses  réponses  il  séjiarc  avec 
discernement  h  vrai  du  faux,  du  aurait  ceponrtnnt  désiré  voir  un 
exposé  plus  complet  de  certains  systèmes  déterministes,  cl  une 
réfutation  plus  détaillée  de  leurs  erreurs.  J.  LoTTin. 

I,.  Il4Btiii:H,  Scminar-Oberlehrer,  l'^tingogisrlie  Psi/rliiilogii'.  F.rster 
Teil:  t)as  Erkfnnlnùverm/Uffn.  Keinplen,  Jos.  Kosel,  IMDI. 
L'éducation  intellectuelle  et  momie  de  Tenfanl,  pour  être  ration- 
nelle et  eflicace  doit  évidemment  s'iitspiitM'  île  la  psychologii'.  Seule 
la  connaissance  de  la  natui'e  et  ilu  mécanisme  intime  des  diverses 
facultés  mentales  peut  diriger  le  maître  dans  le  développement  nor- 
mal de  celles-ci.  Fournir  à  l'f'tlucateur  un  traité  de  jisyi'holo){ie 
élémenlaire  dans  ses  lignes  générales,  mais  très  complet  dans  les 
questions  <|ui  intéressent  sptVnalemenl  la  i)éila)^ogie,  voilà  le  but 
que  l'auteur  s'est  proposé  et  qu'il  a  largent/nt  atteint.  \  l'ericontri- 
des  ouvrages  similaires  qui  s'inspirent  presque  tous  [l'une  autiv 
philosophie,  l'auteur  s'attache  à  suivre  liilèlemeut  les  jiriucipes 
scolastiques.  Dans  l'eiposé  de  ceux-ci  il  a  fréqiieuuuenl  reciiurs  à 
lies  citations  judicieuses  de  saint  Tliomns  et  <les  philosophes  tlu>- 
mistes  les  plus  autorisés  tels  que  VVciss,  tluiberlel,  Tilm;inn.  l'osch. 
Cet  ouvrage  contribuera  puissamment  à  la  diffusion  des  idées 
scolasliques  dans  les  sphères  d'instruction  uuiyennc.  Le  premier 
volume  qui  a  seul  |>aru  jusqu'ici,  comprend  l'étude  de  la  connais- 
sance depuis  la  sensation  élémentaire  jiisipi'à  la  cnunaissance  méta- 
physique la  plus  abstraite.  Sont  partiiMilièi'i'rncnl  intéressants  les 
chapitres  sur  l'intuition,  les  représentations  incimscienles,  les  asso- 
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t'ialions,  la  niéiiiuiro,  oit  l'iiiili-iir,  toiil  en  i-i>stitnt  lidnic  à  la  st-ulas- 
tiqiif,  sf  iRonliv  paiTHilemi'iil  :i  )a  liaiileiir  il<-  la  psychnlt^JK  et  de  la 
péila)^ii^ic  1 110(1  i!rni-R.  Plusieurs  renvois  loneeniant  des  questions 
Hjiéi'ialement  intéressantes,  lelles  que  l'objei-livité  des  sensations  rt 
d'autn-s,  fiiul  désirer  la   |»i)lilii'atiii:i   iinicliaine  do   seeoud   volume. 

J.  HOMANS. 

HfRXfFii  pliihsitphiquf.s  du  dodenr  [■■ovr>kt.  Pivfaee  par  M.  r.AKiiAiH. 

In  vol.,  7,3))  fr.  —  l'aris.  I.i'tliielleox. 

O  recueil  de  pi-n-^ées  pirsenlé  an  leeteur,  iriiferiue  nue  dociriue 
indé|ieiidaiite  el  purenieni  |>liiloso|i)iii|iie  plulùl  que  l'expression 
nimpMv  de  li)  \érité  clii'élieniie. 

Dieu  a  lout  fait  selon  le  modèle  miioniiel  qui  est  l,ui-uiénie  :  l'àine 
de  l'Iumiiue  nail,  se  uourril  l't  ){raj)dil  si-liin  ee  Ivpe  ilivin  el  logique, 
dont  l'univers  el  nnlaïuiuent  le  l'urps  liuuiaiii  lui  oITiTiit  d'adinirnldes 
réalisalions  en  des  pirre -lions  |j,ulielles  el  diverst-s.  \olre  esprit, 
notre  eiuur,  notre  litire  artiîti'e  soiil  faits  piiiir  lendiv  de  toutes  leurs 
rurces.  à  la  possession  de  la  lubrique  éli'riielle  et  à  la  leprodnelinn 
de  la  \érilé  ilivine  dans  les  leuiii'--  vjiiiéi's,  uiiiis  néaumnins  resseni- 
Mautesenlnr  elles,  de  la  vie  indiviiluelle.  familiale,  soeiale  taémf. 
Il  y  a  ilans  imis  les  êtres  «réés  un  w-ritalde  ravonitement  de  la 
siilislanee  dhine,  une  parlieipalion  posili\e  de  l'espril  de  Dieu  par 
les  diverses  réalisations  d'une  siihstanie  .l'étre  el  de  vie.  <pii  est  le 
meilleur  élément  de  toutes  ihnses.  I.e  eorps  de  l'Iiomine  est  exeel- 
leinineitl  fait  de  ei'iie  substance  vivifiante  qui  organise  la  malien^ 
et  e'i'st  de  let  or^'anjsine  ainsi  que  de  l'univers  où  il  vil,  que  sont 
alistrailes  les  idées  qui  appartiennent  à  lïuue  humaine,  personnili- 
eation  intelleeluelle  el  murale  de  la  sulislanee  roriiiatri>:e  que  Dieu  a 
répandue  dans  Inuti's  sesieuvres.  I.'ârne  humaine  u'est  pas  explici- 
lemenl  furntée  dès  l'arrivée  de  renfant  à  la  vie,  elle  se  eonslitiie  piui 
à  peu,  à  mesure  que  naissent  et  grandissent  la  eonnaissnnee  inlellinv 
luelle  el  la  .-onsrienee  morale.  Klle  peut  aussi  s'atraihltr  par  la 
liiminnliiiu  de  sa  \ie  inlelleeloelle  el  nmrale,  au  point  de  n'être  plus 

viabli'  à  la  vie  i lorlelle  et  de  périr  entièn-nu-nt  à  la  nioit  du  eor|>3  : 

uotre  iioiiiorlalilé  csl  eoudilionnelle.  M.  l^aidair  ap|>n>eie  fort  ees 
idées  dans  la  préfa.e.  J.  H ai.otu-x. 

I.i-f  itDiiiiffxhUii'ii!'  ilii  H-1IU  iliiiis  lu  .\iitini:  parle  U.  I*.  Jii.ks  SnriiKS. 

Pn>f.'ssenràrarnhorouKli(\nf;1elerre).  — l'aris.  I.elliielleu\,  IDOO. 

Le  titre  seul  de  l'ouvrige  nous  révèle  le  |ihin  sui^i  par  l'auteur 
dans  eetli-  inMre.  Ko  •trel.  ee  n'est  pas  telle  ou  telle  beauté  parti- 
eulière    qu'il    leiil    muis    apprendre    à    lUseerner   dans   la   nature,. 
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loais  c'est  le  beau  liiî-in^irie  qu'il  veut  mtiiH  fiiire  SHisir  sur  le  viT 
<laus  Tenseinble  de  ses  manirestatioiis.  «  La  nature  est  un  livre 
immense  dans  lequel  la  beauté  de  sun  Ault'ir  est  aflirmée  à  toutes 
les  pa^es.  Mais  les  preinifïres  sont  eoii^ertes  de  caractères  j^rossiers 
«H  presque  illisibles  :  11  faut  des  _veu\  exereés  pour  di>i  hilTrer  celte 
paléograpliie.  l'eu  à  peu,  les  caractères  se  ledivsseiil.  leurs  cmitours 
se  pré(ûsea(  et  s'uivosent  tixijuui's  plus  uelleuieiit,  cl  la  dernièiv 
page,  011  l'horomelil  sa  projire  histoire,  lui  révèle  a\ec  une  luiiiitteuse 
elarlt)  la  splendeur  de  l'I-^spril  qui  l'a  écrite.  « 

Au  luérile  du  foni)  le  li\rc  du  K.  I'.  Smiben  joiiil  celui  de  la 
l'orme.  Il  est  ikrîl  dans  une  lang^iic  simple  e:  liaruiouicuse. 


Correspondance  de  ifoMxeigneur  <îuij,   préwdée  d'iiue  Inlrudiiction 

par  Mgr  BirsAHU.  —  l'aris,  Oudin,  IK!l!f. 

I,a  Rerw-  yéti-ScoliiiHùiur  a  un  caractère  Inip  e\elusiteiuenl  philo- 
sophique, pour  qu'il  nmis  soit  [icrniis  île  iiuus  élenilre  luri^oenu-nt 
sur  ces  bttaux  ouvrages  ]>usttiuuies  de  Mgr  ''>iv.  Nous  nous  conten- 
terons d'en  donner  l'esprit  général. 

Ce  qui  domine  chez  Mgr  Gav,  e'est  un  abandon  ciiniplel  à  la 
volonté  divine.  Aucun  événement  ne  l'abat,  aucune  douleur  ne 
l'agite,  aucune  lutte  Intérieure  ne  tmuble  la  paix  de  mui  àuie.  (loin- 
bien,  cependant,  son  cœur  se  révèle  sensible,  paternel  envers  les 
âmes  i|u'il  dirige  !  I.a  délicalcsse  de  ses  sentiinenls  lui  attache  les 
cœurs,  il  leur  inspire  une  irrésistible  cunlianee  ;  sa  douceur  force 
leurs  aveuv  et  il  les  fortilie  par  ses  conseils  compatissanI^.  Il  ne 
cannait  d'autre  préoecupalion  que  d'élever  les  âmes  à  Dieu,  et  il  les 
aide  suavement  et  éner^fifpu^ment,  mariler  et  f'iirtiler,  à  miuitei'.  (In 
retrouve  en  lui  l'amour  a|i(istolique  d'un  saint  l^aul,  allié  à  la  bonté 
cundest.'endanle  d'un  saint  Fmncois  de  Sales. 

I,.  A. 


Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 


Hzvs  (A.).  —  L't'\isteiiw  de  Dieu  démon ttt'tr  par  la  Cn^alioii  et  l'His- 
Uiire  ou  Itérutation  du  Miitérialisiiie  coiileiiipurain.  Bruxelles, 

I.  Boulon,  ma. 

I.ASPi.ASAs,  ^  Varic'-Vapia.  IV:  bvolucion  île  los  errores  aiiliguos 
en  errores  inoilemos.  Sanla  Tecla,  tip.  eatoliea,  IWii.  — 
V:  Knsayo  de  una  Delinieioii  de  la  KNcolâstiea  et  alia.  Barce- 
lona-Gracia,  liuprenta  \rulas,  iWi^. 

1>E  Les(xuzk  ni.).  —  l.es  Seerels  du  Ooloris,  (liiide  pratique  il'ob- 
senatioiis  ex |H-ri mentales  sur  les  haiiiumies  l'uloriées  faisant 
suite  à  IVtlitiun  de  l!HKJ.  Bruxelles,  Imprimerie  des  tirands 
Aiinuairt^s,  l!)01. 

Hkllin  ((>.  Samuel  Mbei-t).  —  Mari^inalien  iind  Résister  zu  Kant's 
Krltik  der  Krkenulnisvermo(;eu.  îîullieliau,  I79i  u.   17^5. 

II.  Teil  :  l>niiidle^un);  /.ur  Metapttysik  der  Sitlen.  Kritik 
d.  prakiiseheu  Vemuiift.  Kiilik  [ler  HHeilskraft.  .Neu  hnsg. 
(i.miteiuerlle){leitselirirt:  Der/usaiumenliun^derKantischen 
Kritiken,  verselien  vuu  Ludvvig  (iiddselimidt.  Oolha,  E.  F. 
Thicuemann,  mH. 

SaiiT.iiTER  iJosepli).  —  tmiiirisehe  Psielioln^ie  v<im  Staiidpunkte 

seeliseher  /ielstiehi^keit  aus.  Brixeu.Verlaf;  des  Seminarium 

Viiu^>u1iniiiii.  IW)7. 
SCHir.HTER  iJosi'plii.  —  Kut-zgefassle  Kuipirische  INyeliolo)çie.  Wien, 

Alfred  llolder,  l!K)2. 
AuHEi.i  (l'rof.  Titoi,  —  I.ji  Vita  e  la  Morte.  Bome,  Ilesdée.  Lefebvre 

et  O',  \WH. 
Gi;ttma>.n  (IvJ.i.  —  Die  Seliolastik  des  dreizehuleii  Jalirhunderts 

iti  iliren  Ri'zieliimgeu  zinii  Judeiitliuiu  u.  /ur  jiidiselien  Lite- 

rdtur,  Brt'slaii.  M.  u.  II.  Mareus,  VMi. 
l'ui.NCAUÉ  ^IL).  —  La  Seieuee  et  l' Hypothèse,  l'arîs,  Flammarion. 
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LesËTRK  (itbbé  H.l.  —  La  i-Icfdes  Kvaii|;il<^s.  Iiilnuliiilion  liislorique 
et  critique  pour  servir  à  la  lecture  des  Sniiils  Kvanffiles.  i'  e<L 
l'aris,  P.  l.ethielleux. 

ValknsÏse  iM({i-.  I).  M.).  —  Dell'Kstetiea  si'eoiiilo  i  prineipii 
di'll'Angt'lieo  Duttore  S.  Tiiitiiiiasu.  %,  eilinioiie  riveilula  e 
ritoi-cata,  i  vol.  Kmni',  DcNelée,  f,efeb\ri'  A  C",  litlHl. 

t>E<;oHSiKT  [Louisi.  —  Quis  ii(  Dens?  l'jiris,  Vieliir  Retaiix,  I9II2. 

Stkorki.  lAilolfL  —  Die  Lehre  des  Seligeii  Alberliis  Magniis  ueher 
das  (lewtsseii  {'m  Jahreubrrirhl  tfes  KHiiigtirheii  Kilh.GyinHH- 
siutin'  zu  Sîf/HMrinijm  fur  dus  Srlmljahr  1900-HtOli.  Si}çiiia- 
ringeii.  M.  Lieliiier,  l!H)l. 

Hii;»vKT  iFr.).  —  LWvemiïsiM,-  el  les  a^eJ■[■oïsles  du  xiii'  siècle 
d'après  le  ftc  l'mUitr  iiitelteilun  niiilrii  Anrrrtiislai'  de  sailli 
Thomas  d'Aqniii  (Annales  du  Miis.V  linimel.  Heviie  de  l'His- 
toire lies  lteli{;iuiis  public^'  sons  lii  direction  de  M.  Jean 
Kévillf).  Paris,  l->nesl  Leroux,  lilO». 

RiKHi.  (Alois).  —  /ur  Eiiiriiltniiifj:  in  die  Pliilosopliie  der  <>eKt'nHai-t. 
Aeht  Vnrtiacfîe,  Leipuif;.  It.  V,.  Teiibner,  llHIô. 

BiSKT  (Alfreill.  —  L'Année  INyelKilogi.iiie.  «■■  année  :  MMIâ.  Paris, 
Schleieber  frèit*,  I1KI5. 

EïAMiBMSTF.  DK  SAnT-pRKVT  iR.  IM.  —  Le  Sérapliiii  de  l'Ecole. 
Ktudes  sur  sain!  Ilonaienlnre.  Paris,  (IKinre  de  S'  François 
d'Assise,  liMKI. 

Carra  nu  Vaux  [B"").  —  Los  (ir.imis  Philosophes:  (la/alî.  Paris, 
Kéli\  Al.'aii.  IHH2. 

Re>«ivikr  .Charles).  —  Le  Personnalisine  siii\i  diiiie  étude  snr 
la  peri'eption  exlfriie  et  sur  la  force.  Paris,  Félix  Alcan,  tltO.ï. 

FRKRtRi  (Prof.  Lorenxii  l'aoloi.  —  Lo  sMdginicnlo  del  pensiero 
niiiano  e  g\\  sliidi  ilel  clero.  lienova,  Fassieonio  e  Scotti.  l«!Mi. 

F'rrbaiii   (Loreiizo  Pa<do].   —  I   lie  ordini  ilella  conoseeiua  iiniaiia. 

Cenoxa,  Kassicoino  e  Scolli,  IKilT. 
Slhbi.kd  (I)').  —  Les  lobes  frontaux  dn  cervean  (pAlr.  de  la  -SciVffrc 

Ctilhalique,  octobre  l'.Hl-i..  Pari>,  Snenr-tlliîirniey.  Iî«>5. 
<li.[>KXHbRG  ^ll.j.  —  Le  Itoiidilha,  -^a  vie,  ^a  dotlrine.  sa  coniiniinanté. 

Trad.  de  l'alleiuand  par  A.  Fonclier  :  i'-  édit.  franealM-  d'a|irf's 

la  ;>'  <>dilion  alleinandt'.  Paris,  Félix  Aleaii,  l'JO.1. 
(^Ll.E^HK.R^.  (H.j.  —  La  Religion  ilii  Vé.la.  Tradiiil  de  ralleiiiand  par 
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Betsrhs  (J.  Th.).  —  Crileriologii'  of  de  lecr  «ler  waurheid  im  zckcr- 
heid.  Lddcn,  t..  F.  Théonviilo,  1903. 

RoLFKK  (1)'  Kugeii).  —  Die  (ïotlcsbeweise  bei  Thumas  von  A<|iiiii 
iind  Aristoteles.  Erkliirl  und  vfrthftdigl.  Kolii,  J.  I>.  Btichei», 
IH<J8. 

Boui.AV  (abbé  N.).  —  Li'  Posilivismit  d'Aii)^iist<-  Goutte  (Ëxlrail  di'  la 
Revue  de  Lille,  février  )!H>2).  Parix,  Snfiir-(;hapniey. 

BouLAV  [abbé  K.).  —  Sciuntr  et  Philosiipbii'  (K\lmil  do  la  tterue  tie 
Lille).  Paris,  Sueur- Cliar ru ey,  liHIS. 

TF.llHKHHA^  (H.|.  —  NotiouK  d<t  Psycliulogie  ii|>pliqiiées  à  la  pédago- 
gie i-là  ladidacti<|ii<;;  avec  11  ligures,  ('.and,  Ad.  Iliiste,  WtOi. 

ScANDOKii  (Prof.  F.).  —  l>o<;innenti  e  eoiigettiirc  sulla  famiglia  e 
sulla  jiatria  di  S.  Tunimasn  d'Aquiiio.  .Napoli,  Tip.  Mieht'lo 
d'Auria,  1901. 

Jekvis  (G.).  —  l-a  gloriosa  rivelazîone  intoi-iiii  alla  Oeazione  d«l 
Mondo.  Cou  iniportanti  diuioslraziiini  scient iliclie  poste  a 
fronle  délie  Sacre  Scritture.  Fiienze,  Tip,  tiaiidiaiia,  IW)3. 

RoiisKF.T  (Malbieu-Josepli,  0.  P.).  —  La  dfKtrine  spiritiielle  d'après 
la  tradition  catholique  ut  l'esprit  dis  saints.  I.  La  vie  spiri- 
tuelle, II.  L'Union  avec  Dieu  on  la  Pcrfwlion  spirituelle. 
Paris,  L<'tliielli;ux,  1902.  3  vol.  iu-IK;  S  fr. 

Bahok  (Josfqdii.  —  Die  Bedeutung  der  IHianlasmen  fiir  die  Kntsle- 
bung  der  Hegriffe  bei  Thomas  i.  Aquin.  Inaug.-Diss.  Miin- 
ster,  Verlag  «  Der  Westfale  »,  19(li.  59  S. 

BisRE  (Ludwig).  —  lieist  u.  Kîirper,  Seele  u.  I.eib.  Leipzig,  Diirr, 
19t)3.  x-i88S.;  «,:ifl  M, 

Brai.ET  (Tabbé  J.ï.  —  Le  sentiment  religieu.v.  Essai  psychologique. 

Imprimerie  Savoisiimne,  1903.  iK  pp. 
Harvanl  psycliologieal  stiidies.  Vol.  1  eonlaining  sixleen  ('xperiiiien- 
lal  investigations  froni  the  Harvard  j)sy<:hnlogiea!  laboralury 
cdited  by  Hngii  Mu^sTKnBEKl^.  (The  psyehological  Rcvicw, 
Monograpli  suppleiiienlt),  vol.  iVl.  New-York,  The  Macmillan. 
Company,  1903.  li.'ii  pp. 


VI. 

LE  ROLE  DE  LA  SOCIOLOGIE  DANS  LE  POSITIVISME. 

(Suile.  *) 


11. 

Nous  avons  montré  que  la  sociologie  positiviste  est  une 
philosophie.  Tout  en  en  faisîinl  ici  la  rapide  esquisse,  nous 
montrons  qu'elle  est  en  plus,  dans  la  pensée  de  son  auteur, 
une  religion. 

Los  institutions  qui  ont  persisté  à  travers  toute  l'évolution 
historique  et  se  rencontrent  dans  toutes  les  sociétés,  sont 
fondées  sur  la  nature  humaine  et  participent  à  son  iinmuta- 
bililé.ËlIes  feront  nécessairement  partie  de  la  reconstruction 
sociale.  La  plus  saillante  des  institutions  qui  soient  dans 
ce  cas  est  la  religion.  Sans  faire  l'enquête  historique  et 
ethnographique  commandée  par  la  méthode  même  de  la 
sociologie  statique.  Comte  affirme  que  toute  religion  a  pour 
but  d'établir  l'éfiuilibre  parfait  de  nos  facultés  ou,  en 
reprenant  ses  termes,  d'assurer  '■  le  consensus  normal  de 
l'âme  humaine  ".  Qu'est-ce  à  dire^  L'homme  est  doué  d'une 
triple  activité  :  la  pensée,  le  sentiment  et  l'action  ou,  dans 
le  langage  i>ositiviste,  il  est  à  la  fois  "  esprit,  cœur  et 
caractère  " ,  Si  le  développement  de  ces  trois  facultés  n'est 
pas  orienté  dans  le  même  sens,  il  y  a  désordre  dans  l'être. 
Les  religions  ont  précisément  pour  fonction  d'éviter  ce 
désordre  et  de  fournir  à  notre  vie  le  but  unique  qu'elle 
requiert.  Ainsi  chez  le  chrétien,  pas  une  pensée,  pas  un 

•J  V,  Samê  Nia-Seolaatiqut,  noTembra  itm,  p.  47B. 
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sentiment,  p;is  une  action  qui  n'ait  pour  tin,  au  moins 
iinplicile,  la  possession  de  Dieu.  Cotte  unification  est  un 
iKisoin  iibsolu  de  noire  nature  et  la  permanence,  malgré  les 
vicissitudes  des  teiu{)s  et  des  lieux,  de  l'institution  corres- 
pondant à  ce.  besoin,  le  prouve  suralioudamment.  Le  posi- 
tivisme ne  peut  écliappor  à  la  nécessilé  d'instituer  une 
religion. 

It'autre  part,  à  raison  de  sa  classification  des  sciences 
limitée  en  bas  par  les  mathématiques  et  en  haut  par  la 
sociologie,  il  ne  peut  recourir  à  rélémenl  surnaturel.  Aussi 
bien.  Comte  soutient-il  que  l'éiéuient  surnaturel  et  invisible 
est  accidenlel  dans  l'évolution  religieuse. 
,  Ce  ((ue  la  religion  implique  nécessairement,  {;'e8t  la 
croyance  î^  quelque  puissance  assez  supérieure,  pour  que 
de  gré  ou  de  force  notre  vie  doive  s'y  subordonner  et  en 
soit  dépendante  sous  tous  rapports.  Les  idées  de  Dieu  et 
de  Naiure  sont  das  modalités  de  cette  croyance,  mais  elles 
n'épuisent  pas  la  série  de  ses  formes  possibles.  L'idée  de 
Société  peut  jouer  le  même  rôle.  Kn  eifet,  l'homme  est  extrê- 
memeuL  dépendant  de  la  société  dans  hiquelle  il  vit.  Elle  le 
sjiLsit  dès  le  niomcut  de  sa  naissance,  fatjonnû  son  caractère 
cl  lui  impose,  toutes  Ibrmées,  ses  manières  de  penser,  de 
sentir  et  d'agir.  Il  est  comme  tyrannisé  par  elle.  Voilà  bien 
une  puissance  extérieure  à  notre  esprit  et  assez  supérieure 
à  ntius-mémcs,  un  Être  sujjrèmo  —  puiscjue  au  delà  des 
faits  sociaux,  plus  rien  n'existe  —  doni  le  concept  peut 
servir  de  clef  de  voûte  à  un  édifice  religieux. 

Dira-tK)!i  que  la  leligion  suppose  un  dogme  et  une  foi, 
c'est-à-dire  que  la  science  do  l'Être  suprême  <^xige  l'adhésion 
à  des  données  que  l'on  no  peut  contrôler  soi-même  î  Le 
posilivisnu!  no  le  nie  pas.  Il  .soutient  même  que  sa  religion 
ne  déroge  pas  à  cette  loi.  Ses  doiuiées  en  effet  sont  contenues 
dans  la  sociol(»gie.  Celle-ci  est  la  plus  compliquée  des 
sciences  ;  elle  suppose  connuas  et  constituées  toutes  les 
autres.  Qui  pourrait  se  fiatior  de  connaître  par  une  démon- 
stration  propre    fontes   les  théories  certaines  !  Le  savant 
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doit  se  limiter  à  un  très  petit  département  et  se  fier  pour 
le  reste  au  témoignage  d'autruï.  Ce  qui  est  vrai  du  savant, 
l'est  plus  encore  des  autres  honames. 

On  objectera  peut-être  encore  que  toute  religion  exige  la 
constitution  d'un  culte  approprié  au  contenu  de  la  foi.  Maïs 
qu'est-ce  qui  pourrait  empêcher  la  constitution  d'un  culte 
de  la  Société  t  L'essence  du  culte  n'est  pas  d'adresser  une 
pétition  à  l'Être  suprême,  mais  elle  est  d'exprimer  d'une 
manière  explicite  et  formelle  notre  dépendance  à  son  égard. 
Pourf[iioi  ne  saurait-on  instituer  des  cérémonies  et  des  rites, 
sevrés  de  toui  mysticisme,  dans  lesquels  l'homme  recon- 
naîtrait solennellement  la  souveraineté  sociale  i  Les  céré- 
monies religieuses,  il  est  vrai,  ont  pour  mission  d'améliorer 
l'homme,  d'élever  son  j\me  et  de  la  purifier.  En  fait,  l'expé- 
rience prouve  qu'elles  ont  pour  résultat  de  faire  prévaloir 
l'amour  d'autrui  sur  l'amour  de  soi.  En  quoi  la  célébration 
des  bienfeits  de  la  vie  sociale  et  des  obligations  dont  elle 
nous  enveloppe  peut-elle  nous  moraliser  ?  —  Confesser  sans 
détour  combien  notre  personnalité  est  limitée  par  l'activité 
de  nos  coassociés,  c'est  déjà  reft^ner  notre  orgueil  et  notre 
vanité,  répondrait  Auguste  Comte.  D'ailleurs, en  réfléchissant 
souvent  sur  une  idée  et  en  l'exprimant  sans  cesse,  on  finit 
par  se  passionner  pour  elle  ;  en  se  mettant  fréquemment 
dans  une  disposition  affective  déterminée,  on  l'entretient  et 
la  développe.  Si  des  symboles  habituellement  présents  à 
notre  esprit  expriment  comme  le  jus  de  nos  meilleurs 
penchants,  nul  doute  qu'ils  contribuent  à  leur  épanouis- 
sement. L'oraison  est  une  méditation  sur  l'idéiil  de  la  vie  : 
elle  cause  une  exaltation  de  l'âme  qui  décuple  les  puissances 
de  la  volonté.  L'ancienne  explication  de  la  valeur  de  la 
prière  et  des  sacrements  par  la  grâce  est  illusoire  ;  leur 
puissance,  que  le  positivisme  ne  songe  pas  à  nier,  est  tout 
entière  dans  leur  force  d'auto-suggestion.  La  religion  sociale 
établira  un  ensemble  de  pratiques  destiné  à  tirer  parti  de 
cette  force  d'auto-suggestion. 

Eoân  toute  religion  impose  à  ses  sectateurs  un  régime. 
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c'est-î'i-dire  une  conduite  momie  ot  politique  parfaitement 
rinicrminôe.  Ljv  sociologie  a  précisémeni  pour  but  de  tracer 
à  t'Iiommo  le  régime  moral  <ii  politique  qu'il  convient  d'in- 
stiluer  pour  éviter  les  crises  socialas  et  lui  ]>rocurer  son 
maximum  de  l)onhciir. 

La  religion  sociale  est  donc  bien  une  religion.  Elle  en 
possède  lous  les  éléments  intrinsèques  :  Être  suprême, 
foi,  culte  et  régime.  En  atteint-elle  le  but  (  Etablit-elle 
l'Unité  humaine  j  Kait-elle  converger  l'évolurion  de  toutes 
nos  facultés  vers  une  seule  et  unique  lin  ?  D'évidence,  oui. 
Son  dogme  est  contenu  dans  la  sociologie,  science  la  plus 
élevée  de  l'échelle  encyclopédique  et  pour  laquelle  toutes 
les  autres  sont  des  moyens.  Par  son  culte,  elle  se  propose 
de  faire  dominer  l'amour  des  autres  sur  l'amour  de  soi.  Par 
son  régime,  elle  commande  une  activité  conforme  au  sens 
de  l'évolulion  sn(?iale  de  fa^'on  à  procurer  le  plus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre.  Connaissance,  amour  et 
bonheur  de  la  société  :  voilà  comment,  à  sa  fa^'on,  le  même 
objet  es(  poursuivi,  comme  but,  par  chatiue  faculté. 

Mais  la  r(?ligion  n'a  pas  seulement  pour  mission  d'établir 
l'unité  humaine,  elle  doit  en  plus  rallier  et  coordonner  les 
vies  distinctes  des  individus.  Sous  ce  rapport,  l'efUcacité 
de  la  religion  sociale  esl  supéric^ure  à  toutes  celles  qui  l'ont 
précéd»'».  En  etiel,  elle  n'implique  aucun  sacrifice  de  la 
raison  :  loul  entière  fondée  sur  l'oliservalion,  elle  s'impose 
à  la  manière  d'un  fait,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes,  à 
tous  ceux  qui  sont  assez  dégagés  de  la  théologie  et  de  la 
métajihvsique.  tîommc  celles-ci  soni  destinées  à  disparaître, 
viendra  une  époque  où  Kms  les  lumimes  lui  donneront  leur 
adhésion.  Si  l'un  peut  estimer  que  ceux-là  font  partie  d'une 
même  société  (pii  oni  les  mêmes  croyances,  les  mémee 
insiiiuiinns  londanieniales  et  les  mém&s  sentiments  géné- 
raux, riuimatiité  à  ce  moment  no  formera  plus  qu'une  seule 
et  vasie  société.  Tous  ses  menibi-es  orienteront  leurs  pensées, 
leurs  atléctions  et  l(>urs  actions  vers  le  bien  sociîtl,  qui  sera 
aloi-s  réellement  le  bien  général.  Lensemble  des  hommes 
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poursuivant  le  mémo  but,  voilà  certes  un  ralliement  des 
vies  individuelles  que  les  anciennes  i-oligions,  toujours 
limitées  à  une  portion  de  IVspèce,  ont  peut-iHro  osjiért;  pro- 
duire, mais  sûrement  n'oni  jamais  .itloinl. 


Exposons  successivement  le  dogme,  le  n'gimc  el  le  culte 
de  la  religion  positiviste. 

Le  dogme,  c'est  la  sociologie  elle-même.  Il  est  statique 
ou  dynamique,  ainsi  qu'on  l'a  dit  |)Ius  liaut. 

La  sociologie  statique  de  Comie  es[  une  réaction  marquée 
contre  les  théories  révolutionnaires  e)  un  retour  aux  nnciens 
principes. 

A  Hobbes  et  à  Rousseau  qui  avaient  nié  l'oxistencc  dans 
notre  nature  de  penchants  bienveillants  et  liraient  la  société 
d'un  contrat,  la  créjmt  pour  ainsi  dire  ex  ni/iilo,  elle  répond 
que  l'homme  est  poussé  d'instinct  à  ht  vie  commune  ci 
possède  une  sociabilité  sponlanéo.  Il  est  absurde  de  faire 
naitre  la  société  d'un  contrat  conclu  entre  les  hommes  en 
vue  de  s'assurer  les  avantages  qu'elle  procure.  Car  on  ne 
peut  acquérir  la  convictioii  de  l'utiliié  de  hi  vie  sociale 
qu'après  avoir  fait  pendant  un  certain  temps  l'expérience 
de  cette  vie. 

Aux  adversaires  de  la  propriété  privée,  elle  répond 
qu'aucun  progrès  n'aurait  été  possible  sans  elle.  Si  chacun 
devait  être  occupé,  sa  vie  durant,  par  le  souci  de  pourvoir 
à  ses  besoins  d'existence,  personne  n'aurait  le  loisir  d'appli- 
quer son  esprit  â  la  recherche  de  moyens  propres  à  satis- 
faire les  besoins  supérieurs  de  notre  nature.  On  ne  s'élèverait 
jamais  au-dessus  du  terre  à  terre  de  la  vie  animale,  il  est 
nécessaire  au  progrès  que  quelques-uns  vivent  des  accumu- 
lations faites  par  d'autres.  ■•  Or  une  accumulation  quelconque 
suppose  l'appropriation,  au  moins  collective  et  mémo  privée, 
des  produits  altérables  qu'elle  concerne.  "  .4ux  richesses 
matérielles  il  faut  des  -^  conservateurs  individuels  "  '). 

1)  PoUtiqu*  positive,  t.  u,  pp.  tM  ot  m. 
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Contre  Fourier  qui  prônait  la  libre  satisfaction  de  nos 
piiâsioiis  inl'érioures,  elle  soutieni  que  la  famille  est  deux 
fois  nécessaire  à  l'existence  sociale.  Les  habitudes  et  les 
affections  des  individus  soni  très  rarement  concordantes  ; 
le  caractère  humain  est  très  imparfait  et  on  supporte  diffici- 
lement les  défauts  d'autrui.  Si  des  hommes  faits  devaient 
être  directement  et  brusquement  réunis  pour  vivre  sous  les 
mêmes  chefe,  les  mêmes  institutions  et  coopérer  aux  mêmes 
tins,  leur  nssociation  ne  pourrait  subsister.  La  vie  sociale 
exige  un  apprenlissage.  La  famille  dont  on  fait  naturel- 
lement partie,  où  chacun  apprend  spontîniêment  à  supporter 
ou  à  ne  plus  apercevoir  les  travers  des  auiros  membres,  à 
harmoniser  son  activité  avec  la  leur,  est  une  école  pour  la 
\-ie  collective.  L;i  supprimer,  c'est  rendre  celle-ci  très 
précaire.  Voilà  un  premier  chef  qui  rend  indispensable 
l'institution  domestique. 

Un  certain  essor  des  penchants  sympathiques  est  requis 
pour  permettre  à  la  société  de  se  fonder  et  de  se  maintenir. 
L'amour  des  parents  pour  leurs  enfants,  la  vénération  de 
ceux-ci  pour  leurs  procréateurs,  hi  mutuelle  bienveillance 
des  frères  sont  des  formes  de  l'altruisme  qui  naissent  sans 
etforl  et  se  développent  d'elles-mêmes  au  sein  de  la  famille. 
Coite  culture  naturelle  des  affections  sociales  rond  l'homme 
capiiblo  d'aborder  une  vie  de  communauté  plus  étendue 
ei  plus  compliquée  que  celle  de  la  vie  domestique.  A  ce 
second  chef  la  famille  est  une  préparation  indispensable  à 
l'exisience  collective. 

Mill  levait  à  ce  moment  l'étendard  du  féminisme  égali- 
laire.  Comte  poursuivit  et  réfuta  sa  thèse  dans  tous  les 
domaines.  La  subordination  des  sexes  a  été,  selon  lui, 
reproduite  par  lous  les  àgfis  sous  des  formes  variées  :  elle 
est  fondée  sur  lu  nature  des  choses  et  par  conséquent  indes- 
trucrible. 

La  fennne  au  foyer,  et  au  foyer  soumission  de  l'épouse  à 
l'époux,  voilii  d'un  mot  résumée  la  doctrine  positiviste  de 
la  femme. 
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Aux  théoriciens  de  l'anarchie,  il  fait  ol)server  que  hi 
s[)écialisation  des  fonctions  unie  à  U  coopération  des  otforls, 
ou  d'un  mot  la  division  du  travail,  est  le  caractère  slHlique 
essentiel  des  sociétés,  comme  le  progrès  eu  est  la  marque 
dynamique.  Or  la  division  du  travail,  toute  nécessaire 
qu'elle  soit,  offre  de  nombreux  inconvénients.  L'emploi 
continu  et  exclusif  d'un  ouvrier  -  à  la  fabrication  de 
manches  de  couteau  ou  de  tètes  d'épingles  ",  celui  ^^  d'im 
cer\'eau  humain  à  la  résolution  de  quelques  équations  ou  au 
classement  de  quelques  insectes  "  produit  des  résultats 
désastreux  :  l'indifférence  pour  le  cours  général  des  affaires 
humaines,  l'automatisme  des  intelligences,  la  prépondérance 
de  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit  d'ensemble,  la  concemratioii 
des  relations  sociales  entre  les  individus  de  même  profession. 
La  division  du  travail  exige  un  correctif  qu'elle  porte 
d'ailleurs  en  elle-même.  Parmi  les  fonctions  sociales,  il 
y  en  a  une  dont  hi  fin  est  de  réprimer  cette  fatale  dispo- 
sition "  à  la  dispersion  des  idées  et  d&s  sentiments  <•  et  de 
*  coordonner  entre  eux  les  divers  travaux  séparés  -,  C'est 
l'autorité. 

Pour  être  complet,  ajoutons  que  le  langage  est  recensé 
par  le  philosophe  positiviste  comme  une  condition  d'exis- 
.  tence  pour  la  société.  Quelles  relations  pourraient  exister 
entre  des  êtres  qui  ne  disposeraient  d'aucun  moyen  pour 
s'extérioriser  t  Toutefois  les  anciens  philosophes  —  Aristote 
et  saint  Thomas,  entre  autres  —  arguaient  du  langage  pour 
montrer  la  sociabilité  de  l'homme  :  antifinaliste.  Comte  a 
dû  s'interdire  cette  considération. 

Il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  toutes  les  opinions  statiques 
que  l'on  vient  d'examiner,  si  ce  n'est  le  point  de  vue. 
Chacune  |)0urrait  se  réclamer,  à  part  la  thèse  religieuse, 
d'un  docteur  du  m'iyen  i'ige  ou  d'un  philosophe  grec.  Mais 
Comte  les  donne  comme  l'expression  de  faits  qui  ont  persisté 
à  travers  toutes  les  transformations  sociales.  Malgré  cela, 
on  ne  voit  pas  que  son  enquête  liistorique  et  ethnographique 
ait  été  plus  étendue,   ni  plus  approfondie  que  celle  des* 
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anciens  théoriciens  du  droit  naturel  ').  Eux  pourtant  les 
appiiyjiiont  pxclusivemnit  sur  leur  analyse  des  facultés 
humaines.  Ils  soutenaieni  que  ces  relations  existaient  en 
droit,  piis  nécessaii'ement  en  fait.  Comte  a  voulu  souder  lee 
d«ux  points  de  vue,  sans  avoir,  à  notre  avis,  suffisamment 
employé  la  méthode  qui  devait  légitimer  sa  position. 


Le  dogme  dynamique  principal  est  celui  du  progrès.  On 
sait  déjà  la  valeur  de  cotte  théorie  comme  principe  de  la 
méthode  sociologique  ;  il  suffit  pour  l'instjint  de  rendre  plus 
explicite  le  contenu  de  cette  notion. 

Toute  idée  de  perfectionnement  doit  être  tenue  k  l'écart 
du  concept  positiviste  du  progrès.  Dans  une  suite  de  faits 
causalement  enchaînés,  on  peut  prendre  lo  deniier  terme 
comme  fin  de  tous  les  précédents.  C«ux-ci  apparaissent  alors 
comme  des  moyens  pour  cette  fin,  Kt  chaque  moyen  est  un 
progrès  sur  le  précédent  en  ce  sens  qu'il  rapproche  du 
dernier  terme  de  la  série.  Si  d'un  autre  côté  cette  série  de 
moyens  ne  se  replie  jamais  sur  elle-même  pour  se  répéter 
sur  un  espace  plus  ou  moins  élondu,  aucun  terme  de  la  suite 
n'apparaiira  comme  superflu  pour  la  l'éjilisation  du  dernier. 
11  y  aura  progrès  continu.  Comte  choisit  dans  l'état  social  ■ 
présent  un  certain  nombre  de  traits  dont  il  considère  la 
nature,  mais  pas  le  degré,  comme  déflnitive  ei  voit  dans 
chaque  étape  liistorique  un  acheminement  et  une  préparation 
nécessaire  pour  leur  réalisation.  L'histoire  est  un  progrès 
continu. 

Comte  a  hérité  cette  théorie  du  xviii"  siècle,  à  part 
toutefois  qu'il  clierclie  à  la  puiificr  de  toute  idée  de 
finalité  interne,  liidépendaiiimeni  du  point  de  savoir  si 
l'idée  positiviste  du  prngrés  est  purement  inécaniciste,  on 
peut  se  demander  si  l'application  qu'il  on   fait  n  l'histoire 

JU-druluttS  fitr  die   Enfii-ùlirlHiiir  ilrr    S;,-lnhfhS'-nschafl.   du    inanigue   cl'fnfor- 
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est  justifiée.  A  ce  point  de  vue,  il  faudrait  beaucoup  d'aveu- 
glement pour  lire  dans  les  événemenls  In  continuité  de 
tendance  qu'il  croyait  y  discerner.  L'histoire  de  la  philo- 
sophie, l'histoire  de  la  littérature,  l'histoire  économique  — 
seules  histoires  spéciales  dont  la  synthèse  ait  été  Lentt« 
jusqu'à  présent  —  révèlent  plutôt  des  lois  de  périodisiition. 
Revenons  à  l'exposé  de  la  doctrine.  L'homme  est  doué 
d'une  triple  activité,  et  le  progi-ès  social  doit  se  présenter 
sous  une  triple  modalité.  Il  est  intellectuel,  atfeolif  et  actif. 
Ces  trois  évolutions  se  développent  parallèlemenl  et  se 
causent  mutuellement.  Malgré  cela,  il  y  en  a  une  qui 
est  motrice  des  deux  autres  et  informe  toute  l'histoire 
d'une  manière  prépondérante  :  l'évolution  spirituelle.  Nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  vraie  loi  stat  ique  :  une  relation 
de  subordination  est  établie  entre  trois  ordres  de  faits 
sociaux  coexistants.  M.iis  cette  détermination  du  consensus 
est  absolument  arbitraire  e,  son  auteur  n'en  donne  nucune 
raison.  Il  procède  tout  subjectivement.  Il  postule,  simple- 
ment el  sans  plus,  qu'une  des  trois  évolutions  doit  élre 
princi}»ale  et  sur  cette  première  hypothèse  il  frreffe  cette 
autre  qui  vient  la  spécifier  :  le  développement  des  idées 
doit  être  plus  important  que  celui  des  manières  de  sentir 
et  d'agir.  -  D'après  l'évidente  nécessité  scientifique  de 
coordonner  l'ensemble  do  l'analyse  historique  par  rapport 
à  une  évolution  prépondérante,  afin  do  prévenir  la  confu.sion 
et  l'obscurité  que  toute  autre  marche  produirait  inévita- 
blement, soit  dans  l'exposition,  soit  mémo  dans  la  concep- 
tion, d'un  tel  système  de  développem^-nts  solidaires  et 
simultanés,  nous  devons  évidemment  choisir  ici,  ou  plutôt 
conserver,  l'histoire  générale  de  l'esprit  humain,  comme 
guide  naturel  et  permanent  de  toute  étude  historique  do 

l'humanité Le  seul  inconvénient  scientifique  propre  à  un 

tel  choix  spécial,  c'est  qu'il  dispose  à  négliger  quelquefois, 
dans  le  coure  des  opérations  historiques,  la  solidarité 
fondamentale  de  toutes  les  diverses  parties  constituantes 
du  développement  humain  ;    mais  cette  funeste  tendance 
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(iériveniit  également  de  tout  aulrc  choix  analogue,  et 
cependant  un  choir  quelconque  est  stpictemcmt  néces- 
saire fl  '). 

Chose  curieuse  !  Tandis  que  le  positivisme,  comme 
philosophie  et  comme  religion,  doit  se  délinir  un  matéria- 
lisme, comme  sociologie  il  est  un  spiritualisme.  A  l'inverse 
delà  sociologie  matérialiste  qui  assigne  comme  moteur  à 
l'histoire  générale  le  développemcni.  économique,  il  accorde 
cette  fonction  à  l'évolution  des  idées. 

Puisque  la  marche  des  idées  est  <-apit;ile  dans  l'histoire, 
il  convient  de  s'en  pénétrer  tout  d'ahord.  Klle  est  onleiiue 
dans  ce  que  les  positivistes  ■ippulleni.  pompeusement  la  loi 
des  trois  étals.  Cette  loi  consiste  en  ceci  :  chiicune  de  nos 
conceptions  princi[iales,  chaque  branche  de  nos  connais- 
sances, passe  succpssivcmeni  pjir  trois  étals  théoriques 
différents:  l'état  théologique  ou  tîctif,  l'état  métaphysique 
ou  abstrait,  l'état  scientifique  ou  [lositif.  Ia'  premier  est  le 
point  de  départ  nécessaire  de  l'intelligence  humaine  ;  le 
troisième,  son  état  fixe  et  définitif  ;  le  second  est  unique- 
ment destiné  à  servir  de  iransition. 

Dans  l'état  théologique,  l'homme  dirige  surtout  ses 
recherches  vei-s  la  nature  inl  ime  des  êtres,  les  causes 
premières  et  finales  do  tous  les  effets  qui  le  frappent,  en  un 
mot  vers  les  connaissances  absolues.  Comme  rien  de  tout 
cela  n'(isl  perceptible  aux  sens,  il  en  est  réduit  à  suppléer 
à  l'observation  par  l'imagination.  Il  se  représente  ainsi  tes 
phénomènes  du  monde  exléiicur  d'après  le  type  de  sa  propre 
activité.  11  les  considère  comme  produits  par  des  volontés, 
naturelles  ou  extranaturelles,  dont  l'intervention  arbitraire 
explique  le  fonctionnement  de  l'univers  entier.  La  perfection 
de  ce  système  est  atteinte,  quand  on  remplace  les  multiples 
volonlés  d'abord  imaginées  par  l'action  providentielle  d'un 
soûl  Dieu. 

l)  C.nrï  ,(,.  l,bil».ot.l,i.'  f.o>ili:-  ,  1.  IV.  p,..  BBO-.lSl. 
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L'état  métaphysique  est  une  nuance  de  la  théologie.  Par 
l'institulion  des  volontés,  on  a  doublé  le  monde,  mais  un 
n'a  rien  expliqué  ;  il  y  a  lieu  de  se  poser  pour  leui-s  actes 
les  mêmes  questions  que  pour  les  phénomènes  sensibles. 
S'apercevant  de  cela,  l'esprit  abandonne  cette  notion  de  la 
causalité  et  substitue  aux  volontés  des  forces,  vis  ou  virtus, 
distinctes  des  corps,  mais  qui  leui'  sont  inhérentes.  \.t\ 
perfection  de  ce  système  consiste  à  remplacer  les  nombreuses 
forces  primitivement  imaginées  par  une  seule  et  grande 
entitéi  la  Nature. 

L'explication  métaphysique  ne  fait  guère  que  personnifier 
les  phénomèues  en  leur  donnant  un  nom  à  désinence 
abstraite.  Sa  valeur  réside  en  quelque  sorte  dans  son 
appareil  de  mots.  En  la  dépouillant  de  sa  phraséologie,  on 
retrouve  dûment  en  elle  les  faits  tels  qu'ils  ont  été  observés. 
L'ayant  remai'qué,  l'esprit,  témoin  de  son  impuissîince, 
cesse  d'a.spirer  à  découvrir  les  raisons  ultimes  des  phéno- 
mènes et  se  contente  de  les  lier  entre  eux  par  les  rapports 
de  similitude  et  de  succession  dévoilés  par  l'expérience 
sensible.  C'est  l'état  positif.  La  i»erfection  de  ce  système 
consisterait  à  faire  de  tous  les  phénomènes  des  cas  piirti- 
culiers  d'une  seule  loi  positive  générale.  Celte  perfection 
ne  sera  jamais  atteinte  à  cause  à  la  fois  de  la  faiblesse  de 
notre  intelligence  et  de  la  constitution  discontinue  de  l'uni- 
vers. L'unité  objective  de  la  science  n'est  pas  réalisable  et 
si  quelque  unité  des  connaissances  positives  est  exigée  par 
notre  esprit,  on  ne  pouirn  l'atteindre  que  subjectivement. 
C'est  ce  que  nous  avons  déjà  expliqué  antérieurement. 

Comte  donne  de  cette  loi  un  certain  noniljre  do  preuves 
logiques.  Mais  elles  sont  très  précaires  et  se  rétorquent 
aisément.  Ailleurs  nous  nous  sommes  livrés  à  ce  jeu.  Cela 
ne  signifie  pas  encore  toutefois  qu'elle  est  erronée  ;  car  la 
preuve  de  fait  est  seule  décisive  en  sociologie  et  le  jugement 
sur  sa  valeur  doit  ressortir  avant  tout  de  l'examen  de  cette 
preuve. 

Est-elle  absolument  neuve  l  A  part  l'étai  que  le  posi- 
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tivisme  lui  donne  dans  la  constitution  dos  séries  historiques, 
l'érudition  de  Littré  ')  nous  ;i  montré  qu'elle  est  nettement 
formulée  chez  Turgoi,  n  la  vérité  comme  fait  et  non 
comme  loi. 

Be.tucoup  d'objections  lui  ont  été  fuites.  Mais  parmi  elles, 
quelques-unes  n'étaient  pas  fondées.  On  a  dit  notamment 
que  les  trois  états  n'étaient  pas  successifs,  mais  coexistaient 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire.  Comte  !ivait-il  nié  cela  t 
Absolument  pas.  11  a  soin  de  mot  re  sa  loi  en  rapport  avec 
sa  théorie  de  ta  classificjition  des  scii-nctw.  Les  sciences  les 
plus  simples  sont  d'aliord  devenues  positives  ;  les  plus 
compliquées  ensuite. 

L'étrit  théologique  et  l'état  métaphysique  d'tuie  science 
supérieure  peuvent  coexister  avec  l'éial  positif  d'une  science 
inférieure.  Mais  l'inverse  e~st  impossible.  Il  est  encore 
impossible  que  le  même  fait  soit  <'xpliqué  dans  le  même 
esprit  par  les  trois  mélhodes  à  la  fois.  Ainsi  le  même 
esprit  ne  pourrait  attribuer  la  c^onuigion  des  maladies  à  la 
fois  aux  coups  de  quelque  divinité  malfaisfinle,  au  génie 
infectieux  et  au  tiTinsport  dos  microbes. 

11  ne  faudrait  pas  se  demander  non  plus  si  l'état  positif 
est  l'état  légitime  de  l'intelligence.  Car  la  solution  de  cette 
question  [)résupposerait  admis  (jue  l'homme  a  été  constitué 
pour  atteindre  quelque  fin  dont  il  est  capable  de  se 
détourner.  Mais  alors  on  érige  le  mode  de  penser  théologico- 
mélaphysique  en  juge  du  mode  de  penser  positif;  on  mesure 
la  nouvelle  méthode  avec  un  étalon  suranné.  Pareille 
tendance  prouve  simplement  que  l'état  ]>ositif  n'est  pas 
encore  complètement  développé,  mais  ne  saurait  l'empêcher 
de  s'étendre  et  de  s'imposer  de  plus  en  plus.  Les  peuples 
no  deviennent  pas  positivisies  |iarce  qu'ils  trouvent  cette 
manière  de  philosopher  supérieure  aux  pi-écédentes  ;  mais  ils 
sont  les  jouets  d'une  forme  sociale  qui  les  saisit  violemment 
et  exclut  ses  antagonistes.  Avec  le  plein  épanouissement  de 

1)  AH/fuile  Comte  H  la  philosophie  posilive,  !•  éd.,  pp.  IS-ta.  Paili,  |»M. 
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cette  forme,  la  i|uestion  de  sa  légitimité  qui  dénote  un  reste 
de  théologie  cessera  de  se  poser. 

Telle  est,  chez  Comte,  la  théorie  de  la  méthode.  Elle  est, 
comme  «n  le  voit,  de  nature  sociologique.  J)e  hi  celte  con- 
clusion importante  :  dans  le  positivib:iie,  théorie  de  la 
méthode,  philosophie  et  religion,  tout  est  ramené  k  In 
sociologie.  (Juand  on  nomme  le  troisième  éuit  de  l'intel- 
ligence "  état  positif  -,  on  le  caractérise  simplement  sous  le 
premier  aspect.  Pour  noter  scm  triple  caractère,  il  vnudrait 
mieux  l'appeler  -  état  sociologique  ". 

(k)mte  a  précisé  sa  loi  des  trois  états  o\  subdivisé  chacune 
des  gi-andes  périodes.  Selon  lui,  l'humanilé  a  partout  débuté 
par  le  fétichisme.  Dans  co  système  l'homme  conçoit  l'acti- 
vité de  chaque  être,  vivant  ou  inerte,  comme  produite  par 
une  volonté  intérieure.  Chaque  objet  ainsi  [  ersonnihé 
devient  le  sujet  d'une  superstition  distincte.  Tout  est  Dieu 
ou  au  moins  tout  est  susceptible  de  le  devenir.  La  matière 
est  directement  divinisée.  Avec  le  poljibéisme  on  enlève  à 
chaque  substance  la  volonté  dont  on  l'avait  d'abord  animée 
et  on  établit,  pour  présider  à  l'ensemble  des  phénomènes 
semblables,  une  seule  puissance  volitive,  séparée  de;  la 
matière,  idéale  par  consét[Ucnt  et  liliérée  de  toute  liaison 
nécessaire  â  l'égard  de  n'importe  quel  corps  de  la  nature. 
Il  y  a  de  ce  chef  une  importante  réducilon  du  nombre  des 
dieux.  Enfin  comprenant  bientôt  l'incompatibilité  de  l'ordre 
qui  règne  dans  l'univers  avec  l'existence  de  plu-sieurs  gou- 
verneurs du  monde,  on  réduit  finalement  le  nombre  des 
dieux  à  un  seul  :  c'est  le  monothéisme. 

S'appuyant  sur  la  révélation,  le  monothéisme  recourait 
fréquemment  à  des  interventions  spéciales  de  Dieu  pour 
l'explication  d'un  grand  nombre  d'événements.  Souvent  il 
remplaçait  toute  explication  par  de  vagues  considérations 
sur  la  sagesse  et  la  providence  divines.  L'idée  que  les  phé- 
nomènes sont  régis  par  des  lois  immuables  et  non  par 
d'arbitraires  volontés,  avait  peu  à  peu  délogé  toutes  les 
divinités  de  leurs  positions  ;  finalement  il  n'en  restait  plus 


138  U.   DEFOURNY 

qu'une  seule.  Elle  devait  de  même  déloger  une  à  une  le^ 
interventions  spéciales  du  Dieu  unique  des  chrétiens  et  1^ 
ramener  en  fin  de  compte  à  un  être  inerte  dont  on  se  pas— 
seiait  aisément.  Le  protestantisme  et  le  déisme  accomplirent::, 
graduellement  cette  tâche.  Le  premier,  par  son  dogme  dii_ 
libre  examen,  laissait  nominalement  subsister  la  révélation 
tout  en  annulant  pratiquement  ses  effets.  Le  second,  par  sa. 
théorie  de  la  liberté  de  conscience,  la  niait  catégoriquement 
et  faisait  de  l'indifférence  théologique  un  principe  de  l'orga- 
nisation politique.  Toutefois  comme  la  découverte  de  la  loi 
propre  à  chaque  catégorie  de  phénomènes  ne  pouvait 
marcher  aussi  vite  que  le  travail  de  démolition,  on  eut 
recours  poui'  expliquer  hAtivement  certaines  classes  de  faits 
récemment  émancipés  de  la  théologie  à  des  entités,  à  des 
forces  inhérentes  aux  corps  et  spécifiques  pour  chacun  d'eux. 
Ces  forces,  d'abord  conçues  comme  émanant  de  la  Puissance 
suprême,  en  furent  bientôt  rendues  indépendantes.  Leur 
nombre  fut  progressivement  ré(Juit  et  il  n'en  resta  enfin 
qu'une  seule  :  la  Nature.  La  croyance  en  Dieu  avait  dispara 
de  certains  esprits,  mais  celle  en  la  Nature  y  subsistait 
encore  :  tel  fut  le  déisme  du  xvm'  siècle. 

Aujourd'hui  le  dogme  de  la  Nature  tombe  lui-même  en 
dissolution.  On  ne  cherche  plus  à  expliquer  les  faits  ni  par 
des  volontés,  ni  par  des  entités,  mais  on  se  contente  de 
noter  les  simQitudes  de  succession  et  de  coexistence  que 
l'on  aperçoit  entre  eux  :  c'est  l'état  positif.  Le  premier  état 
positif  est  l'état  de  dispersion  :  la  méthode  scientifique 
envahit  peu  à  peu  les  divers  domaines,  mais  il  n'y  a  pas  de 
systématisation  des  connaissances.  A  la  seconde  étape, 
toutes  les  sciences  sont  considérées  comme  des  moyens  pour 
la  connaissance  des  faits  sociaux,  même  on  ne  les  étudie 
plus  que  dans  la  mesure  où  elles  peuvent  desservir  cette 
connaissance.  On  a  vu  plus  haut  que,  à  raison  de  ce  prin- 
cipe. Comte  avait  fait  l'hécatombe  de  l'astronomie  stellaire. 
C'est  1)1  période  de  synthèse  de  l'état  positif. 

Ceci  est  la  première  loi  du  progrès.  A  côté  d'elle  il  y  en 
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j*.      tleux  autres   visant    respectivement    les   actioiLs   et    les 
a  rt^ctlons. 

Dans  l'évolution  temporelle  il  y  ji  lieu  aussi  de  lUstînguer 
tJ*ois  étapos  principales.  L'activité  a  d'alurd  été  militaire. 
La  gxierre  et  la  guerre  offensive  a  (constitué  à  l'origine  la 
principale  occupation  des  hommes.  Actuellement,  on  se 
li  vx-e  surtout  à  des  travaux  industriels.  Même  on  a  si  peu  de 
g"oCx-t  pour  la  vie  militaire,  que  l&s  nations  européennes 
^oi'v^iit  recourir  au  recrutement  forcé  pour  remplir  les 
'^^^'ir^ss  do  leurs  armées.  La  transition  de  l'un  à  l'autre  état 
"■  ^té  ménagée  par  l'activité  militaire  défensive  telle  que  l'a 
'*''t5'**-rkisée  la  féodalité.  Celle-ci  remplit  au  point  de  vue 
prjititjue  la  môme  fonction  que  la  métaphysique  au  point 
de   v^v*,e  théorique. 

*-^^ss  trois  modes  consécutifs  de  l'activité  :  la  conquête, 

^  •iéfense  et  le  travail,  correspondent  exactement,  terme 

V*'^*!*  terme,  aux   trois  états  successifs  d<;  l'intelligence  :  la 

nction,   l'abstraction  et  la   démonsiration.    L'enfance  de 

^^vniianité,  qui  répond  ii  toute  l'antiquité,  a  été  théologico- 

■o^^iitaire  ;   son  adolescence  a  été  raétaphysico-féodale  ;  et 

ft^fin   sa   maturité,   à  peine   appréciable  depuis  quelques 

;  svècles,  est  nécessairement  positive  et  industrielle. 

Les  éléments  de  chacun  de  ces  trois  couples  sont  intime- 
1  ment  liés  entre  eux.  Car  le  système  militaire  exige  de  la 

t  part  de  ceux  qui  le  subissent  une  ol)éissance  purement 

I  passive    (;orrespondant   à   l'aveugle    confiance    qu'il    faut 

;  accorder  aux  théologiens.  ■>  Les  croyances  indémontrables 

[  et   les   commandements    indiscutables    doivent    s'assister 

i  mutuellement.    »•    En  plus,   le  système  théologique  et  le 

système  militaire,  nés  enseml)le.  se  sont  développés  et  ont 
dépéri  parallèlement  :  cette  similitude  d<'  destinées  ne  peut 
s'expliquer  autrement  que  par  leur  liaison  nécessaire. 
Mêmes  observations,  muia/is  mutandis,  au  sujet  de  ta 
science  et  de  l'industrie.  Mais  si  des  trois  couples,  les  deux 
extrêmes  sont  indissolubles,  les  éléments  du  couple  inter- 
médiaire doivent  être  fondamentalement  agglutinés  aussi. 
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Quant  aux  alFections,  oUes  ont  suivi  une  marche  analogue. 
1^'égoïsme  a  de  plus  en  plus  élé  refoulé  par  l'altruisme.  A 
l'origine,  quand  les  IJimilles  vivaient  à  l'état  isolé,  on  n'avait 
guère  d'affeciion  que  pour  les  membres  de  la  même  société 
domestique.  Deux  familles  éUiienl.  deux  ennemies.  Puis 
quand  elles  se  furent  rassemblées,  l'altruisme  devînt  civique. 
L'antiquité  ne  sortit  jamais  de  cette  période  :  elle  ne  par- 
vint pas  à  établir  une  association  plus  étendue  que  celle  de 
la  cité.  Chaque  ville  avait  ses  institutions  propres,  ses  dieux 
spéciîiux  et  un  culte  d'aïeux  strictement  limité  à  ses  propres 
grands  liommes.  Rien  de  commun  entre  hommes  de  villes 
différentes  et  c'est  d'eux  que  l'on  peut  répéter  le  mot  célèbre: 
homo  hornini  lupus. 

Le  moyen  :1ge  rendit  l'altruisme  collectif.  Grâce  à  la 
croyance  commune  au  même  Dieu,  les  peuples  d'Europe 
formèrent  aloi's  une  vaste  république  sous  la  présidence  du 
P«pe.  La  bienveillance  de  chaque  individu  s' étendit  à  tous 
les  honnnes  de  nom  chrétien.  L^os  païens  seuls  restèrent  en 
dehors  du  cercle  de  \n  sympatliie. 

Mais  quand  les  synlhèsos  théologico-métaphysiques, 
variables  de  pays  à  pnys,  seront  suffisamment  détruites  ; 
(luand  le  besoin  de  se  défendre  militairement  contre  des 
peuples  encore  conquérants  sera  supprimé  ;  quand,  d'un 
mot,  l'humanité  entière  se  sera  ralliée  au  positivisme  et 
sera  unie  par  la  collaboration  de  chacun  au  même  travail 
industriel  divisé,  l'altruisme  seni  universel. 

Comte  élat)lit  entre  les  trois  étapi-s  successives  de  l'évo- 
lution affective  et  celles  d<s  deux  autres  évolutions,  une 
liaison  nécessaire.  Lii  civilisation  a  donc  été  d'abord  théo- 
logique,  militaire  et  civique  ;  ensuite  métaphysique,  féodale 
et  chrétienne  ;  elle  est  ou  seni  enfin  positive,  industrielle  et 
universellement  altruiste. 

Il  est  h  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le  nom 
de  loi  est  abusivement  donné  à  ces  trois  l'orniules  d'évolu- 
tion. Elles  .sont  à  la  vérilé  de  puissîintes  synthèses,  large- 
ment abréviatrices,  des  faits  enregistrés  par  l'histoire  sur 
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l'espace  de  quatre  mille  ans  dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, mais  elles  ne  sont  que  cela.  Quant  à  la  liaison 
nécessaire  établie  entre  les  états  correspondants  des  séries 
historiques,  elle  est  démentie  par  un  grand  nombre 
d'événements.  Ainsi  le  monothéisme  coïnciderait  inévita- 
blement avec  l'internationalisme  des  affections  et  avec  le 
militarisme  défensif.  Cependant  it  est  de  notoriété  que  le 
monothéisme  juif  fut  essentiellement  national  comme  les 
civilisations  grecques  et  romaines,  et  que  le  monothéisme 
mahométan  fut  animé  d'un  esprit  de  conquête  plus  prononcé 
que  celui  de  tout  polythéisme  quelconque.  N'importe. 
Comte  maintient  sa  liaison  et  solennellement,  à  cause  de 
cette  liaison  même,  déclare  «  avortées  «  ces  deux  formes 
de  monothéisme.  Mais  la  boutade  n'est  pas  un  moyen  légi- 
time de  se  tirer  d'embarras  en  matière  scientifique. 

Telles  sont  les  étapes  du  progrès  continu.  Ce  progrès  se 
poursuivra  dans  l'avenir  indéfiniment.  Le  mode  de  penser 
positif  consiste  à  ignorer  les  choses  dans  leur  fond  et  à  les 
définir  par  les  innombrables  rapports  qu'elles  soutiennent 
avec  leur  entourage.  Mais  chaque  jour  on  découvre  des 
rapports  nouveaux  et  on  acquiert  par  là  une  connaissance 
plus  précise  des  faits.  Chaque  jour,  à  l'aide  d'instruments 
nouveaux,  on  augmente  l'acuité  des  sens  et  on  substitue 
aux  anciennes  approximations  des  déterminations  plus 
rigoureuses.  L'immutabilité  des  lois  n'est  pas  un  obstacle 
au  progrès  de  leur  connaissance.  Le  mouvement  industriel 
participe  au  dynamisme  du  mouvement  scientifique.  L'un 
et  l'autre  entraîneront  pour  l'avenir  un  incessant  dévelop- 
pement de  l'altruisme.  Quand  s'arrêtera  ce  triple  progrès  i 
Comte  répond  hardiment  :  Jamais.  Le  progràs  est  indéfini. 
Toutefois  sa  thèse  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
perfectibilité  illimitée  de  Condorceb.  Condorcet  pense  que 
l'homme  peut  dépasser  en  perfection  toute  perfection 
donnée  :  grâce  à  l'hygiène,  la  vie  sera  un  jour  victorieuse 
de  la  mort.  Notre  nature  n'impose  pas  de  limites  à  notre 
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capacité  de  |>erfficliotincmeiit.  Comt(i  est  d'un  avis  c 

11  est  clair,  selon  lui,  que  nous  verrions  les  choses 
autrenionl  si  notre  csi)rit  était  constitué  autrement.  Six 
sens  iiu  lieu  de  cinq  nous  permeitndent  d'acquérir  une 
vision  plus  complète  de  l'univers.  L'accroissement  de 
puissance  donné  à  nos  organes  par  l'artiHce  des  instni- 
menl&  est  lui-même  subordonné  à  l'immuable  constitution 
de  ces  organes.  Bref,  il  y  a  une  limite,  détinie  par  notre 
organisation  même,  à  notre  perfectionnement  possible. 
Cette  limite,  située  à  une  disUince  finie,  qui  varierait 
si  notre  nature  pouvait  varier,  nous  ne  l'atteindrons 
jamais,  mais  nous  nous  en  rapprocherons  sans  cesse. 

En  corrigeant  ainsi  la  thèse  de  Condorcet,  Comte  croyait 
l'avoir  complètement  expurgée  du  >-  virus  métaphysique  ■• 
Nous  ne  pensons  i)as  <iu'il  a  réussi  dans  son  dessein.  On 
[)eut  estimer  —  si  toulel'ois  cela  est  d'accord  avec  les  faits 
- —  sans  forfaire  au  mécniiicismo,  que  le  passé  a  été,  par 
rapport  à  l'état  actuel,  un  progrès  continu.  Maïs  comment, 
sans  recourir  à  l'idée  de  finalité  interne,  peut-on  conjec- 
turer que  les  anciennes  tendances  pereistcront  dans  l'avenir  t 
Une  .seule  bonne  raison  de  cette  prévision  peut  être  donnée: 
c'esl  que  l'honnne  «"st  impérieusement  poussé  vers  un  certain 
but  dont  rien  n'est  capable  de  le  détourner. 


Voilà  le  dogme  positiviste.  Le  régime  s'en  déduit  aisé- 
ment. Abandon  do  toutes  les  croyances  théologiques  ou 
méiaphysiques  et  extension  de  bi  notion  de  loi  à  tous  les 
ordres  de  phénomènes  depuis  les  miuhématiques  jusqu'à 
la  sociologie.  Abolition  des  vestiges  du  régime  militaire 
qui  subsistent  d.ins  les  sociétés  modernes  et  absorption  de 
toutes  les  acliviiés  exiernos  de  l'homme  par  le  travail 
iiidustri(<l.  Prépondérance  norniale  de  l'altruisme  sur 
l'égoïsme,  et  comme  con.séqut'iices  suppression  des  fron- 
tières qui  ne  seront  plus  que  de  simples  limites  adminis- 
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tratives  et  solidarité  des  nations,  comme  des  individus, 
entre  elles. 

Les  institutions  seront  réorganisées  d'après  le  triple 
cai"act  ire  du  nouvel  état  social  qui  s'institue.  Leur  passé  a 
d'ailleurs  préparé  leur  avenir. 

Ainsi  l'autorité  a  d'abord  été  théologico-militaire.  Mais 
quand  l'ordre  médiéval  vint  en  dissolution,  elle  tomba  aux 
mains  des  métaphysiciens  et  des  littérateurs  qui  luttaient, 
sous  le  protestantisme  et  le  déisme,  contre  le  pouvoir  papal 
—  des  légistes  et  des  avocats  qui  à  la  même  époque  com- 
battaient le  pouvoir  militaire  des  princes  féodaux.  Aujour- 
d'hui, l'humanité  ou  mieux  l'avant-garde  de  l'humanité  ast 
à  l'état  positif  et  industriel  ;  l'autorité  sera  l'apanage  des 
hommes  de  science  et  des  entrepreneurs  de  travaux.  Parmi 
les  savants,  les  sociologistes,  comme  cultivant  la  plus  impor- 
tante des  sciences,  seront  les  vrais  chefs  spirituels.  Parmi 
les  hommes  d'industrie,  les  banquiers,  comme  agents  les 
plus  généraux  de  l'industrie,  seront  à  la  tête  du  temporel. 

Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  furent, 
durant  toute  l'antiquité,  réunis  aux  mains  des  mêmes 
individus.  Sous  ce  régime  de  conquête,  le  général,  pour 
obtenir  une  discipline  rigoureuse  dans  son  armée,  donnait 
à  tous  ses  commandements  la  valeur  d'ordres  divins.  Il 
devait  être  pontife  suprême,  afin  de  pouvoir  interpréter 
à  chaque  instant  la  volonté  des  dieux.  Sous  le  catholicisme, 
les  pouvoirs  se  séparèrent.  Le  pape  exerça  sa  juridiction 
BUT  toute  l'Europe  ;  les  rois  et  seigneurs,  disséminés  à 
travers  le  continent,  n'eurent  qu'un  pouvoir  temporel 
géographiquement  très  limité.  L'internationalité  du  pou- 
voir papal  assura  au  spirituel  la  prééminence  sur  le  tem- 
porel. La  nouvelle  organisation  de  l'autorité  sera  le 
prolongement  et  le  perfectionnement  de  l'organisation 
catholique,  dernière  étape  et  préparation  finale  pour  le 
positivisme.  Le  nouveau  pouvoir  spirituel  détenu  par  les 
savante  ou  la  «  capacité  positive  "  aui-a  juridiction  sur 
tous   les  peuples  arrivés  au   troisième  état  intellectuel, 
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parce  que  la  science  ne  vjirie  point  de  pays  «  pays.  Le 
nouveau  pouvoir  temporel  ou  la  -  capacité  industrielle  » 
n'aura  i(u'une  juridiction  limitée.  Car  l'aciivîté  industrielle, 
étroiteinenl  liée  à  la  nature  du  sol  occupé,  varie  d«  région 
à  région  :  le  j^ouvernemcnt  temporel  doit  être  approprié  au 
genre  d'activité  das  sujets  sur  lesquels  il  s'eierce.  La 
-  (nipacité  positive  ■<  sera  donc  Internationale  et  même 
mondiale,  quand  tous  les  hommes  auront  secoué  le  joug 
I  héologico-métaphysique.  Cela  lui  assurera  la  prééminence 
sur  la  -  capacité  industrielle  »  qui  sera  nécessairement 
locale. 

Comte  v)i  jusqu'à  proposer  la  division  de  la  terre  en 
nationalités  d'étendue  et  de  population  éciuivalentes  à  celles 
de  la  Belgique.  Chacune  serait  gouvernée  par  trois  ban- 
quiers. La  "  cjtpacité  positive  ",  chargée  du  service  de 
l'éducation  et  investie  du  droit  d'assister  par  ses  conseils 
la  -  capacité  industrielle  b,  sentit  centralisée  aux  mains  du 
sociologistc  le  plus  émînent  de  lépoque.  Ce  chef  suprême 
résidant  provisoirement  h  Paris  et  plus  tard  à  Constanti- 
noplo,  quand  la  planète  entière  sera  ralliée  an  positivisme, 
ferait  rayonner  son  autorité  sur  toute  la  terre  par  l'inter- 
médiaire d'un  cor[)s  de  délégués  dont  Comte  a  tracé  avec 
minutie  l'organj-satioii  et  la  ionction, 

A  part  quelque  ditlërence  que  nous  allons  signaler,  la 
netteté  et  la  précision  de  l'exposition,  cette  théorie  de 
l'autorité  est  en  entier  dans  Saint-Simon  '). 

'^  Je  crois,  disiût  Saint-Simon,  que  le  nouveau  pouvoir 
spirituel  sera  composé  à  son  origine  de  toutes  les  Aca- 
démies des  sciences  existant  en  Europe  ot  de  toutes  les 
persoimes  qui  méritent  d'être  admises  dans  ces  corpora- 
tions scicntiliques. 


milaphyiliiRt' 
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"  Je  crois  que  chez  chaque  nation  européenne  l'admi- 
nistration des  affaires  temporelles  sera  confiée  aux  entre- 
preneurs de  travaux  pacifiques  qui  oc<:uperont  le  plus 
grand  nombre  d'individus  "  ').  Toutefois  tandis  que  Saint- 
Simon  organise  l'administration  spirituelle  et  l'administra- 
tion temporelle,  dont  la  composition  vient  d'être  définie, 
sur  le  type  d'assemblées  parlementaires  soumises  à  l'auto- 
rité du  roi  et  de  ses  ministres.  Comte  est  l'adversaire 
déclaré  du  régime  constitutionnel.  11  préconise  le  pouvoir 
personnel  des  dépositaires  de  la  >*  capacité  positive  "  et  de 
la  «  capacité  industrielle  "  ;  son  dogme  altruiste  l'autorise 
à  ne  redouter  la  possibilité  d'aucun  abus  de  ce  despotisme. 

Sur  la  famille,  ■  Comte  fait  un  jeu  de  considérations 
analogues  à  celles  qu'il  a  émises  sur  l'autorité.  La  ten- 
dance historique  accuse  une  amélioration  constante  du 
sort  de  la  femme  et  un  resserrement  graduel  du  lion 
conjugal.  Ainsi  l'humanité  a  débuté  par  la  polygamie  ; 
elle  a  passé  ensuite  à  la  monogamie  avec  répudiation 
facultative  de  la  femme  par  l'homme  ;  enfin  nous  sommes 
au  stade  de  la  monogamie  indissoluble.  Il  faut,  donc  pro- 
nostiquer pour  demain  un  nouveau  renforcement  de  la 
monogamie.  Le  remariage  va  tomber  en  désuétude,  l'époux 
survivant  se  complaira  dans  le  commerce  idéal  du  défunt. 
Le  positivisme  prescrit  le  veuvage  éternel.  Rappelons  qu'il 
cantonne  la  femme  au  foyer  domestique  et  lui  interdit  toute 
excursion  dans  la  vie  politique.  En  plus,  il  supprime  la 
dot  et  la  succession  féminines,  parce  que  l'entretien  de  la 
famille  rentre  dans  les  attributions  de  l'homme. 

Quant  à  la  propriété,  il  fait  deux  constatations.  La 
première  :  sa  fonction  sociale  s'est  de  plus  en  plus  accusée 
au  cours  des  siècles.  Ainsi  sous  le  polytbéisme,  les  riches 
dotent  spontanément  la  classe  sacerdotale.  Sous  le  mono- 
théisme, ils  deviennent  plutôt  les  dépositaires  de  la  fortune 
publique  que  ses  propriétaires.  Ils  sont  tenas  d'employer 
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leurs  ressources  au  soulagement  de  toutes  Ifts  miser* 
Même  l'Eglise  est  une  société  de  pauvres  :  beali  paupc^  ""• 
spirilu.  Les  riches  y  sont  simplement  tolérés  et  n"  -^ 
deviennent  membres  que  dans  la  mesure  où  ils  font  b  —"^ 
usage  de  leurs  biens.  Les  charges  sociales  de  la  propri^^^ 
privée  sont  encore  accentuées  dans  le  régime  positivis^t:^ 
L<^  -^  patriciens  « ,  pour  employer  l'expression  de  Con^^» 
lui-même,  y  seront  simplement  les  gérants  responsables  ^^^ 
capital  social.  Chaque  citoyen  aura  un  droit  de  contr^^^ 
sur  l'administration  du  patriciat  industriel  de  sa  natior^^^^ 
lité.  Par  suite,  l'opinion  publique  censurera  tout  ce  qu'e^^' 
trouvera  de  critiquable  en  elle  et  cela,  combiné  avec 
fort  altruisme  de  l'époque,  suffira  pour  assurer  la  pratiq^^* 
du  devoir  social  dont  la  richesse  est  grevée. 

La  sociologie  positiviste  constate  en  second  lieu  que  "T  ^ 
prolétarisjition  de  la  unisse  augmente  s;ins  discontinuer.  L— — 
régime  de  demain  supprime  donc  les  classes  inoyemies-^^ 
mais  l'organisation  de  la  propriété  privée  que  l'on  vient  (^^ 
tracer,  est  très  rassurante  pour  le  peuple.  Grâce  à  elle,  L — 
prolétariat  sera  établi  dans  Itr  régime  positiviste,  tandis-" 
qu'il  "  campe  "  dans  la  société  moderne. 


Il  serait  fiLstidieux  de  s'arrêter  longtemps  sur  le  culte 
positiviste;  mais  on  peut  indiquer  la  méthode  qui  a  présidé 
à  .son  élaboration.  Le  progrès  est  continu  :  le  catholicisme 
est  le  précurstîur  iminédial  du  positivisme.  A  raison  de  cette 
docirine,  Comte  s'oblige  à  trouver  en  lui  le  noyau  de  toutes 
les  pratiques  cultuelles  qu'il  veut  instituer.  Il  reprend  une 
à  une  ses  cérémonies,  substitue  en  elles  l'idée  d'Humanité 
ou  de  Société  à  celle  de  Dieu,  les  dé|)0uille  de  leur  caractère 
rogainire  et  le  résidu  de  cette  double  opération  est  une 
cérémonie  du  culte  positiviste.  Aussi  il  institue  un  signe  de 
croix,  des  prières,  des  sacrements,  un  culte  de  la  Vierge, 
une  trinité.  A  titre  exemplatif,  voici  ce  que  sera  le  sacre- 
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ment  <ie^  mariage.  Il  consiste  à  rappeler  nux  époux,  lors  (\o. 
leur  union,  les  obligations  réciproques  f|ui  leur  incombem . 
Cette  e-xhorlation  s'accompagne  do  rites  destinés  à  souligner 
la  vrtlcur  propre  de  chaque  recommandation.  Les  ministres 
de  ce  culte  seront  les  sjivaiiis  et  surtout  les  sociologistes. 
Lti  clïxsse  des  hommps  de  science  sera  donc  une  classe 
sacerdotale  et  le  représenta  ni  suprêino  di?  la  *  caixicilé 
positiviste  "  sera  le  grand-prêtre  de  t'Humanité. 


^  oilà  esquissée  la  sociologie  positiviste  dans  sa  forme  la 

plus  tvievée,  sji  fonne  religieuse,  Opeiidant  l'adhésion  à  la 

sociologie  positiviste  soit  comme  telle,  soit  commis  théorie 

l*    lo.    Tïiéthode,  n'entraîne  pas  l'assentiment  à  sa  forme  reli- 

fï'eu.s©_   Non  que,  comme  «  le  Sîivaiit,  consciencieux  el  peu 

"iteHiggnt  Littré  -  eût  voulu  le  faire  croire,  la  méthode  et 

Sociologie  positivistes  soient  contradicloires  à  la  religion 

P*Si.l,ivi3te,  mais  parce  qu'il  faut  nltérer  systématiqueiiienl 

1^      Tiotion    de   la   religion    pour    pouvoir    l'appliquer   aux 

'^'iières  conceptions  d'Auguste  Uomte.  Pour  des  raisons 

^****>lables  il    faut    dénier   à    la    sociologie  positiviste    sa 

V   ^^^rition  d'être  une  philosophie.  Ces  brèves  indications 

Ç^rrriettent  de  soupçonner  quelle  est  la  nature  des  critiques 

'^^  Il    convient  de  formuler  à  l'égard  du  système  pris  dans 

**^^  ensemble. 

v^  fin  au  prochain  numéro.)        MAi-EtiCE  Dkkourny. 


VII. 

LE  HASARD. 


La  Revue  de  Métaphysique  ci  de  Morale  de  novembre  1902 
contient  deux  intéressants  articles  consacrés  au  hasard,  dus 
à  MM.  Milhaud  et  Piéron.  Ces  articles  présentent  cette 
singularité  qu'ils  traitent  tous  deux  de  la  conceplion  qu'en 
a  eue  Aristote  et  en  donnent  des  interprétations  diver- 
gentes. Ceci  avertit  suffisamment  celui  qui  ne  prétend 
à  aucune  érudition  qu'il  convient,  pour  lui,  de  se  montrer 
très  réservé  en  ce  qui  concerne  le  Stagii'ite  et  qu'il  doit 
chercher  ailleurs  la  base  de  son  étude.  Or  Laplace,  Cournot 
et  Renouvier  nous  présentent  trois  théories  bien  distinctes 
que  nous  résumerons  d'abord  brièvement. 

A  la  vérité,  on  peut  se  demander  si  c'est  avec  raison 
que  M.  Renouvier  cite  ïi  propos  du  hasard  un  passage  de 
l'Essai  philosophique  sur  fev  probabilités,  où  Laplace,  s'ap- 
puvant  -sur  l&s  principes  d'un  universel  déterminisme,  dit 
que  la  probabilité  d'un  événement  n'(sst  qu'une  résultante 
de  notre  ignorance  et  de  nos  connaissances  partielles. 
Mais  il  est  certain  qu'on  peut  en  tirer  une  négation  pure 
et  simple  du  h(\sard.  C'est  ce  que  fait,  par  exemple,  le 
réflacteur  du  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  de 
Franck,  Icirsqu'il  s'exprime  ainsi  :  -^  Il  n'y  a  point,  il  ne 
peut  pjis  y  avoir  de  hasard  dans  le  monde.  Le  hasard, 
comme  on  l'a  remarqué  depuis  longtemps,  n'est  qu'un  mot 
sous  lecpiel  nous  Cîichons  notre  ignorance  relativement 
â  la  iijiltire  des  choses.  Voilà  pourquoi  le  sens  de  ce  mot 
est  purement  négatil.  Si  nous  connaissions  exactement 
les  propriétés  des  choses  a\ec  lesquelles  nous  sommes  en 
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f*^^i-on,  si  nous  pouvions  nous  rendre  compte  des  motifs 

■V^*"     a.gissent  sur  nos  semblables  et  sur  les  êtres  libres 

®       génénil,   tous  les  événements  que  nous  qualifioiiii  de 

ïo*l,Uit3  dans  l'état  présent  de  notre  intelligence,  pourraient 

^^^  prévus  ou  du  moins  expliqués  ;    l'idée  et  le  nom  du 

bavard  disparaîtraient  aussitôt  - . 

M.  Renouvier  serait  sans  doute  du  même  avis  s'il 
1  avait  sa  théorie  des  commencements  absolus,  lesquels 
constituent  des  faits  de  hasard  au  sens  le  plus  complet  du 
mot.  Ce  caractère  est  particulièrement  pour  lui  la  canicté- 
ristique  de  l'existence  de  Dieu.  Quelqmss  explications  sont 
nécessaires  à  ce  sujet. 

On  sait  que  pour  le  maître  du  néo-criticisme.  Dieu  est 
soumis  à  la  forme  temporelle  comme  tous  les  autres  êtres  ; 
mais,  d'autre  part,  le  principe  du  nombre  ne  lui  permet  pas 
d'avoir  toujours  existé,  car  alors  il  se  serait  écoulé  un 
nombre  infini  d'unités  de  temps  quelconques.  Il  faut  donc 
que  Dieu  ait  eu  un  premier  instant  d'existence,  et.  comme 
rien  absolument  ne  l'a  produit,  on  est  en  présence  d'un 
commencement  essentiellement  fortuit.  C'est  à  l'image  ilo 
ce  commencement  absolu  que  M.  Renouvier  conçoii  ce 
qu'on  appelle  et  qu'il  appelle  àes  act&s  libres,  et  l'on 
conçoit  que  rien  ne  puisse  présenter  un  raractère  analogue 
dans  un  monde  où  régnerait  le  déterminisme,  même  s'il  s'y 
introduisait  quelque  peu  de  libre  arbitre,  de  la  façon  que 
l'admet  le  Dictionnaire  de  Franck. 

A  la  vérité,  la  lecture  du  [laragriphe  consacré  |)ar 
M.  Renouvier  au  principe  du  calcul  des  pi-o fiabilités,  dans 
le  tome  11  de  sa  Logique  '),  ne  fait  pas  ressortir  iiussi  nette- 
ment que  nous  l'avons  marqué  sa  théorie  du  hasard  ;  mais 
nous  croyons  bien  avoir  été  son  fidèle  interprète  en  nous 
appuyant  sur  sa  théorie  des  commencements  îibsolus,  à 
laquelle  il  se  réfère  explicitement. 

Nous  écarterons  de  notre  discussion  le  réle  des  anttîs 
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libres  au  sens  vulgaire  du  mot,  et  nous  supposerons  CV- 
déterminisme  complet,  mécanique  ou  psychologique.  Dair:»' 
un  monde  soumis  à  un  tel  déterminisme  et  pour  une  intelli 
gence  omnisciente,  l'idée  de  hasiu'd  aurait-elle  encore  u.  *^ 
sens  i  Oui,  répond  Cournot,  et,  prenant  le  taureau  par  1( 
cornes,  il  prétend  nous  montrer  le  hasard  au  sein  d( 
mathématiques  elles-mêmes.  L'oxamen  même  des  objection  fi 
que  lui  oppose  M.  Renouvier  nous  convaincra  de  lu  valeu*" 
de  sa  conception. 

Toute  la  théorie  de  Cournot  se  résume  en  cette  simple» 
phra,se  :  "  Les  événements  amenés  par  la  combinaison  oix 
la  rencontre  d'autres  événements  qui  appartiennent  à  des 
séries  indépendantes  les  unes  des  autres,  sont  ce  qu'on 
nomme  des  événements  forhtits.  ou  des  résultats  da 
hasard  b  '). 

Empruntons,  comme  commentaire,  un  double  exemple  à 
son  Ti'aHé  <if  retichatnrmcnt  des  idéas  fonda metitaies  dans 
les  sciences  et  datis  l'histoire. 

Mon  pied  heurte  une  pierre  quelconque  et  j'en  détermine 
le  poids  :  si  je  trouve  comme  expression  de  ce  poids  un 
nombre  formé  de  sept  fois  le  chitfre  3,  le  cas  me  paraîtra 
fort  singulier,  car  je  ne  devais  m'aiiendre  à  aucune  régula- 
rité, mais  je  ne  l'en  réputerai  pas  moins  fortuit,  parce  que 
je  ne  conçois  rien  de  commun  entre  le  poids  de  cette  pierre 
brute  et  les  raisons  qui  ont  suggéré  au  législateur  français 
l'idée  de  prendre  le  kilogramme  pour  unité  de  poids. 

.■\u  contraire,  s'il  s'agit  du  poids  d'un  certain  volume  de 
mercure  contenu  dans  un  vase,  je  remarquerai  que  les  sept 
cliilfres  trouvés  forment  le  commencement  du  développe- 
ment de  la  fraction  1/3,  et  j'en  conclurai  qu'un  physicien, 
après  avoir  pesé  un  kilogramme  de  mercure,  en  a  fait 
probablement  trois  parts  égales  et  que  je  suis  tombé  sur 
une  des  parts  mises  en  réserve,  -i  J'aperçois  ainsi  une 
liaison  possible,  probable  entre  l'unité  légale  des  poids  et 

1}  Essai  sur  les  fomlements  de  Ho«  connaissances,  l.  Il,  chip,  m,  §  M. 
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le  poids  que  j'ai  à  déterminer,  et  je  n'hésite  pas  à  préférer 
cette  expliottion  rationnelle,  quoique  non  catégoriquement 
démontrée,  à  l'explication  par  cas  fortuit  ou  pur  hasard  "  '). 
Transportant  celte  conception  du  hasard  au  sein  d*« 
mathématiques  pures,  Cournot  prend  le  nombre  n,  rapiiori 
de  la  circonférence  au  diamètre,  et  affirme  a  priwi  que  la 
Suite  indéfinie  de  ses  chiffres  doit  présenter  tous  les  carac- 
tères qui  tiennent  à  la  nature  du  hasard  ou  de  la  succeiaion 
fortuite,  bien  que  chaque  chitfre  de  la  série  ail  eu  de  tout 
tômps  une  valeur  rigoureusement  déterminée.  Cette  jissu- 
ï'^.nce  repose  sur  ce  qu'il  n'y  a  nulle  solidarité,  nulle  dépen- 
<lance  rationnelle  entre  l'échelle  de  la  numération  décimale 
«t  le  rapport  qu'il  s'agit  de  mesurer. 

M.  Renouvier,  pour  qui  le  hasard  a  comme  unique 
Origine  les  commencements  absolus,  ne  saurait  évidemment 
^■dmettre  l'affiroiation  de  Coui-not,  et  il  est  curieux  de  voir 
1*4  faiblesse  des  arguments  par  lesquels  il  prétend  réfuter  la 
■v-^rification  esquisse  par  l'auteur  de  {'Enchaînement  dfis 
*^<iées  fondamentales.  Plus  haute  est  l'autorité  philosophique 
ei  scientifique  du  grand  criticiste,  plus  instructif  est  le 
Spectacle  de  son  embarras. 

II  s'en  prend  d'abord  au  principe  même  de  l'adirmalion 
de  Cournot: -J'avoue,  dit-il,  ne  pas  comprendre  ce  qu'entend 
ce  philosophe  en  disant  qu'il  n'y  a  nulle  dépendance 
rationnelle  entre  l'échelle  de  l'arithmétique  décimale  et  la 
grandeur  d'un  rapport  tel  que  celui  de  la  circonférence  au 
diamètre.  Sans  doute,  si  cette  grandeu:-  est  envisagtio  sous 
un  mode  d'expression  autre  que  de  numération,  un  mode 
géométrique  par  exemple,  il  csl  cliiir  que  l'indépendance 
dont  parle  M.  Cournot  est  entière  ;  mais  alors  il  ne  faut  ))!is 
songer  à  cette  grandeur  comme  donnée  en  une  série  de 
chiffres.  Si  au  contraire  cette  grandeur  est  supposée  s'ex- 
primer en  une  série  de  chiffres,  il  est  clair  que  quand  ils 
seront  décimaux,  leur  valeur  dépendra  du  choix  ainsi  fait 
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de  l'échelle  décimale  ;  chacun  d'eux  exprimera  le  nombre  de 
ibis,  variable  de  0  à  9,  que  la  longueur  de  la  circonférence 
contient  telle  puisstince  désignée  d'un  dixième  du  diamètre. 
Il  serait  généralement  autre,  et  toujours  déterminé,  si  l'on 
avait  fait  choix  de  l'échelle  septimale,  duodécimale,  etc.  ; 
il  y  a  donc  une  dépendance  rationnelle  entre  l'échelle 
adoptée  et  "  la  grandeur  qu'il  s'agit  de  mesurer  " ,  à  moins 
que  la  grandeur  qu'il  s'iigit  de  mesurer  ne  soit  une  grandeur 
qu'on  ne  mesure  sur  aucune  échelle.  ■' 

M.  Renouvier  prête  vriiîment  à  Oournot  une  étrange 
pensée  :  la  valeur  numérique  de  ir  serait  indépendante  de 
la  base  adoptée  pour  la  numération  !  Mais  la  thèse  de 
Oournot  est  directement  cojitraire  à  une  telle  assertion  :  les 
chiffres  de  la  valeur  de  n  doivent  présenter  les  caractères 
de  chiffres  fortuits,  parce  qu'ils  résultent  du  concours  de 
deux  causes  indépendantes,  le  rapport  objectif  des  deux 
longueurs  et  la  bssc  de  numération  adoptée  :  dire  que  cette 
base  est  une  des  causes  déterminant,  ces  chiffres,  n'est-ce 
pas  dire  aussi  clairement  que  possiljle  qu'ils  en  dépendent? 

Mais  on  pourrait  faire  une  objection.  Si,  au  lieu  de 
mesurer  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  nous 
mesurions  le  rapport  d'une  ligne  à  une  ligne  triple,  nous 

obtiendrions  0,33:^3 nombre  qui  ne  présente  en  rien 

la  marque  du  hasftrd  ;  or  ne  peut-on  pas  dire,  aussi  bien 
que  tout  à  l'heure,  qu'il  n'y  a  pas  de  dépendance  ration- 
nelle entre  l'échelle  décimale  et  le  rapport  à  mesurer  ï 
Evidemment  on  pouvait  adopter  toute  autre  base  de  numé- 
ration, et  en  ce  sens  les  deux  causes  sont  indépendantes  ; 
mais  il  existe  cependant  un  lien  spécial  entre  tous  les 
rapports  rationnels  et  le  système  de  numération  :  c'est  ainsi 
qu'il  dépend  de  ce  choix  do  transformer  la  fraction  illimitée 
que  nous  avons  trouvée  en  une  fraction  limitée.  Dans  le 
système  ayant  3  pour  base,  un  tiers  s'écrit  en  effet  0,1.  Les 
nombres  rationnels,  en  nombre  infini  mais  infiniment  moins 
nombreux  que  les  nombres  incommensurables,  constituent 
donc  un  cas  particulier,  leurs  développements  sous  forme 
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infinie  n'ayant  rien  d'essentiel  et  étant  dus  uniquement 
au  choix  de  certaines  bases  de  numération.  Au  contraire, 
tout  développement  d'un  rapport  incommensurable  est 
essentiellement  infini  dans  tous  les  systèmes  :  c'est  à  lui 
seul  qu'on  peut  appliquer  la  thèse  de  Cournot  '). 

Revenons  à  sa  vérification  sur  la  valeur  de  r  ei  aux 
objections  de  M.  Renouvicr.  Celui-ci  a  cru  devoir  prendre 
150  chiffres  au  lieu  de  :î8,  et  il  lui  semble  que,  bien  loin  de 
s'affirmer,  la  vérification  de  la  loi  dos  grands  nombres  tend 
à  s'évanouir  ;  mais,  au  lieu  de  présenter  des  résultats 
réduits  en  rapports  précis,  il  ne  fait  qu'un  rapprochement 
pour  ainsi  dire  littéraire,  dont  on  ne  peut  rien  conclure. 
Prenant  donc  ses  100  chiflres,  qu'il  emprunte  à  Montucla- 
Lalande  *),  nous  allons  méthodiquement  comparer  les  trois 
groupes  de  50  chitfres  et  leur  ensemble. 

Dans  chacun  des  groupes  partiels,  chaque  chiffre  doit 
figurer  en  moyenne  5  fois,  soit  15  fois  tl  ins  l'ensemble.  Or 
noua  résumons,  dans  le  tableau  qui  va  suivre  (p.  154),  les 
nombres  réels  de  présences  et  faisons  ressortir  leurs  écaris 
proportionnels  des  nombres  théoriques. 

En  résumé,  ce  tableau  montre  que  la  moyenne  des  écarts 

40 
proportionnels  dans  les  divers  groupes  est  de  .  _^,  tandis 

24 

qu'elle  n'est  que  de -,p^.  si  l'on  considère  l'ensemble  des 

trois  groupes.  La  réduction  est  sensible,  et  la  valeur  de 
l'écart  moyen  final,  0,16,  est  assez  faible. 

Une  autre  épreuve  consiste  à  prendre  la  valeur  moyenne 
des  chiffres,  valeur  qui  doit  tendre  vers  4,5.  Or,  la  somme 
des  50  chiffres  de  chacune  des  trois  séries  consécutives 


I)  D  conTUodTKlt  paat-ém   d'en  eiclan  Ici  oombrei   als^brique 

autre  le*  nombre*  permrituit  de  calculer  la*  premleri  et  le*  bMe*  < 

aitém  le  cancièie  foitult  de  la  lucceatiou  de*  chiaiei  dan*  leur*  <! 
I)  IMlt,    >H6a,    Mtlt,   MMt,    «tus,   98:1»,    «G09S,    Ul»,    ]MS>,    »B)I 

46I1S,  ome,  4iM*s,  «lou,  (wia,  wtM,  Mtn,  nnvi  ;  ssiii,  aoMS,  lat 
ttêM,  State,  tuiT,  MSt»,  «Mil. 
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pst  (le  247,  224  et  213,  répondîinl  h  des  moyennes  de 
4,94  ;  4,4K  et  4,26,  qui  Accusent  des  écarts  de  0,44  ; 
0,02  et  0,24,  dont  la  moyenne  est  0.23.  L'ensemble  des 
lôO  chitfrcs  présente  une  somme  de  684,  à  laquelle  répond 
une  moyenne  de  4,56,  ou  un  écart  de  0,06.  La  loi  des 
grands  nombres  se  vérifie  donc  remarquablement. 

Enfin,  si  l'on  considère  le  nombro  des  chiffres  pairs, 
on  a,  dans  cluique  groupe,  pour  son  rapport  au  nombre 
total  des  chiffres  : 

^  =  0.62       ^  =  0,3(i       g  ^0,42. 

Pour  l'ensemble,  ce  rapport  devient  :  .'^j,  =  0,47,  valeur 
qui  tend  vers  0,50. 

I^i  vérification  est  donc  aussi  satisfaisante  qu'on  pouvait 
l'espérer,  et  malgré  loue  ses  artifices,  M.  Renouvier  en  a 
bien  quelque  peu  conscience.  Aussi  dit-il  que  150  chiffl^s 
sont  insuffisants  ;  puis,  argument  plus  radical,  il  déclare 
net  que  la  vérification  la  plus  complète  de  la  loi  des 
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grands  nombres  ne  signifierail  absoluinoni  rien,  attendu 
qu'une  série  de  chiffres  peut  fort  bien  obéir  à  une  certaine 
loi  tout  en  obéissant  à  la  loi  des  grands  nombres.  Cela  est 
incontestable  ;  aussi  ne  s'agissîiit-il  ({u.c  il'une  vérification, 
non  d'une  preuve,  d(^  l'assertion  que  la  série  des  chiffres 
du  nombre  «  est  assimilable  à  des  chiffres  tin*  au  son  ; 
or  cette  vérification  réussit  :  c'est  tout  ce  qu'on  pouvait 
lui  demander  '}. 

M.  Renouvier  admet  donc  que  les  tirages  au  sort  sont 
soumis  à  la  seule  loi  des  grands  nombres,  mais  il  ne  lo 
fait  point  pour  une  raison  viUgaire  :  ^  L;i  fortuite  dans  le 
cas  de  la  loterie  tient,  dit-il,  selon  l'opinion  commune, 
à  l'absence  de  solidarité  et  de  dépendance,  rationnelle  ou 
autre,  entre  la  cause  efficiente  du  mode  et  du  moment 
précis  de  l'extraction  (cause  dont  le  premier  fondement  n'est 
peut-être  pas  ce  qu'on  appelle  ordinairement  phii-iiquc] 
et  les  causes  nombreuses  quelconques  qui  ont  produit 
la  distribution  actuelle,  dans  l'urne,  des  billets  préala- 
blement numérotés.  Cette  opinion  commune  sur  ce  qu'on 
nomme  rolonfé  et  sur  ses  effets  dans  un  tirage  de  tôlerie 
eût  mérité  peut-être  q  uelque  réfiitat  ion  de  la  part  do 
M.  Coumot...  La  volonté  humaine,  ou  liberté,  appliquée 
à  des  mouvements  tels  que  ceux  qui  décident  d'un  tirage 
au  sort,  a  toujours  paru  le  tvpe  de  ces  sortes  de  faits 
ou  causes,  et  c'est  pourquoi  un  tel  tirage  a  été  pris  pour 
le  type  d'application  d'un  calcul  qui  suppose  l'existence 
anticipée  de  possibles  égalcmenl  possibles  :  le  ailcul  des 
chances  «  (pp.  437  et  4'.iQ). 

Tout  repose,   on  le  voit,   pour  M.  lîenouvier,   sur    la 

léTeloppemsnl  mathématique  obiluent 
:   loi  pinlculiFrc.  Or,   ilant  donni    un 
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liberté  de  celui  qui  procède  au  tirage.  Si  l'on  déterminait 
à  l'avance  toutes  les  conditions  du  tirage  qui  serait  fiut 
par  un  automate.  Il  n'y  aurait  plus  de  hasard,  bien 
qu'aucun  homme  n'eût  idée  des  résultats  devant  résulter 
des  conditions  mécaniques  arrêtées  sans  aucun  calcul, 
attendu  que  ces  résultats  seraient  prédéterminés  et  connus 
d'une  intelligence  omnisciente.  Il  ast  incontestable  qu'en 
un  sens  on  n'est  pas  en  présence  de  possibles  également 
possibles,  mais  bien  en  présence  de  futurs  objectivement 
certains  et  d'imjwssibles,  et  cependant  qui  doutera  que 
la  loi  des  grands  nombres  sera  vérifiée  (  Cette  vérification 
doii  avoir  une  cause,  et  quelle  autre  cause  peut-on  trouver 
que  l'incoordination  des  causes  déterminantes,  qui  devient 
ainsi  la  réalité  très  effective  vulgairement  appelée  hasard  î 

M.  Renouvier  essaie  aussi  de  réfuter  la  thèse  de  Cournot 
en  en  faisant  l'application  au  cas  suivant  :  «  Plusieurs 
hommes  ont  réglé  respectivement  et  séparément  l'emploi 
de  leur  temps  de  manière  à  se  rendre  à  la  promenade,  en 
un  même  lieu,  chacun  à  heures  et  à  jours  axes.  Ils  se 
trouvent  avoir  arrangé  tellement  cola,  sans  dépendre  en 
rien  les  uns  des  autres,  que  deux  d'entre  eux  se  ren- 
contrent toujours,  deux  ne  se  rencontrent  jamais,  deux  se 
rencontrent  de  deux  jours  l'un,  deux  régulièrement  une 
fois  par  semaine,  etc.,  etc.  Viendra-t-il  à  l'idée  de  quel- 
qu'un de  donnei-  le  nom  de  fortuites  à  ces  sortes  de  ren- 
contres ?  i> 

Nous  pourrions  ergoter  tout  d'abord  en  disant  que,  si 
deux  hommes  vont  à  la  promenade  après  déjeuner,  leur 
rencontre  est  due  à  l'action  de  l'usage  social  qui  &ît 
déjeuner  tout  le  monde  à  peu  près  à  la  même  heure  et  au' 
besoin  pliysiologique  d'un  certain  exercice  reposant  après 
le  repas.  Voilà  deux  causes  qui,  agissant  également  sur 
deux  hommes,  leur  font  faire  le  même  acte  qui  ^traîne 
forcément  leur  rencontre  ;  il  n'y  a  là  rien  qui  ressemble  au 
hasard  ni  à  l'indépendance  des  causes.  Mais  un  troisième 
va  se  promener  après  dîner  et  non  après  déjeuner,  et  ne 
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contre  par  suite  jain;iia  les  premiers.  Ici  les  mêmes 
istîs  ont  t)ien  agi,  liiàis  une  (Utforence  dans  les  occupa- 
nt «  amené  une  différence  dans  les  résultats.  Alors 
pAr-a.it  une  combinaison  de  circonstances  partiellement 
perniuntes  et  partiellement  indépendantes,  qui  donne  un 
icactère  partiellement  fortuit  au  phénomène,  et  mémo  nous 
;tons  remonter  ce  cjiractère  au  premier  Ciis  ou  la  simili- 
,uàe  des  occupations  n'avait  rien  de  nécessaire.  Nous  dirons 
donc  (|ue  c'est  par  hasard  que  A  rencontre  B  et  ne  rencontre 
pas  C.  Mais  cela  a  lieu  tous  les  jours  ;  dirons-nous  que,  tous 
Iw  jours,  ce  double  fait  présente  un  ciiractèrc  fortuit  i  Au 
fond,  il  le  présente  ;  mais,  dans  le  langage  usuel,  on  ne  lui 
appliquera  pas  cette  qualifiaition,  et  encore  il  faut  distin- 
guer, car,  si  une  circonstance  amène  à  aller  au  fond  des 
choses,  l'idée  du  bisard  surgira.  Supposons  un  compagnon 
accidentel  à  A  ;  si,  à  la  rencontre  de  B,  il  demande  à  A  si 
cette  rencontre  est  fortuite,  A  répondra  tout  naturellement 
qu'elle  ne  l'&st  pas,  qu'il  rencontre  ainsi  B  tous  les  jours, 
at  il  s'en  tiendra  ssins  lioute  là  si,  comme  nous  l'avons 
mpposé,  la  promenade  a  lieu  à  ime  heure  normale,  après  le 
léjeuner  par  exemple.  Mais  supposons  qu'elle  se  fjisse  à 
ane  heure  insolite,  par  suite  de  circonstances  particulières 
lux  existences  bien  séparées  de  A  et  de  B.  Alors  A  ajoutera 
laturellement  :  mais  c'est  bien  par  hasard  que  nous  venons 
:ous  deux  ainsi  à  la  même  heure  nous  promener,  et  il  expo- 
sera les  deux  circonstances  indépendantes  qui  les  rendent 
ibres  à  la  même  heure.  La  rencontre  est  donc  fortuite  en 
»i  ;  mais  pratiquement  ce  caractère  disparait,  pai'ce  qu'elle 
wt  déterminée  par  des  faits  connus.  Même  sî  ceux-ci 
l'étaient  pas  connus,  on  serait  peu  poité  à  em|)loyer  le  mot 
*  hasard  ",  car  on  ne  le  fait  le  plus  souvent  que  quand  on 
considère  un  événement  comme  n'ayant  pas  une  grande 
probabilité. 

C'est  ce  que  remarquait  Coumot  :  -  Il  est  bien  vrai, 
lit-il,  que,  dans  le  langage  familier,  on  emploie  de  pré- 
èrence  l'expression  de  hasard  lorsqu'il  s'agit  de  combi- 
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liaisons  rares  «l  surproiiantes  :  on  remarqueni  le  hasard  qui 
îi  fuit  périr  les  deux  frères  le  même  joui*,  et  l'on  ne  remt*.x"- 
quera  pas  on  l'on  remarquera  moins  celui  qui  les  a  Ha-it 
mourir  à  un  mois,  à  trois  mois,  à  six  mois  d'intervalXc^T 
quoiqu'il  n'y  ait  loujoui"s  aucune  soliilarité  entre  les  cau^^s 
qui  ont  amené  tel  jour  lîi  mort  de  l'ainé  et  celles  qui  ont 
amené  tel  jour  la  mort  du  cadet...  Mais  cette  nuance  d'os^^c- 
prcsaion  attachée  au  mot  de  liasvird  dans  la  conversât!  <z>  r 
j'amilière  et  dans  le  laiigafçe  du  monde,  nuance  vague  ^^' 
mal  définie,  doit  être  écartée  lorsqu'on  parle  un  langa^^* 
philosophique  et  plus  sévère  -i  ').  Dans  l'article  déjà  cit-^^ 
M.  Piéron  proteste  contre  ce  dédain  des  nuances  femilièr^^  ^ 
mais  il  nous  semhlo  que  Cournot  est  dans  le  vrai.  Seui-  ^^ 
ment,    pour    bien    préciser    il    faut    établir   encore    ii,  »^    ' 

distinction.  

Dans   l'exemple   choisi    par   Cournot,    ce    n'est    pas 
rareté,  mais  le  cjiractève  remarquable  de  l'événement  q^ 
est  en  cause.  Sans  doute,  hi  mort  le  même  jour  est  de' 
fois  plus  rare  que  la  mon  h  un  mois  d'intci-valle,  puisq 
deux  jours,  l'un  avajit  et   l'autre  après,  y  correspondei 
mais  ce  n'osl    pas  île  cela  quil  a  sou(;i.  Pour  éWter  cel::^  "^ 
ambiguïté,  nous  ]>rendrons  la  mort  exactement  à  un  «--^ 
d'intervalle  et  la  mort  h  :(:i7  jours  par  exemple.  Voilà  deu-^^ 
cas  aussi  rares  évidemineiii  l'un  que  l'auire,  imiis  dont  I'l:* — 
attire  l'attention,  ei  l'aulro  pa.s  ;  s'il  y  a  hasard  dans  l'c*-  - 
des  cas,  il  faui   bien  que  le  pliilo-sophe  le  reconnaisse  dar^  ' 
l'aulro  cas.  Ajoutons  que  le  sens  commun,  en  ne  le  record  ' 
naissiinl  ])as,  en  jiiTivi'  à  (oml)er  dans  de  curieuses  erreur^  ■— 
-  Tous  les  joueurs,  dit  M.   l'oincaré,  connaissent  cette  lo^- 
ol)ji'ciiv<'  (que,  au  jeu  de  rouge  ot  noir,  il  y  a  à  peu  près 
auiant  de  cou|)s  noii-s  que  de  coujis  rouges)  ;  mais  elle  les 
eut  raine  dans  un<^  singnliéiv  erreur...  (Juand  la  rouge  e^ 
snriic,  ]);ir  l'xemple,  six    lois  de  .''uile,  ils  mettent  sur  la 
noire,  (.l'oyani  jouer  à  coup  sûr  :  parce  que,  disent-ils,  il  est 
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r»  rare  que  la  rouge  sorte  sept  fois  de  siiile.  En  réalité, 
r  probabilité  de  gain  reste  1/2.  L'observation  montre, 
îst  vrai,  que  les  séries  de  sept  rouges  conséculivos  sont 
s  rïires  ;  mais  les  séries  de  six  rouges  suivies  d'une  noire 
"ït  tout  aussi  rar^.  Ils  ont  remarqué  la  rareté  des  séries 

sept  rouges  ;  s'ils  n'ont  pas  remarqué  la  rareté  de  six 
ug'es  et  une  noire,  c'est  uniquement  parce  que  do  pareilles 
Mes  frappent  moins  l'attention  •'  '), 
V"ojons  maintenant  ce  qu'il  faut  dire  des  cas  de  probabi- 
â  plus  ou  moins  grande,  et  pour  cela  considérons  le  tinige 
*rie  boule  noire  dans  un  sac  contenant  cent  boules 
mches  ou  noires,  selon  qu'il  y  en  a  99,  50  ou  1  noire. 
ms  le  premier  cas,  nul  ne  songe  à  remarquer  le  rôle  du 
^a-rd  ;  si  l'on  a  tiré  une  noire,  c'est  simplement  p;irce 
*1  y  en  avait  99  contre  une  blanctie.  Et  cependant  le 
*^rd  a  joué  son  modeste  rôle  en  transformant  une  proba- 
nte de  99/100  en  certitude  :  le  philosophe  ne  siiurait  le 

*l^nier. 
'^^ï*ns  le  cas  d'égalité  du  nombre  des  boul&s  blanches  ou 
^'os,  le  hasard  est  maître  souverain  :  nul  ne  conteste  son 
^.    mais  nul  non  plus  ne  l'admire  : 

A  vaincre  sans  ]n?nl  cm  triomphe  sans  gloire. 

^^ais,  qu'il  fasse  tirer  l'unique  noire  perdue  entre 
blanches,  voilà  ce  qui  attirera  par  dessus  tout  l'atten- 
'*^,  parce  que,  en  présence  de  conditions  suffisant  presque 
'*saurer  un  résultat  contraire,  il  a  su  les  rendre  vaines. 
l^ans  ces  cas  si  divers,  nous  voyons  toujours  le  hasard, 
■*^ft  qu'il  attire  plus  ou  moins  rallenlion.  Nous  avons 
ailleurs  suffisîvmment  insisté  sur  ce  rjuc  le  hasard  ne 
'appose  aucunement  une  indétermination  des  futurs,  con- 
^i^rement  à  ce  que  soutiennent  M.  Renouvier  et  M,  Fon- 

11  La  $cÙMce  ri  thypothisn.    p.  135.  -  SI    la  sepii^iae  a  laui    amant  <le    chance 
'l'ètrïiongequenolfo.c'e.l  que  le»  coup,  préréden»  lont  ians  aucune  InAuence  aur 

nn  rtgtlité  ttnotae  :  leur  rapport  tend  isrn  l,  ce  qui  e>t  bien  dilT^ient, 
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segrive.  Le  dernier  de  ces  philosophes  fait  expres8émen"t 
rcposer  la  réalité  du  hasiird  sur  l' imprévisibilité  des  futurs- 
Parlant  de  la  rencontre  non  cherchée  de  deux  homnaes,  il 
s'exprime  ainsi  :  -  Celui  qui  auniit  connu  la  volonté  respec- 
tive des  deux  hommes,  puis  l'heure  de  leur  départ,  1*. 
vitesse  de  leur  marche  et  le  détail  de  leur  itinéraire  aurait- 
prévu  leur  rencontre,  et  pour  lui  cette  rencontre  n'eût  pas 
été  un  pur  hiisard.  Cependant  tout  hasard  ne  serait  banni 
que  si  les  volontés  elles-mêmes  des  deux  hommes  se  trou- 
vaient déterminées,  car  alors  une  intelligence  assez  puissante 
aurait  pu  dé{luire  des  lois  cosmiques  et  prévoir  par  con- 
séquent les  deux  volontés  dont  la  corrftspondance  devait 
amener  hi  rencontre.  Si,  au  coniraire,  les  deux  volontés  ou 
même  seulement  l'une  des  deux  se  trouvaient  jouir  du 
libre  arbitre.,  leur  libre  détermination  ne  dépendant  d'au- 
cune cause  extérieure  pourrait  produire  des  rencontres 
impossibles  à  prévoir.  Les  mouvements  conséquents  des 
libres  déterminations  ne  peuvent,  en  dehors  du  très  petit 
nombre  de  points  de  contact  prévus  par  la  volonté,  produire 
que  des  rencontres  de  hasard  sur  tous  les  autres  points  où 
ils  entrent  en  contact  avec  les  événements  déterminés  par 
les  lois  cosmiques.  Ainsi  donc  la  question  de  l'existence  ou 
de  lu  non-existence  du  hasard  est  liée  à  la  question  du  libre 
arbitre.  Si  le  libre  arbitre  existe,  il  doit  y  avoir  du  hasard 
et  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  si  le  libre  arbitre  n'existe 
pas  ^  '). 

Ce  qu'une  telle  thèse  présente  d'étroit  nous  semble  mis 
en  évidence  par  l'hypothèse  suivante.  Qu'on  demande  aux 
deux  hommes  de  M.  Fonsegrive  de  Jixer  à  l'avance  leur 
itinéraire  ;  ils  le  feront  en  usant  de  leur  libre  arbitre,  et  dès 
lors,  semble-t-il,  la  rencontre  des  deux  itinéraires  est  due 
au  hasîii"d  ;  mais,  d'autre  part,  si  quelqu'un  a  connaissance 
de  l'un  et  de  l'autre  itinéraires,  pour  lui   la  rencontre  sera 
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«certaine  et  ne  présentera  rien  de  fortuit.  Alors  il  ne  s'agit 
<^ue  d'un  caractère  purement  subjectif,  qui  change  selon  les 
c::onnaissances  personnelles  de  l'observateur. 

Combien  plus  cohérente  apparaît  la  théorie  de  Couriiol  ! 
<5u'il  s'agisse  ou  non  de  causes  libres,  l'interférence  des 
effets  de  causes  indépendantes  constitue  un  fait  objectif, 
^yant  une  réalité  indépendante  des  observateurs  ;  celui  qui 
ignore  les  causes  ignore  aussi  leut-s  etîets.  et  celui  qui  ne 
«donnait  les  causes  que  d'une  façon  trop  générale  pourra 
^ien  prévoir  à  peu  près  les  effets  de  chacune  d'elles,  mais 
Jwurra  être  complètement  incapable  de  prévoir  les  ren- 
contres produisant  les  interférences  dont  nous    parlions, 
"tandis  que  celui  qui  connnit  les  causes  dans  leui-s  derniers 
«iétails.  pourra  en  prévoir  tous  les  effets  avec  leurs  ren- 
contres. Quelles  seront  leurs  diverses  attitudes  envers  ces 
dernières  f  Le  premier,  celui  dont  l'ignorance  est  com|)lète, 
n'a  le  droit  de  rien  dire,  car  il  ne  sait  s'il  s'agit  de  causes 
indépendantes    ou   de    causes    coordonnées  :    il    ne    peut 
ni  affirmer  ni  nier  le  hasard.  L'homme  de  science  moyenne 
pourra  peut-être  établir  l'indépendance  des  causes,  et  alors 
sa  science  partielle  lui  permettra  de  dire  que  le  hasard 
jouera  un  rôle  dans  les  événements,  sans  qu'il  puisse  dire 
d'ailleurs  quels  seront  ses  effets.  Enfin  l'homme  de  science 
parfaite,  science  ne  s'appliquant  qu'au  cas  de  causes  fatales, 
connaîtra  tous  les  effets  futurs,    mais  en  même  temps  il 
verra  lesquels  d'entre  eux  présenteront  le  caractère  fortuit. 
Interrogé  sur  ces  futurs,  il  ne  dira  sans  doute  pas  <iue  le 
hasard  en  décidera,  mais  il  pourra  les  faire  connaitre  dans 
tous  leurs  détails,  en   faisant  rassortir  ceux  qui  sont  dus  à 
des  rencontres  d'événements  non  coordonnés. 

Mais,  dira-t-on,  si  nous  considérons  le  monde  du  déter- 
minisme, en  faisant  abstraction  de  l'intervention  de  toute 
créature  libre.  Dieu  ne  connaît  pas  seulement  le  déroulement 
de  tous  les  phénomènes,  mais  il  les  a  tous  voulus  en  posant 
toutes  les  causes  secondes  et  l'état  premier  de  l'univers  : 
sa  volonté  a  tout  coordonné.  Ici  il  est  impossible  de  faire 
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une  réponse  ferme,  car  qui  a  jamais  sondé  les  secret-s  d^  1 
volonté  divine  ?  Aussi  est-ce  avec  raison  que  Coumot 
demandé  à  un  dévt'Iopjicmenl  matliématique  rigoureiisem^ï 
doteriiiiné  l'exomiiie  le  plus  parfiiil.  du  rôle  du  hasard.  !>  i* 
sjuis  dou(e  a  jm-sé  cl  l'élat  premier  de  l'univers  et  lesl<r> 
d'après  los([uelles  se  déi-oule  en  conséquence  tout  le  dé"*'' 
loppeniotit  des  pliénomènes  :  on  est  donc  en  droit  de  d» 
qu'il  a  voulu  l^us  les  étuts  successifs  de  l'univers.  MT*» 
d'aulre  part  il  semble  certain  qu'il  n'a  voulu  une  foule  * 
pliénomènes  qu'à  litre  de  conséquences  des  lois  général *=' 
s)i  Providence  n'avanl  pas  consisté  à  truquer,  pour  ai  *" 
dire,  l'univers,  afin  de  répondre  à  une  infinité  de  pet  '^ 
desiderata,  mais  à  l'orfraniscr  do  fa^on  qu'il  y  règne.  '* 
onlre  générai.  Dans  ces  condiliims,  le  rôle  du  hasard  d»»- 
Ic  monde  i)livsiquo  peut  n'avoir  pjis  un  caractère  absol'»— 
mais  il  seniMe  Iden  (pie  l'écart  pouvant  résulter  de 
coordinalion  divine  de  c;iuses  en  apj)arence  indépendan  *> 
n'est  ]ias  tel  qu'il  altère  de  fat,'on  appréciable  la  vérificatî.*^ 
das  lois  du  hasard. 

Arrivé  au  lerme  de  celle  étude,  nous  pouvons  comprendra 
mieux  que  nous  ne  l'eussions  fidt  d'aijord  la  divergence 
des  interpréialions  données  à  ta  théorie  d'Aristote  sur  l^ 
hasîird  par  MM.  Milhaud  et  l'iéron  <lans  la  Rrriiv  de  .Xféla — 
p/if/sif/iif  cl  i/r  Mnrtilf.  Le  premier  voit  le  philosophe  grec 
peu  éloifjni?  de  Oournnt,  .-dors  que  le  second  place  ses 
théories  -  aux  deux  exiréuiilés  de  la  chaîne  évolutive  ■- 

Arisioie.  résume  ;iirisi  l'artiuiuenialion  de  ceux  qui  nient 
le  hasard  :  -  11  y  a,  dii-il,  des  philosophes  (pu  l'évoquent 
en  doiiU'  l'exisience  du  hasard  ei  qui  souiiennent  que  rieu 
ne  se  pniduii  jamais  (»ar  hasard,  attentlu  que  toutes  les 
choses  (pi'iiii  prend  pour  retfei  du  hasiird  ci  qu'on  croit 
sponlaïu'i's  «irii  luujoui's  une  cause  déiermince.  Ainsi,  disent- 
ils.  (|U''li[it"un  va  par  hasjird  au  iiiarclié,  ei  il  y  renconlre 
une  pi'isniiiii'  i[n'il  vouhiit  joindre,  mais  qu'il  ne  pensait  pas 
irouver  là  ;    or  la   cause  de  ce  |)rétendu  hasiird,  c'est    la 
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volonté  qu'on  avait  d'aller  «u  marché  acheter  quelqu' em- 
plette -  '). 

Cette  objection  ne  parali   pas  convaincante  à  l'auleur  de 

'«  Physique,  et  il  remarque  (jue,  bien  qu'on  puisse  rapporter 

touto    chose  à  quelqu'une  das  ciuses  ordinaires,    tout  le 

iioncie  cependant  n'en  dit  pas  moins  que  certainf^s  clioscs 

viennent  du  hasard  et  que  d'autres  n'en  viennent  pas  ;  puis 

'J  clor»ne  l'exemple  suivani  :  -  Quelqu'un  serait    bien  iillé 

^^  ma  rché  pour  y  recevoir  son  arfient,  s'il   avait    su  (ju'il 

put  en  rapporter  le  prix  de  si  crwince  ;  mais  il  n'y  est  pas 

™^®    «ijins  cette  intention  ;  et  c'est  accidenlellenient  qu'il  y 

6st  «tH^et  qu'il  a  fait  ce  qu'il  fidhiit  pour  rapporter  son 

|*ë"^i"it..  Rencontrer  son  débiteur  ei  se  rendre  dans  ce  lieu, 

".  ^*'**-it.  pour  le  créancier  ni  un  acte  ordinaire  ni  une  nécos- 

^\  *^  -      Ici  la  tin,  c'est-à-din!  le  recouvremoni    de  l'argent, 

,     ***'       point  une  des  causes  qui  sont  dans  la  chose  uiéine  ; 

"^t     vui  acte  de  préférence  réfliîrhie  et  d'inlellijjence  :  et 

*^^    ce  cas  on  dit  que  l'individu  est  allé  au  marché  par 

^^'**"<1.  Mais  s'il  y  est  allé  de  propos  délibéré  et  pour  cet 

J^^t,    spécial,   soit  qu'il  y  allât  toujours  ou  le  plus  ordinai- 

^'^'^^Tît  pour  recouvrer  sa  dette,  on  ne  peut  plus  dire  que 

sat,    par  hasard  qu'il  est  allé  au  marché  -  *). 

•-  Out  cela  manque  un  peu  de  précision,  le  mot  juste  do 

^^TiContre   de   causes   indépendantes    n'y    est     pas  ;    mais 

^  ^îat-ce  pas  la  pensée  exprimée  par  ce  mot  qui  fait  la  force 

"^^  l'argumentation  d'Arislote  \  Donc  M.  Milhaud  a  pleine- 

ïoent  raison  de  le  rapprocher  de  Cournol.  Mais  M.  Piéron 

1*6  manque  pa-s  de  motifs  pour  l'en  écarter,  c-ir  Arisiote 

rattache  formellement  le  hasard  à   bi   liberté  du  choix  : 

"  Evidemment,  dit-il,  le  hasîird  est  une  cause  accidentelle  . 

dans  celles  de  ces  choses  qui,  vis-ini  à  UTie  tin,  dépendent 

de  notre  libre  choix  «  ^).  Kt  il  continue  en  disant  que  le 

hasard  eli'intellif^ence  se  rapportent  à  un  même  objet  et  que 

I)  Physique,  Ut.  U,  chap.  IV,  §  i.  Trudurtion  Flirihùlemy  Salii  t-Htlalce. 
■1  Uns  IV,  ctwp.  V,  §g  «  SI  7. 
I)  Ut»  tV,  ebap.  V,  §  S. 
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les  causes  qui  produisent  les  effets  du  hasard  sont  ni 
sairement  indéterminées.  C'ost  là,  évidemment,  une  t 
bien  éloignée  de  celle  de  Couriiot. 

On  retrouve,  du  reste,  lu  pensée  aristotélicienne  ave( 
double  caractère  plus  nettement  accusé  dans  le  ti 
d'Onlologic  de  1).  Mercier,  Après  avoir  déclaré  qu 
méainiciste  dit  et  doit  dire  que  le  hasard  est  un  vain  i 
il  définit  le  hasard  comme  nn  effet  rfc  rencontre  de  pliisi 
caiise.s  inlendonncllcs,  soit  volontaires,  soil  naturelles 
peut-être  Aristote  n'aurait-il  pas  jwïcepté  ces  dernières. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  celte  thèse  mixte  nous  p; 
unir,  sans  les  dégager  Ruffis»mment  et  en  méconnais 
la  portée  de  l'une  d'elles,  les  théories  extrêmes  de  Cou 
e1  de  M.  Reiiouvier  f  Elle  fait  la  pari  des  rencontra 
causes  indépendantes,  mais  en  méconnaît  la  portée  ei 
voyant  jjas  une  origine  suflisfinto  du  husard  ;  d'autre  | 
par  l'introduction  obligatoire  de  la  liberté,  elle  fiiit  s 
aux  commencemonls  absolus  de  M.  Renouvior.  Très  lu 
la  doctrine  de  Cournot  accepte  le  rôle  do  la  liberté, 
en  faire  un  élément  néc<'SRaire  '). 

(JrKORGES  LeCHALA 


taies  de  /'hilosofihii'  chrè 


VIII. 

MÉTHODES    SCOLASTIQUES 

D'AUTREFOIS  ET  D'AUJOURD'HUI  ■). 


AUTREFOIS. 

*—•**■    méthode  (n^SoSos)  est  le  chemin  suivi  pour  jittfindre 

'^    '  *  <a.t.  Ce  but,  quand  ii  s'agit  de  la  science  pliîlosophique, 

•^**-»  bien  su  conslrmclion,  ou  Ini'n  son  ensnynement.  Au 

^^X\  Age,   le  système  de  pliilosophie  qu'on  appelle   la 

"'■astique,  eut  ses  méthodes  inventives  ou  constructives, 

X*»océdés  pédagogiques  ou   didactiques.  Retni(;ons-los 

**i.»:nairemeiil. 

I.   —  MRTHODES  CONSTRUCTIVES. 


(\\li 


>ute  science  emprunte  ses  méthodes  constructives  à  ce 

<ionstitue  son  olijet  formel,  celui-ci  donnant  à  k  science 

7^  spécificité.  Or  la  philosophie  scolastique  ne  l'ut  pas  d'em- 

^e  en  possession  de  ses  voies  propres,  et  on  constate  dans 

/^  formaiion  de  ses  méthofh-s  un  progrès  historique  paral- 

^*^^  à  la  constitution  même  de  son  patrimoine  doctrinal. 

Le  haut  moyen  Age  s'éprend  de  la  méthnde  si/nt/iétigiie 

"^'i  déchtcliri-,  qui,  partant  de  principes  très  généraux  et  très 

simples,  en  déduit  des  relations  de  plus  en  plus  spéciales  et 


166  M.   DE  WULF 

complfixes.   SpoljistiqufS    et   nntiscolastiques  îiffectionn* 
cette  imirclie  descendante  de  rosprii. 

Je  me  [)ro])oso,  écrit  Boèce,  (réciifler  la  science  au  mo>> 
(le  concepts  et  de  maximes,  ainsi  que  cola  se  praùq 
dans  les  mathématiques  ').  Anselme  de  Canlorbéry  tire 
l'idée  de  Dieu  non  seulement  la  preuve  do  l'existence  rée 
d'un  infini,  mais  encore  un  ensemble  de  théorèmes  relat 
à  ses  attributs  et  à  ses  rapports  avec  le  monde.  "Deux  sièc 
avant  Anselme,  Jean  Scot  Eriuf^ène  est  le  type  le  p- 
entier  du  déductîf.  Sa  métaphysique  est  une  longue  descr 
lion  de  l'odyssée  divin,  inspirée  de  la  conception  ne 
l)latonicienne  et  moniste  de  la  déchéance  de  ITn  dans  s 
générations  succassives.  Et  au  seuil  même  du  xiii"  sièc 
Alain  de  Lille  veut  appliquer  à  la  pliilosophie  une  métl; 
dologie  matliémalique  i[ui  fait  songer  aux  démonstmtio 
more  geumi-trlvo  de  Descartes  et  aux  théorèmes  de  Spinoz 

Bien  qu'on  trouve  des  inices  de  ta  méthode  nnahftiq 
au  xi"  et  au  xii''  siècle  —  notamment  chez  Abélard  et  ch 
ceux  qui  inlrnduisirent  dans  la  dispute  des  unïversaux 
prédominance  du  |)oint  de  vue  psycliologique,  —  il  fa 
descendre  jusqu'à  la  brillante  ivnaissance  philosophiq 
du  xiii"  siècle  pour  assister  au  triomplic  du  procédé  d'c 
servalion,  11  féconde  les  leuvres  des  grands  penseurs 
xiii'  siticle,  les  traités  d'Alexandre  de  Halès,  de  Bor 
veniure,  plus  encore  ceux  d'Albert  le  Grand,  de  Thon 
d'Aquiii,  de  Duns  Scot.  La  méthode  nouvelle  éclate. 
psychologie,  où  un  examen  scrupuleux  des  activités 
r.-ime  et  ])rin<-ipaleinenl  des  phénomènes  sensitife,  intclh 
tuels,  volontaires  est  la  base  solide  de  toutes  les  théor 
sur  la  nature  de  l'honnne  ;  —  en  cosmologie,  où  les  fa 
physiques  et  chimiques  révélés  par  l'obsen^ation  vulga 
ou  par  la  mise  en  leuvre  do;;  procédés  scientifiques 
temps  inspirent  les  doctrines  explicatives  de  l'univer 
—  en  morale,  où  tout  se  fonde  sur  l'étude  de  l'acte  libre  ; 

IJ  De  hebdomadibus,  Prol. 
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et  on    en  peut  dire  autant  de  la  théodicêe,  de  la  logiquo  et 
de    1**,   métaphysique  elle-même. 

IN'on  pas  que  les  scolastiqiies  du  xin*  siècle  brûlent  ce  que 
leviir^  prédécesseurs  ont  adoré.  Car  l'Idéal  de  la  philosophie 
ou  de  la  sagesse  est  de  faire  retour  sur  les  résultJits  acquis 
par  X*observation,  et  de  soumettre  les  connaissances  ana- 
lytici^vies  au  travail  unificateur  de  la  synthèse  qui  part  de 
la  c#*.iLse  pour  redescendre  aux  effets.  Dans  toutes  les  ma- 
tierc^s^  philosophiques  abordées  par  le  xiii"  siècle,  les  vues 
a  '-ri  fiemble  abondent.  La  théorie  de  l'exemplarisuie  étudie 
las  tîssences  créées  dans  leurs  rapports  avec  l'intellig'ence 
*''"*^*»-t,rico;  celle  de  la  léléologie  cosmique  pour^^uit  dans  ses 
^applications  l'adaptation  des  êtres  à  une  fin  à  atteindre; 
®^  «loctrines  comme  celles  de  l'individualion  sont  traitées 
°^*^     à  tour  à  un  point  de  vue  analytique  et  syntliétiquo... 


On 


l>ourraiL  multiplier  les  exemples. 


-C-**3ns  sa  forme  définitive  et  la  plus  parfaite,  tellr^  qu'elle 

''*il^  avant  tout  au  xiii*  siècle,  la  scohistique  pratique  une 

***-i^O(le  analf/lico-si/nl/iélique,    la    seule    qui   s'harmonise 

''  ^*^  »~»ement  avec  les  solutions  qu'elle  donne  aux  proi)lèmes 

^*^*>e8  de  la  philosophie. 

*—•* histoire  de  la  philosophie  vient  à  l'aide  du  construcieur 

<Soctrines,  dans  ses  analyses  non   moins  que-  dans  ses 

'.-  *^^lèses,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les  scola9ti(iuos  ont 

^ïTogé  sur  les  éternels  problèmes  do  la  pensée  les  re]iré- 

'.^^'^ïtnts  de  hi  philosophie  grecque  et  patri-stique.    Mais 

^*55loire  leur  fut  aussi  un  procédé  pédagogiqui',  comme  il 

■     *^*x  dit  plus  loin,  quand  nous  exposerons  dans  son  cntièreté 

^1'  conception  en  cette  matière. 

II.   —  MÉTHODES  PKDAIiOOKjrHS. 

Antre  chose  est  constifuei-  une  soiem^e,  autre  chose  est 
'  ftiseigner. 

Le  moyen  âge  recourt  à  des  méthodes  didactiques  qui  ne 
ressemblent  que  de  fort  loin  aux  procédés  pédagogiques 
modernes. 
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Ces  raéthddos  ont  été  remarquahlement  unifonnisées     ^3"  - 
Occident,  et  cette  uniformité  n'est  pas  l'immobilité.     L-^^ 
pédagogie  Rrolnstique  n'est  pas  enlisée  en  des  formes  iijv^ — 
riables  ;  nous  voyons  au  contraire  toute  innovation  et  totz*^ 
progrès  se  propager  rapidement.  Parmi  les  grandes  causer 
d(î  r internationalisme  des  méthodes,  il  faut  citer  les  coin- 
mimications  entre  les  centres  intellectuels  et  l'unité  de    l* 
langue  scientitique. 

L'odyssée  des  principaux  écolâlros  des  xi'  et  xii*  siècles 
démontre  combien  les  dépl.iccinf'iits  scolaires  étaient  ft'é- 
quents.  Les  grandes  écoles  monacales  ou  capïtulaires   <l** 
Rec.  de  Laon,  de  Toure,  d' Auxerre,  de  Chartres,  de  Paris,  e*  c- 
voient  accourir  autour  de  maîtres  en  renom   des  éludiaf*** 
venus  de  tous  les  coins  de  rKuropo.  Adelnian  de  Liège    ** 
Bérenger  deTours  vont  à  ('luirtros  écouter  l'illustre  Kulbe*^  » 
Jean  do  Salisliury  trouve  moyen   de  frayer  avec  tous    1^* 
philosophes  en  vue  de  son  li'inps.  Les  manuscrits  névoyag'^** 
pas  moins  que  les  livres.  (  )n  se  passait  les  axltces  de  mon^*^ 
tère  à   monastère  jiour  en  opéix'r  hi  copie  ;    d'aucuns     *- 
emportaient  avec  eux  au  cours  de  longues  pérégrinatio: 

Im  multiplicité  de  ces  allées  et  venues  à  travers  d', 
mensas  régions  et  au  prix  de  longs  et  coûteux  vôyi 
s'accrut  dans  de  singulières  proportions,  quand,  à  la  fin      ^ 
xii'siècle.fut  érigéf  a  Paris  la  première  université  du  moï^^  ' 
âge.    De  Huiles  parts  on  afflua  à  Paris,  la  s-apienttae  fo9''^ 
d'où  les  docieui-s  se  répandaient  par  l'Occident. 

Dans  toutas  les  écoles,  l'enseignement  philosophique  l^*- 
d'une  langue  unique,    le  latin  ;    les  productions    philo^^ 
phiques  sont  rédigées  en  latin,    si  bien  que  l'eipresm-^ 
de  délicates  nuances  de  pensée  exigea  la  création    d' 
vocabulaire  spécial  el  d'une  latinité  spécifique.  Embai 
dans  SOS  débuts,    détignré    |)!ir    des  barbarismes   et  d^^ 
super  relations  à  l'éiMiquo  de  décadence,  le  latin  scolastiqu-*' 
des  grands  écrivains  philosophiques  du  xeii" siècle, sans  av»* 
l'élégancii  du  langage  cicéronien,  est  sobre,  clair  et  pur  (ï^ 
forme.    C'est  une  langue  d'initiés.   Si  ses  formules  8(ff»*^ 
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coEttpWxes,  ellfis  présentent  en  rrtoiir  t'jivantage  de  la 
çrêcisioni  et  de  la  richesse  ;  reux  qui  essaient  d<*  transposer 
ccUc  terminologie  dans  une  langue  vivante  savent  liien 
•  en  sont  les  ressouices  et  la  puissanee. 


•'*  l'uniformité  de  langue  répondait  l'uiiirorinité  du 
programme  philosophique.  Jusqu'à  la  fin  du  xii"  siècl'',  les 
'^Pt  arts  libéraux,  répartis  dans  le  double  groupe  bien  connu 
"1  trivium  (grammaire,  rhétorique,  dialectique)  et  du 
^uadrlvium  (arithmétique,  géométi-ie,  iistronomîe,  musique) 
"^■ûaient  la  base  de  la  culture  intellectuelle,  dans  tous  les 
/'ueui  scientifiques.  Et  de  même  que  le  groupe  du  quadri- 
'*'ï»  s'ouvrit  petit  à  petit  à  d'autres  sciences, la  dialectique 
*^<5veloppa  au  point  d'éclipser  les  deux  autres  branches 

tiiviiun,  et  à  la  dialectique  se  rattachait  toute  la  philo- 


«Xa 


"'V  partir  du  xiii'  8iècle,quand  la  faculté  des  arts  de  Paris 

^    les  ouvrages  de  philosophie  qu'il  importait  d'enseigner 

■l^ur  ordre  de  roulement,   L'uniformité  des  études  s'ac- 

*~*t.lia  encore,  puisque  l'Université  de  Paris  était  la  grande 

^'^*\)pole  philosophique  du  xiii"  et  du  xiV  siècle,  et  que  les 

*'**«s  universités  modelèrent  leurs  règlements  sur  les  siens. 

,  t.-«  programme  d'études  ne  se  confond  pas  avec  la  méthode 
^-^*^seignement,  mais  il  flie  les  matériaux  auxquels  s' ap- 
■^•^ue  la  méthode. 

I       ^^oici  quelques  particularités  de  l'appareil  pédagogique 

Xa  philosophie  scolastique  :  le  commentaire,  la  schémati- 

.      *  ion.  l'emploi  du  syllogisme  et  des  arguments  historiques, 

Xnélange  des  matières  philosophiques  et  théologiques, 

Ï-jB  commentaire  d'un  texte  est  la   forme  naturelle   et 

^'*'^*iùère  de   l'enseignement.    Elle  demeura  toujours  en 

**ïineur  au  moyen  âge,  et  pour  assurer  l'observation  de 

^^^t,t*  méthode,  la  faculté  des  arts  de  l'Université  de  Paris 
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lie  fixait  pas  seulement  les  textes  qu'il  fallait  comment^^  "^ 
mais  le  temps  qu'il  fallait  consacrer  à  ee  commentair""^ 
Légère  est  le  terme  consacré  du  commentaire  ;  la  /ec^  ■* 
est  la  leçon  p;ir  excellence,  et  le  mot  allemand  F'c»'-^ 
IcsHugcn  rappelle  cette  éiymologie  historique.  Certes  J 
commentaire  n'était  pjis  forcément  servile.  II  appartenais  - 
!iu  maître  d'clargir  à  volonté  les  cadres  du  manuel,  c^ 
grelfor  des  questions  nouvelles  sur  les  questions  soulevé*"^ 
par  ta  lettre  du  texte.  Les  ouvrages  d'Ariatote  fournirer"" 
la  piincipale  imitière  du  commentaire.  Or  la  langue  cL 
iStagirite  est  lapidaire,  technique  et  d'une  intelligences 
souvent  difiicile  ;  elle  demande  à  êlre  expliquée.  Cette  cic^ 
constance  coni ribua  largement  h  maintenir  la  pratiqua 
du  commentaire. 


A  (Vite  du  commentiiire,  l'enseignement  recourut  aussi  ^^ 
Yr.rposc  .si/stémafiqiie  et  libre,  et  on  retrouve  cette  formas 
dans  une  foule  de  productions  livresques.  Mais  il  est  à^ 
notei-  que  ces  rj-uvres  ne  consi  ituent  pas  des  traités  de  phi- — ■ 
losophie  au    sens  moderne    du  mot,    consaci-és  à  l'étude^ 

cr  pjvfexso  de  quelque  brimche,  comme  la  métaphysique  ou 

la  psychologie.  Des  ouvrages  comme  l'/i'/î/rt/eficAo»  de  Thierry 
de  Chartres,  —  vi-ai  manuel  des  sept  arts  libéraux  — 
demeurent  l'exceplicm.  Rien  au  contraire,  la  plupart  des 
productions  de  ce  temps  ont  cha<'une  leur  plan  propre,  et 
chaque  auteur  conserve  ses  allures  indépendantes.  Le 
MoiHilo'jiiiin  de  saint  Anselme,  les  Qnacstiones  naturales 
d'Adélard  de  liath,  le  Sic  H  non  d'Abélard,  le  Policra- 
licus  de  Jean  de  Salisbury,  le  l>i'  polenlia  de  Thomas 
d'Aquin,  le  Df  tmilad'  formac  de  (liUcs  de  Lessines,  les 
licjKiytala  Ptirisini-siii  do  Duns  Scol,  etc.,  ne  sont  pas  plus 
astreints  à  un  plan  unirorineque  les  nombreux  ouvrages  qui 
forment  notre  bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Il  y  eut  certes,  ei  surtout  à  partir  du  xiii"  siècle,  des  types 
d'ouvrages  :  tels,  les  iSummac  Ihcologicae,  exposé  systéma- 
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û(\ue  d.e  la  théologie  et  de  la  philosophie  scoljistique,  avec 
Ae  noixibreoses  divisions  el  subdivisions  en  parties,  cha- 
pitres,    articles,  membres,  etc.  ;    les   Qnaestionea  qtiodHbe- 
tkae,  ensemble  de  conférences  solennelles  tenues  par  les 
docteurs   des    universités,    une    ou    deux    fois  .l'an,    aux 
'ipproclies  de  Pitques  ou  de  Noi-l.  Miiis  la  niiirche  suivie 
et  l'ordre  des  questions  traitées  ne  sont  pas  les  mêmes 
"'ins  la  Sitmyna  Iheoloyica  de  Thomas  d'Aquin  que  dans  la 
^um^na  Iheologica  d'Albert  le  Grand  ou  d'Henri  de  Gand. 
*^UHnt  aux  Quodlihet,  ils  accusent  la  plus  grande  variété,  et 
®  groupement  des  questions  qui  y  sont  traitées  n'est  pas 
■^sceptible  d'être  ramené  à  l'unité.  11  n'y  a  donc  p;ts  de 
^  ®*'ématisation  uniforme  dans  les  oeuvres  scola-stiques,  si 
/*      entend  par  là  un  assemblage  des  problèmes  traités 
'"^'^nt  un  plan  stéréotypé. 


j      ■*■    fXT  contre,  professeurs  et  écrivains  applifjuent  à  l'étude 

*^^*aque  question  particulière  un  processus  triadique  qui 

Ç5"*iiéralise  à  partir  du  xiii"  siècle.  Il  consiste  en  un 

E**^sé  préalable  du  pour  et  du  contre  (riiJU'iur  quod  ;  sed 

**-^»-flJ  de  la  thèse;  suit  la  solut  o.i  delà  question [>ri7jOH(/(?o 

.*^*^^*rf«»n)    formaiit  le  corps  {carpiix)   de  l'article,  et  une 

P*^"*ïi8e  aux  objections  {aii  pii-mim»,  ad  secundtmi,  etc.). 

^L-^s  origines  de  cette  méthode  remontent  à  la  doctrine 

***"t<)télicienne  de  l'iTcopia.  Imbu  de  l'esprit  d'investigation 

"      *-X  tient  de  la  dialectique  socratique,    Arislote   insiste 

"^     la  nécessité  de  recueillir  îiu  sujet  d'une  question  les 

S"*-»ments  et  les  doctrines  contradictoires,  de  les  discuter 

<^e  les  réfuter.  C'est  le  x^Xùi;  ^<.mû^T,^ii  dont  parlent  la 

^^^^phrjsiqtie  et   l'Ethique   it    Nivamiique   '  ).    (Je    travail 

^%   de  préliminaire  aux  recherches  personnelles,  précise 

^^  çoinls  de  vue,  donne  du  relief  aux  difficultés.  Thomas 


V 


*  MiU^k.  m.  1  ;  Bth.  N.,  VU.  j 
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d'Aquin  apprécie  en  ces  termes  ces  sages  recommjindations 
de  la  Mèlaphij.siquv  :  *  Consuotiido  Aristotelis  fuii,  iere  iri 
Ulunibus  liltris  suis.iit  inquisilioni  veritatis  vel  deierminationî 
praemitterel  dubiialioiics  émergentes  ^  ')  ;  et  encore,  com- 
mentant le  texte  cité  de  \ Ethique  à  Nicomaqmt  ;  -^  Positis 
his  quae  videnlur  probabîlia  cîrca  praedlcta,  prius  indu- 
camus  dubitationes,  et  sic  ostendomus  omnia  quae  sunt 
maxime  pi-obabilia  circa  praedicta...  quia  si  in  aliqua 
materia  dissolvanlur  difficultates  et  dorelinquuntur  quasi 
vera  illîi  quae  sunl  probabilui,  sufflcii^iiter  est  determi- 
natum  ^  *). 

La  première  mise  en  (suvre  de  cette  méthode  didac- 
tique apparaît  dans  le  Sic  el  iiuu  et  la  Sufmna  dialedicae 
d'Abélard.  Le  premier  traité  consigne  à  l'usage  des  débu- 
tants tous  les  textes  des  Pères  relatifs  à  une  même  question 
et  paraissant  présenter  entre  eux  quelque  dissomuice.  Le 
second  entreprend  le  même  travail  pour  la  dialectique, 
en  mettant  à  contribution  cette  l'ois,  outre  les  auteur^ 
sacrés,  les  écrivains  profanes.  Mais  Abélard  s'arrête  à  cet 
exposé  contradictoire  ;  il  laisse  lo  lecteur  en  suspens  ou 
plutôt   il  lui  abandonne    le    soin   de    concilier   les  avis 


Alexandre  de  Halès  perfectionne  cette  méthode  didac- 
tique et  lui  donne  sa  scliématisation  définitive.  Tout  en 
puisant  ses  arguments  à  la  double  source  de  l'autorité  et 
de  la  raison,  il  utilise  les  nombreu-i  matériaux  transmis 
par  les  tirées  et  les  Arabes,  et  surtout  il  résout  les 
apparentes  contradictions  que  contient  une  exposition 
parallèle  du  pour  et  du  contre,  en  développant,  dans  ses 
resoiutioncx,  un  système  coordonné  de  philosophie.  A  ce 
double  point  de  vue,  Ale.x:aiidre  renchérit  sur  Abélard.  et  les 
grands  docteurs  du  xiii''  siècle  ne  font  que  perpétuer  cette 
méthode.    Elle  innerve  toutes  les  œuvres  du  xiii'  siède. 
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^  ^^^tte  schématisation  formelle  se  rattache  intimement 
Vemploi  du  syllogisme  et  des  arguments  historiques. 

'-^     Syllogisme  est    un  procédé  didactique  de  premier 

orare,     dont  Leibniz  a  pu  dire  :  "  Je  suis  persuadé  que  si 

Von    en    agissait    plus    souvent   ainsi,    si   l'on   s'envoyait 

laiituelVenient  des  syllogismes  et  des  prosyllogismes  avec 

les  réponses  en  forme,  on  pourrait  par  là  très  souvent, 

«ans  les  plus  importantes  questions  scientifiques,  en  venir 

*u  fond  des  choses  et  se  défaire  de  l)eaucoup  d'imagina- 

uons    et  de  rêvoa  ;   l'on   couperait  court,  par  la  nature 

°^etne  du  procédé,  aux  répétitions,  aux  exagérations,  aux 

Qivag-ations,  aux  expositions  incomplèt&s,  aux   réticences, 

^^^  otuissions  involontaires  ou  volontaires,  aux  désordres, 

^^x  malentendus.aux  émotions  fâcheuses  qui  en  résultent  »  '  ) . 

^-•^    forme  ayllogistique  apparaît   le  plus  fréquemment 

aans    l'exposé  sommaire  du  pour  et  du  contre,  où  elle  a 

avantage  de  résumer  et  de  préciser  l'argument  ;  elle  est 

reprise  dans  la  réponse  finale  aux  objections,  où  elle  met  en 

^Q»ière  les  vices  de  la  majeure  ou  de  la  mineure;  mais  elle 

''ouve  aussi  place  dans  le  »  corps  »  d'une  question,  et  là 

P^'^liet  à  l'auteur  de  serrer  sa  pensée  comme  dans  un  étau. 

•^ortxas  d'Aquin  et  Duns  Scot  en  font  le  plus  grand  usage. 


^n  des  bons  moyens  de  s'éclairer  sur  le  pour  et  le  contre 

^le  question  est  de  consulter  les  grands  penseurs  et  de 

P^ser*  igQpg  doctrines,  -  car  il  y  a  une  présomption  qu'elles 

^*'  \xn  fondement  réel  «  *).  Lw  nombreux  appels  que  font 

7*    stxdastiques  aux    philosophes    grecs  connus  de  leur 

•*»pB,  aux  pères  de  l'Eglise  et  aux  scolastiques  antérieurs; 

^^tention  qu'ils  prêtent  à  ceux  de  leurs  contemporains 

't''*  rje  partagent  pas  leurs  doctrines  ou  qui  les  combattent, 

^^  s'inspirent  pas  d'un  autre  souci.  L'histoire  de  la  philo- 


*J  ^tttr*  à  Wpgntr,  cit*«  pu  Mcrclsr,  Logique  (Louïain  l«Ot),  p 
*)  Arldata,  DMm.  Im  t.  c,  i  i  Ethic.  I,  8. 


174  M,   DE  WULP 

Sophie  présente  poiir  eux  un  double  avantage  ;  elle  perac».* 
de  trouver  un  apport  duns  les  idées  d' autrui  et  de  rencontr"* 
leurs  erreurs.  Klle  &st  donc  un  instrument  précieux  *m 
service  dn  la  vraie  doctrine  philosophique  ;  c'est  là  sc^ 
unique  raison  d'être. 

Cette  subordination  absolue  explique  jusqu'à  un  certai 
point  que  les  scolastiques  n'aient  pas  été  suffisainme*^ 
sorupuleux  dans  hi  fixation  du  fait  historique  comme  t&I 
Ce  défaut  n'est  pas  jiropre  aux  scohustiques  ;  il  est  1 
résultat  d'une  tournurn  d'asprit  g;énérale  au  moyen  Ag^ 
lequel  n'appliqua  pas  à  l'histoire  une  méthode  de  critiqui.* 
historique  rigoureuse.  Voilà  pourquoi  les  connaissance* 
historiques  des  philosoplies  de  ce  temps  ne  sont  pas 
exemptes  d'erreur,  et  on  peut  appliquer  à  bon  nombr* 
d'entre  eux  ce  que  Henri  de  (lîind  écrit  au  sujet  de  saint 
Augustin  :  '•  Phiiosuphia  Platonis  imluitus,  si  qua  invenit 
in  ea  fidci  accommodata,  in  scriptis  suis  assumpsit  ;  quae 
vero  invenit  fitlei  adversa,  quantum  poluit  in  melius  inter- 
prétât un  est  r  '). 

La  paternité  littéraire  était  entourée  de  garanties  insuf- 
fisantes, et  certaines  époques  ne  se  firent  aucun  scrupule  de 
lancer  dans  la  circulation  de  nouveaux  traités  sous  des 
désignations  apocryplies,  ou  de  lariti-er  et  d'interpoler  les 
toxies.  Déjà  Alcuin  parli'  de  la  ilefloratio,  ou  du  pillage 
des  idées  d'aulrui.  Il  en  i-ésullc  de  grosses  difficultés  dans 
le  travail  d»;  restitution  er.  d'épuration  des  écrits  médiévaux. 

Ajoutons  que  tous  ne  lisaient  pas  de  première  main  les 
ouvrages  cités.  Une  foule  de  textes,  notamment  d'Aristote 
et  de  saint  Augusiin,  et  aussi  do  quelques  scolastlques  en 
vogue  comme  Boèce  et  <nlbert  de  la  Porrée,  ou  encore  des 
grands  commentât  eu  l's  arabes  Avicenne  et  Averroës,  forment 
le  patrimoine  commun  dos  écoles.  Ils  se  retrouvent  stéréo* 
typés  dans  les  écrits  de  tous,  et  le  plus  souvent  on  les  cite  de 
mémoire.  Pur  contre,  des  lionuues  comme  .Albert  le  Grand, 
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Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot  ont  dû  recourir  aux  sources, 
puisqu'on  trouve  chez  eux  des  discussions  exégétiques  en 
grand  nombre. 

Quand  il  s'agit  de  contemporains,  la  situation  est  diffé- 
rente et  les  auteurs  sont  presque  toujours  bien  renseignés. 
La  controverse  alors  revêt  un  caractère  d'actualité  et  son 
intérêt  grandit.  Alain  de  Lille  connaît  parfaitement  les 
théories  des  Cathares  et  des  Albigeois  ;  Thomas  d'Aquin 
^t  en  contact  permanent  avec  l'averroïste  Siger  de  Brabant. 
n  est  rare  qu'un  auteur  soit  cité  de  son  vivant,  autrement 
que  j>ar  des  désignalions  anonymes,  telles  que  umis  doctor 
fi*cze^  aliqui  dicunt.  Albert  le  Grand  est  un  des  rares 
philosophes  du  xiii"  siècle  qui  bénéflcièrent  d'une  exception 
*  Cette  règle.  Si  ces  allusions  étaient  transparentes  pour  les 
*^'^'*teinporain8,   elles  suscitent  à  l'historien    de   multiples 


■*-•«  mélange  de  matières  et  d'arguments  philosophiques 

^-Idéologiques  est  une  autre  particularité  des  méthodes 

,    *~*l«iatique3.    Des  questions  de    philosophie   pure   étaient 

■'^^'t-^.posées   à   des  questions    de    théologie,    à   peu    près 

**>-ine  si  au  même  ouvrage  traitait  simultanément  des 

î^^'^ries  de  physique  et  de  chimie.  On  n'en  peut  citer 

^Xemple  plus  typique  qu'un  groupe  de  dix-huit  questions 

^^ntenues  dans  la  Summa  theologica  de  Thomas  d'Aquin 

**•  Consacrées  à  l'étude  de  la  nature  et  des  activités  de  l'âme 

•ïViinaine  ').  Leur  ensemble  forme  un  vrai  traité  de  psycho- 

*^'^gie,  dont  on  a  pu  dire  qu'il  "  peut  être  accepté  comme 

^Djplet  "  *).  Or  cette  matière  est  encadrée  d'une  étude  sur 

l'œuvre  des  six  jours  et  d'une  autre  sur  l'état  d'innocence 

du  premier  homme. 

Il  suit  de  là  que  pour  rechercher  les  idées  philosophiques 
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d'un  écrivain  médiévni,  il  ne  suffit  pus  de  compulser  ^< 
œuvres  strictement  philosophiques  ;  il  faut  en  outre  recoaix^ 
à  ses  productions  principalement  ihéologiques,  tell^  qj  «-^ 
les  commentaires  sur  les  Sentmcfs  du  Lombfird,  Bien  plu»-* 
les  disputes  quodlil)étitjuos,  outre  des  matières  dethéolo^'^ 
et  de  ])hilosophif,  contiennent  souvent  des  controver^^ 
rehilives  au  droit  (ranon,  à  la  discipline  ecclésiastique, 
l'enseignement,  ou  à  des  qu&slions  d'actualité. 

L'origine  de  ce  mélange  caractéristique  de  philosoph-  ^ 
et  de  théologie  tieni  aux  circonstances  particulièi'es  q  «- 
entourent  les  débuts  de  la  pliiiosophie  scolastique,  et  au9^ 
aux  rapports  dis<riplinaires  ((uc  le  moyen  Age  établissa,  ^ 
entre  les  deux  sciences  et  dont  il  ne  a'îigit  pas  dans  c^^ 
article  ;  mais  ce  mélange,  comme  tel,  ne  compromet  e^  3 
rien  la  distinction  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 

II. 

AUJOURD'HUI. 

La  néo-scolastique  est  à  la  fois  un  retour  aux  doctrine^* 
organiques  de  la  pliilosopliie  du  moyen  âge  (scolastique)^ 
er  une  adaptation  de  ces  doctrines  aux  besoins  de  la  vi» 
intellectuelle  moderne  i»ét)].  Les  méthodes  néo-scolastiques 
doivent  refléter  l'alliage  caractéristique  de  cet  élément  tra- 
ditionnel et  de  cet  élénienl  novateur,  puisqu'elles  sont  fooc- 
lion  de  la  doctrine  qu'elles  élaborcni  ou  qu'elles  véhiculent. 

I.   MÉTHOnES  CONSTRI'CÏIVES. 

La  méthode  analyiico-synlhétique  demeure,  pour  les 
mêmes  raisons  et  dans  te  jnéme  sens  qu'au  moyen  âge, 
l'âme  de  toute  construction  i>liilosophique  ;  mais  le  champ 
de  ses  applications  s'élargit  indéfluiment  avec  les  décou- 
vertes des  sciences  d'observation  et  les  progr(«  de  rhistoire 
de  la  philosophie. 

L'union  avec  les  sciences  étant  une  des  principales  formes 
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4*1  modernisme  de  lii  iiéo-scolastiquo,  il  est  de  l'essence 
u^  sa  méthode  de  prendre  roiitucl  Jivei;  toutes  los  splièi'os 
Qc  la  nature  réelle:  légitimer  cfitte  métliinle  nous  coiiduirjiit 
'■^  légitimer  toute  l;i  nêo-scoliisiii[iie  et  nous  «'tiirfi nierait 
ntirs  du  cadre  de  cet  article. 


Quant  k  l'histoire  do  la  plnloso|)liie,  ;i  laquellis  le  moyen 
^ye  reconnut  une  valeur  h  la  fois  iicdiigogique  et  coustruc- 
'*^^'''.  sa  culture  s'impose  pour  des  raisons  iiouvoUi^  iju'il 
Convient  de  préciser. 

^n  sait  quels  sont,  depuis  ('inquiinti'  fins,  les  succès  et 

^^  développements  des  études  d'iiistoii'e  de  la  pliilosopliie. 

Les  causes  de  cet  eiigouemoni  sont  multiples.  11  s'expli(|ue 

'■  abord  par  cet  irrésistible  be-soin  de  savoir,qui  lut  le  ressort 

"«^s  Sciences  naturelles  avant  d'être  celui  des  sciences  lûs- 

*^''*^€jues.  Tout  fait  humain  qui  s'est  accom|)li  dans  le  pjissé 

.     "■      iritéressant  en  lui-même,  parce  (ju'il  peut  devenir  un 

J  ,  *^^.    dans  quelque  ^rand  travail  de  synllièse,  un  document 

^STiiflcatif.  Et  si  ce  fait  touche  de  pnw  ou  de  loin  à  des 

r>ceptions  philosophiques,  il  est  de  njiiure  à  e.xpliquer, 

^    *^r  une  part,  l'intluence  exercée  par  une  pei-sonnalité  dans 

K^nèse  et  la  filiation  des  systèmes,  la  rf'percussion  d'un 

*^<ie  de  phiiosopher  sur  une  forme  déienninée  de  la  vie 

*^*^ftle,  etc.  Le  culte  de  l'histoire  de  la  phihisoplne  comme 

^^^i  de  toute  science  historique,  est  une  l'orme  du  culie 

"■*    Vrai,  et  c'est  assez  pour  le  juslitier.    Cela  suffit  pour 

'l^  On  soit  en  droit  d'exiger  de  l'historien  de  la  philosophie 

^'^t,  l'appareil  critique  dont  la  seconde  moitié  du  xix" siècle 

*  '^ait  la  méthode  générale  de  l'histoire. 

Or  cette"  fondamentale  raison  d'é(re  de  l'histoiie  de  la 
philosophie  n'existait  pas  pour  les  scolasliques  médiévaux. 
De  là,  les  imperfections  signalées  plus  hatit  :  manque  de 
rigupur  dans  la  fixation  du  l'ait  historique  comme  tel, 
absence  de  scrupule  dans  l'attribution  d'une  idée  ou  d'un 
texte  à  un  auteur,  à  peu  près  des  ciuitions,  etc. 
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L'utilité  qu'on  rficoiinaissait  alors  à  l'histoire  était  autre: 
celle-ci  avait  pour  objet  de  recueillir  l'Ame  de  vérité  déposée 
dans  toui  système  de  philosophie  ;  de  réfuter  les  théories 
antiscolastiques  et  de  fournir  ainsi  une  contre-épreuve  à  la 
valeur  doctrinale  de  la  scolastique  même.' 

Ce  point  de  vue  médiéval,  ou  cette  seconde  raàon  de 
cultiver  l'histoire,  s'efface  au  second  plan  pour  les 
modernes,  bien  qu'il  soit  difficile  de  contester  l'appoint 
qui  peut  résulter,  pour  un  système  philosophique  quel- 
conque, du  contrôle  et  de  la  contradiction.  Mais  ce  chan- 
gement de  point  de  vue  a  sa  cause  non  pas  dans  l'histoire, 
mais  dans  la  psychologie  des  historiens  :  parmi  ceux-ci 
beaucoup  n'ont  pas  de  convictions  philosophiques  et  se 
gardent  minutieusement  d'en  avoir.  Tel  est  le  désarroi 
des  idées  dans  nos  sociétés  contemporaines,  que  peu 
d'hommes  osent  prendre  position  et  s'affirmer  ;  la  plupart 
renoncent  à  souscrire  à  un  système  intégral,  parce  que  le 
royaume  des  idées  est  plus  que  jamais  livré  k  la  contra- 
diction et  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'organiser  sa  vie 
d'après  ses  principes.  Un  scepticisme  bon  enfant  dispense 
de  toute  conviction,  et  au  lieu  de  philosopher,  beaucoup 
préfèrent  passer  en  revue  la  philosophie  des  autres. 

L'esprit  dos  modernes  est  donc  sur  ce  point  aux  antipodes 
de  l'esprit  des  écrivains  médiévaux.  Mais  cette  opposition 
ne  tient  pas  à  la  nature  des  choses,  elle  dérive  d'une 
fa^'on  de  penser  propre  à  notre  époque  :  les  deux  raisons 
fondamentales  (te  s'adonner  à  l'histoire  de  la  philosophie, 
loin  de  s'exclure,  se  complètent,  et  elles  s'imposent  l'une  et 
l'autre  aux  scolastiques  du  xx"^  siècle. 


D'abord,  ceux-ci  doivent-ils  se  tenir  à  l'écart  du  grand 
travail  de  rechorche  historique  qui  se  poursuit  dans  tous 
les  genres  d'études  i  L'édification  de  l'histoire  philoso- 
phique dnit-elle  se  faire  sans  eux  t  Non.  Méconnaître  une 
forme  intense   du   progros  scientifique  et  perpétuer  des 
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imperfeclions  qui  s'expliquîiient  au  moyen  âge,  mais  qui 
aujourd'hui  demeureraient  sans  excuso,  seniil  f;iire  preuve 
d'une  coupitble  étroilesse  d'esi)riL  et  (■utrel.enir  un  préjugo 
h  l'endroit  de  la  néo-scolastique.  Pour  faire  œuvre  méri- 
toire en  histoire  de  philosophie,  il  faut  être  philosophe 
non  moins  qu'historien.  Que  les  néo-scolastiques  assument 
donc  leur  part  dans  la  tâche  ;  qu'ils  entrent  résolument 
dans  le  grand  mouvement  pour  mettre  au  jour  le  vrai 
q.uel  qu'il  soit.  Surtout  qu'on  en  finisse  une  lionne  fois  avec 
les  préventions  et  les  dédains  que  certains  nourrissent 
à  l'endroit  des  études  d'histoire,  (iu'on  s'abstienne  de 
condenser  la  doctrine  d'autrui  en  deux  ou  trois  syllogismes 
pour  les  condamner  en  deux  ou  trois  phrases.  Ijes  réfutations 
en  raccourci  du  positivisme  ou  du  kantisme,  agrémentées 
d'épithètes  peu  flatteuses,  dénotent  pour  le  moins  l'ignorance 
de  ces  pseudo-justiciers.  Xous  connaissons  tel  traité  de 
théodicée  où  Fichte  est  accusé  d'attribuer  à  l'homme  le 
pouvoir  de  créer  Dieu  comme  "  chose  en  soi  ",  alors  que 
dans  la  WinsensduifUehrc  le  non-moi  n'est  manifestement 
engendré  que  comme  représftntalion  ! 

Mais  il  est  juste  de  no  p;Ls  charger  oulre  mesure  ce 
tableau,  et  de  rendre  hommage  à  un  groupe  important  de 
acolastiques  pleinement  acquis  aux  études  d'histoire. 


Faut-il  rappeler,  d'ailleurs,  que  l'étude  de  l'histoire  de 
la  philosophie  est  dans  l'esprit  du  péripalélisme  et  d*;  la 
scolastiquef  Si  le  cidte  du  fait  historique  trouve  sa  justi- 
fication en  lui-même,  il  conserve  encore,  pour  quiconque 
croit  à  la  possibilité  d'une  certitude,  les  grands  avantages 
doctrinaux  que  lui  reconnaissjùent  les  anciens. 

La  philosophie  grecque  a  élal»oré  pour  ainsi  dire  toutes 
les  .■solutions  principielles  dont  un  problème  philosophique 
est  susceptible,  et  son  influence  a  f(»rt6nient  pénétré  ta 
scolastique.  Il  importe  de  coniiaiire  la  concisplion  spéci- 
fique que  le  génie  des  hellènes  imprimait    aux  diverses 
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théories  et  aux  divers  arguments  et  de  poursuivre,  k  travei"ï 
toutes  ces  formes  de  Ui  contradiction,  la  marche  des  idé^»^ 
appelées  à  survivre,  chez  les  pères  de  l'EgUse,  chez  lô* 
philosophes  médiévaux  et  même  chez  les  modernes. 

L'étude  du  moyen  âge  présente  une  utilité  spéciale  poaï^ 
ceux  qui  veulent  renouveler  sa  principale  synthèse.  Ell^ 
apprend  à  dégager  dans  la  scolastique  l'essentiel  de  l'accès — 
soire  ;  elle  seule  peut  expliquer  que  des  principes  toujours 
vrais  ont  reçu  certaines  applications  propres  à  la  civili- 
sation médiiivnle  et  sont  susceptibles  de  s'adapter  aujour- 
d'hui à  un  milieu  nouveau.  La  polémique  des  philosophe*^ 
scolastiques  n'a  de  sens  que  si  on  les  replace  dans  leur* 
siècle  :   elle  change  d'un  moment  historique  k  un  autre 
moment  ;   et  ces  évolutions  démontrent  que  la  scolastique 
a  toujoui-s  suivi  la  marche  des  temps.quelque  lentes  qu'aient 
été  les  étapes.  Enfin,  cette  étude  d'histoire  met  en  lumière 
les  défauts  des  scolastiques,  leurs  fautes  doctrinales  et  le 
châtiment   qu'elles   leur  ont   valu.    Que   d'enseignement» 
pour  ceux  qui  savent  profiter  de  ces  grandes  le^'ons  d*un9 
expérience  dix  fois  séculaire  ! 

Enfin  la  philosophie  moderne  et  contemporaine  doit 
avoir  le  pas  dans  ces  études  historiques,  puisqu'elle  est- 
l'Ame  même  de  cette  civilisation  intellectuelle  où  I4  néo- 
scolastique  revendique  sj»  place.  L'épreuve  qui  s'impose  est 
solennelle  et  décisive.  Si  la  néo-scolastique  ne  suit  pas 
la  pensée  vivante,  pourquoi  serait-elle  du  xx'  siècle  plutôt 
que  de  tout  autre  Age(  Comment  marcherait-elle  côte  à  côte 
avec  le  positivisme  et  le  néo-kantisme,  sans  s'engager  avec 
ses  rivaux  dans  un  débat  contradictoire  (  Et  si  ceux-ci 
n'ouvrent  pas  ce  débat,  ne  doit-elle  pas  jeter  le  gant?  A 
quoi  bon  être  de  son  temps,  si  on  n'est  pjLs  considéré  par 
les  hommes  de  son  temps  ;  et  comment  attirer  leur  attention, 
si  on  ne  pose  les  problèm&s  qu'ils  posent  et  de  la  même 
mani^re  qu'ils  les  posent,  pour  opposer  ensuite  système  à 
svstùmo,  argument  à  argument  (  En  vérité  ils  font  sourire 
ceux  qui  démontrent  aujourd'hui,  à  l'encontre  des  anciens 
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grecs ,        que  l'âme  n'est  ni  un  cercle  ni  une  figure,  et  qui 
ignor-esr-»t  le  polyzoïsme  d'un  Durand  de  Gros  ou  !a  théorie 
des  i<l^es-forces  d'un  Fouillée,  Ici  encore,  les  scolastiques 
sont  nos  maitms  et  leurs  leçons  ne  sont  pas  inutiles  à  qui 
sait  Icï^  comprendre.  De  même  qu'Augustin  porte  un  défi 
aux    ^^Aanicbéens  qui  remplissaient  de   leurs  doctrines  les 
écoles    de  son  temps,  et  non  pas  aux  sectateura  des  mys- 
tères    «l'Eleusis;  Alain  de  Lille  et  Guillaume  d'Auvergne 
comt>îitlent  les  Albigeois  et    les  Cathares,  et  non  plus  les 
Manichéens  ;   saint  Thomas  écrit  contre  un  collègue  de 
'  Université  de  Paris,  l'averroïste  Siger  de  Brabant,  et  il  ne 
"®Klige  aucune  occasion  de  rencontrer  les  théories  de  l'arabe 
Averroès  et  du  juif  Avicebron.   S'il  revenait  sur  terre,  il 
flelaisserait  Averro^,  Avicebron  et  Siger  de  Brabant  pour 
"^•^uteravec  Paulsen,  Wundt,  Herhen  Spencer,  Boutrotix. 
*^®  Commerce  avec  les  doctrines  de  nos  adversaires  n'aura 
y^    Seulement  pour  résultat  le  départ  entre    les  éléments 
Vérité  et  d'erreur  qu'elles  contiennent  ;  il  permettra  à 
'^Colastique  de  s'enrichir  de  multiples  théories  qui  sont 
*^onquétes  de  la  philosophie  moderne,  de  corriger  ou  de 
.  ^^Pléter  ses  erreurs  ou  son  insuffisance,  tjuant  aux  prin- 
,  «^^S  de  sa  synthèse  qu'elle  aura  victorieusement  maintenus 
^  ce  débat  contradictoire,  combien  plus  réfléchie  et  plus 
*  *^Sante  deviendra  la  certitude  qu'ils  engendrerait!  Faire 
*-Our  de  la  pensée  contemporaine  et  se  convaincre  que  les 
ï**ications  des  autres  sur  les  mystères  de  la  vie   ropré- 
.    f^tçjit;^  il  tout  prendre,  un  patrimoine  d'idées  plus   impar- 
.    ^^  que  celui  dont  on  dispose,  n'est-ce  rien  pour  so  consoler 
,      *'çs   heures    de    découragement,    où    la   pauvre    raison 
^^ïiaine   s'etfraie   des    ombres  qui  planent  sur    ses  jdus 
^ères  doctrines  t 

Pour  conclure  :  une  fois  de  plus  la  théorie  qui  domine 
'a  prés*?nte  matière  est  fonction  de  l'idéal  que  l'on  se  fait 
(le  la  restauration  néo-scolastique.  Une  reprise  abstraite, 
intemporelle,  d'une  synthèse  évanouie  n'a  que  faire  de 
l'hiatoire  de  la  philosophie,  et  le  petit  groupe  de  fervents 
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dont  elle  sera  le  credo  pourront  fermer  les  fcnêtre-s  de  1  <:^*^'' 
cénacle  ou  ne  |»as  regarder  le  monde  extérieur.Par  roiit  *.'<'. 
ra(»x)minod.-itlon  de  U  nêo-scolnsliquo  aux  besoins  de  iit:>  ti'c 
l«mps  exige  im  élargissement  des  études  historiques  et  "■-■-  ■^*' 
orientatitm  dans  les  voies  tnicéos  par  la  critique  moder~^  ^^" 

11.   —  MKTHODKS  l'KDAOOUlgUES. 

l/unité  de  la  langue  savante  du  moyen  :ige  s'est  détS-     '  *^ 
tivement  évanouie  :   la  néo-seolastique  dnil-elle  revenî-    -* 
tout  prix  au  latin,  ou  suivre  l'exeiii|ile  des  aulre-s  phi-     *"  *" 
sophies  qui  toutes  ont  su  plier  les  langues  vivantes  à  le-  '^*''*' 
exigences^  Qu'il  importe  d'adopler  la  seconde  solution, c*^      '^  "  . 
ce  qui  ne  nous  parait  pas  douteux.  Sans  aborder  ici  le  fc  — "^ 

do  la  question,  nous  reiivovons  le  leciteur  aux  intéresstu^      . 

études  (|ue  noire  ami  et  collaborateur.  M.  Hubert  MeutK  ^"^      '    . 
a  publiées  dans  les  préeédenles  livraisons  de  la  Revtte  S    ■■"  ■" 
Scolaaliquf.  ^ 

tl   ferait  sourire  celui   qui,  sous  prétexte  de  retour 
pas.sé,    propii^erail  ■  ses    idées    par    hi    transcription 
manuscrits  et   rcfuscM'ait  le  servi<;e   des   presses   contem[::3 
raines.  Le  plus  intransigejnu    d<^s  réfictionnaires  n'oi 
impnser  le  progniinme  du  frivium  et  du  quadrivium, 
rendre   force    de   loi   dans    les    universités    modernes 
décret  édicté  par  la  faculté  des  ;irts  de  Paris  en  12 
D'autre   part,    l'uniformité   de   la    pédagogie   propreme* 
dite  est   brisée  sans  retour;  de  profondes  innovations  ; 
sont  introduites  et  do  nouveaux  progrès  s'imposent. 

D'abord  il  va  s.ans  dire  ([ue  le  méhinge  des  matières  pbi^ 
losophiques  et  tliéologiques  seraii  aujourd'hui  un  non-serw^ 
historique,  les  relations  pé(hig<ipiques  entre  la  phïlosophiâ 
et  lit  théologie  s'élant  modilié^'s. 

De  même  U-  commentaire,  forme  prbicipale  de  l'enseigne- 
ment au  XIII"  siècle,  esi  su|)plaiiié  jiar  l'exposition  syaténw- 
tiqiie  di's  diverses  branches  de  philosophie;  cette  systémati- 
sation esi  lieaucoup  mieux  faite  pour  donner  à  l'étudiant 


MÉTHODES  SCOr,ASTIQUPS  d'aUTREFOIS  ET  d' AUJOURD'HUI    ]83 

*ies  idées  ordonnées  d'après  un  plan  d'ensemble  et  lui 
éviter  de  longs  et  inutiles  circuits.  Le  commentaire  toute- 
lois  trouve  sa  place  soit  dans  l'étude  approfondie  d'une 
question  de  détail  où  il  peut  être  très  utile  d'expliquer 
des  textes  isolés  ;  soit,  comme  couronnement  dos  études, 
dans  les  cours  de  doctorat,  quand  il  s'agit  de  l'étude  inté- 
S^ale  de  quelque  traité  d'Aristotc  ou  d'un  scolastique. 
Telle  est  d'ailleurs  la  marche  pédagogique  suivie  dans  la 
plupart  des  universités  modemes,oi  elle  a  donné  d'excellents 
résultats. 

La  schématisation  formelle  d'une  question  déterminée 
r>ar  l'application  de  la  triade  bien  connue  du  "  Videtur 
*5uod  —  Sed  contra  —  Respondeo  dicendum  «  ;  de   même 
*^  Ue  l'emploi  du  syllogisme  sont  des  procédés  didactiques 
'^fop  parfaits  pour  qu'on   puisse  en  priver  la  scolastique 
Nouvelle.  Mais  le  maintien  du  procédé  mémo  n'exclut  pas 
"^Uie  adaptation  au  tempérament  moderne.  Rien  n'est  mono- 
tone comme  la  dissection  de  la  pensée  quand  elle  s'opère 
*^uivant  des  cadres   stéréotypés,   par   une   alternance   des 
itiêmes  formules.  Il  en   résulte  fatalement  une  sécheresse 
de    langage    qui   engendre    une    lassitude   pouvant   aller 
jusqu'au  dégoût.  L'exposé  du  pour  et  du  contre,  lu  réponse 
aux    objections,    les    fortes    démonstrations   syllogistiques 
gagnent  en  attrait,  sans  rien  perdre  de  leur  force,  lorsque, 
en  conservant  leur  esprit,  on  les  dépouille  de  leur  vieille 
enveloppe  pour  les  présenter  sous  un  habit  moderne.  La 
chose  semble  indiscutable  pour  les  ouvrages  de  philosophie, 
et  l'idée  d'écrire  un  traité  de  critériologie  ou  un  livre  sur 
la  psychologie  contemporaine,  d'après  le  type  des  Sommes 
théologiques    ou    d&s    QuodHbet,    paraît    tout    simplement 
baroque.  De  même  en  est-il  de  l'enseignement  oral  :  que 
des  discussions  et  exercices  pratiques  apprennent  aux  étu- 
diants à  traduire  un   raisonnement  ^  en   forme  -■    et  à  y 
répondre  ;  qu'ils  sachent  découvrir,  par  la  sobre  pratique 
de  la  distinction  et  de  la  sous-distinction,    le  vice  d'une 
doctrine,   rien  de  mieux  ;    mais  que  la  le(;on  de  chaque 


184  M.   DE  WULF 

jour  ne  vienne  pjis  mouler  tout  le  savoir  en  d*inv«riabl 
formules. 

Enfin  il  est  dL>s  ]>rocédés  didiU'ti<)ucs  nouveaux,  que 
))ratique  n  génénilisés  dans  d'autres  domaines.  Il  serji 
peu  sage  de  ne  |ias  utiliser  des  innovations  qui  constitue 
des  progrès.  Le  xiu*  siècle  possédait  une  forte  organisati( 
de  la  discussion  publique  ;  il  faut  y  joindre  aujourd'hui 
monographip  et  la  dissertation,  à  divers  slades  de  l'étud 
Cîir  l'élève  en  mettant  la  main  à  la  pàlo  apprend  n  pensi 
par  lui-même  et.  H  slyler  sîi  pensée.  Il  fjiul  surtout  iiitn 
duire.  dans  l'enseignement  les  labniviloires,  et  une  însl 
tution  spéciale  que  les  Allemands  appelleni  le  -  Sèminaîi 
pratique  -, 

Le  terme  de  «  laboratoire  -  peut  faire  sourire  quand 
s'iigit  de  philosopliie.  Cependant  à  côté  des  bililiolhèques  i 
des  cabinets  de  périodiques  qui  sont  principalement  h 
laboratoires  des  pnriics  spéculatives  de  la  philosophie,  il  y 
place  pour  des  laboratoires  de  science  expérimental 
(psycho-physiologie,  chimie,  physique)  dès  qu'on  adm« 
pour  la  scolastique  nouvelle  la  nécessité  de  se  vivifier  a 
contjict  des  sciences  expérimentales  et  rationnelles. 

Quant  au  séminaire  pratique,  où,  ensemble  avec  le  pn 
fesseur,  un  gn>upe  d'élèves  étudient  une  question  spécial* 
il  peut  embrasser  toutes  les  parties  de  la  philosophie  ( 
dans  toutes  ses  résultats  sont  remarquables.  Ce  travail  e 
commun,  on  chacun  dirige  son  contingent  d'efforts  dans  u 
sens  déterminé,  fait  bénéficier  chacun  des  recherches  d 
tous,  familiarise  avec  le  maniement  des  instruments  d 
travail,  constitue  une  expérience  des  méihod-es  connlitu(ivt 
ou  inrenlii-cs  propres  à  chaque  matière,  et  très  souver 
décide  de  la  vocation  scientifique  de  ceux  dont  un  premie 
succès  a  couronné  l'effort. 

M.   De  Wulf. 


IX. 

DISCUSSIONS. 


I. 

_  '^'■s^  avons  reçu  du  R.  P.  Kuiitz,  professeur  de  philo- 

"  ^^        à  Oflventrop.    on    Hollande,    un   exposé    limpide, 

"^■^-t   avec  beaucoup  de  méthode,  des  principales  ohjec- 

"^     *^»ie  l'on  peut  faire  à  la  thèse  de  la  distinclion  réelle 
entre    l  ■»  \  i.     ■ 

*■     «ssence  et  1  existence. 

p*^y*-^  donnerons  d'abord  cet  exposé  in  extenso. 

*-^  »    nous   le   ferons   suivre   de   quelques   remarques, 

*^*^*-'îrement  très  brèves,  mais  que  nous  espérons  sufB- 

^     Jx)ur  ceux  qui  sont  initiés  au  problème  raétiiphysique 

^''^  par  notre  savimt  correspondant. 

Ol)jeGtiDii8  contre  la  thèse  de  la  distinctioQ  réelle 
entre  l'essence  et  l'existence. 

,        ^'îr  uue  distinction  réelle  entre  l'essence  el  l'existence,  c'est 

,.       * *^>"e  que  toute  substance  créée,  itidé|>endauiinent  de  la  consi- 

.  ^^Kt  uientale,îuipliqued«uxre(i/tféi(,dcux  élénicnlsintrinsèi[ues, 

'^^■istituent  son  élre  physique  :   une  réalité  d'essence,  réalité 

.,    *'^He,  el  une  réalité  d'existence,  réalité  d'acte. 

*Jisant  deux  réatitit,  nous  n'entendons  pas  ici  attaclier  au  mot 

.  ,      **tê  n  la  signification  de  cbote  existante.  (le  serait  afficher  à  la 

^Homiste  un  sens  qu'elle  n'a  pas  dans  l'esprit  de  ses  défen- 

,  ''^-    four  eux  les  deux  |>arties  de  l'élre  créé  ne  font  qu'une  seule 

existanle,  composée  d'essence   et  d'existence.   Qu'on  nous 

■  i^*'**  toutefois  de  bien  faire  ressortir  le  sens  de  la  distinction 

*^  et  les  conséquences  qui  en  découlent.  Ce  sera  là  toute  notre 
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Qui  dit  distinction,  dit  pluralité  de  choses,  dont  l'une  n'esl  pu 
l'autre.  Qui  dit  distinction  réelle,  dit  que  de  deux  choses  réelles, 
de  deux  entités  ou  réalités,  l'une  n'est  pas  l'autre  de  par  sa  propre 
réalité  :  distinctio  inler  rem  et  rem.  Appelez  ces  deux  choses  puis- 
sance et  acte,  sujet  el  accident,  matière  et  forme,  du  moment  que 
vous  les  distinguez  réellement  entre  elles,  vous  devez  nécessaire- 
ment attribuer  à  chacun  des  deux  termes  de  la  distinction  une 
entité  physique  quelconque,  en  vertu  de  laquelle  ils  sont  aussi  bien 
distincts  l'un  de  l'anlrc,  que  tous  les  deux  sont  distincts  du  rien. 

Donc  l'esseiu-e  créée,  en  tant  que  réellement  distincte  de  sa 
propre  existence,  n'est  pas  une  pure  possibilité,  mais  une  vraie 
entité  physique,  —  potentielle,  si  vous  le  voulez,  par  rapport  à 
l'existeuce  actuelle,  —  mais  bien  réelle.  Citons  le  Père  Liberatore, 
ardent  défenseur  de  ta  thèse  thomiste,  qui  s'exprime  avec  une 
louable  franchise  :  «  Rsseutia  realis  et  physica  (l'auteur  parie  de 
l'essence  réelle  potentielle,  c'est-à-dire  en  tant  que  distincte  de  son 
existence)  constat  profecto  cnlitate  propria,  qua  differt  a  nihilo  et 
consequenter  ab  esscntia  mère  possibili,  quae  physice  nihil  est.  At 
hinc  non  sequitur  ut  hoc  ipso  sil  idem  alque  existenlia.  Nam  exîs- 
tentia  dicit  actum  ;  inter  actum  autcm  et  nihil  média  est  potentla  ; 
potentia,  inquam,  non  objectiva,  sed  subjecliva  »  (Onlol.,  c.  I, 
art.  III,  a' a,  IVj.  Un  peu  plus  haut  l'auteur  disait  de  la  même 
essence  :  «  Quod  si  umnino  i|>sa  per  se  dici  oelit  actuatù,  id  intelligi 
potcrit  per  comparationem  ad  eêsenttam  posiibilem,  quae  dicit  polen- 
tiam  objectivam,  et  respectu  cujus  essentia  realis  considerari  potest 
ut  actus,  licet  sit  potentia  respectu  eocistentiae  n  (Ibid.,  n"  21,  I). 

De  même  l'existence,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  quiddité 
déterminée  dont  elle  est  l'acte,  n'esl  pas,  dans  la  thèse  thomiste,  une 
pure  abstraction,  mais  une  entité  réelle  et  physique,  car  elle  est  UD 
acte  réel  cuiTespondant  à  une  puissance  subjective,  réelle.  »  Sicnl 
esse  est  duplex,  scilicet  existcntiae  el  esscntiac,  ita  duplex  ett  naiitoê 
etsentiar  el  extstentiae  :  et  licet  nulla  res  componal  cum  sua  reali- 
tate,  tamen  cum  hoc  stat  quod  componat  cum  realitate  existmtiae  * 
(Cjuetan,  Cumm.  inopusc.  de  ente  el  essentia,  V,  q.H,  ad4]. 

Cela  présupposé,  nous  avons  le  droit  île  demander  aux  défenseurs 
de  la  distinction  réelle  quelle  fonction  iU  attribuent  d  l'acte  rM 
d'existence  vit-à-vis  de  la  réalité  potentielle  d'essence.  Le  rôle  de 
l'existence,  nous  répondenl-ils,  est  de  poser  hors  de  ses  causes,  de 
faire  exister  l'essence.  L'étymologie  de  existentia  (ez-sisto)  fait 
songer  à  un  être  qui  sort  de  ses  causes.  «  Existentia  est  actus  qao 
res  ponilur  extra  statum  possibilitatis  ;  actualitas  essentiae  ;  id  quo 
res  constituitur  extra  suas  causas  ;  actualis  rei  praesentia  in  ordiiM 
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phvKioo  seu  reali  «  (Ziumara,  (MIoL.  I.  II,  i:  i,  art.  VI,  n"  I). 
Ret«ï lions  ces  deux  dermèrcs  définitions  :  «  ptistcntia  est  id  quo  res 
|>onitur  extra  suaa  causas,  —  id  i|uo  ponîlur  praosfns  in  ordine 
physi<io  seu  reali  n. 

Kou«  ferons  observer  aux  thomistes  que,  dans  leur  tliëse,  Tcasenec 
P^ut  c^t  doit  être  considérée  comme  étant  posée  horit  de  ses  causes 
ei  po»ée  dans  l'ordre  réel,  de  deux  manières  :  —  premièrement, 
<^uiis>n«  puissance  subjective  réelle,  en  vertu  de  sa  réalité  d'essenee. 
t^'t«!  essence  potentielle  (potfnlta  subjecHva),  abstrai-lion  faite  de 
wn  a<;te  d'existence,  est  une  vraie  réalité  physique,  nous  l'avons  vu 
pliiî^  kiaut;  comme  telle,  elle  diffère  formellement  de  l'essenee  pure- 
'"'^''t  possible;  elle  peiit  donc  être  i-^-nsidérée  en  elle-même  comme 
P^B^^  hors  de  ses  caus<.^  dans  l'ordre  physique,  bien  que  par 
"^f^lx^Tt  à  l'exislenue  actuelle  elle  soit  encore  en  puissance,  actuali- 
**'*'e,  capable  d'exister. 

^**.ane  deuxième  manière  l'essence  peut  être  considérée  comme 

P<'**étî    hors  de  ses  causes  en  tant  qu'essence  existante,  actualisée 

P"*"   s*  on  acte  réel  d'existence.  N'objectez  pas  que  cotte  double  consi- 

""^Imon  séparr,  induement  les  deux  r'alilés  qui,  en  fait,  ne  forment 

1**    *^Ta  seul  être  indivisible.  Nous  ne  séparons  pas,  nous  abslrayont 

^**l«iment.   Nous  ne  disons  pas  que  l'essenee  est  d'abord   réelle 

^,      **ors  de  ses  causes  comme  puissance  subjective,  et  nu'emuite 

^^^^ssicnee  vient  se  surajouter  comme  acte  à  l'essence  réelle  pour  la 

*~*^     exister.  Mais  la  distinction  réelle,  que  vous  affinnez,  nous 

P^""**»et  bien  de  considérer  l'une  des  deux  réalit<>s  en  faisant  précî- 

**    de  l'autre,  de  considérer  sépartîment  tecundum  ratione»  formates 

**  t     choses  inséparables.  Or,  il  est  bien  vrai  que  d'après  vous, 

^  ^**^nce  est  réelle,  hors  de  ses  causes,  comme  étant  le  terme  d'une 

***■*  diction  réelle,  et  que  néanmoins  elle  n'est  pas  formellement 

'^***"    cela  existante.  Nous  sommés  par  conséquent  autorisés  à  la 

^^^Sdérer  comme  "  formaliter  extra  suas  causas  posita  »  de  deux 

•^ières,  comme  puissance  subjective  et  comme  actualisée. 

,     ^**«ii!i  il  suit,  que  la  question  posée  plus  haut,  savoir,  quel  est, 

"^^  la  thèse  thomiste,  le  ride  de  l'existence  vis-à-vis  de  l'essence, 

•"^^uil  à  définir  : 


q«» 


^  **   Si  l'egsence  est  redevable  à  l'existence  de  la  propre  réalité 

'   ^^lle  {l'essence]  a  en  elle-même,  et  en  vertu  de  laquelle  l'essence 

■=kor8  de  ses  causes  et  posée  dans  l'ordre  pliysi<[ue  comme  puis- 

.    ***^«  réelle  :  utrum  existentia  realiter  dislincta  sit  id,  quo  essentia 

''^^taliter  est  realis  et  extra  causas  tanquam  realitas  potentialis? 

^^^**  Si  l'essence,  n'étant  pas  redcvalile  à  l'existence  de  sa  propre 

^^*ité  qui   ta  constitue   intrinsèquement,   est  néanmoiae  encore 
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aclualisable  par  l'existence  dans  l'ordre  d'être  :  utrum  ezistentia  ^t 
id  quo  essentia  (quae  jam  fonnaliter  per  se  physiea  est]  plenius  A 
perfeuliiis  poiiitur  extru  causas  taiiqiiam  actualitcr  existens  ? 

La  question,  eroyoDs-nous,  est  clairement  posée  et  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  équivoque  I}. 

1.  I^  première  question  demande  évidemment  une  réponse  nég^ 
tive.  Dans  la  tliéorie  thomiste,  il  serait  absolument  inepte  de  dire 
que  l'existence  réellement  distincte  a  pour  fonction  de  coDStiluer 
intrinsèquement  et  formellement  la  réalité  physique  potentielle  de 
l'etisence.  En  effet  : 

1"  Aucune  chose  ne  peut  être  formellement  constituée  comme 
réelle  et  physique  par  une  réalité  distincte  d'elle;  car  celle-ci,  éUDt 
réellement  distincte  de  l'autre,  en  suppose  déjà  la  réalité  comme 
terme  de  la  distinction.  Donc  l'existence  ne  peut  donner  à  Tesseoce 
la  réalité  en  vertu  de  laquelle  l'essence  se  distingue  réellement  de 
l'existence. 

i"  Lan  deux  réalités  d'essence  et  d'existence  s'unissent  intrin- 
sèquement pour  former  u»  composé  d'essence  existante.  Or,  dans 
tout  composé  réel  les  composants  ont  une  priorité  de  nature  par 
rapport  au  composé  et  à  leur  union  mutuelle.  Ils  ne  peuvent  donc 
être  redevables  l'un  à  l'autre  de  la  réalité  qui  les  constitue  ;  ils 
doivent  au  contraire  se  supposer  muluellement  comme  réels;  sinoo, 
ils  ne  pourraient  par  leur  union  former  un  composé  réel,  i>ODC  la 
réalité  d'essence  de  l'être  existant  ne  peut  être  redevable  de  sa 
réalité  à  la  réalité  de  l'existence. 
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^°   V.43S  deux  réalités  d'essence  el  d'existence  ont  entre  elles  un 

TaW^r-t    (le  puissanoe  el  d'aete.  Mais  l'acte  n'cl,  ijnel  qu'il  soit,  ne 

coO^'Vviuc  jamais  la  réalité  ilii  sujet  auquel  il  se  mpportL'  ;  il  la  pré- 

«avWse  [)Our  kc  communiquer  à  elle  ol  l'aclnaliseï'.  Ainsi  la  forme 

substantielle  n'est  pas  le  conslitiilir  inlrinsèi|ue  de  la  réalité  pmpre 

à  ^%  matière  première  ;  eelle-i'i,   étant  par  elle-méniu  une  entité 

physii^ue,  est  seulement  actualisée  par  la  ftiiiue.  De  même  l'existence 

pourra  peut-élrt;  être  considérée  comme  actualisant  l'essence  réelle 

dans  l'ordre  d'existence,  mais  »on  pas  comiuc  lui  donnant  cette 

entité  physique  actualisable,  tjui  fait,  dans  la  théorie  thoiiiisle,  de 

l'essence  une  puissance  capable  d'existence. 

M  demeure  donc  démontré  que  toute  essence  créée  possède  formel- 
lement par  cite-méme,  et  non  pas  par  une  existence  distincte  d'elle, 
cetti>  première  réalité  qui  la  constitue  et  en  vertu  de  laquelle  elle 
est  physique,  posée  hors  de  ses  causes,  posée  dans  l'ordre  réel, 
dilTérenle  de  l'état  de  pure  possibilité. 

S'ensuit-il  qu'en  vertu  de  cette  même  réalité  identiliée  à  elle- 
luéme,  l'essence  créi'^e  soit  également  actuelle  et  existante  ? 
C'est  la  deuxième  question  à  résoudre. 

II.  Pour  les  défenseurs  de  la  distinction  réelle,  l'essence  physique, 
toute  réelle  qu'elle  soit,  n'est  pas  pour  cela  existante  ou  identiliée 
avec  son  existence.  «  Kssentia  realis  et  physica  constat  profeclo 
enlilate  propria,  qua  dilTcrt  a  iiihilo  et  cunsequcnier  ab  esseutia 
mère  possibili...  At  hinc  non  sequilur  ut  hor  ipso  sit  idem  alque 
existentîaniUBER.vTORej.Elle  a  besoin  d'être  actualisée  et  complétée 
dans  l'ordre  d'existence  :  «  per  existonliam  perfecta  est  tanquani 
par  actum,  a  quo  coniplelur  in  liuea  entis  u  (Ibid.). 

Telle  serait  donc  la  fonction  de  l'existence  par  rapport  à  l'essence  : 
elle  ne  peut  lui  donner  simplement  la  réalité,  précisément  parce 
qu'elle  en  est  réellement  distincte  ;  elle  lui  donnei-a  donc  un  com- 
plément, un  surcroit  d'être  et  de  réalité,  en  vertu  duquel  cette 
essence  réelle,  qui  par  elle-même  a  déjà  nue  certaine  actualité  per 
comparationem  ad  essentiam  possibilcni  (l.iBRHATOHii),  deviendra 
pleinement  actuelle  et  exislante.  Vx  de  fail,  nous  ne  voyons  pas 
quel  autre  râle  on  pourrait  prêter  à  celle  existence  distincte. 

Or,  réduite  à  ces  termes,  la  fameuse  thèse  de  la  distinction  réelle 
entre  l'essence  et  l'existence  nous  parait  bien  faible.  Voire  réalité 
d'existence,  distincte  de  l'essence  physique,  est  jKtur  le  moins  une 
chose  parfaitement  inutile.  En  eiïet  : 

1°  Si  la  réalité  d'essence  a  déjà  par  elle-même,  et  non  jiar  une 
existence  distincte,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  appelée  réelle, 
physique,  différente  du  rien  et  de  la  pure  possibilité  aciuelte  per 
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ron]|>arationem  a<l  esst'ntiam  posiiibilrni,  elle  aura  ^^alenienl 
i-lle-inérni-,  t)e  par  sa  propre  oiitilé,  tout  ci-  ipi'il  faut  pour  pot 
être  appelée  exisUiito.  Car  èliv  n'-cl,  pliyiii(|ue,  être  posé  bon 
ses  caiiKL'ii  el  de  l'état  de  pure  paiisibilité,  être  posé  <lans  Po 
physique  et  réel  —  ce  sont  aiitanl  de  formules  dont  on  se. 
indistineteineiit  pour  définir  ou  déerire  l'existeuee  (au  uioins  < 
les  choses  erééeS;.  A  la  réalité  d'essence  couvienncnl  tous  les  a 
buts  de  l'existence  ou  de  l'esseni'e  exislaiile.  l>one  elle  n'a 
besoin  d'une  aulre  réalité  d'existence  [Kuir  exister. 

Vous  objeeterez  peul-éln-  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  i^ 
attributs  de  l'exisleuce  eouvM'unent  à  l'essence  réelle,  mais  r»  g 
de  quiii  ils  lui  conviennent,  u  Non  «piaennius.  utruni  illa  pracdi 
esseutiae  exislt^nli  eonveniant.sed  qua  ralione  eouvenlant  h(Zi6i.i. 
Htsponsio  ad  ohjecl.secund.}.  La  question,  dites-vous,  estdesavo 
l'essence  posée  liorsde  ses  causes,  que  l'on  sujqiose  existante, es 
n'est  pas  identique  à  l'existence  qui  la  fait  exister.  Dire  que  l'es» 
est  liors  de  ses  (causes,  n'est  jias  la  même  chose  que  dire  qu'élit 
hors  de  ses  t^uses  par  une  existence  identique  à  elle-même. 

—  Votre  objection  tombe  à  faux.  !Nous  avons  démontré 
l'essence  ne  peut  être  n-devabJe  de  sa  propre  entité  réelle  d'es» 
à  une  exisli^nce  réellement  distincte  ;  elle  a  formellement  par  i 
nu^me  sa  première  réalité  iiliysique.  Or,  c'est  précisément  en  v 
(le  celte  réalité  pliysique,  qu'elle  diffère  du  rien  et  de  la  pure 
sibililé,  qu'elle  est  posée  dans  l'ordre  jiliysitpie  et  réel.  C'est  i 
également  celte  réalité  physique,  identique  à  elle-même,  qui  la  j 
hors  de  sts  causes  et  la  fait  exister,  lïoiie  la  réalité  physiqu 
l'essence  s'idenlilie  avec  rcxisleuce. 

2"  (>)ncevoir  l'exislence  comme  un  acte  qui  complète  et  actu: 
la  réalité  de  l'essence,  c'est  admettre  (|ue  l'essence,  quoiqu'a; 
sa  réalité  physique,  n'esl  cependaut  qu'iai parfaitement,  inclu 
hors  de  ses  causes,  comme  èlre  potentiel,  et  demande  un  sup 
ment  d'être,  un  acte  ultérieur.  Or,  on  ne  coii^:oil  pas  comment 
chose  puisse  êli-e  plus  ou  moins  parfaitement  hors  de  ses  eau: 
si  elle  est  réelle,  elle  l'est  jileinenienl,  car  tout  ce  qui  aupara' 
était  dans  l'état  de  possibilité,  est  maintenant  réalisé.  Être  ré^ 
posé  hors  de  ses  causes  est  chose  indivisilile,  qui  n'admet  pa 
degrés.  D'autre  part,  il  ne  peut  v  avoir,  par  euniparaison  à  Ce 
(ence,  de  puissance  subjective,  it'circ  potentiel,  mais  seulemem 
êlre  intrinsèquement  possible,  une  puissance  objective.  En  e 
«  la  potentialité  pime  dans  la  nature  iiu  sujet,  tel  sujet,  avec  I 
capacité  pour  telle  perfection  u  (Mkhcikh,  Ontologie,  n"  190).  S 
s'il  y  a  un  sujet   posé  dans  la  nature,  c'est-à-dire  dans  Toi 
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physique  et  réel,  ce  sujet  ne  sera  pas  simpleoienl  capable  d'exis- 
teoee,  mais  il  existera  actuHlemtrnt  en  vertu  de  sa  position  dans  la 
Datur«;.  De  plus,  »  dire  un  Hre  en  puissance,  c'est  afiirmer  Vexûtenct 
J'un  sujet  réductible  à  l'acte  sous  l'action  d'une  cause  cfticiente  » 
(ÏEHCiKR,  ibid.).  Donc  il  répugne  qu'un  sujet  soit  en  puissance  par 
rapport  à  l'existence  elle-méuie.  Uu  reste,  tons  les  philosophes, 
sans*  excepter  les  thomistes,  définissent  la  puissance  subjective  :  hi 
capacité  pour  une  perlection  quelconque,  résidant  dans  un  sujet 
^^1)  existant.  Ecoutez  Zigliara  :  «  Polentia  realis  est  aptitudo  ad 
aliquitl  fundata  non  in  sola  et  uiera  non-repngnantîa,  sed  in  reali 
entitate  subjeeti,  cui  talis  potentia  tribuilur.  L'nde  realis  potenlia 
*sse  nequit  nisi  in  tubjecto  jam  ww(en(«,  et  proplerea  dicitur  sub- 
jwliva  »  (Onlot.,  lîb.  Il,  c.  I,  art.  II}. 

^nfin,  la  réalité  d'essence  est  par  elle-même  une  actualité,  si  on 
oppose  à  l'essence  purement   possible,    n  Quod  si  omnino   ipsa 
P^r  «e  dici  velil  actualis,  id  intelligi  poterit  per  comparationem  ad 
esseniiam  possibiiem  »  (Liberatore). 

Or  la  possibilité  intrinsèque  de  l'essence  ne  diffère  pas  de  la  pos- 

***'*'iité d'existence;  c'est-à-dire  l'essence  et  Tesistence,  considérées 

*^oe  t>t  l'autre  dans  l'étal  idéal,  sont  possibles  d'une  seule  et  même 

l***asibilité.  «  Possibîliler  intrinseca  est  îdealis  aptitudo  ad  exiiten- 

**rn  fuodata  in  uon-repugnantia  idearum  »  (Zigliara,  l.  cit.).  Donc, 

*  'a  réalité  d'essence  est  actuelle  par  opposition  à  l'essence  possiUe, 

'e  Kvra  de  même  actuelle  par  opposition  à  la  possibilité  d'existence. 

**>    Une  chose  actuelle  par  opposition  à  la  possibilité  d'existence, 

uttechose  actuellement  existante.  Donc  toute  réalité  d'essence  est 

***llement  existante  en  vertu  de  sa  propre  réalité.  D'où  il  suit  que 

^^titence  réellement  distincte  de  l'essence  ne  peut  avoir  pour  fonc- 

**  *1 'actualiser  l'essence  et  de  la  compléter  dans  l'ordre  d'être  réel. 

^**MCLrsio«  :  Entre  l'essence  et  l'existence  des  êtres  créés  il  ne 

^'  y  avoir  de  distinction  réelle.  Les  deux  termes  de  la  distinction 

.  ^*ient  entre  eux  un  rapport  de  puissance  subjective  et  d'acte 

■-  Or,  un  tel  rapport  répugne  entre  l'essence  et  l'existence.  L'acte 

'   fsa  effet  ne  constitue  pas  intrinsèquement  la  realité  potentielle 

.     **>■!  sujet,  mais  la  présuppose.  Si  l'existence  présuppose  la  réalité 

*  essence  comme  sujet,  celle-ci  est  par  là-méme  posée  dans  la 

**>■«  et  hors  de  ses  causes.  Donc  elle  est  existante  en  vertu  de 

,  **  propre  quelque  chose,  par  une  existence  qui  n'est  que  la  réalité 

*^«s8ence,  donc  par  une  existence  identifiée  à  l'essence.  Donc 

^•^  l'essence  et  l'existence  toute  distinction  réelle  est  impossible. 

''^'«'.  SuARK,  D.M.XX\I,  sect.  VI,  n"  1,  2,  5,  4,  5,  6,  7). 

Eh  IL  KuNTz, 
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au  R.  p.  EnntE. 

Il  no  siiraii.  giiôrt?  possilile  tie  mieux  préseiitftr  ladi^^' 
cuUé  (|iii  (■iiijk'>cIi('  de  noiiiljRnix  esprits  de  se  rallier  si-  ^ 
disiinctioii  réelle  eiilro  l'c^ssence  et  l'existence. 

Cette  diHiculté  ri'esl  cependjuit,  eroyons-nous,  qii'  ""-^ 
malenletidu  : 

Sans  doute,  seule  l'esserici'  existante  possède  une  réaJ-î-*^ 

Mais  la  réalité  de  l'essence  existante  n'est  pas  coiistit i-*- 
par  son  exisience. 

Antre  chose  est,  en  elle,  Vcssmcf  tie  ce  qui,  en  fait,  exi^-  *^  ^' 
autre  chose  est  Vned'  qui  la  t'ait,  exister. 

Dans  une  essence  existaino,  réléiiient  essentiel  et  l'élèax^^^^ 
cxisieritiel  sont  à  la  l'ois  insopar.iblcs  et  distincts:  le  preutx  -^*^ 
est  un  sujet  potentiel  actualisé  par  le  second,  c'est-â-d  — ^ 
rendu  existant  par  le  second. 

(^es  qut'lqu&s  lifîiies  renferment  en  substance  la  solutJ 
que  nous  croyons  pouvoir  donner  à  la  difflculté  soule"^ 
pur  notre  distingué  correspondant.  Les  notes  qui  sulvtf 
n'en  st^'oni  que  le  développement  et  l'application  à  diver— 
critiques  de  détail, 

].  —  Li'  (ïuiiplf!  fnneni-K  cl  f.visteiirt  esl  une  ap|)liuaUan  du  cou 
iiir-la|ilnsiiiui^  paisMUce  et  aclr. 

1,'i'ssonee  est  une  /lui.'sann-  jnoii  l<igii|iK-,  nbjc-clive  mais)  rée^  "^ 
subji'L-tivo,  iluur  iiiic  réalilé. 

lA'xisli'iiru  est  un  avti: 

(A'st  juirliT  un  litiijj:a^i'  t'-[|iiivoi|iii-  que  de  din' ;  lAtsseuce  ^^ 
l'i'xistuiii't^  sont  «  deux  rèalith  ••  [p.  18!»). 

(^jt'taii  ciuiiliiic  (Ir.s  i'<t|iri'ssi(iiis  ;i|i|m>xiiiiativciiiunt  équivalent^ 
«  rtïalitas  c^iHciitiaL'  »,  n  iriilita»  existenliai'  »,  mais  ies  mubi  a  essef 
tiae,  L'xisleiiliai'  »  |irms<'nt  la  i)uiibl<<  si^'iiiliraliuii  du  mot  k  rcalitas  ""^ 

V.n  vcpilé,  l'esst'iiw  vt  l'f.\isli'iia'  siml  deux  parties  d'une  choitf 
eus  ta  II  le. 

IJ.  —  l.i-  luiigagr  du  P.  Lil>enit<>ri>  icité  p.  189),  esl  iuacceptable. 

I.ilx'i'iitore  dit  :  «  KKsi'iitia  rcalis  Pl  pliysica  constat  profedo 
l'iililale  propria,  i|iia  difreil  a  iiitiilu  i-t  i'(iiiNequL'iil(.T  ab  cssentia 
iiiiTc  piiKsibili,  ipiae  piivsii-e  iiiiiil  esl  ». 

I,u  lui-iitiuii  \icieiise  e.A[  le  i/ita  itiffert  a  iiihilo.  Eu  effet,  entiUg 
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essentiae  non  est  trf  quo  res  difTerl  a  nihilo  et  conscquenUT 
sb  esftienlia  mère  possibili.  Sans  iIduIc;,  une  cssi^iur  pliysiqiie, 
—  par-  oppositiun  à  um;  cssom^c  idéale  —  iliifére  ilii  néaiil,  mais 
en«  ii*«n  difTëre  que  par  l'aele  dnnl  elle  vsl  le  sujet  récepteur  et 
qui   ls«   pose  jtanni  les  réalités  existantes  de  la  nature. 

l'it>eratore  dît  encore  :  n  Quod  si  onininii  ipsa  jier  se  dici  velît 
<^tutMtii:,  id  intclligi  puterit  per  comparaliuneui  ad  cNSentiaui  pnssi- 
'*'lein^  quae  dicîl  potentiam  objet.:li>am  n, 

Ofitte  expression, si  atténuée  sail-elli'.esl  eotitradictoii-e.  L'essence, 
*n  tant  qu'on  l'oppos*^  à  l'existence,  est  une  puissance  opjHisée  à 
'*<*M  aote.  Dire  qu'une  |iuissance  osl,  connue  (elle,  per  se,  un  acte, 
«  est   ise  contredire. 

■^o    conséquence,  il  raulrécuser  aussi  ce  cunillaire  que  l'auteur 
*'*'"îllt^îquement  de  la  concession  faite  jiai-  Libera'ture:  «  L'essence 
*^*"      donc  èlre  considérée  eu  l'Ile-mt^me  cfuuuic  posée  hors  de  ses 
«ausen  dans  l'ordre  physique  n  (jip.  189-li)0). 

***•  Us  doute,  le  problème  des  rapports  entre  Tcxistencc?  cl  l'essence 
®_**«î    pose  pas.  tant  que  l'on  ne  suppose  qu'une  essence  idéale, 
.     J*-'*^tîvement  possible,  d'une  jiarl,  et  une  existencj;  d'aiilre  part; 
****  Impose  donc  donnée  une  essence  actualisée,   "  |>osée   hors  <le  ses 
'■t»«ïs  dans  l'ordre  physique  »  ;  mais  il   ne  s'ensuil   pas  qu'une 
^**ce  ainsi  actualisée  possède  «  consiilèrèi^  m  ellt-méntf  »  une 
•^•^.lité  quelconque;  qu'elle  soit  «  en  cth-m^mr  »   posée  hors  de 
,.'      *Sauses  :  elle  est  «  post'-tf  hors  de  ses  causes  dans  l'ordre  phy- 
*'*•*"?  (  uniquement  par  l'acte  d'existence. 
™"  *^me  distinction  en  réponst-  ii  cctle  pruposilion  : 
'*      ÎNoua  sommes  par  conséquent  aniorisés  à  considérer  l'essi^uce 
**  me  formaliter  extra   suas   causas    posila,    de   deux    manières, 
^^•ne  puissance  subjective  cl  comme  actualisée  ». 
I      ^*  -  IHtlinguo  :  Tant  que  l'essence  n'est  [loint  actualisée, on  ne  peut 
^^^^nsidérer  comme  une  puissance  subjective  n  extra  suas  causas 
**>ta  »,  concedo, 

*— (jrsque  l'essence  est  actualisée,  elle  est  elle-même  une  puissance 
_     **iective  >  extra  suas  causas  jxisila  »,  mfiilist,  ;  materialiler,  de 
*^Vi,  concedo  ;  fORMALiTBH,  itego. 
Lorsque  l'essence   est  actualisée,   elle  est,   eu    laul   qu'essence, 
'^*^meUemenl  une  puissance  réeeptive  de  l'acle  d'existence. 

^ule  l'existence  est  ce  par  quoi  fur mel tentent  l'essencr  est  |ioséc 
"Org  de  ses  causes. 

Les  corollaires  que  l'auleiir  il<!-<luit  ensuite  de  sa  Ihèsc  n'|iosent 
sur  cette  première  équivoque.  Si  nous  avons  réussi  à  dissi|)er 
celle-ci,  on  comprend  l'illogisme  des  corollaires. 
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[|I.  —  L'auliiur  nous  emprunte  (pp.  190-191}  daax  citations  <^ù 
nous  semblon!!  dire  que  1r  puissance  réelle  existe  en  vertu  d*?  ^ 
position  dans  lii  nature.  D'où  il  semltlerait  résulter  que  l'esistea**-^^ 
est  un  acte  pour  le  moiii.s  inutile. 

Rap.  Il  est  à  remarquer,  d'iiboril,  que  ecs  textes  ne  sont  |>^»^ 
empruntés  a  la  partie  île  VOntologte  où  nous  examinons  tx  pro/e-^-^" 
ta  distinction  entre  l'essence  et  l'existence,  mais  à  la  partie  *>" 
nous  opposons  le  possible  au  potentiel,  e'esl-à-dire  la  puisse  r»*?* 
objective  à  la  puissance  réelle  (n"  19't). 

Or,   un  sujet  potentiel  peut  èlre  on  une  essence  par  rapp*"**^ 
à  l'existence  ;  ou  nne  rivalité  substantielle  (la  matière  première)    f»**' 
rapporta  la  forme  substantielle  ;  ou  une  substance,  par  rap  |>*^ 
à  ses  accidents. 

A  propos  de  ces  trois  eas,  le  pi-emier  texte  qui  nous  est  emprta  ^'^ 
se  vériiie,  sans  contredire  les  explications  développées  ci-dessus  ' 

K  Est  possible,  y   disons-nous,     -    intrinsèquement  possible  . 

tout  ce  dont  le  concept  n'est  pas  contradictoire.  Est  potentiel 
sujet  imparfait  qui  est  ))erfectibU'  par  une  forme  perfective...  _^_ 

possibilité  intrinsèque  est  exclusivement  d'ordre  logique  ;  la  |Jol-'^^^_  ^ 
tialilé  pose  dans  la  nature  un  sujet,  tel  sujet,  avec  telle  eapa*^-=^'      -^g 
pour  telle  perfection  :   cette  perfection  est  l'acte  vis-à-vis  duquel- 
puissance  est  en  puissance.  «  ^ 

En  d'autres  mots,  lorsque  nous  ne  parlons  pas  seulem^ — "^^^ 
d'une  essence  intrinsèquement  posxifc/e,  mais  d'un  sujet  patent  _  j 
comparativement  à  son  acte  corrélatif,  nous  supposons  donné  '^T^^\ 
sujet  existant  dans  la  nature.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  auj^F  "7..^ 
soit  posé  dans  la  nature,  u  hors  de  ses  causes  n,  «  actualisé  n  p  ^^^^^ 
ce  qui  le  constitue  sujet  pulenliel;  il  est  posé  dans  la  nature,  «  h»  ■^^^^- 
de  ses  causes  »,  «  actualisé  »  par  l'acle  (|ue  le  sujet  potenti  ^^^^ 
implique  corrélativement.  ^^ 

Le  second  texte  qui  niuis  est  emprunté  a  trait  à  la  possibilitf^"'    0 
extrinsèque.    Nous  y   disons:    Dire   qu'un   être  en   puissan«:e  *'^*\,.^ 
extrinséqurmeitt  possible,  e'esl  aflirmer   rexistence  d'une  cause  effi  '" 
cienle  capable  de  le  faire  passer  <le  la  puissance  à  l'acte;   le  dir^ 
en  puissance ,  c'est  afliinier  l'exislence  d'un  sujet  réductible  à  l'acte 
sous  l'action  d'une  cause  eflieieute. 

Encore  une  fois,  ce  texte  ii  pour  objet  d'o|ipos<'r  l'être  posnbU  à 
l'être  en  puissaitrf.  Encore  une  fois,  donc,  niuis  y  faisons  remarquer 
que  l'être  piissible  exclut  toute  idée  d'actualisation  dans  la  nature. 
Au  coulraite,  la  notion  d'un  être  polenlt'-l  suppose  donné  dans  la 
nature  un  sujet  déterminalili-  par  un  acte  corrélatif,  tlel  acte  corré- 
latif est,  selon  le  cas,  une  perfection  accidentelle  —  lorsque  le  sujet 
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esl  iin4>  substance  ;  —  une  fnrme  subslanliollo  —  lorsifue  le  sujet 
piitcntid  est  la  matière  première;  —  \'ar\e  il'existefiee  ^  liirKi|ui;  lo 
sujet  potentiel  est  uue  esseneo  i-imijilèle  dans  l'onlre  «{uiilditalir. 

Nous  reconnaissons  volontiers,  cepeiidani,  ipit'  l'expression  <le 
notre  |iensée  nVst  pas  heureuse,  elle  est  étjiiivftqne.  An  lieu  de 
dire  :  «  Parler  d'nn  être  fh  puissance,  e'est  alfinner  l'existenie  d'un 
sujet  réductible  k  l'acte  sous  l'action  d'une  ouse  eflieieute  ii,  nous 
aurions  dû  nous  exprimer  ainsi:  "  l'arler  d'un  être  en  puissante, 
eest  Hiipposer  donné  dans  la  nature,  existant,  un  sujet  rédiictihle 
a  l'aete  sous  l'action  d'une  cause  eflicienlt^  ». 

f'Gl  acte  perfeetif  du  sujet  en  iiuissance  c'est  ou  l'existence  de 
I  essence,  nu  la  forme  suUsLinlielle  de  la  iHaticre,  ou  les  ruruies 
acriii(.n[e||gy  de  la  substance. 

En  i-csuraé,  les  criliques  du  It.  P.  Kunt/  nous  seuililenl  reposer 
'">■'  une  supposilion  erronée:  elles  supposent  à  tort  i|ue,  lorsipie 
'*^**  piirlisans  de  la  distinction  refile  entre  l'essenee  el  l'exislence 
*ïtribuent  à  l'essence  une  réalité,  ils  admettent  que  forinellemeut, 
"   '"**•'«»>«  rfe  cette  réalité,  elle  esl   posée  liors  de  ses  causes,  opposiV 

*  'a    simple  possibilité  objective  ou  idéale,  iiu-omjilèteincril  actua- 
"*^e.     L'existence  d'une  essence  esl  la  condition  smc  </««  non  de 

*  position  du  |irobIème  relaliT  ù  la  distimiion  réelle  on  non-réelle 
entre    «elle  essence  et  son  existence.  Mais,  lorstjue  celte  eoiiditioji 

*"  réalisé).^  lorsqu'une  essence  existe,  l'essence  a  sa  réalilé  ctnnnie 

'*'**'*oe,  et  cette  réalité  est  distincle  de  l'acle  par  lequel  elle  existe  : 

^    <^sl  nne  puissance  sidijeetivc,  réelle,  actualisée  par  l'exislence. 

H. 
Les  forces  des  substances  organisées. 
l"*opn  d'ullelet  de  la  «  Dublin  Review  «  el  de  la  «  Revue  philosophique  ». 
^l>uis  plusieurs  années,  les  savants  el  les  pbilosiqdies  se  sont 
**^oup  occupés  de  la  conciliation  de  eerlaines  thèses  de  pliilo- 
"  ***e  spiritual istc  avec  la  loi  de  la  conservaliim  de  l'énertçie. 
.  '*     1884,  nous  publiâmes  ilans  la  Ifirui-  calbnliqur  de  Loiivain, 
**    articles  Intitulés  ;  he  déterminisme  mécanique  et  le  libre  arbitre. 
^   élude  avait  pour  objet  la  conciliation  <U'  ces  ileuv  ternies  :  La 
,    ***-iince  de  l'énergie  de  l'univers  et  la  production  di;  mvucemenis 
*'**»»enl  commandéji  par  notre  volonté. 

■^U  cours  de  notre  travail,  nous  fîmes  ri'inar(]ner,  cependant,  ipie 

spontanéité  des  mouvements  de  la  liète  pose  au  philosophe,  qui 

"Ustrii  à  la  constance  de  l'énorgie  universelle,  nu  problème  sem- 
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blible  à  celui  rjue  soulève  Tcmpire  Ae  nniro  lilire  volonté  su 
niouveiiitinls  de  notre  orf^iinisnic. 

Mous  restons  pcrsiiailé  qu'il  fii  osl  ainsi. 

Mais  rinlérét  du  pmblénit-  r('-si<k'  siirloiit,  on  lu  comprend 
peine,  dans  la  iwneilialion  de  lu  liberté  huniaini.'  avec  une  loî,ré| 
universelle,  de  la  naturt^ 

De  fait,  la  plupart  des  philosophes  <pii  ont,  du  point  de  vi 
leurs  doctrines  spirîtualistes,  envisagé  la  loi  de  la  constanc 
l'éuerifie,  su  sont  altaclicB  exclusivement  à  troucilicr  avec  e 
libre  arbitre  de  la  volonté   j. 

Or,  le  \y  Mae  Donald,  professeur  au  collège  de  Maynoulh, 
un  article  de  la  Dublin  Reviric  (juillet  litOâl,  va  à  l'eneontre  < 
sentiment;  il  es'imc,  au  contraire,  ijiie,  si  la  lui  de  la  eonstan 
l'énergie  était  scieutiliqiieuieiii  élidilie,  le  philosophe  aurait 
eoncilier  non  seulement  avec  lu  liberté  humaine,  mais  avec  le  ji 
la  vie,  à  n'importe  quel  degré,  dans  la  nature,  n  Les  philost 
catholiques  se  sont  habitués,  dit-il,  à  attribuer  l'origine  des  ac 
vitales  à  des  prineipes  immatériels  qui  sont  supposés  unis 
matière  des  organismes  ;  on  se  <lemande  en  conséquence  » 
organisme  peut  recevoir  l'aetiiin  duo  principe  dilTércnt  de  lui, 
qn'il  en  résulte  un  atvroissenient  de  ses  énei^ies.  Dès  lor», 
action  vitale  de  n'importe  quelle  cellule  vivante  serait  la  si 
d'une  augmentation  d'éiieiyie  dans  l'univers  n    ). 

Notre  savant  ami  ne  dit  pas  Muumeot  il  conçoit  la  solution  du 
bième  qu'il  a  ainsi  généralisé  ;  son  but  semble  avoir  été  de  sig 
la  difficulté  à   résoudre   plutiU  que  d\'n    proposer   la   soluti 

l'eu  importe,  d'ailleurs.  I'au-  on  hiit  faire  un  grand  ])as  à 
question  que  l'on  formule  avec  rigueur. 

Mais  la  question  est-elle  rigoui-euseiiient  formulée? 

.Nous  ne  le  pensons  pas. 

Un  spiritualiste  formé  à  l'école  de  Deseiirtes  ou  de  l^ibnîz 
sidère  l'àme  comme  une  sulislauee  eoiiqdète,    distincte  <lu    c 

I«c«inoient,  CuiiaUhac,  Halin,  De  Huiinvnck.  «le. 
1)  Dublin  Reiinli,  July  180^,  p.  f,i. 

■hoèl  de  >iiii  arlicl-'  :   n  analys.-    là  le  i-untEiiii  île  la  coixciencu    de    ni»    n 

Je  ctol.  que  ce  fait  n'est  conlf-tc  iisr  jiM-nniic, 

La  coDHcienci;  UiimédUtc    ne  iinui.  tens^litn.,  d-nc  jin'  kht  raccrol«emeD( 
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c[iii  lui-niAiiie  forme,  pour  snn  compte,  une  siihsltiiice  coinplèle  : 
dès  lors,  il  doit  Hïisiimcr  la  rharffc  ircxiiliqiiL-r  comment  r»<:liuii 
iIr  rùiiu;  sur  II- corps  peut  atoir  un  eiïet  pi-el  <|ui  irallère  poînl  la 
somme  totale  dus  énergies  de  la  nature. 

Mais  les  philosophes  qui  se  récinmcnl  d'Arislott^  ou  de  saint 
Thomas  d'Aipiin,  ne  souseriraicnl  pas  à  celle  proposition  :  Les 
actions  vitales  doivent  leur  origine  à  des  principes  immatériels 
tri-içard  vital  actions  as  proeeeding  Tmin  irniiiateriai  principles)   ). 

^^tiles  les  con (laissa nées  et  les  volilinns  rationnelles  sont  l'efTet 
•1'*  principes  immatériels. 

Les  acliiins  vitiiles  qui  s'aecomjilissetit  dans  et  par  les  oi^auismes 
ne  procèdent  pas  de  principes  immatériels. 

''<^  principe  vital,  «  l'ânie  »  dn  végétal  ne  Tornie  avec  la  matière  du 
^f^çétal  qu'une  seule  substance. Celte  substance  nialérielle,<ir^nisée, 
"  *W»t  que  par  l'inlermédiaire  de  forces  dérivées  de  celle  subslantv 
""iqtie  ;  <^s  forces  sont  malérielles  t'ouilue  leur  principe  originel. 
"  e**t  contraire  au\  doctrines  fondamentales  du  péripalélisme  et 
"^  la  s«;olastique  de  st^  figurer  l'âme  tie  la  plante  agissant  sur  la 
"'aiière  de  l'organisme  «u  celle-ci  agissant  sur  celle-là.  La  matière 
ont  est  cumpusé  l'organisme  végétal  ne  ri'çflit  d'au,  un  principe 
''Ubstanliel  uni  à  elle  une  iiction  quelconque. 

orer,  aucune  manifestation  de  la  vie  organique  u'a  pour  cause 
*^*-i«»o  d'un  principe  immatériel  sur  la  matière  vivante  ). 
^  ^titeur  considère  le  point  de  doctrine  que  nous  m-usons  comme 
'"^*'«»  et  admis  par  tous  les  spiritualistes  des  écoles  catholiques. 
®'^*  fort  surpris  de  nous  entendre  diii;  que  les  fonres  des  sub- 
'•*;««  organisées  sont  les  forces  comunines  de  la  matière;  que 
'  '-'•"«îice  de  ces  fonvs  est  smimis  aux  lois  générales  de  la  conserva- 
"*    *'«»  la  matière,  de  l'équivalence  des  forces  de  la   nature  el  di'  te 

Tl^  *^  '^'lie    Tltal   prlnclplei   aze  •ald   lo    onergiie    df  noi<o  whenevor  Ihey    eliclt  ■ 

ni,^    *      *•  pUm  that  If  organlc  Ttl.l  actiuni.  nf  any  kind  hectn  de  iiovo  in  Ihe  ntga- 
noi,^     *  *»ey  ought,  appaisntly.  to  incrsaie  tho  amuunl  o(  Ilis  Kiicr«v  In  thi  malerial 


THa.t    ^**  "ent  de  prlnelpw  Immatirlïts  ;  •  Cathi.llc  haie  Decn  accuMoincil  lo  tegard 
Boit..ç,^ '=="'""  "  pfoeoeding  frora   immaleilal   principle»,  which  are  suppoied  lo  lio 

p,,^^^--O^Dji(ioi..-  I  «  acte.  de.  fatuité,  -plrimell™  Konx  Immanent.,  incapable,  de 
crtt.^  >«  frodtlt™.  du  principe  où  >l.preiii.entlBm-nurcc.J'alWui.,ur,.Qon«ii*ré 

^.^_".é«    cmœe    une    .ot.u    de  premier  principe  de  notre  philo»ophle.  .  1  ha« 

'    *^*»  Ihey  hâve  tbelr  «lurce  .  (p.  66|. 
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conservation  de  l'énergie  ;  que  le  mouvement  vital  dont  les  or| 
nismes  sont  le  si^ge,  nVsl  pa^  spontané,  mais  provoguè  '). 

Nous  devons  maintenir  ces  assertions  dans  toute  leur  rigueur. 

Mous  avons  montré  ),  en  eiïet,  que  les  éléments  qui  entrent  ds 
la  constitution  des  substances  iilasmiques  sont  les  mêmes  que  ce 
dont  sont  faits  les  corps  mint^raux  ;  que  les  forces  en  je»  dans 
êtres  vivants  sont  les  mêmes  fontes  mécaniques,  physiques 
chimiques  que  nous  retrouvons  en  dehors  d'eux  dans  la  nati 
non-vivaute  ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  soustraire  les  éti 
vivants  et  leui-  mouvement  aux  lois  qui  ré((isscut  les  éléments 
les  forces  de  l'univers  eu  général.  Rien  plus,  l'expérience  pntii 
que  l'on  peut  avec  succcs  appliquer  les  jirévisinns  du  déterminisi 
aux  phénomèues  vitaux,  et  Hirn  a  en  particulier  constaté  quo 
mouvements  de  l'animal  et  de  l'homme  sont  soumis  à  la  lui 
l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail  rniVanique. 

Donc  le  mouvement  vital  n'est  pas  spiinttinp.,  mais  provoqué. 


Rien  entendu,  nous  parlons  de  la  vie  propre  aux  organismi 
c'est-à-dire  de  la  vie  du  végétal. 

Le  propitt  de  la  celluto  vivante  n'est  pas  d*inau|;nrer  une  avti 
dont  l'équivalent  ne  serait  pas  em|)ruiilé  au  monde  extérieur,  mi 
de  faire  converger  les  actions  qu'elle  accomplit  vers  sa  conservatic 
son  développement,  su  l'cproduetion.  En  d'autres  mots,  la  vie  de 
cellule  ne  consiste  pas  dans  la  «  spontanéité  «  de  ses  actions,  m- 
dans  leur  immanence. 

l/immanence  chez  le  végétal  est  très  imparfaite,  sans  doute,  e 
n'en  est  pas  moins  réelle  :  elle  consiste  en  ce  que  ses  fonctïo 
aboutissent  toutes  à  la  cellule  elle-même. 

A  des  degrés  supérieurs  de  réclielle  de  la  vie,  l'immanence  i 


soJt  auloiTiAtlque,   Il  c^tl    le  signe    dltOocUf  de  1> 


1/  d'ènereie,  une  •  cr 


DISCUSSIONS  199 

P'us  parfailo  :  «insi  tes  opérations  sensilives  se  consomment  non 
^iilemenr  dans  la  snbsiancc.mais  int'mi^  dans  la  faculté  (|ui  les  émet. 
Rn<;orf  t-t-lte  Tacnlté  est-elle,  chez  l'iinmial,  un  orf^ane  dont  la 
nwiière  est  nn  élénienl  constitutif. 

'Vais,   dans  la  vie  raisonnable,  l'activité  se  consumme  rnrnicllc- 

■nenl  en  un  principe  simple,  immatériel:  rimmaneiia' atteint  donc 

«  le  fleuré  le  plus  élevé  de  perfection  dont  soit  ca|Kd)le  une  créature. 

"-  Mae  Donald  n'a  pas  vu  que  l'étude  doul  il  veut  bien  s'oixuper 

^'  'consacrée  ex  profenaa  à  lit  vie  nrgiiniqae.  Sur  les  7-1  paj^es  qu'elle 

•^"ilieri  t ,  une  seule  parle,  inetilemrnenl,  de  la  vie  en  général.  Après 

voir   ttémontré  que  la  perfeition  {lonilive  de  la  vie  véf^élale  réside 

"S  l' w  pTimaTtfntf  de  ses  fonctions,  nous  élar);issons  un  moment  le 

J     ®t    nous  conipanins  l'immanence  imparfaite  de  la  vie  vé^étaleà 

"***  »»ence  plus  profonde  de  la  vie  animale  cl  de  la  vie  spirituelle. 

ei  I    i»„j[„a|  il  y  a  j,),,^  ,|„g  j,,  l'ininraneuee,  il  y  a  de  la  spontu- 

,    *     «ihez  riiomme,  il  y  a  même  de  la  liberté. 

^.    ''^^^'-«ur  de  la  Ifublin  Reoietc  n'a  pas  nettement  iliscerné  l'attribut 

.   ,    •*  «1  à  tout  ce  qui  vit,  {'immanencf,  des  attributs  (|ui  conviennent 

1  _    "^^^ïment  à  certains  sujets  vivants,  la  spttntnnêilè,  ou  la  lihyrté. 

'est 

[ji  ***î*  l'animal  et  l'homme, —  dont  nous  parlons  incidemment  à 
j,^  iÇv  (tS  de  noire  brochure,  —  n'ont  pas  que   rimmanence,  ils 

Ijlj  J  *-*l«*nt  eu  outi-e,  l'un  In  spontanéité,  l'autre  la  sp<mtanéilé  et  la 

jijj  ***  parant  la  vie  du  végétal  ii  celle  de  l'animal  et  de  l' homme, 
jl  *iisions  :    Diuis  l'activité   naturelle  d'un   être,  il   v    a    lieu   île 

Qj,  "tçuer  l'activité  elle-même,  son  but,  ses  movetis  d'exécution. 
.^^'  ^"««zle  végétai,  seule  l'activilé  nîlève  du  sujet  liii-mèuu- l  ce 
yâ^^  '"'^X'ietit  à  dire  que  ce  i]iii  appartient  eu  propre  à  la  nature  du 
^^        ^^1,  c'est  l'orrfre  des  fonialons  qui  aboutissent  à  In  coiiservalion 

.^  "     «léveloppement  du  végétal  UiMuéme, 
.        **•  re  distingué  contradicteur  a  compris  que   iu)us  vnulioiis  dire 
p  _     ■'ocUvité  du  végétal  pnfid  son  tirif/iin:  ilaus  le  vivant  lui-môiiie. 
ç(  .      ***jite,  il  a  cru  voir  une  contradiction  eiilrc  la  lin  de  notre  étude 
I       *>t  ce  qui  l'avait  préciHlée. 
.    ^  ^^'est  mé|>ris. 

■    "    *S5tpn'ssion  :    "  l.'exeriice   de    l'activilé  ilu    végétal    relève    du 

.      ^**t  lui-même  n    ne  signilie   pas    o  nrii'rs  j'rom  tlie  living  being 

■_•"   n,  M  springs  froni  tlu-  sulijeit  ilself  »,  prend  sii  source  dans 

^Vant  ;  cette  expression  signilie  que  l'ordre  des  opérations  vitales 


t*los  humble  cellule  végétale  vit  ;    la  caracteristiiiue  de  sa  i 
'est    i-»s  ^  ' 

•  nimanenee. 


mit 
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i^st  iwmmandé  par  la  nature  dii  vivant.  La  nature  désigne  le  s^^^-S^ 
i;Qiisidt'-n'^  en  isiiit  qu'il  a  une  lendance  ruiieière  à  fain:  servir  toi.  .^b-    ^ 
lus  forces  dont  il  dispose  a  iiiiu  luOuie  lin  déterminée.  Cette  tenda*^    *    . 
foneicre  nVsl  ni  une  aetiun  ni  une  force:  c'est  nne  cause  fiuale  (f 
dans  la  réalité,  se  confond  avec  le  sujet  organisé  liii-ménie.  fe— 
n'ajoute  donc  rien  aux  /orce»  de  la  nature  el,  par  suite,  ne  p^^^^^™ 
coiup  ru  mettre  en  rien  la  somme  des  énergies  de  l'univers  matérS 

Lorsque  nous  montons  d'un  degré,  nous  rencontrons  l'anim^^^^^^ 
à  un  degré  plus  élevé  cnaire,  nous  rencontrons  l'homme. 

Même  à  ces  degrés  suj^rifurs  de  la  vie,  il  n'est  pas  une  8e^^^--^^__ 
opération  qui  ne  s'accompagne  d'actions  mécaniques,  pliysiquK=— -^^^ 
chimiques  ;  mais  il  se  produit  cIick  l'ituinial  des  mouvements  spc^^"^^^ 
tanés,  il  se  |>roduit  chez  l'homme  des  mouvements  spontanés  et  <C  ^^^ 
mouvements  libres  dont  la  raasf  drlerminantr  n'est  pas  une  opé^^  __ 

tion  formellement  mécanique  ou  physico-i:liimique,  Os  niouveniei^^*^^^ 
soit  spontanés,  soi!  lihres  ne  lroii\eut  donc  pas  eu  des  antccéden^^^^^ 
mécaniques  ou   pliv si eo -chimiques   leur  cause   aârquate  ;   ils    ^^^^ 
résullenl  pas  falalemeiil  de  lu  préstinee  de  ces  antécédents  ;  la  cau^s^ 
déterminante  du  mouvement  spontané  ou    viilontaire  est  une  app^^^ 
tition  sensible  ;  la  cause  déterminante  du  mouvement  libre  est  ui        ^^^ 
volition  libre, 

Cnioinent  l'appéliliou  si'iisibic  et  la   volition  libre  peuvent-elle^^^ 
sans  altérer  la  constance  de  l'énergie  <le  l'univers,  déterminer  deS^;^ 
mouvetiients  qui,  sans  elles,  ne  se  produiraient  pas  t  ^ 

C'est  le  problème  déliciit  que  nous  rappelions  ci-<lessus  (p.  19S^^^  __ 
Nous  n'avons  pas  à  le  traiter  iii,  mais  nous  avons  tenu  à   fair"    " 

remarquerai!   I>' Mac  Donald  que  ce  pruMème  ne  se  confond  pa -^^ 

avt>e  celui  qui  a  pour  objet  le  nnuivement  immanent  propre  à  l'étf  -^ 
organisé. 


Avjint  <I':il;iiid(niiior  ces  (luestions  sur  la  nature  de  la 
orgjinifjtie,  nous  voulons  n^lever  un  menu  fait  assez  piquant — ■ 
La  lirnir  jthihiophiqiu;  lociobro  fl.  noveiiiLre  190ii)  publie^ 
sous  l;i  sif^ialufo  do  M.  I.o  Danlec,  deux  articles  intitulés- 
"  Im   }i(a<:i'  (/*'  lu   ri;'  dans  /c.v  pliènomùni's  naturels  i.   L^ 
savaiu  plivsiologisto  y  écrit  onlro  autres  clioses  : 


êtres  vivants,  et  c'est  pir 
ie.  J'ai  consacré  tout  un 


Il  II  y  a  un  caractère  commun  à  tous 
ce  caractère  seul  qu'on  peut  délitiir 
volume  à  la  ii-cherchc  <lc  ce  caraetèic  eoiumun,  je  ne  rccommeD' 
cerai  donc  pas  ta  discussion.  Ce  camctère  commun  est  I 
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lit>n  ;  il  est  d'ordre  chimique,  [^crsimni'  ne  (.'oiitcsl);  plus  aujourd'hui 
ce  résultat  établi  il  y  a  xix  ans,  v\  méiut;  ceux  i|ui  c-roieiit  encore  aux 
principes  imniatérioU  définissent  lu  vii-  par  Itissîmilalion.  <> 

Il  n^y  a  pas  six  ans,  il  y  a  six  siècles  <|ue  de  nombreux  pliilo- 
sopties  spiritual is tes  professent  eelte  tb<N)rio  <le  la  vie.  Fidèle  à 
c<±tte  vieille  thèse  scolastique,  nous  avons  —  dans  loutes  les  éditions 
tl«ï  notre  Psychologie,  depuis  I8!)i  el  dans  une  étude  spéciale  : 
'"O  définition  philosophique  de  la  lie,  païue  dans  la  l\ecue  des 
C****!si%ont  scientifiques  en  I8!)2,  —  enseigné  ipie  Vassimilation  est  le 
ca>'actére  dislinctif  de  la  vie  eominun  à  liius  les  corps  livanls;  nous 
^vo»s  toujours  expresséiuenl  reconnu  que  rassiinilalkin  n'est  point 
^f»  «Jésaeeord  avec  les  lois  de  la  phjs!  pie  et  de  la  cliiniie,  qu'elle 
******  »u  contraire,  soumise  à  la  lai  de  l'wpiivali'nce  des  forces  et 
■^^   ^inppose  aucune  u  création  »  d'énertçiu. 

Toutefois,  nous  n'avons  pas  dit.  et  aucun  sîivant  qui  a  conscience 
^'^^  limites  de  la  biologie  ne  peut  dii-equ'  »  il  trouve  dans  la  physique 
^*  la  chimie,  tout  ce  qu'il  faut  pour  coniprendiv  d'une  manière 
**ati!rifaisanle  l'ensemble  des  phénom/>nes  vitaux  ii.  <;he3!  les  corps 
^'^'■^■its,  des  réactions  chimiques  abrilisscnl  à  une  assimilation; 
*^r»«îaî  les  corps  non-vivants,  elles  n'y  al>outissent  point.  D'où  vient 
~^"^  diversité  de  résultais  ?  Seulen,  les  lois  de  la  chimie  ne 
*^^l>liquent  pas,  car,  étant  li>s  nuMucs  dans  les  deux  règnes,  elles 
•^  V  i-aii-m^  s'il  n'y  avait  qu'elles,  amener  dans  li;s  deux  règnes  les 
«nêi»,4.s  résultats. 

III. 
Les  prevTes  de  l'existence  de  Dieu  et  le  monisme. 

Un  mot  de  réponsB  à  M.  Marcel  Hébert. 

-^    Hevue  de  méfapliysique  et  de  moralf,  que  nous  avons  revue 

'^     la  Rn  de  mars,  contient  un  article   intitulé  Amnii/me  ou  Polyo- 

■     ^^*-^,  dans  lequel  M.  Marcel  lléhert  e\  iniine  la  valeur  des  analogies, 

.^       ^   parlent  les  théologiens  à  propos  di'  la  cou  naissance  de  Dieu, 

,       *^^lle  du  triple  procédé  de  causalité,  de  négation  cl   d'émi'nenci- 

^*-  ils  se  servent  pour  les  établir. 

^*i  cours  de  cet  article,  M.  Hébert  dit,  dans  une  noie,  qu'il  a  reçu 
^tk  tardivement  l'article  publié  par  nous  sur  la  lin  ilc  février  dans 
ï^ewte  NàhScohstique,  pour  le  filer  dans  son  élude, 
^près  quoi,  il  écrit  : 
«  Jamais  ooas  n'avons  prétendu   que  saint  1'homas   n'a   point 
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connu  le  panthéisme.  O  qu'il  n'a  pas  counii,  c'est  l'ensemble 
consiilératiuns  qui  nous  inclinent,  de  noïi  jours,  à  considé 
l'énergie  mécanique  et  l'éniTgie  psychique  comme  les  deu»  ms 
festations  humainement  eunnaissables  de  l'énergie  loujour*  en  t 
qui  est  l'essenee  des  choses.  \.»  possibilité  de  l'imron science 
celte  énergie  et  de  l'équivalence  réciproque  de  ses  manifestaUo 
nutis  enlève,  relativement  aux  princi(H.-s  à  formuler,  la  belle  as 
ranvo  de  jadis,  n 

Dans  une  lettre  adressée  à  Vlndépt-iiriance  belge,  M.  l'abbé  Hél 
i-enuuvelle  la  déclaration  qu'il  n'a  jamais  dit  que  saint  Thor 
n'eût  pas  connu  le  panthéisme. 

Puis,  il  y  ajoute  que  la  rériitalion  de  saint  Thomas  ne  porte  pas 
les  formes  arluelles  du  monisme;  que  les  systèmes  qu'il  a  l'intenl 
de  réfuter  nous  sont  peu  connus,  puisque  les  textes  ont  été  détru 
saut  ceux  cités  et  arrangés  par  <le8  adversaires,  et  que,  pour 
motif,  saint  Thomas,  écrivant  cinquante  ans  après  la  condamnai 
d'Ainaury,  no  semble  pas  les  avoir  bien  connus  Uii-méme:  «  Et  h 
ilicitur  fuisse  opinio  Almaricîanorum  ». 


•  "Lorsque  M,  l'abbé  Hébert  déclare,  à  deux  reprises,  n'a» 
jamais  dil  que  saint  Thomas  n'a  pas  connu  le  panthéisme,  il 
donne  beaucoup  de  peine  pour  enfoncer  une  porte  ouverte. 

Jamais  nous  ne  le  lui  avons  fait  dire. 

Mais  nous  lui  avons  démontré  que  son  argumentation  ne  pou' 
se  soutenir  qu'en  supposant  chez  saint  Ttiomas  l'ignorance  d'' 
conception  moniste  de  l'univers.  Ur,  avons-imus  dit,  cette  ignora 
est  inadmissible. 

Voici  en  quelques  lignes  notre  argumentation  : 

L'accusation  que  vous  portez  contre  saint  Thomas,  ne  se 
défendable  que  dans  la  supposition  où  saint  Thomas  n'eût  pas 
présente  à  l'esprit  la  notion  du  panthéisme. 

Or,  d  l'histoire  atteste  que  saint  Thomas  connaissait  à  fom 
panthéisme  ;  une  grande  partie  de  sa  carrière  fut  employée  ; 
combattre  et  à  en  démêler  les  principes  fondamentaux  b. 

Donc  l'accusation  que  vous  portez  contre  saint  Thomas  n'est 
défendable. 

Quelle  était,  en  elTet.  l'accusation  |)orlée  contre  le  grand  doct 
médiéval  par  M.  Hébert? 

C'est  que,  dans  ses  preuves  de  l'existence  de  Uieu,  ce  puiss 
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espt-ît.   aurait  n  nuiifondii  tncunsciemment  l'Idéal,  1(*  Divin,  avec  un 
Dieu     nersaiinfl  »    ). 

CI*f;ECe  Hi^usatioii  était  rdrmult'o  >laiis  luoii  article  en  ces  termes 
<iue  j<£;  reproduis  textuelloniiml  :  M.l'ahhé  Hébert  accuse  saint  Thomiis 
•^'^^oir  commis  incuruicifiniHf Ht  vuv  ;iélîlioii  de  principe  :  n'.iyant 
t*****  1 5«  coiiee|)tion  nette  ilii  uionisnie,  [auiiliére  an  penseur  moderne, 
''*:'>■■  |->laçant  inconsciemment  sa  raison  |iarsa  Tiii.le  Uoelcur  médiéval 
a>ir-^àt  conToudu  la  preuve  de  l'exislcncc  d'un  Ktie  divin  avec  celle 
'■    ■■»»     Dieu  personnel. 

*^»",  je  le  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi,  Vinronsrienre  que 

■^  -     Hébert  suppose  chez  sjiinl  Thomas,  cst-clle  conciliablc  avec  le 

**■*■»     hisloriquement  établi,  que  sainl  Thomas  ennnaissail  à  fond  le 

1*^**  t  frtéisme,  employîdt  nue  {;raudc  jiarlie  de  sa  vie  à  le  combattre  et 

*■     «s  ■»    démêler  les  principes  foiidameulaux  ? 

-^on,  elle  n'est  pas  conciliable. 

^4  «3 us  avions  donc  te  droit  de  conclure  contre  M.  Iléliert  :  Il  est 

,     ******  umenl  invraisemblable  que  sainl  Thomas  se  soil  laissé  aller 

^^■'■oire  à  la  personnalité  de  rfitre  divin,    faute  d'une  conception 

**"*-*-^    du  débat  qui  se  pose  aujourd'hui,  entre  le  monisme  et  le 

*'^lîsine,  devant  le  penseur  morjei  .j.   La  connaissance  qu'il  avait 

*^^^        ^lifTérentes    formes    historiques   du    panthéisme;    la    dilTiision 

'■•^»-ésics  panthéistes  parmi  le  clergé  et  le  peuple,  l't  leur  eondam- 

^*-'«>n  par  le  synode  de  l'aris  cl  par  le  concile  de  l.alran  ;  les  luttes 

■^*    *1    mena  avec  vigueur  contre  des  théories  de  Siffcr  de  Brabant  et 

■^  '^'«ncebrui  apparentées  au  nionisme  ;  la  préseno-  eonslanle  à  ses 

'^ï*  d'adversaires  à  l'affût  d'un  illoj^isuie  dont  ils  eussent  bruyam- 

*^  *  *  ft  triomphé  ;  culin  et  surtout,  la  ^  isiiin  nette  du  [irincipe  fonda- 

*^*^  *al  des  formes  diverses  du  monisme  :  iiiul  cela  rend  hautement 

^'■^«aisemblable, disons  mieux, impossilile  rinconseience  que  suppose 

^^éberl  chez  Thomas  d'Aquin. 


H.    Hébert  proteste  «  que   la   réfutation   de   sainl   Thomas  i 
L'  pas  sur  les  formes  actunllfs  du  niunisnie  ». 


K 


^*  ■>  s'en  doutait  bien  uu  peu. 

,^^  ^anmoins.  voulant  être  exact,  nous  av(ins  reproifuil  même  cette 

—  '***liie  superflue  ;  M.  l'abbé  Hébert,  ilisions-nnus,  accuse  saint 

^,*-**iias  d'avoir  commis  inconscienmieut  une  pétition  de  principe  : 

^^.3'ant  pas  la  conception  nette  ilu  monisme,  familière  au  pemteur 

***-ffrne,...   le   Docteur   médiéval   aurait   confondu   la   |>reuve   de 

^""^istenee  d'un   Être  divin  avec  celle  d'un   Dieu  personnel. 

*— a  protestation  de  H.  Hébert  n'avait  doue  pas  de  raison  d'être. 

^1  Vibbé  HibcH,  dAa'  ]i  HefUf  de  m'Iii/'i^ysii/iie  el  de  morule,  jum>^t  iBoa,  p.  (OO, 
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îi"  La  question    n'est  pns  du  savoir  dans  quelle  mesure  iu~~ 
t^oiuijiissoiis,  jusqu'à  i]uel  poiiil  saint  Thomas  c-onnaisHait  la  uiiaf 
[lanlliéisto  d'Amanr}  dr  Bène  :  la  seide  question  est  desavoirs 
avait  présenle  à  h  jienstH',  lorsqu'il  dévdujijtait  ses  preuves 
re\î»teiiee  de  Dieu,   la   poissiliilité   d'une  coix-eption    monisie 
l'univers. 

4°  Que  penser  de  eet  ii  eiiseml>lu  de  cunsidératinns  qui  no^ 
incliuenl,de  nos  jours, àeonsidérer  l'énergie  mfcani</ue  et  rénerf^ 
psyeliiquf  comme  les  ileu\  manifesltitiuiis  humainement  eonnaB 
sables  de  l'wicrjiV  toujours  en  acte  <|iii  est  l'cssouee  des  choses 

Quelle  est  eelte  énergie  toujours  en  aete  J  Oii  est-elle  ? 

Qui  v(Mis  assure  qu'elle  est  l'esseuee  des  ehiisi'SÏ  Quelle  c 
l'essence  des  choses  ï 

.N')  a-t-il  aux  elioses  qu'une  l'ssenee  eimimune,  un  chaque  eh« 
a-t-elle  son  essence  ? 

Toutes  les  formes  d'énergie  sont-elles  de  l'énergie  mfraniqutc 
Je  l'énergie  pugchique  T  S'y  a-t-il  pas  de  nondtreuses  forma 
d'énergie  irréductibles  à  <;es  deux  formes  ? 

C<!S  deux  tonnes  sont-elles  n-duclibles  on  irréductibles  l'une 
l'autre? 

Tous  ces  problèmes,  dont  renoncé  même  est  plein  d'obscurilf 
sinon  Ae  mystères.  M,  Hébert  les  tranche  avec  une  assuranc 
qu'aucun  philosophe  n'oserait  se  pernietire. 


Uans  sa  secomle  étude  k  sur  la  persiinnalilé  divine  »,  M.  Hébei 
mêle  à  nouveau  plusieurs  pnililèmes  <|ue  les  Docteurs,  dont  il  entrt 
prend  la  critique,  distinguaient  rigoureusement.  Il  suffit  de  suivi 
avec  attention  la  table  îles  malières  des  le.uvres  de  saint  Thomat 
pour  voir  que  le  grand  Docteur  place  sur  des  plans  différents  I 
notion  de  l'fitie  divin  et  les  prueédés  de  cjuisalité,  de  négation,  d 
suréminence  que  nous  mettons  en  œuvre  pour  la  former  ;  la  preuv 
de  Vexisienri-  de  hieu  ;  la  sutisislfticf  personnelle  de  Dieu  ;  son  rôl 
de /.'cMlfur,  de /Voci(/e«re  ;  la  ninrilùitiiin  tic  l'existence  du  mi 
avec  la  piùssance  et  la  bonté  de  Dieu,  etc.  Sur  plusieurs  de  ce 
points  spéciaux  M,  Hébei't  a  des  aperçus  anuqnels  nous  serion 
prêt  à  souscrire;  mais  dans  l'ensemble  île  son  {ravail,  les  image 
et  les  idtVs  ;  les  hypothèses,  les  conjecliires,  cl  les  affirmations 
les  descrî|)tions  et  les  démonstrations  sont  tellement  emmêlées,  qui 
l'on  aurait  peine  à  les  débrouiller. 

D.  Mercibr. 


Mélanges  et  Documents. 


11. 

Le  mouvement  néo-thomiste  *). 


.  *'*l.ôi»iqu0_  —  Pans  son  ouvrage  fort  remarqué  sur  les  Eludei 

^*ei-y/'j,  H.   Ilogan,  ancien  [irofesseiir  à  Saint-Siilpice  à  Paris, 

^    "     fitipérieur   du  Séminaire  de  Boston,    consacre  un   chapitre 

.  P^Manl  à  l'étude  de  la  philosophie  •).  1,'autour,  â  qui  son  espé- 

^*n(îe     et    sa    situation    confèrent    une    légitime    autorité,    entre 

^^**>mnent  dans  la  voie  deis  innovations,  qui  sont  l'àme  même  du 

^,     "'homisnie.  Pour  montrer  le  sens  et  le  prix  de  la  philosophie,  il 

~nvisage  tour  à  tour  comme  moyen  de  formation  intellectuelle, 

■ttiiic  moyen  d'action,  comme  préparation  k  la  théologie  (art.  1). 

*^^  dernier  point  de  vue  est  exclusif  à  ceux  qui  se  destinent  à  la 

P»*lri8e  {et  le  sujcl  du  livre  faisait  à  l'auteur  une  obligation  d'en 

•*"Ner)^  ce  que  M.  Hogan  écrit  sur  la  valeur  autouume  de  la  pliilo- 

f*hîe,  comme  instrument  de  formation  intellectuelle  et  coninie 

'■Sfaciion  des  besoins  les  plus  impérieux  de  l'esprit,  regarde  tous 

"*   qui  sont  soucieux  de  la  recherche  désintéressée  du  vrai.   I.a 


Phli, 


*>sophic  qui  doit  régner  est  la  grunde  scolastique  du  xui*  siècle 


^Urtout  la  8ynlhè:>e  thomiste  —  non  pas  aveuglément  adoptée, 


SagemenI  élai^ic  et  dépouillée  des  doctrines  manifestement 


/       -■*^C8,   telle  que  la   reeomiuandc   l'encyclique   AHrrni    Patrir 
'   II).  Pas  d'exclusivisme,  comme  si  d'autres  systèuies  scolasliques 

ml    »__ 

|v  _J^    4«riilBr   •  Monvemaiit  D^o-Ibomlite  >  ■  paru  danii  la  llrraJWD  du  mal  IWt. 
■^^^^*««lBh  pu  A.  BoddtBboD,a(ecnnglnlioductli>nitsHerl'>rcher«4ued'Albl. 

*)•■  *^**tklaUmix,  IMI. 
***— ^^-  t'abM  Hano  Tient  de  publier  âtn»  \i^  AnHalei  df  philoityphie  chriUenne  «I 
«a  Oti  à  pan  (Parti,  Roser-ChemoTli.  »  paK»),  on  beau  tiavall  aar  Ir* 
dN  <^gi  ttaprii  M.  Hogan.  l\  y  diclara  qae  l'tcale  de  Louvaln  a  fort 
«fdapMr  Im  IbèoiiM  p^ychologiquei  du  thamiime  aut  donnéei  eipérlmen- 
l4  nilwnt  ■rliiiillii,  tllmlaar  ce  qui  ttalt  vieui  ei  caduc,  rajeunir  lei  TleUlai 
lu   probUmei    nou*eaui    nouIeTéi    par  la  phyalologle  et  la 
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que  wliii  de  saint  Tliomus  n'avaionl  aucun  ilroil  à  notre  admirât* 
Mais  surtout  qu'on  ne  restaure  (ws  la  vieille  doctrine  sans  l'adag 
aux  It'inps  nouveauv.  \  ee  point  do  vue,  les  vicissitudes  de  la  hcoI 
tique  Touniissent  une  let-on  saisissiinte.  li'auteur  retrace  rapidem 
les  étapes  du  déclin  de  la  scoliistiigue  (art.  111)  :  n  Suivre  rapidem 
les  étapes  de  ce  déclin,  en  constaler  les  traeos  dans  l'œuvre  pliï/^' 
sojihiqiie  elle-même  aussi  bien  i[ue  dans  son  action  sur  les  inte»^ 
lifçenees.  en  apprécier  enlin  les  causes  internes  et  extérieures,  D^ 
sera  le  meilleur  moyen  tiv  préserver,  autant  que  po»:sible,  I^^ 
scolastique  renaissante  de  ce  qui  lui  Tut  autrefois  sî  fatal  n  (p,  75). 
<tr  le  );rand  défaut  de  la  scolastique  décadente  des  xV,  xvi*  et 
XVII'  siècles  ire  fut  l'iiuiHoliilité,  el  riniiuobilité  «  c'est  la  décadence 
et  linalcment  la  murt  »  (j>.  7ti).  <le  fut  aussi  l'abus  des  suliUlités, 
qui  en  est  la  suite,  l'amour  de  la  dispute  pour  elle-même,  et  enfin 
—  comme  coup  de  grâce  -  la  ruiue  de  la  physique  d'Aristole  par 
les  grandes  découvertes  des  sciences  naturelles  au  svit*  uièele.  Il 
sembla  alors  qu'il  n'était  pas  possible  de  rester  scolastique  en 
souscrivant  à  ces  théories  nouvelles;  el  c'est  pour  cette  raison  notaïu- 
nient  que  le  Cartésianisme,  respectueux  du  progrés,  séduisit  tant 
d'intelligences.  La  néo-scolastique  doit  tirer  prolil  de  ces  expé- 
riences. «  Son  succès  délinitif  dépend  de  deux  choses  :  en  premier 
lieu  et  surtout  de  sa  valeur  intrinsèque,  absolue  et  relative.  L'auto- 
rité a  pu  être  nécessaire  pour  provoquer  une  renaissance  provisoire 
en  imposant  rattenlion.  Mais  nue  philosophie  ne  peut  se  soutenir 
longtemps  sur  une  telle  base  :  dès  qu'elle  est  connue,  elle  doit  8e 
niainlenir  exclusivement  jtar  ses  propres  mérites.  La  discus^on 
libre  et  le  faraud  jour  iiiuivent  seuls  lui  assurer  un  empire  duraïffe 
sur  l'esprit  humain.  En  second  lieu,  il  faudra  que  les  |iartisans  de 
la  néo-scol astique  lui  fiissi'ut  éviter  les  défanls  qui  furent  si  fune^es 
â  son  aînée,  et  raccomuuident  au  progrès  général  des  connaissances 
dans  ces  derniers  siècles  »  [p.  89). 

Ces  jKirolcs  linales  contiennent  un  [irogranime.  Nous  r^rettops 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  prononcé  sur  cette  union  des  sciences 
el  de  la  philosophie,  d'autant  plus  que  dans  un  chapitre  précédent 
(pp.  :2î>-i5)  d  étudie  <-jc  i>rt>/esso  la  nécessité  pour  le  clergé  de  la 
culture  scîenlifique  :  le  i'ap))ort  à  établir  entre  les  deux  disciplines 
s'imposait. 

Les  pages  consacrées  à  l'enseignement  de  la  philosophie  sont 
suggestives,  et  l'auteur  préconise  franchement  une  série  de  réformes 
qui  sont  bien  dans  l'esprit  de  ta  néo-scolastique  :  l'enseignement 
de  la  philosophie  en  lalin  est  un  ohstaclc  parfois  insurmontable 
où  se  brisent  lesefTorls  et  les  courages.  «  Une  expérience  poursuivie 
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|>«^ii<lant  de  longyus  années  a  montré  à  l'auteur  ilc  i-es  pages  que 

pavrui   les  «'tiMliants  ijiii  n'uni  appris  la  pliilosuphie  et  siirtoul  Ea 

^^*olasUi|U('  qu'en  latin,  un  très  pcl.il  noniltre  en  ont  retin;  autre 

*^hos«3   qu'un  amas  de  formnius,  à  peine  comprises;  ce  qui  ne  les 

^itt l»^«;|]ait  pas  toujours  de  s'y  attadier  coule  que  eoftie  »  {ç,  101). 

''^   l^aaileur  CD  lionne  lie  lionnes  raistms  qui  confirtnent  les  consuls 

^<  |>a~(tili'mment  mais  aussi  si  feriiieincnl  éiliutés,  dans  la  précédente 

"vmiïjoji  de   la   Revue    Xio-Scnlantique.    par   notre  eollaborateur 

^-     1«    professeur  MeulTels.   —  Puis  il  faut  dépouiller   la   viaille 

^''^las&liquc  de  ses  subtilités  H  raffinements  qui  n  encombrent  et 

alaur-«Jis^nt  visiblement  ji  (p.  9li).  Les  débutants  ont  trop  à  f^re'; 

0  ^''c»f>(le  sujets  sérieux  et  importants  i-éelament  leur  attention,  jiont' 

l******«;r  place  à  d'autres,  quel  qu'ait  pu  être  l'int^nit  qu'y  trouvaient 

(es    ^cns  d'un  autre  siècle  n  (p.  t>7j.  Sans  compter  qu'  u  ils  onl'à 

»t*\>i*«niire  non  pas  seulement  ce  qu'on  a  |tensé  autrefois,  mais 

«"'-'Or*  (^  que  les  rechen;li<«  modernes  ont  ajouté  au  trésor  des 

C*^ni\aîgsaflces  philosophiques  et  même  les  chemins  suivis  {>ar  l'intel- 

^^R^ut-e  humaine  égarée  loin  de  la  vérité  »  (p.  99). 

t^  considérations  sont  suivies  d'observations  générales  sur 
\  enseiguemeni  des  diverses  branches  philosophiques:  \a pàgcholoffte 
txpirmentale  qui  prend  une  importance  croissante;  la  logiqae,  cette 
«  eicellenle  école  jiour  disiûpliner  rintelligence  u  avec  son  annexe 
moderne  la  crtlériolugie  ;  la  inétaphysigue  où  l'auteur  demande  sur- 
tout qu'on  développti  les  preuves  de  l'existence  de  Oieu  ;  la  morale 
avec  les  grandes  questions  simlevées  par  les  controverses  conte m- 
poraines  '). 

Allfltnagne.  —  Après  avoir  iterdu  ces  dernières  années  Mgr  Haff- 
ner,  le  P.  Pesch  et  l'abbé  Sehulz,  les  néo-scolastiques  allemands 
doivent  déplorer  la  mort  du  b'  Français -Xavier  Pfcifer,  décédé  je 
(7  octobre  I90â  à  Dillingen  (Ravière),  ot'i  il  avait  pris  la  même 
année  sa  retraite.  Né  en  1839,  nommé  à  la  chaire  de  philosophie 
du  Lycée  royal  en  1867,  le  professeur  défunt  a  publié,  de  préfé- 
rence dans  les  revues,  nombre  de  monographies  sur  divers  sujets 
de  (philosophie  et  de  science,  notamment  d'esthétique,  de  géoto0e 
et  de  psycho-physique.  Il  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  études 
concernant  la  section  dorée. 

—  Le  Gouvernement  de  Wurtemberg  se  propose  de  créer  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  Tuhinguu,  une  chaire  de  pliilo- 


1'  L'anvttge  plreOun  enaulie  rcnïelifneulenl  de  l'apoLogétlqur,  de  la  ihéoloci* 
doEmaUqae,  monle,  uciKque  et  [laitotalc,  du  druil  canonique,  de  lH-lltnpgle,.d« 
la  prMIcatioB.de  rUitoira  de  l'Eullae,  de  la  Bible,  dei  Pérei  de  l'EglIig. 
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Sophie  ftcolastîque.  En  fait  d'enseignement  scolastique,  il  n'y 
Jusqu'ici  qu'un  cours  annuel  de' métaphysique  fait  par  le  répél 
D'  Biur. 

—  Le  supplémenl  littéraire  {n"  35,  98  août  I90â)  de  la  K6ln 
Volkixeitung,  a  publié  des  «  réflexions  sur  l'appréciation  (W 
gung)  hiilvrique  de  la  srolastiqae  »  signées  :  I>^  M.  Gfrabniai 
L'auleur  y  plaide  en  faveur  de  la  méthode  historique  qu'il  con 
drait,  selon  lui,  d'introduire  dans  l'étude  du  thomisme.  Pour  m 
en  lulnîëre  les  origines  intellectuelles  du  thomisme  et  sa  d^ 
dance  vis-à-vis  des  systèmes  philosophiques  antérieurs,  il  fau 
étudier  notamment  les  suivants  ouvrages  —  presque  tous  inédib 
les  Sentenliaires  de  Candulf  (trois  manuscrits  a  Turin),  d'Omnîi 
de  Roland  (publié  par  CîetI  d'après  un  manuscrit  décoovi 
Nurnbei^  par  le  P.  Denifle),  deux  Si-nleatiaires  anonymes 
serves  à  Saint-Florian  et  à  Munich  ;  les  Sommes  Ihéotogiqu- 
Robert  de  Mclun,  de  Kobert  dé  Courçon,  d'Rtieiine  de  Langlor 
SiMon  de  Tournay,  de  GeolTray  de  Poitiers,  de  Pierre  de  Ca{ 
de  Philippe  Grèves,  de  Preposilivus,  etc.  ;  les  plus  ancien  comi 
talres  sur  les  Sentences  faits  par  Itohcrt  Filzakcr,  Rolam 
Crémone  (manuscril  unique  à  la  Bibliothèque  Mazarinc  à  Pari 
Hugues  de  Saint-Chair  ;  enlin  nombre  de  monographies  cl  d'o 
Gules  de  polémique. 

Ce  travail  historique  jetterait  un  jour  nouveau  sur  la  genè 
l'^lution  de  la  scolasliqiie. 

Sspagri'^-  —  A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversair 
cou^nnement  de  Léon  XIII,  la  Ciudad  de  Dios,  l'organe  des  I 
Augustïns  espagnols,  a  publié  en  mars  1903  une  livraison  e 
ordinaire  où  l'on  établit  le  bilan  de  ce  que  doivent  à  l'action  p 
ficale,  la  philosophie  chrétienne,  les  études  historiques,  les  be 
arts,  les  sciences  naturelles,  le  mouvement  social,  etc.  Après  : 
fait  ressortir  l'opportunité  de  cette  intervention,  le  Père  A 
relève  les  nombreux  actes  par  lesquels  Léon  Mil  a  reconimant 
favorisé  le  mouvement  néo-thomiste  ;  il  insisic  1res  heureuse 
sur  l'esprit  de  nouveauté  et  d'aL-tuaiité  qui,  dans  la  pensé- 
Souverain  Pontife,  doit  camctériser  ce  retour  au  Docteur  angéli 
vetera  novis  augere  et  perficcre. 

—  Dans  la  Hecista  de  Aragon,  M,  Gomez  Izquierdo,  profet 
au  Séminaire  de  Saragosse,  a  commencé  en  octobre  1902  la  pnb 
tion  d'une  série  d'articles  relatifs  à  la  rcslauratioii  de  lu  stolasl 
dans  les  divers  pays.  Nous  reviendrons  snr  cette  étude  quand 
fera  terminée. 
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Suisse.  —  Pour  fêter  le  jubilé  de  Léon  XIII,  la  SckweixerÏMt^ 
Kirchvnztitung  de  Lucerne  lui  a  consacré,  le  1"  mars,  un  numéro 
spécial,  artisleinent  imprimé.  Le  H'  Kaurmann  y  signale  de^AçoD 
remarquable  l'acUon  de  Léon  XIII  sur  le  terrain  des  éludes  philo- 
sophiques. IL-|>lorant  l'indiftérence  de  bon  nombre  de  catholiques, 
l'auteur  établit  à  la  suite  du  Pape,  l'imporlance  actuelle  d'une  solide 
foruiatioit  phîloBophîque  basée  sur  le  néo-thomisme. 

Italie.  —  Nous  avons  signalé  plus  haut  un  ouvrage  de  H.  Hogtn 

sur  les  Etude»  du  clergé.  On  retrouve  presque  le  même  plan  et  le 

méoie  programme  de  matières  traitées,  dans  un  ouvrage  plus  aDciea 

<'cH.  L..P.  Ferrari,  professeur  de  philosophie  ail  Séminaire  de  Gènes: 

^**    aoolgimtnta  del  pensiero  umano  e  gli  ttudi  del  ctero   ').  Quad 

■'auteur  se  demande  (cap.  IX)   Corne  oggi  deo'  esin-e  trallata  la 

fitosofitt,  il  insiste  lui  aussi  sur  la  nécessité  d'aborder  surtout  les 

<]uestion9  auxquelles   la   contradiction   des  systèmes  opposés  est 

venue    dunner   une  aclualilé  et  une  importance  prépondérantes, 

^''cs  que  l'esislence  de  la  vérité  métaphysique,  la  contingence  du  , 

*nonde,  l'immatérialilé   et   l'immortalité  de   l'âme,  la  distinfAion 

^^seniicllc  de  l'homme  et  de  l'animal,  la  personnalité  de  Dieu 

*P-   ^  ■48).  Moins  développé  que  l'ouvrage  de  H.  Ilogan,  le  traité  de 

~'-    Perrari  ne  fait  qu'effleurer  les  questions  importantes  de  la 

***Kue  et  de  la  méthode.  Il  admet  notamment  l'usage  des  langues 

ivaiitçg^  à  condition  que  la  Icrmiiiologie  nouvelle  suit  mise  en 

apport  avec  la  tcnuinolojie  technique  du  moyen  âge  {p.  150). 

,  Le  P.  Schaff  et  le  l*.  Goretti  viennent  d'être  chaînés, à  rUnjwèr^ 

,   ^  Grégorienne,  le  premier  d'un  cours  d'histoire  de  philosophie, 

Second  d'un  cours  de  biologie.  Excellente  innovation  dans  l'esprit 

"^  philosophie  néo-scolaslique. 

.  M.  Guido  Valla,  auteur  d'une  histoire  de  la  psychologie  con- 

.  ^^K^orainc  (la  pticologia  conlemporanra,  Torino,  Bocca  1899;  tr»- 

j     _  ^^on  allemande,  Einleitung  iii  die  Psychologie  drr  Gegenwart, 

^*I>aig,  Teubner  1902),  publie  duns  la  liicista  filotofica  (1993, 

•  ^    *^~avril},  une  élude  sur  fr*  caractères  et  les  tendances  de  la  phî- 

^^^jP'»ie  contemporaine.  Il  y  montre  comment,  réagissant  contre  le 

•^      ^^ïvisme  et  le  matérialisme,  qui  méprisent  l'observalinn  Interne, 

ï*Syeholo^ie  de  l'heure  présente  est  arrivée,  par  voie  d'expérience, 

^Onccpt  éminemment  idéaliste  de  la  valeur  autonome  du  fait 

^^^Hique,  et  de  son  inJépendance  de  la  réalité  physique   (p.  f79). 

.   ^ote  également  que  loin  de  considérer  la  réalité  psychique  à  part, 

*%    façon  d'un  principe  su|>érieur  aux  pticnnmènes  naturels,  il 
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importe  de  ne  pas  ahstrairtt  le  fait  psy<!lii«|ue  de  s  l'iudiK 
iinHé  pKyd  10- physique  de  rinilividii  u. 

Puis  il  eantitiue  en  i%k  Imiicfi  <pii  appelleraienl  plui 
réserve:  «  Oette  idéa  a  lellemciit  péiiclré  la  culture  mâa 
(Vaujourd'Iuii  qu'une  des  Tonnes  extrt^ines  (?)  de  l'idéalisme  Q 
porain,  la  nouvelle  phitosophie  thoniisie  qui  fleurit  à  l'Un: 
catholique  de  Loiivain,  adhère  très  reimeinent  aux  i 
pByvhologie  nouvelle  qu'elle  mllaehe,  (çràce  à  une  dialectique 
et  habile,  au  prin<:iiie  anthro|iolu);iqne  dv  Thomas  d'Aqi 
qu'elle  oppose  au  diialisnu!  carlésîeu  vivement  conibatto  p 
Cette  tenlalive  est  remarquable  moins  par  les  résultat»  n 
elle  pourrait  aboutir  et  par  l'inlluence  ipi'elle  pourrait  cxer 
les  esprits,  que  f^iimie  indiee  de  la  solidité  du  aouveati  1 
jihilosuphique  qui  régit  les  rapports  de  l'âme  et  de  la  mti 
(p.  180). 

,  Belgique.  —  Les  IM>.  Capucins  bi'l)^es  unt  dressé,  pour  fl 
'  maisons  d'études,  un  prnf^rannne  irensei);neiuent  philosoplii(|Ml 
s'inspire  du  modtTuisme  de  la  néo-s(ul  asti  que.  iVous  les  f^ttia 
bien  sincèrement  de  cette  heureuse  iniliativc,  à  laquelle  UB  M 
amis  et  anciens  élèves  de  l'Institut  de  Philosophie  n'a  pw 
étranger.  Voici  la  distribution  des  études  :  - , 

Première  année  :  Logique,  Critériologie,  Ithélorique,  Phydqa 
Chimie. 

Deuxième  année  :  Mét^iphysique,  Cosmologie,  Psychol(^«,  1 
logie  et  Physiologie. 

Troisième  année  :  Théodicéc,  Philosophie  morale,'  HisMre 
la  Philosophie  Keonomie  polilique. 

France.  —  Smis  le  litre  i  Comment  faire?,  ta  Quintai» 
naguère  publié  quatre  articles  des  plus  instructifs,  aujourd' 
réunis  en  brochure  (1  fr.  auv  tuireaiix  de  la  Quinzaine,  P» 
rue  Vaneau,  Ui)  et  qui  Irailcnl  île  l'action  et  du  devoir  présent 
catholiques  dans  les  domaines  scieniilique,  social  el  politû] 
Dans  la  livraison  du  I"  dcccnihtc  \'-HH,  l'aulciir  anonyme  S 
prime  comme  suil  au  sujet  de  la  néo-scolaslii|uc  : 

a  C'a  été,  ou  ne  saurait  le  mécoinialtre,  la  suréminenle  auiUI 
de  Léon  Mil  de  conililer  ces  aliimcs.  Sa  clairvo>:im:e  n'avaitH 
pas,  dès  le  seuil  du  ponli(ii-at,  entrevu  le  poiiil  cintrai,  le  MM 
dominateur  delà  ranaissancc  t  Autanl,  il<'  pari  el  d'autre,  beaiHI 
d'esprits  oui  méconnu  ou  insuflisauiuient  interprété  .son  ate""' 
Aeleriri  Palri.i  ;  aniant  sa  vision  des  néces 
qnuit  la  drutic  dirccliiin,  l'c 
des  ]>i'Ophèles  et  des  rcfor 
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par  l'étude  historique  du  mouvement  kantien  aciuel.  Limitant  stric- 
tement son  exposé  à  la  France,  l'auteur  n'a  pas  jugé  nécessaire  de 
signaler  la  tendance  de  quelques  récentes  Critériohgin  ou  Erkemit- 
nmhhrvn  publiées  ailleurs  dans  un  esprit  scolustîque,  ni  d'indi(|ucr 
comment  les  problèmes  fondamentaux  soulevés  par  le  kantisme  y 
sont  envisagés  et  résolus.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  I^ciére  n'a  aucnne 
confiance  dans  l'avenir  de  la  seolasiique.  A  preuve  cette  note,  b 
dernière  de  son  arliile  :  «  Les  scolastiqucs  actuels  se  réjouissent  de» 
<i  tendances  objeclivîstcs  »  que  niauifestc  la  pUilosnpIiïe  conloi- 
poraine.  Le  fait  qu'ils  constatent  est  cerlain,  mais  il  est  ccrUdii 
d'autre  part  que  leur  empirisme  métaphyuique  n'est  point  dans  la 
ligne  de  ces  tendances.  Le  phénomène  pur  de  la  pensée  pure,  i~oilà 
de  plus  en  plus,  les  seuls  j)oints  de  départ  possibles  de  la  pensée 
philosophique  et  lorsqu'on  procède  ainsi  on  ne  peut  ne  pas  pratiquer 
la  méthode  crilidste,  nous  l'avons  nionlré.  Un  ne  peut  |>as  non  plus 
ne  pnint  aboutir  à  une  sorte  de  spiritualisme  univorsi'l,  d'esprit  plus 
ou  moins  leibnilzien,  et  vers  lequel  la  logique  même  du  kanlisme 
semble  pousser  tous  ceux  que  Kant  ne  pousse  p(ùnt  \ers  l'idéalisme 
abstrait  de  Hegel.  Schiipcnhauer,  qui  ramène  à  Leibniz,  et  llégel 
repréBCulcnl  les  deux  points  de  vue  o.vlrémcs  où  |>out  mener  le 
kantisme  absolument  parlant.  Mais  la  tendance  purement  b(^élienno 
parait  de  moins  en  moins  propre  j'i  satisfaire  les  penseurs  de  l'époqae 
nouvelle.  Heste  donc  l'autre  lenduuee,  en  face  de  laqncllo  ne 
subsiste  plus  que  le  |)liénoménisme,  qui  d'ailleurs,  on  le  voit  par 
l'exemple  illustre  de  M.  Renouvier,  ramène  aussi  par  la  voie  kan- 
tienne, au  leibnilzîanisme.  Bref,  il  ne  semble  pas  y  avoir  do  place 
pour  une  scolastique.  même  Iransformée,  |>anni  les  pbilojopbies  de 
l'avenir  »  (pp.  582-363). 

—  L'.tmt  du  Clergé  (n"  2K,  l!)03]  iippnVianI  l'élude  publiée  dans 
les  Etudes  franciscaines  par  le  I'.  Kvnngélisle  de  Sainl-Béut  sar  le 
Séraphin  de  fêciile  ((TEnvre  de  Saint-François  d'Assise,  me  de  la 
Santé,  3,  Paris)  émet  l'avis  qu'  «  il  se  fait  tard  peut-éirc  pour  teater 
—  non  une  conciliation  —  mais  une  restauration  du  culte  doctrinal 
de  saint  Itonavcnture  avec  quelques  rayons  d'apotlicosc  empruntés 
à  la  gloire,  nullement  surfaite,  de  saint  Thomas  d'Aquin  ».  Dans  un 
article  intitulé  :  Ce  qu'est  sainl  Bonaeenlure  [Etudes  franeiscainti, 
mars  1905),  le  [*.  Tvangéliste  réplique  à  la  revue  frnnimise  pour 
soutenir  de  nouveau  :  1"  que  saint  Bonavi'nlure  a  été  en  ginérsl 
très  négligé  et  souvent  mal  interprété  ;  3"  qu'en  se  com)ionaQt 
ainsi  à  son  égard,  les  seolasiîques  ont  commis  une  souveraine 
Injustice.  L'auteur  juslilie  sa  première  affirmation  principaleméot 
par  quelques  exemples  empruntés  à  la  néo-scolastique.  Il  rappelle 
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àcc  5«j«5t  I'cIikIc  d'un  confivrc  niilriihioii,  le  P.  Doiiiin'q  le  Pacîn 
[fHttrritt  g^Q  ffe  giudio  BonavaUuritinii  in  qaa  nimnullae  scnlenliae  i. 
^mao^ntuTae  fahn  Iritiiiliir  ail  triilinain  rn-iicanUir  i-iusque  cera 
iotlriria  -indicatur,  (Jiiiii'iicclii  Kit  h'Iori-iirc,  iiii|ii'iiiiL'ric  ilii  Collège 
S»int-noiwvctiliire,  ISXIi)  <|>ii  ('liiMil  (|iii  sur  i-ii)(|  jioiiits  njtuni- 
"Ki'i  rt  t*s  aiiK'iirs  ti'ls  (]iu;  Sinr.Ji,  Itîllol,  lliirl(;r,  h^gor,  Tiiiif]ticroy, 
"i«B  ont  niiil  coiiipris  le  Doeleiir  s<'!r:)])lii<|iii<. 

"' appui  lie  Sii  seeunili;  thèse.  If  1',  Kviiiijîéliale  insiste  siirlitut 

sur  les  olngcs  (t  K-s  titres  il(verii:'-s  ;i  siiiit  Biriaveiilimi  par  Sisie  V 

■»S  Sa  biillv  Triampliii:iti.i  Itierunakm  et  par  lAin  XI11  lui-mëine, 

'»l»p«lIc,cnIrL>aulivs,  c's  |i;irules  (|uVii  I8i)y  leSiuivvr.iin  Pontife 


Vous  Kraiieisi-nins,  vous  ave/  le  iiiaitr.;  que  vokk  nu  <le\TX 


^       \  Hnifesseiirs  du  (iDllège  iiitiTiiaioiial  il.î  Siiîiil-Anloine  : 

'Et 


Ij^  *'^*'  d'étiiilier  (inur  Houli-iiir  et  dér.-H.Ire  lii  diK^lriiie  eatlioliqup. 

j^       '^ttïme  qrie   l<s   l>[)iiiiiiieaiiis    ont    saiiil  'l'Iuiinas,   vous   avez   le 

"*!teur  sémpliique  sniiil  lt;iiiaveiiliir.'  qui,  a[irès  avoir  toiielié  au 

^^**">i»lrt  dj  l;i  sp''t:id;itioti  siiniili!ii[\ii',  su!  ^élever  diuu  hi  Iliéologie 

j^^^'*<I'icà  une  Iniiteiir  <|iie  iiol  aiiliû  ii';)   pu  aiti^iiidre.  «  Aussi  le 

*^    Evan;îéliste  eon,^liil-il   qu'il   m;  fjiit   p!is   séparer   ces  deux 

**«iis,  que  l/ion  XIII  avait  dq;i  sisio -irvs  ilaiis  son  Kii -vi-lique  AHerni 

-  ^Ons  les  amis  de  la  seiil!islii|Me  se  r;dliero:it  nn  l'ère  Kvartgélisle, 
w^  ^**flu'il  recoiimiinile  réliide  iiiijoiird'iKii  tti»[i  négligée  île  Baint 
**>navtfntur.î  et  que  la  roiiiaïquable  édilim  du  C.oliégc  de  yiiaraechi, 
*'™'^e  à  ses  introd'.ielions,  sis  l;i!iles,  ses  noies  et  ses  renvft's,  vient 
'*«ilîlt.rsingiilièreiii:>iil.(;elteél.id.Mieservtiap!issr«Iemeiitl'liisloire 
^^  granJes  ibirirines  d!i  \tii- sîèele,  mais  itiissi  eonirilxiera  à  la 
^*siMnition  djclriiiale  poiiisnivie  jiai-  l;i  né.i-s;'o!iislique, 

Mift  Le  Cainis,  évèiniede  l.a  [t.ii;!ielleet  deSainles.a  prisTini- 

*'"x-L'  d'une  réf.iriiie  de  re;is-L;ïa,?iu'iil  .laas  son  Grand  Séoiinaire. 

**  «expliqua  loi>^neiu.<nl-à  t:c  s  ijel  <lans  sa  l.i-fli-f  réijlanl  ta  réor- 

^**^-Kalhn  des  rludi-Jt  rrclëMasUf/ufx   (l'aris,    (Indin).   A  eôlc  d'un 

^***^ramin:î  triVi  d.-taillé  pour  les  quatre  anuiVs  île  ihéoliigie,  nn  y 

•*».»-^e  une  deseription  générale  de  res;>r;t  pMliqiie  et  aetnel  qui 

j     *'    animer  l'en seigi)eui.-nt  pliilos();)li:(|;ie  (l,>  l,i  pr ière  année  dite 

i  _     l*1iiIo.«ipliîc.  I,e  profossL'ur  suivra  le  eo  irs  de  M.    l'iii^ci  »  qui, 

*"*■-  le  savant  au(e:ir,  n.uis   parail  avoir  le  plus  lonveiinhlcnient 

*  t*»*oprié,  parmi  n:nis,  le  fond  alisolmn.-nl  s:iliiU'  cl  s]den  lideiucnt 

"* ■"•«onieiix  de  l.i  p!iiloi();)liii<  lli:)niis<e,  aii\  exigenjcs  de  l'ensei- 

Ç***^«iienl  moderne  n.  Il  lui  est  permis  d'ajip.irl  t  d.^s  in.viilieations 

'^^  voun  «  p9ur  iô  sinijdilier  o;i  le  ni;)  l.'rniser  eneoro  davantage  »,. 

"«pais  celte  lettre,  la  Scienre  rallioliq.iv  (mars  VM7},  p,  516  sq.} 


V'" 

—  Eli  |>iil>liaiil  )a  lable  des  iniitiéres  des  AniialM  de  philotop'^^ff'^ 
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a  piihlir  le  syllabtis  du  i^iurs  Av  pliiluso|)hio  fait  eu  français  "^  l'y 
M-  Kreinur  an  (Ininil  Séminaiie  de  La  Rochelle.  Le  cours  du  1"^  *"  J"' 
uiestre  a  étt^  «  ninsaerii  à  l'éliule  suceuietc  de  l'histoire  de  la  [»  M^*"°' 
Sophie  \i\  à  l'étude  de  la  psydiolojfie  pour  laquelle  on  a  suiw'f  ^ 
programme  liien  t^ounu  el  n'alisé  d'une  manière  satisfaisanle  «-^  ^ 
1«  cours  universilaire  du  H.  Roirac.  »  Est-ce  irela  que  Mgr  d« 
Kui-helle  deniandail 

—  Eu  publianl  1 
chrHieane  (avril  I8SI  à  seplenibre  l!)(>3},  dressée  par  M.  l'ali  "^^^l 
(^archet  (Paris,  Hoger-(;iiernoviz),  l'abbc  Ch,  Denis  la  Tait  préetW^^^,* 
d'une  préface  bistorique  el  c.rilique  sur  la  siluation  politique,  soi'ia^^.  ^ 
et  inteileetuclle  du  clergé  françiiis.  (les  paj^es  intéresseront  lini-  ^^ 
ceux  qui  sont  curieux  du  mouvement  cunlemporain,  surtout  ei^* 
philosophie. 

Nous  serions  trop  lon(;s  si  nous  voulions  discuter  les  vues  person- 
nelles de  l'aiileur  sur  la  néo-s<;olastique,  à  laquelle  il  ne  nous  paraît 
pas  rendre  suflisammenl  justice  et  qui  ne  lui  inspire  qu'une  con- 
fiance liudtée.  Opeiidant,  s'il  est  jdus  sévère  pour  les  néo-!»H>las- 
tiqucs  français,  il  rend  hommage  à  l'initiative  el  n  l'aclivilé  de 
l'Institut  supérieur  de  l'hilosopliie.  liorsqiu',  à  propos  des  plus 
récentes  dissertations  des  néo-s(;ola8tiques  sur  l'objectivité  dus 
couleurs,  sur  l'objectivité  de  la  perception  sensible,  sur  le  réalisme 
intellectualiste  de  la  démonstmtion  en  général,  etc.,  il  tient  que  I 

les  nén-scol  astique  s  n'ont  presque  rien  appris  depuis  saint  Thomas, 
il  ajoute  en  note  : 

.  u  J'en  excepte  l'I-Ieflle  de  Louvain  qui  a  parfaitement  compris  qqe 
la  scolastîque  n'est  qu'un  échelon  dans  l'évolution  générale  de  la 
pensée  humaine,  et  <|u'elle  ne  saurait  être  présentée  suh  eondilioHt 
ne  parietur.  —  Depuis  quelque  temps,  des  eeelésiastiques  français 
vont  faire  leurs  études  scolastiques  à  Louvain.  Leurs  préférences 
corroborent  mes  critiques  »  (pji.  .'>fi9-.'i70). 

—  Le  I'.  Janvier,  des  Frères-I'n'cheiirs,  vient  de  publier  un 
ouvrage  clair  et  bien  onlunné  sur  l'.IWtoH  intellectuelle  et  politique 
(|Hinripioi  pas  aussi  iffiriVi/c")  île  Léim  XIII  (l'aris.  Le<;»irre,  I9U3). 

l'n'sque  tonte  la  premièiv  partie  est  consacrée  à  l'étude  des 
elTorts  poulilicau\  de  restauration  tliomiste.  Il  se  demande  (p.  37)  : 
u  pourquoi  le  mouvement  voulu  par  LtHin  XIII  n'a  pas  entraîné  unî- 
.  vci'scllenicnl  et  |)roduit  les  fruits  qu'on  avait  le  droit  d'en  attendre  •. 
Après  avilir  inditpiE-  les  olistnclcs  dus  a  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment, et  à  la  tendance  des  programmes  officiels  el  des  luaauçls  en 
u?<agc,  il  étu<lic  11  les  hostilités  ouvcrti'S,  les  derni-adhcsions  el  libs' 
adhésions  maladroites  u  au  thomisme.  En  elTel,  le  P.  Janvier  classe 
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*^  ces  (rois  groupes  ceux  qui  se  Hont  t^lTorcés  de  siiivro  la  pamie  de 

''^n  XIII.  Les  premiers,  dit-il,  «  se  contentaient  de  vôrités  piîse» 

P^f*  ci  |)ar  lii  dans  le  Uocleur  ungélîqiie,  »ans  grande  préocuiipaliou 

«e  liii  rester  fidèles  avec  continuité  ».  D'autres  «  préoccupés  avant 

'<*ut    de  prouver  que  saint  Thomas  répondait  aux  besoins  de  l'esprit 

""^ïlerne,  et  non  A'rxpoier  sa  dorlrine  dans  son  ampleur  et  dans 

***'*irt  qu'a  anait  nitci,  s'i'U   prirent  aux  livres,  aux  articles  i|ui 

'^*"*aient  de  paraître,  aux  hommes  qui  représentaient  avec  un  éclat, 

P««»t-#tre  éphémère,  les  différents  systèmes  ».  D'autres  enfin,  «  ie> 

••"Wj  inspirés,  prirent  l'^ncvclique  de  l^éon  XIIl  à  la  lettre  et  s'ef- 

*>r«5èreol   d'expliquer  t»utfs   les  parties  de   la  dot;lrine   de   saint 

'^otras  en  usant  de  sa  méthode,  et  en  adoptant  son  style  ». 

■•-Mt-il   encore  |iermis  de   décerner  ie  titre  de  Ihomistet  à  des 
"«■Urnes  que  le  I'.  Janvier  accuse  ainsi  de  ne  pas  suivre  les  décrets 
^'  l-Am  XIII?  Quoi  qu'il  en  soîl,  à  sa  elassilie^tion  nous  préférons 
**   groupement  plus  simple  et  plus  logique  des  thomistes  conlem- 
iwrains  en  paléo-lfiomistes  et  nètt-lliumisles.  Les  uns,  en  effet,  se 
uinteutent  de  reprendre  telle  quelle  toute  la  dw^trine  élaborée  par 
te  Docteur  angclique,   sauf  à  rec<mrir  à  ses  inlerprètt^s  et  à  ses 
cosunentateurs  pour  l'exposer  et   fexpliquer.    Munies   problèmes, 
même  position  et  même  solution  des  problèmes  ;  même  méthode, 
néme  style,  même  langage  :   en  somme,  aucun  progrès  sur  l'en- 
se^oemenl    personnel    de   saint    Thomas.    —    Les   autres,   s'ils 
conmdèreul    la    philosophie    thomiste   [irise    dans    son    ensemble 
comme  l'expression  la   plus  adéquate  du  savoir,  ne  la  regardent 
cependant  ni  comme  le  terme  ultime  de  l'évolution  de  la  science 
philosophique, ni  comme  une  borne  aux  effoils  de  la  |>ensée  humaine. 
Aussi  veulent-ils,  d'après  un  plan  raisonné,  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible, non  seulement  des  doctrines  des  adversaires  et  surtout  des 
modernes  et  des  eonteni|torains.  mais  encore  des  sciences  particu- 
lières, auxiliaires  du  la  philosophie.  Ils  jugent  indispensable  l'étude 
impartiale  et  systématique  des  auteurs  modernes.  Au  lieu  de  se  haser 
exelusivement  sur  l'cxiiérience  tnlgaire,  de  s'élexer  d'nublw  aux 
priiici{N-s  métaphysiques  et  do  iirocéder  |>ar  déduction,  il  importe  au 
progrès  de  la  philosophie  d'user  laidement  de  la  méthode  aualy- 
ti<]iic,  principalement  au  départ,  et  consi'tquemment  de  Taire  jilaee 
«IX  points  de  vue  critique,  évolutif  et  historique.  La  Psyehnlagie 
e\  la  tlrithriotogie  générale  du    n  (^urs  de  philosophie  a  publié  par 
KInstUul  de  Louviiin,  fourniront  des  exemples  conerels  à  ceux  qui 
Irou»  iraient  trop  abstraite  la  i^ra^stéristique  du  programme  et  de 
resprît  néo-lhoiriiste. 

Nous  n'oserions  absviumeni  affirmer  que  le  I*.  Janvier  i-ange  les 
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néo-thomistes  d.ins  la  cali'gorii;  di^s  adhérents  maladroits.  Il  a<l'^ 
en  cffel,  qu'on  avail  «  le  droit  d'essayer  un  rapprochement  ^' 
les  se  ie  m- 1- s  II  iode  mes  et  In  philosophie  de  siiinl  Thomas,  que 
a|)ei^'iis  nouveaux  ponviiienl  s'y  rencontrer  et  qu'il  y  eut  iDèine 
snceèsiégilinu's  i^inun.^  ceux  dn  Père  de  Mnnnynck  dans  la  #1' 
thomUlf.  Mais  la  plupart  du  temps,  après  des  explorations  fiévreu 
dans  tous  les  domaines,  physiologie,  p'iysiquc,  cte.,  on  est  nW 
l'esprit  fairi  do  milles  clioses,  insu Hisnin ment  comprises,  |3 
insuriisaninicnt  encore  exprimées  alors  qu'il  eiU  été  facile  de  ^ 
tenir  à  l'exposition  solide  de  la  métaphysique  »  (pp.  i8-49). 

Facile,  oui  !  mais  le  procédé  le  pins  facih^  est-il  toujours  le  m* 
leur?  Les  ariinnalions  dn  ]'.  Janvier  sont  manifestement  exagère 
et,  sons  leur  jfénéralité,  font  l'eiïet  d'un  procès  de  (cntlances.  (lei^ 
on  peut  se  mfprfndre  sur  la  si|fnilîcation  et  la  valeur  d'une  déc* 
verte,  d'une  théorie  ou  d'une  hypothèse  seicnlilique.  Mais  des  fai^ 
aceidentelles  et  e\eeptionuclles  ne  suffisent  pas  à  faire  condam 
une  nnirre  déoiontrée  nécessaire  par  ailleurs. 

Le  B.  I',  Janvier  reproche  eneore  à  la  luéuie  catégorie  d'udhér0 
maladroits  «  d'avoir  abandonné  en  };raiidc  pailie  le  slyle 
saint  Thomas  el  le  langage  français  qui  lui  correspondait  »' 
l'entendre,  il  s'est  ainsi  fait  que  »  eeux  qui  ne  connaissa^ 
saint  Thomas  que  par  e.<s  inter|irèles  doutaient  de  la  force  d^ 
raison  (!),  de  la  elarté  île  sa  sagesse,  de  rintellîgcnce  et  du  goA^ 
ses  disciples  H,  O  n'est  pas  tout.  Ces  mêmes  scolustiques  ont 
parfois  k  tourmentés  par  le  désir  de  mettre  au  jour  au  moins  ^ 
interprJlnlion  qui  fiit  leur  ».  L'aulenr  nous  assure  que  r  cette  ^ 
tativc  est  toujours  dangereuse,  et  surlo.it  quand  il  s'agit  d'U 
œuvre  comme  celle  di-  saint  TImuias,  dont  i-haqtie  mat  avail  ' 
l'objet  des  m^ilitationi  très  allenlives  des  sages  pendant  plui» 
wx  cents  ans  »  (p.  47).  Comme  s'il  n'y  avail  pas  à  compter,  A'*i 
part,  avei:  1rs  elfcts  d'une  tradition  parfois  routinière  et  paresseï*' 
d'autre  part,  avee  le  pi'i  feclioriiinnenl  des  méihodcs  d'interpr^ 
tion  et  le  progrè.i  des  lecheiehes  historiques  ! 

Quant  aux  thomistes  que  le  i'.  Janvier  lient  pour  les  mi* 
Inspirés,  il  partage  à  leur  endroit,  d'étranges  et  rcgrellal' 
illusions.  C'est  ainsi  que  l'exposition  <li'  l'ieuvre  inlégralo 
saint  Thomas  ilans  sa  langue  constiloc,  à  saii  avis,  le  plus  ' 
moyen  d'al>:)olir  aux  niL-illeiirs  réaillats.  Nous  ne  songeons  pA> 
nier  le  succès  de  la  uiagisiralc  K.rpmHi'in  rfu  dngme  catholique  ftf 
par  le  1'.  Monsaliré.  Muins  encore  doiilons-iioiis  de  celui  qui^ 
parole  de  son  successeur  à  la  chaire  de  Notre-Dame  est  appelé^ 
conquérir  :  mais  il  conviendrait  de  s'entendre  au  sujet  de  ce  proe^ 
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'■^position.  Il  serait,  d'nilleuni,  aUé  de  relever  des  lacunes  dans 
les  œavres  de  ceux  qui  l'oiil  pratiqué. 

^ous  pensons,  au  contraire,  que  si  n  des  esprits  qni  n'étaient  pas 
«na  valeur  ont  nui  à  la  cause  qu'ils  voulaient  servir  »,  il  faut  les 
ctiercher  moins  dans  le  grou]>e  des  ndliérenl!>  maladroits  que  dans 
*  calorie  des  mieux  inspirés  et  des  serviteurs  ii  la  lettre  tels  que 
'*'*   entend  l'auteur. 

**'abord,  quelle  influence  ont  eue  dans  le  monde  non  catliolique  el 

**^<^alement  chez  les  proicsiiunucb  de  la  philosupliie,  ceux  qui 

'^nt  vu  dans  la  restauration  thomiste  que  l'exposition  et  l'cxpli- 

^*>oii  de  l'enseignement  tel  quel  du  DoiHeur  angéllque?  Ont-ils 

r^*>^8i  à  se  faire  lire  ou  prendre  en  considération  dans  e;'s  milieux  î 


et 


&'ils  ont  eu  l'intention  d'y  pénétrer,  n'oiit-ils  pas  justement 


*">Olsi  des  procéJés  qui  devaient  leur  fermer  le.i  porici  au  lieu  de 
'^S  leur  ouvrir  ï 

C^hose  plus  piquante.  C^s  «  mieux  in.spirés,  qui  ont  pris  l'Ëncy- 
<^liq|ue  à  la  lettre  >,  sont  précisément  ceux  qui  out  Tait  la  sourde 
^■■'eille  à  ces  signilicative-i  recommandations  de  rKneyelique  :  «  Nos 
'K^Viir,  dum  edicimus  libenti  gratoquc  aniui.)  oxidpiuudum  esse 
^uîdqnid  sapienlcr  dîctuiii,  quîdquid  uliliter  Tuent  a  quopiam 
'■*'venlum  atque  excogitatum.  Vos  onincs,  Venerabiles  Fralres,  quam 
^"■txe  hortamur,  ut  ad  calhoUcae  lidei  tutdum  et  decus,  ad  socie- 
**Us  bonum,  ad  seieutiarum  omnium  incrementnm  aurenm  saiieti 
^homae  sapientiam  reatituaiis  cl  qnam  lalissime  jiropa^elis.  Sapien- 
^^xxi  sancti  Tfaomae  dicinnis  :  si  quid  cniin  est  a  doi-luribus  sdiolas- 
^«sisvel  nimia  subtililale  qnacsilum  vel  panini  considerale  tradilum, 
^^  <|  uid  cum  ex|doratiK  posterinris  ai'vi  diictrinls  minus  l'olinerens,  vel 
^»ïi|ue  quoqu»  modo  non  probabile,  id  nullo  pactn  in  animo  est 
^*«tiB05trac  ad  iiuitandum  propoui  ».  Le  P.  Janvier  n'a-t-il  don'.: 
**^s  saisi  le  sens  de  rKncyeliquc,  p;>ur  avoir  passe  siuis  silence  dis 
**■*«»  aussi  fondamentales  ')  ? 

(Ja  dernier  mot  :  à  propos  de  la  question  de  renseignement  en 
^**fitie  latine,  le  P.  Janvier  parle  de  «  la  faculté  de  philosophie 
_  ippelle  ainsi  l'Institut  supérieur  de  l>liiliiS(q>1iiL'  de  l.ouvaîn) 
^^  I>rospère  sous  la  présidence  el  la  direction  île  Mgr  Meri'ier  »,  et 
J^  ^rne  à  reproduire  quelques  alinéas  de  la  lottr«  de  l.éon  Mil 
^*^  du  6  février  189a,  au  sujet  de  l'eniplui  de  la  ljn,;uc  hilîne.  Le 
'  ^tnvïer  semble  ignorer  qu'il  a  été  donné  de  cette  lettre  une  iuter- 
•^""^IfcUon  autorisée  dont  voici  les  deux  eonchision.s  principales  : 


p.  JaiiTler  ne  flatte  pa*  ■( 
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a  Que  pour  chacune  des  branches  de  la  philoso)ihie,  les  profes- 
seurs fassent  une  pari  dans  leur  enseigtieinent,  à  tVxpusé  cl  à 
l'analyse  du  texte  même  île  saint  Thomas,  j'entends,  du  texte  latin, 
et  non  pas  d'une  traduction  :  soit  en  commentant  e\  professo  un 
opuscule  du  Docteui' Angélique,  par  exemple,  iea  Questions  disputée, 
l'opuscule  de  Ente  et  Ensenlta,  etc.  :  soil  en  groupaut  (les  extraits 
empruntés  à  divers  eudroits  <lt>s  œuvres  du  saint  Docteur,  et  se 
rapportant  à  la  matière  que  le  prufesseur  se  propose  de  traiter. 

»  Quant  aux  développements  de  la  pensée  [lersonnelle  du  profes- 
seur ;  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'examen  scienlilique  des  faits  d'où 
dérivent  les  lois  et  les  princi)>es;  à  la  discussion  des  systèmes 
modernes  ;  à  la  réfutation  des  objections  tirées  des  sciences  ou  de 
l'histoire,  il  est  très  opportun  dans  un  Institut  comme  celui  de 
Louvain,  que  tous  ces  développements  soient  présentés  en  langue 
vnigaire  i'. 


^ull6tîn  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie 


IV. 

»ri»»dUction8  d'ouvrages.  —  k]tri-s  avilir  iratliiil  en  ptilonaîs 

nt»""^''*'  *''**''*'^B''''  philosophiques  ilo:il  les  aiili-ui's  iip|):irticrinent  » 

,^^  é«;*»*e»    fort  différeiiUis,  la  n>\iu>  Prirglad  filo:ioficzny  \U-  Varsovie 

^l>lî^  *^^p»is  IWlO,  S0U4  il!  (itru  «  ltibiiotli(-()tir  mM>-Kcola!iti<|iie  n. 

■  „e  tr3*»u«^(ni  polonaiite  du  (U)urt  de  philosophie  édile  par  l'Iiistîlul 

^pé*'**'****  de  Philoiiophîe.  Sauf  le  premier  i[ui  contient  les  Origines 

,      lO'   psychologie  cùntemporainr.  <le  I).  Mercirr,  les  quatre  tomes 

.    ^je  j**"^  parus  (librairie  Fiszer,  Varsovie]  sont  respeiHi veinent  con- 

j-ré»  '*  la  Logique,  a  la  Criiériolo^ie  v\  à  la  Psychologie. 

^     'AftUrid   se    publie   depuis    l'année    passée    une    traduction 

p»g****le    du    Cours   de   philosophie.    L'initiative    en    revient   à 

i' li'P'*****   moderna  qui  a  déjà  publié  la  Logique  et  la  Psychologie 

•  4)**'  'lonnera  très  proi;hainenient  plusieurs  autres  volumes. 

\^  '''ychologie  a  paru  en  italien  (Rome,  Deselée)  :  ilans  la  même 

^gUC  a'imprîmenl    actuellement    les    (trigines   de    la   psychologie 

^^ntef^poraine  :  des  traductions  anglaise  el   portugaise  du  Cours 

^4>nt  Bt>  préparation. 

D'autres  publications  de  I).  Mkhcirh  viennent  d'i^tre  traduites  ; 
l^g  Origine»  de  la  psychologie  contemporaine  en  espagnol  (Mailrid, 
t^eoi de iubera,  1901),  le  Rapport  sur  les  études  supérieures  rf«/»Ai- 
|ofO/>Ai>  également  en  espagnol  (Liiiia,lmpr.  de  «  Kl  (Ibreron,  1903), 
It  lecture  sur  La  psychologie  expérimentale  el  la  psychologie  spiri- 
iualiste  en  anglais  (Benxiger,  New-York,  1902). 


Publleations nouvelles.  —  h.  le  professeur  N>s  vient  de  publier 
an  ouvrage  attendu  depuis  longtemps  :  La  Cosmologie  (I.  Vil  du 
cours  (x>mplet  de  Philosophie).  L'oovrage  sera  en  librairie  à  partir 
du  20  mai.  On  y  trouvera  une  élude  comparative  des  principes 
foodamentanx  de  la  philosophie  de  la  nature  et  de  diverses  théories 
geiêDtifiqtiefl. 
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Sous  presse  :  1  )  l.a  G™  édilion  de  la  Psychologie,  par  D. 
3)  Les  quatre  premiers  Qaodltbet  de  (lodefroid  de  Fonlaim 
paraître  à  la  lin  de  rnniiée  1  Wt:>),  texte  iiiédîl,  public  par  MH. 
cl  l'elzer.  3S  Introduclion  n  la  l'Iiilosopliie  AfoScolagtique  et 
de  la  PhHosopliit  mèdièrali:  (i""  édition),  p.ir  M.  Ile  Wulf. 


Distinction  Académiqus.—  La  classe  des  Lettres  de  l'A 
royale  de  Belgique  vient  de  «-niii-onner  ((i  iiini  lOO.'ï]  un  Méi 
H.  De  Wulf  :  La  de.  Us  a-uorn  et  la  doclriae  de  Gode, 
Fontaine». 


Dn  examen  de  docteu?.  —  Le  50  m  ri),  M.  Fdgar  Ji 
docteur  en  droil,  Ht'endé  en  jihilo^opliie  thoinislo,  a  sulii  1' 
de  docteur  avec  In  plus  (;rnnde  dislinelion. 


Comptes-rendus. 


^"■^^^^KKG,    La    Hetigiott    du    Véda,    IrailnU   de   rallemand    par 
'     ^KHRv,  avec  une  préface  du   traducteur.   (Jn  volume  in-8% 
'^■^■«-Sao  pages.  —  Paris,  Alcan,  1903. 

,,        IWîci  on  n'avait  pas  encore  écrit  et  il  est  probable  qu'on 

.  ^^'^ra  jamaiii  l'ouvrage  dédnilif  sur  la  religion  védique.   Mais 

\  ^l^^id  non  plus,  à  notre  connaissance  du  moins,    on    n'avait 

1  "*»»»  su  présenter  d'une  façon  aussi  vivante,  sous  un  aspect  aussi 

'   ^>aQi,  l'antique  religion  des  Indons.  Le  présent  ouvrage  n'est 

V"*  précisément  écrit  pour  les  seuls  védisanls;  il  est  écrit  pour  le 

8'^od  public,  mais  sous  une  forme  aussi  élégante  que  poétique,  il 

*'^'*  une  valeur  scientifique  qui  n'est  en  rien  inférieure  à  celle  des 

"ornières   publications  de   heussen,   de  Carbe,   de   Barth   et   de 

*ergaigne. 

I<e  mot  «  Véda  »,  on  le  sait,  ne  signifie  pas  autre  chose  que 
•  science  »,  e(  cette  science  est  une  science  encyclopédique.  Au 
principe  de  toute  civilisation  les  différentes  branches  de  l'activité 
humaine  se  confondent  pour  former  un  tout  émineniiuenl  complexe. 
Le  Véda  est  la  théologie  indoue  en  même  temps  que  l'ensemble  de*< 
connaissances  des  Indous  d'alors.  Au  point  de  vue  philosophique, 
on  peut  dire  plus  rigoureusement  que  le  Véda  est  cet  ensemble 
d'écrits  sacrés  auxquels  les  Indous  attribuent  une  origine  et  une 
autorité  divines.  Ce  Véda  qui  constitue  le  plus  antique  document 
de  la  civilisation  indo-gennanique,  fut  d'abord  transmis  de  généra- 
tion en  génération  par  la  tradition  orale  et  ne  fut  définitivement 
fixé  que  lorsque  l'Inde  connut  l'écriiure.  Il  comprend  quatre  séries 
d'ouvrages,  chronologiquement  séparées  par  des  intervalles  de 
longueur  encore  à  déterminer.  L'auteur  analyse  de  main  de  maître 
les  différentes  parties  du  Véda,  met  en  pleine  lumière  et  dans  leur 
cadre  les  passages  les  plus  saillants.  Dans  cette  analyse,  nous  ne  le 
suivrons  pas  et  nous  bornerons  à  dégager  sa  mnelusion.  (kinlre 
Deussen  qui  entrevoit  dans  les  plus  anciens  hymnes  les  vestiges  du 
polythéisme  anthropomorphique  de  la  pres<|u'ne  gangétiqiie,  Olden- 
bei^  conclut  que  la  religion  védique  a  toujours  été,  est  naturaliste 
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M  esspntielleiiieiil  t't  méiiii-  jtresqae  (^xcliisivemenl  naturalE  =^***i 
pui)ii)uc  la  plupart  iliss  grands  dieux,  i-eux  (|iip  vraiment  l'on  fèfc-^^"  ^ 
l'on  adori',  ho  raïui-nenl  à  îles  i^lriss  ou  à  des  phénomènes  naturel  «-=^    • 

Dans  son  intcrprélalion  di-s  doclrincK  religieuses  de  l'Ir^  ^Li( 
M,  OldenluTg  prend  mit'  position  inli'rinétliaire  entre  les  d  ^  "^  *' 
grandes  écoles  ri^idos  des  mytiiologues  et  des  ethnographes.  IK  ' 

dit  pas  jivih;  l.îing,  dans  sa  lielle  élude  sur  les  «  Mythes,  Culte^^^^— *" 
Religion  II,  i[ue  la  religion  est  né»*  du  mythe,celui-ci  do  l'observa*- ^^^^"^ 
rudiinentairc  de  la  nature, de  rim|>ression  lentement  gravée  dan*^^^^ 
cerveau  humain  par  leur  périodicité  ivgulière.du  langage  dans  ietj  ^^^-^ 
les  hommes  ont  essayé  de  se  conimuni<pier  ws  émotions  ou  d'em_»"    *^ 
(juer  ces  mystères,  des  jeux  d'esprit  naïfs  où  ils  se  sonleompl  ■■ 
leur  sujet  ;  mais  il  n'admet  pas  non  plus,  avec  T)  lor  et  les  auLC  ' 
ethnographes  (|ue  le  mythe  soit,  dans  la  religion,  l'élément  adv«0 
(ice  et  la  religion  elle-même  une  simple  survivance  des  antique 
terreurs.  Il  se  rallie,  suivant  les  cas,  tantAt  à  l'interprétation  mythC 
It^ique,  tantôt  à  l'interprétation  ettinographlque.  ^^  ^ 

Nous  sommes  loin  de  partager  toutes  les  idées  émises  par  l'auteur.*^  ^^t 
Quelques-unes  de  ses  conclusions  ont  été  combattues  énergiquement-^^  :' 
par  plusieurs  de  ses  collègues,  notamment  par  Barth,  l'éminent  '^,— «* 
orientaliste  <|uî  a  publié  une  magistrale  étude  dans  le  Journal  drt  ^^^ 

Sacantii   (avril   et  juin-auùl  IKStlii  que  nous  recommandons  aux  " 

lecteurs  comme  eorreetir  aux  interprétations  parfois  un  peu  tendan- 
eieust»  de  M.  Oldenberg.  Mais,  pour  le  reste,  nous  ne  pouvons  que 
reçu  m  mander  chaudement  la  IMi'jiiin  du  Vèda.  l'our  les  védisaols 
la  Kelîgion  védique  d'Abel  Bei-gaigue  restera  toujours  le  livre  par 
excellence;  mais  p<uir  le  gros  public,  je  ne  pense  pas,  qu'on  puisse 
lui  oiïrir mieux  que  la  belle  traduction  du  Veda  dont  V.  Henry,  tout 
préparé  pour  cela, a  bien  voulu  régaler  le  public  de  langue  française. 

T.  GOLLIEZ. 

Oli)k.>bkki;,  Lf  Bouddha,  sa  cie,  »a  doclrim;  m  tommunatUf,  traduit 

de  l'allemand  par  Kolciieii,  avec  une  préface  de  Sylvain  Lévi. 

Deuxième  édition  franvi^ise.  —  l'aris,  Alcan,  1!K)5. 

(let  ouvrage  est  le  complément  du  premier,  la  Religion  du  Vida^ 

ou   plutàt   celui-ci   n'était  que   l'introduction  à  celui-là.   Dans  U 

HeligioR  du  Véda,  rauteur,en  somme,  ne  fait  qu'exposer  les  origines 

médiates,  les  racin(!s  profondes,  les  antécédents  du  Bouddhisme  sur 

le  sol  et  dans  l'esprit  indous.   Dans  le  Bouddha,  nous  avons  les 

origines  inmiédiates,  très  nettement  détinics  du  Bouddhisme  ;  nous  ~ 

nous  trouvons  devant   un   Bouddha  qui   ne   ressemble   guère   au 

Bouddha  de  Uurnouf  et  encore  moins  à  celui  de  Senart,  tuais  un 
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Bouddha  ressuscité,  un  Bouddha  en  chair  et  en  os,  vivant  et  agissant. 
A.^'ecr  ce  style  enchantt^ur  qui  caractérïse  tous  les  écrits  de  l'éminent 
|>**ofesseur  de  Kiel,  avec  une  imagination  et  une  sensibilité  d'artiste, 
l^^uteur  nous  donne  et  de  l'antique  société  indoue,  et  de  la  doctrine 
d^  Oakjra-Houni,  de  sa  vie,  de  son  enseignement  public,  de  sa  mort, 
1^   plus  beau  tableau  que  nous  connaissions  jusqu'ici. 

I^our  le  fond,  il  y  aurait  pluR  d'une  remarque  à  faire  et  la  plus 
>  m  |>ortante,it  noln^  avis,con<rerne  la  néglii^ emrc  ou  plutôt  l'insuffisante 
■Kkisti  eu  lumière  de  l'aspect  religieux  du  Bouddhisme.  Ajoutez-y  que 
^*-  Oldenliei^  a  pris  une  altitude  très  décidée  dans  le  schisme  qui 
a  <livisé  jadis  en  dcu\  grands  Ironçuns  le  Bimildliiame  indou,  et  qui 
P^itage  encore  aujuurd'hui  ses  historiens  en  deux  camps.  Partisan 
^«ss  saintes  écritures  pâlies,  il  est  logique  jus<|u'au  buut.  Pour  des 
''v^îsons  d'ordre  philologique,  il  écarte  d'emblée  tous  les  témoignages 
provenant  des  sources  dites  du  (irand  Véhicule. 

des  restrictions  faites,  nous  pensons  que  le  iiBouddha»  est  le  digne 
peodant  du  «  Véda  ».  Ces  deux  ouvi-agos  réunis  fournissent  un 
'•bleau  complet  des  religions  de  l'Extrême-Orient.  Le  lecteur  y 
trouvera  un  des  principaux  chapitres  de  l'histoire  de  la  pensée 
humaine,  et  le  développement  (le  la  philosophie  indoue  d'après  les 
^«ïilleures  sources.  Comme  l'auteur,  eu  maint  cas,  ne  se  contente 
PAS  de  décrire  les  faits  mais  les  interprète,  les  fait  suivre  de 
commentaires  et  d'interprétations  toutes  |>er8onnelles,  le  subjectif 
■=<^toie,  plus  fréquemment  qu'il  ne  faudrait,  l'objectif.  Dans  une 
œuvr-e  de  cette  nature,  il  y  a  là  un  danger  <pip  l'on  ne  peut  éviter 
<l«e  très  difficilement. 

T.  GOLLIBZ 

"*y'<^«i,  auctore  C.  Prick.  5=  édil.  tWi,  Fribuui^  en  Brisgau, 
"**^<ier.  —  Pkitotopkia  Horatis,  auctore  Catiihkin.  i'  édit.  1902. 
*'ô««e  éditeur. 

^"^    <kriu$  philoiophicw  des  Pères  Jésuites  allemands  a  déjà  été 

'^'"■itaandé  aux  lecteurs  de  cette  Revue.    I^  réédition  de  deux 

**^*>ie8  de  celle  collection  :  la  Logique  et  la  Morale  nous  invite  à 

^  ^>ïîr  sur  cette  publication,  ce  que  nous  faisons  avec  un  empresse- 

^***  d'autant  plus  facile  que  les  auteurs,  semble-t-il,  onl  eu  bonne 

8    Ce  à  tenir  compte  des  modestes  réflexions  émises  jadis  ici  au 

1^*  de  ces  ouvrages. 

"^  R.  P.  Cathrein  développe  plusieurs  points  de  sa  Morale. 
™"**  relevons  les  suivants  :  La  résurrection  des  corps  ne  résulte 
^  d'une  exigence  naturelle,  car  elle  n'est  pas  essentielle  au  bon- 
*^  de  l'homme  ;  on  reconnaîtra  pourtant  qu'elle  entre  dans  les 
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vœux  de  la  nature  humaine  et  de  la  bonté  divine.  Remarquons  à 
propos  que  sur  cette  question,  les  upinions  des  moralistes  et    *^ 
psychologues  sont  souvent  discordantes.  Le  psychologue,  s'inspic*^^ 
de  la  thèse  de  l'union  substantielle  de  l'âme  et  du  corps,  en  ié*M~ 
que  cette  union  résulte  de  la  nature  même  des  deux  Bubstan^* 
incomplùles  ;  cette  union  demande  donc  à  être  rétablie  aprè^ 
mort  :  l'exigence  de  la  résurrection  corporelle  est  naturelle. 
contraire,  le  moraliste  —  c'est  notamment  ce  que  fait  le  R.  P.  G^^^ 
rein  —  se  cantonne  dans  l'analyse  de  la  fin  de  l'homme  :  le  biea^^ 
bonheur  de  l'humme  réside  en  l'uniou  de  l'homme  avec  Dieu     ^C 
l'inlermédiaire  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  ;  or  le  concours 
corps  n't'st  pas  essentiel  à  l'aclivité  de  ces  deux  facultés.  Co»clusi<i^* 
la  résurrection  corporelle  n'est  pas  essentielle  au  bonheur  futur" 
Hais  la  question  de  la  béatitude  n'est-elle  pas  subordonnée  à  ce^- 
de  la  nature  de  l'homme,  et  l'étude  du  moraliste  ne  doit-elle  pas  ^' 
subordonner  à  celle  du   psychologue  ?  Dès   lors,   ne   faut-il  p^^ 
revenir  à  la  thèse  de  la  résurrection  naturelle  aux  corps? 

Nous  trouvons  plus  loin  d'utiles  développements  de  l'étude  d^ 
probabilisme  et  de  la  Ihéorie  du  mensouge.  Toutefois  à  propos  d^^ 
cette  dernière,  il  y  aurait  à  se  demander  si  la  thèse  du  mensonge' 
permis  en  certaines  occurrences  n'est  pas  identique  à  celle  de  ll^ 
ticéité  des   restrictions'  mentales.   En   effet,  les  circonstances  de  * 
position,  d'intérêt  public,  etc.,  qui  d'après  certains  auteurs  per- 
mettent de  mentir  (verbalement),  voire  même  y  obligent,  sont  aussi 
des  signes,  des  faits  connus,  ou  tout  ou  moins  connaissables  par 
l'auditeur,  et  dont  celui-ci  doit  tenir  compte  pour  l'inlerprélatiDi) 
des  paroles.  Le  mensonge  licite  n'est  mensonge  que  si  on  restreint 
l'attention  aux  seules  paroles,  loculio  contra  mentem  ;  il  ne  sera 
plus  mensonge,  signifieatio  contra  mentem,  lorsqu'on  considérera 
en  outre  les  circonstances  au  milieu  desquelles  les  paroles  sont 
prononcées.  La  signification  totale  ([laroles  circonstanciées)  de  la 
pensée  est  ainsi  ambiguë,  et  c'est  là  l'élément  essentiel  de  la  reslric- 
lion  mentale.  Au  point  de  vue  pratique,  il  n'y  a  donc  qu'une  diver- 
gence de  mots.  Aussi  n'est-ce  pas  sur  les  conséquences  pratiques 
mais  bien  sur  le  fondement  thiiorique  qu'il  faudrait  insister  :  Qu'est-ce 
qui  (.institue  la  malice  intrinsè({ue  du  mensongetEsl-ce  le  désaccord 
entre  la  pensée  et  les  sigues  qui  l'expriment  ?  Ou  est-^e  l'atteinte 
portée  au  droit  du  prochain  d'i'tre  bien  renseigné,  et  dans  ce  cas, 
ce  droit  est-il  sans  limite  f  Le  It.  f.  Cathrcin  n'examine  pas  expli- 
citement cette  seconde  opinion  ;  nous  l'eussions  souhaité  ;  on  aurait 
discuté  plus  aisément  les  ii  théories  protestantes  »  qui,  disons-le  eo 
passant,  sont  partagées  par  plusieurs  catholiques.  La  leimce  colk*- 
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lique  {ll>  année)  notamment  a  engagé  à  ce  propos  une  intéreiJHaDtc 
tlis4:uKsion. 

Parmi  les  remaniements  de  la  3"  édition  de  la  Logique,  on  remai^ 
Quera  spécialement  le  changement  que  subit  l'exposé  de  la  théorie 
des  jtrois  vérités  primitives  ;  que  n'a-t-il  été  pins  radical  !  1^  critique 
du   R.  p.  Frick,  très  bien  venue  pour  la  réfutation  du  doute  uni- 
versel, réel  ou  méthodique,  ne  le  sera  pas  pour  la  discussion  du 
^"''jecUvisme.  C'est  entendu  :  le  doute  universel  est  impossible,  il 
faut    se  reconnaître  au  moin»  quelques  «  certitudes  naturelles  et 
Prïinï^vea  n,  et  de  fait  c'est  là  implicitement  se  reconnaître  l'aptitude 
^   <^onnaltre,  «  aptitudo  ad  cognosc^endum  ».  Hais  ici  surgit  la  confu- 
^***n  :  connaître  n'est  pas  nécessairement  connaître  le  vrai,  avoir 
*"^*    certitudes   n'est  pas  nécessairement  |iosséder  des  certitudes 
ol>jeetives:  le  R.   I'.  Frick   a   fondu  en  une  seule  ces  questions 
^^'^éi-entes.  Admise  l'aptitude  à  connaître,  il  restait  encore  à  déter- 
""^oer  la  nature  de  la  connaissance.  On  le  sent,  dans  l'idée  du 
■■-   ^-  Frick,  la  théorie  dtïs  trois  vérités  primitives  est  destinée  à 
«ai  re  échec  au  scepticisme  universel,  mais  en  même  temps  elle  le 
'iem    lui-même  en  échec  en   face   du  subjeclivisme   kantien.  Or 
**  est-ce  pas  là  le  problème  eapilal  de  la  critique  ?  V.n  réponse  à  cette 
tn^Mc  :   H  Gonsilium   Kanlh   (ut  inquirat  quis  ope  rationis  dubiae 
*Blor«m  ipsius  rationis)  est  absurdum  »,  ne  répnndra-t-on  pas  par 
'^  dilemme:  Ou  bien  vous  voulez,  comme  nous,  examiner  la  valeur 
"^  la  raison,  ce  que  vous  ue  pourrez  faire  (jue  par  le  moyen  de  la 
maison  elle-même  ;  mais  alors  pourquoi  traiter  d'absurde  la  méthode 
"*    K.ant,  dont  vous  vous  servez  vous-même?  Ou  bien  vous  vous 
'ef  uss(2  j  g^i  examen,  parce  qu'il  vous  semble  impossible  ;  mais  alors 
Po«t-«juoi  appeler  la  critique  «  une  étude  scientifique  de  la  certitude  »  î 
'*   y   a  une  évidente  coutnidiction  à  soutenir  à  la  fois  la  théorie  dite 


des 


vérités  primitives  et  le  caractère  sdentilîqne  d'une  étude  crité- 


™'*''*fiique.  Des  pages  mêmes  du  manuel  se  dégage  cette  contradic- 
*^'*-  Htms  y  lisons  ces  lignes:  «  crilica  est  scientia  qu;e  veRe 
''^■'(seqae  cognitionis  humanœ  existentiam  explical  et  demonstratJi ,  et 
P  *'H  loin  :  K  apiitudo  mentis  ad  veritatem  assequendam  est  veritas 
"^^  demonstrari  nequit  ». 

^  sî^aler  aussi  deux  thèses  fort  develop|>ées  :  le  vrai  logique 
""*  exister  dans  une  simple  appn'^hension  ;  il  n'exisic  parfaitement 
"  ^  dans  le  jugement.  Dignes  de  rcuian|ue  scmt  les  [tages  concer- 
*  le  doute  cartésien,  l'indiiclion  scientifique  et  bien  <l'autres  : 
*^*  nous  font  regretter  plus  vivement  lu  fin  de  non-recevoir 
•PPOaëe  au  subjectivisme  :  celle-ci  risque  |iourianl  de  jeter  le 
^'^''^dit  Bor  tout  ce  manuel. 


ZZfa  COMPTES-RENDUS 

Nous  avons  conslaté  avec  plaisir  que  parmi    les  i 
et  les  thèses  do  ce  manuel.  |>luHi<turs  s'inspirenl  manifesteutent 
publications  de  l'Ecole  de  Lonvain.  Celle-ci   n'en  peut  être  m 
flattée;  mais  pourquoi  les  manuels  n'ont-ils  pas  si(çnaléces  publJ 
tions  parmi  les  notes  bibliographiques? 

(1.  SmoNS. 

Gborcbs  LKCBkL\s,  Eludes  rsthétique»  (ljibUolbéi|ue  de  l*hiloso{> 

contemporaine).  —  i'aris,  Alcan,  l!H)3. 

Le  livre  de  M.  Lechalas,  Etudes  e»thétiq>tm,  constitue  une  œu~ 
méritoire  et  d'un  captivant  inlén't.  Une  «  introduction  »  traite  • 
btau  et  du  laid  ».  A  remarquer  cette  définition  :  «  Le  beau  c'est  » 
affectant  agréablement  la  sensibilité  ».  Le  beau  est  donc  bien  pj 
d'être  une  notion  transccndantale  ;  quant  au  laid,  il  doit  en  con 
quence  être  purement  subjectif.  Tout  en  rendant  hoiumage 
l'érudition  «lont  l'auteur  fait  preuve  dans  la  défense  de  sa  nianît 
de  voir,  nous  avouons  cependant  ne  pas  adhérer  à  sa  délinitiii 
qui,  entre  autres  défauts,  nous  seiiitile  ne  pas  rendre  eomple  i 
câté  intellectuel  de  l'émotion  esthétique.  Mais  poursuivons  noi 
analyse. 

Aux  musiciens  soucieux  de  raisonner  les  fondements  sur  lesque 
repose  la  beauté  de  leur  art,  nous  signalons  le  chapitre  I  :  Qu'eut 
que  l'art?  Sans  refuser  au  senliment  son  influence  dans  le  domaï 
musical,  l'auteur  revendique  ce|>endant  pour  la  musique  une  beau 
d'un  ordre  supérieur  et  qui  lui  appartient  spéciliquemenl,  i«l 
qu'on  pourrait  appeler  la  beauté  de  structure.  Cette  idée  pe 
conduire  à  une  critique  musicale  qui  soit  plus  qu'une  vague  appi 
dation  sentimentale,  et  aider  à  former  le  goût  avec  sûreté.  — 
réalisme  exclusif  est  réfuté  une  fois  de  plus  dans  le  chapitre  I 
L'art  et  la  nature.  (>e  qu'il  y  a  de  nouveau  ici,  c'est  l'ai^umentati 
tirée  de  la  technique  du  eoloiis  el  de  la  corrqiosition  en  peintui 
Elle  nous  semble  péremploire.  —  Les  tentatives  d'application  d 
lois  du  nombre  à  la  théorie  des  arts  se  trouvent  rapportées 
commentées  au  chapitre  lil  :  L'art  et  tes  matlièmaliqufê.  L'aute 
est  ici  sur  son  domaine  de  |irédilec1ion  et  se  montre  très  au  eoan 
des  dernières  études.  Nous  retrouvons,  à  crth'  île  bien  d'antres,  I 
théories  de  M.  le  profesM-nr  Thiérv,  de  l'Université  de  Louvai 
sur  le  Tonal  de  la  parole,  ainsi  que  les  études  rythmiques  s 
V,  Hugo  par  l'abbé  Theys,  de  La  Louvière,  et  les  ingénieus 
recherches  de  l'abbé  I)<<  Lescluze  sur  les  gammes  musicales 
optiques.  —  1^  diapiln;  iV  expose  le  jeu   psyehn- physiologique  t 
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Itz  xttggeUûm  dan»  l'art.  Sans  aboutir  a  des  (-01  ici  usions  très 
nouvelles,  tout  ce  chapitre  est  iinporlani  à  lire  à  Ciiiistt  lif  la  variété 
el  de  l'intérêt  des  matières  <l(int  il  s'oecn|H'.  l.a  eoniinunit-ation  de 
l'cîmotion  esthétiqu:-  doit  bien  Ironver  dans  la  suggestion  son 
l*»*iii»;ipal  fondemenl. 

■  -«Si  .iffinitég  et  ansodations  des  dirern  artu  font  le  sujet  de  la  inn- 
n  uièiiie  élude.  Les  rapports  entre  la  musique  d'une  part,  le  dessin, 
t*3  ooluris  et  la  poésie  de  l'autre,  s'y  Inuivent  clairement  exposés  et 
=«l>ptiyés  d'ioléressants  cxemplos.  A  lire  surtout  les  considérations 
»4ui-  l'influence  de  ta  poésie  sur  la  musu|ue.  Elles  détruisent 
|>lu»ieurs  préjugés  de  mauvais  goAl'el  condamnent  au  nom  du  bon 
»*^«s  bien  des  pratiques,  roiitinièn-s.  aisées  cl  su}>crlicielles. 
-^*«ïsi  la  prétendue  coutradictitui  entr*^  le  vers  et  la  musique.  N'e»l-il 
l*^**  <le  toute  évidence  cependant  que  la  musique  doit  renforcer  et 
^<ilaii-er  le  vers?  fuissent  les  bonnes  preuves  de  celte  vérité,  con- 
**'Snées  ici,  tomber  sous  les  yeux  de  certains  musiciens  destructeurs 
Ou    rythme  de  la  parole  poétique! 

l^ans  le  chapitre  VI  :  L'art  ri  la  ruTÙmilé,  l'auteur  diseule  celte 
Mueistion  ardue  de  l'esthétique  :  quelle  est  la  valeur  ilti  Taeteur 
Curiosité  dans  la  beauté  d'une  œuvn^  d'artï  Certains  esthéticiens  en 
^^t  fait  le  principal  élément  de  rémolion  ou  de  l'impression  esthé- 
^><1u«3.  Leti  considérations  de  M.  Lechalas  détruisent  cette  erreur; 
">al  heureusement  elles  ne  parviennent  pas  à  conclure. 

Enfin  le  chapitre  VII  parle  de  la  mnralilf  df  l'art.  Tout  le  danger 

^     fart  est  dans  son  absorption  en  lui-même.  Il  doit  être  orienté 

^^■"ï*    un  but  extérieur  et  supérieur  à  lui-même,  sans  que  pour  cela 

"^      Ikul  doive  être  explicitement  et  volontairement  moralisateur. 

**ileur  adhère  à  cette  l>elle  parole  du  R.  1'.  Sertillanges  :  «  Dans 

^    domaine  du  beau  comme  dans  celui  du  vrai,  qui  n'est  |>as  contre 

^     Tkorale  est  pour  elle».  Après  tous  les  |>our  et  les^-ontre,  œlte 

"^■■**le  semble  donner  la  elef  de  la  bonne  solution  ;  elle  laisse  à  l'art 

***•*    âDdéptindanee,  tout  en  le  réglant  par  autre  chose  que  lui-même. 

^«je  l'auteur  nous  permette  deux  remarques.  On  aimerait  de  voir, 

^^^^  €«tte  suite  d'études,  un  lien  d'unité  plus  marqué;  bien  sou- 

*w^*  on  se  trouve  perdu  au  milieu  de  tous  ces  fails  et  de  toutes  ces 

**«*>»îes,  parce  qu'on  ne  voit  pas  où  l'auteur  veut  aller,  ni  d'où  il 

'^tkt;  or,  en  esthétique  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  jus- 

*V>^  Àvi  cette  science  ne  s'est  que  tro])  eoiiqduc  dans  les  généralités 

^'^s  applications  prochaines.   Il  faut  durêuavanl  que  comme  les 

*"^«>s  branches  de  la  philosophie,  l'eslliétiquc  aille  droii  à  son  but  : 

^^^Pliqucr  la  beauté  naturelle  et  artistique,  l'our  cela  il  est  à  sou- 
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hailer  qu'elle   ne   perde   pas  de   vue  les   priucipes  de  directt^~ 
auprémt;  que  dicte  à  la  pensée  la  nié  la  physique. 

On  peut  re^relter  aussi  que  i'«s  études  s'occupent  presqu'ex*:^^ 
sîvement  de  la  beauté  dans  l'urt,  négligeant  la  beauté  d'où  ^t-  -^ 
art  dérive  :  la  nature.  Ne  serait-ce  pas  en  elle  qu'o;i  Irouventil 
principes  simples  tirés  des  faits  les  moins  complexes?  Nuu!=» 
pensons. 

r<es  réserves  Taites,  nous  recommandons  le»  Etudes  entkétiqu^^-^ 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  science  du  beau.  Nous  avons  t*:^ 
à  apprendre  dans  ce  livre. 

A.  Walgravk. 

Varie  varia  —  priroero  —  por  I.asplasas.   La  Sabiduria    (San  "* 

Tecla,  tipogralia  catolica,  11K)lj. 

M.  Lasplasas  inaugure  une  série  d'opuscules  philosophiqut-^^ 
sous  ce  titre  «  Varie  varia  ».  1a>  premier  de  ces  opuscules  a  pou  * 
objet  de  délinir  les  relations  de  la  sagesse  avec  la  philosophie  ei  le»"^ 
sciences.  —  L'autour  lui-même,  dans  la  conclusion  de  son  étuden^ 
nous  dira  ce  qu'il  a  entendu  prouver  :  n  II  me  semble,  dit-il,  avoir  " 
clairement  démontré  :  ["  »  l'existence  de  la  sagesse,  son  autorité  e( 
son  excellence  par  rapport  à  la  philosophie  et  aux  sciences  ;  2°  que 
l'objet  propre  de  la  sagesse,  ce  qu'elle  affirau,  c'est  la  réalité  du 
fait,  la  chose  en  soi,  la  substance  de  l'être.  —  Au  contraire,  l'objet 
propre  de  la  jiliilosophie  et  celui  de  la  science,  c'est  la  manifestation 
idéale  (lo  conocido)  de  la  chose,  un  aspect  de  l'être,  une  face  du 
fait,  entre  ceux  qui  sont  accessibles  à  nos  spéculations  *  [p.  91).  — 
Puis  vient  cette  phrase  qui,  lout  en  servant  de  conclusion  à  l'opus- 
cule, nous  en  donne  la  clef  :  u  l^o  sabido  es  la  cosa  en  si  lolaHttr  : 
lo  conocido  es  lo  partialiler  (gue  de  la  cosa  puede  alcanzar  mi 
facultad  cogiiocitiva.  ii  l^a  chose  nue,  c'est  la  chose  en  soi,  prisie 
dans  sa  totalité.  La  chose  ronnue.  i^'est  de  celle  chose  cet  aspect 
Itartieulier  qu'atlt^inl  par  une  élude  spcniale  ma  faculté  de  connaître. 
—  Itès  lors  aussi  s'olTrc  à  l'cspril  celte  diflicuUé  utnlre  la  thèse  de 
l'auteur  :  si  la  sagesse  est  antérieure  à  la  philosophie,  puis-je,  par 
la  sagesse,  mvt)ir  déjà  l'objet  en  lui-même  pris  dans  sa  totalité?  Ce 
mt^me  savoir  n'cst-il  pas  le  l'rnit  inéine  des  sciences,  philosophiques 
ou  physiques?...  M.  Lasplasas  ré|>iind  :  "  Dès  le  princijie,  je  sais, 
par  cunsliitati<ui,  lout  <-c  qui  doit  être  la  matière  même,  l'objet  des 
disputeji  philosophiipies  et  des  expêrienet^s  scientifiques.  <^6Ue 
salière,  je  l'ai  reçue  en  sa  lolalilé,  non  de  la  philosophie,  mais  d'un 
UHseigncmenI  Iradilionml  cl  social  <pif  nous  ménage  la  l'rovidence 
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<'•■*     l>icu  dès  l'aurore  dp  nolro  activité  intellei;liiellc,   et  que  la 

**MKesst?  diviav  ne  laisser»  [«liiil  w  rornimprc  a  (pp.  ïîti,  i»,  i7).  h  Je 

1^     reçois  aussi,  eelle  luatière  (|).  ôii  de  i:ot1e  évolution  s|H>ntariée  de 

'><>»»   facuKétt  qui  jaillit  de  lenr  nature  ;  j'ai  ainsi  constaté  dès  l'aliurd 

I  ^    (listiHCIion  du  moi  el  du  non-m<d  ;  et,  dans  le  ni)ii-inoi  lui-niénie, 

le>    fait  de  ma  liherléen  acte,  celui  de  ma  de|iendancc.  etc...  En  vain 

*^9«»aionii-je  pliiH  lanl  (tar  des  spéculaliims  pliilnsophiiiiies,  de  »ie 

F*>~«>Kiver  que  le  uinnde  et  moi  ne  faisons  qu'une  siibstamn;  (lliénries 

'■^oiiistiques),  —  que  titutes  mes  déterminai  ions  me  sont  im|>osc«ts, 

*■'  K>      <lehors  (théories  dn   délcrminisnu>),  ~  <[uc  je  uu!  suffis  à  niui- 

**>*^iii(;,  que  je  suis  pletnement  indépendant  (tliéories  a t>solu listes)  ; 

f*'^f*tiqaement  l'iaslinct  de  la  iialitn*  et  le  iiiemicr  enseignement 

'  ■~s>*.lîtîonHel    pn^nuiincroril   toujours  ;  mes  premières  conslalatiuns 

^^  ■  ■xapuseront   ii   moi   en  dépit  de  loutes  les   théories  advenliecs* 

'■l*ï>-    rw,  M).  — La  pliiiosopiiie  el   la  science  ne  sauraient  done 

*'iitau)er  <%tlc  intégrité  objective  «[ne  la  sagesse  eimsiala  dès  le 

ITincipe,  et  qu'elle  livra  à  nos  spéculations  ;  pour  être  fécondes 

^*    ^'raie»,  ces  spéculations  duivenl  se  régler  toujours  d'après  les 

'  '^^lïi'^tionK  primordiales  de  la  sagesse  :  si  {.-ei  ordre  est  gai-dé,  mais 

Alors    seulement,  les  connaissances  pUili>sophii|ues  el  scientiliques 

*^**us  seront  utiles  ;  elles  nous  donucnmt  la  pleine  «rtni naissance  de 

*^^  <lti«  nous  silmes  d'aliord  par  la  sagesse  ;  ces  lumièix>s  acquises 

*'^'"'»ni  à  la  lueur  primordiale  de  la  sagesse,  ee  que  s<uit  à  notre 

*»»i<»n  naturelle  les  iHJRTptions  qu'ajoutent  les  instruments  d'op- 

^ique  ;  or,  de  même  igue  la  vision  par  le  lélesi-opc  et  le  luieroscojH) 

^    *~ttp|H>rle  nccessaintraent  à  la    vision    naturelle  <le  notre  («il, 

*"*%ii     les   connaissances    pliilosophiqucs  et    seienlilîques  doivent 

**jours  se  fonder  sur  nos  prcndèrcs  constatations  et  les  lémoi- 

^"*|Ç*!s  primordiaux  de  renseignement  social. 

"^U  première  eritique  a  triiil  à  ee  nom  même  de  n  sagesse  ",  que  M. 

'***!> lasas  donne  à  nos  premières  créances,  (les  iulliésions  spnnlanées 

'*«»ul,  il  vrai  dire,  que  des   peircplions  tn-s  êlmucliées,  et  qu'un 

'^'^■Ike  de  connaissance  :  qu'il    sait   peu  de  cliosc,  cet  ciil'anl,  et  du 

,**"    vtdu  non-moi  !  (Ir,  le  propre  de   la  miji-s^f,  enseigne  Aristule, 

'-'**l.    de  dérouvrir  les    raisons    cachées,    d'exjilitpier   les  «"anses 

*''**1ièrffs  des    choses:    seule,    ivlte    connaissance    adéquate    est 

*''>urni«F  (fapidu),  —  Kgatenu-nl,  ecl  enseigiicmi'nt  infaillihle  qui 

"^****en  moi  mes  premières  adliésiiuts  ip.  17),  ne  ir'a  pas  semblé 

■■<«*   «Uirement  délinî  :  quel  est  pour  chaïuii   l'organe  vivant  de  ce 

^^Kislère  rtlanl  donné(;s  et  lii  moltiplieilé  <le  ces  organes  el  leur 

**enùlé,  on,  ^Kmr  mieux  diri',  leur  oppusiiton,  pour  le  génie,  le 
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lenipérament,  U-s  passions,  (-oinm<>nt  iv  magistère  demeiirM— fi  ' 
fait,  invariable,  iiicorrnpliblf  1  M.  Lasplasas  nous  dit  (p.  49)  :     "^ 
niagîsière  doit  dtre  infaillible,  parco  i)iie  la  saj^essc  ne  peut    ^^ 
<|ue  vraie  ;  el  la  sagesse  doit  être  vraie  parée  qu'elle  nous  ad 
nous  informe,  nous  eunstilue  ».  Oui,  mais  cette  communication    ^^ 
est  faite  à  l'enfanl  des  principes  mtïmes  de  la  sagesse,  dépend     ^ 
enlin  —  d'un  acte  libre  qui   peut  être  pervers,  l'aclt!  libre  de  cc^^ 
«lui  est  pour  cet  enfanl  l'orf^ane  vivant  du  magistère  :  quelle  se^^ 
pour  cet  enfant  l'aetnation  de  I»  sagesse  sou»  l'influence  prédct-^' 
minante  d'un  t<;l   magistère?  (les  questions  et  beaucoup  d'autrC" 
devraient  élre  résolues.  I,e  Iradilionnlisiue  est  une  doctrine  surannei- 
et  faussis  qu'on  pouvait  croire  déliiiiliviMiienl  abamionnée. 

K.  I.AAVSSR. 

Varie  paria  —  segundo  —  por  Lasi>lvs\s.  RI  rompumto  humant 

iSanla  Teda,  tipografia  catulica,  l!IOI  i. 

Dans  son  opuscule  Kl  i^unfut-Mi,  humano,  M.  I.asplasas  soumet  à 
une  critique  sévèi-e  la  déliniliou  (railitioniielle  :  «  L'homme  est  un 
aniiuiil  r.iisonnable  «.  A  l'enlendre,  celli^  délinition  ne  répond  pas  à 
la  constitution  essentielle  de  l'homme  :  la  vraie  définition  sérail 
cclliM^i  :  l'homme  est  un  esprit  personnel  dans  une  âme  vivante. 

Il  n'esl  pas  facile  de  voir,  nous  dit  M.  Lasplasas  (p.  33),  comment 
dans  la  théorie  aristolélieienne,  l'esprit  et  la  faculté  cognitive  de 
l'homme  sont  séparables  du  corps.  Ce  qui  est  par  essence  l'acte 
substantiel  de  la  matière,  ne  peut  se  uuicevoir  actué  lui-même  que 
dans  la  matiért^.  Si  donc  l'esprit  raisonnable  était  —  de  lui-tnéme 
—  l'acte  premier  et  substantiel  de  la  matière,  il  répugnerait  à  m 
natui-e  de  subsisler  en  dehors  de  cette  matière  qu'il  informe.  Celte 
diflîirullé  serait  de  fait  insoluble,  si  l'âme  humaine  ne  possédait 
deu\  virlnalilés  très  distinctes,  dont  l'une  en  elTel  ne  peut  s'actuer 
que  dans  la  matière,  mais  dont  l'autre  est  intrinsèquement  indépen- 
dante de  celle  matière.  Or  l'ùme  humaine  devient  l'acte  substantiel 
<ie  la  matière  par  sa  virtualité  inférieure,  tandis  que,  par  sa 
virtualité  supérieure,  il  domine  absolument  cette  matière,  et  eKt 
capable  de  subsister  eu  dehors  d'elle.  —  Hais,  nous  dira-t-on, 
pourquoi  el  eomnuuit  des  vertus  si  inégales,  si  opposées  l'une  à 

l'autre,  dérivent-elles  d'une  racine  com ne,  de  l'àme  humaine?  — 

Assurément,  cette  émanation  est  fort  mystérieuse  ;  mais  ce  mystère 
est  un  fait  qui  s'impose  ;  le  réeuser,  c'est  récuser  le  témoignage 
même  de  notri-  l'iuisctenc...  Je  cueille  nue  Heur,  je  la  flaire,  je  la 
délinis  ;   la  e^mseiem-e  allesle  qu'un   seul  moi  a  été   lu   premier 
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prîiK^pe  de  ces  opératiuns  suevcsDives,  sunsitiveH  ou  mlioiinelles  ; 

'^c*     l'atlribution   au    iiiéine  moi    de    eclle    double    opération   eut 

"•explicable,   si   d'une   racinn    indivise    n'a    émané    eelle  double 

Acïtivité,  sensible  el  rationnelle.  —  Mais,  ajouhms-nous,  parée  que 

'  ttetivîté  spécifique  d'un  être  est  toujours  la  plus  cxeellente  de  celles 

*lue  cet  être  possède,  il  convient,  dans  la  définition  de  l'humme,  de 

^noisir  pour  note  dilTérentielle  ou   s[)écili<]ne,  celle  activité  ration- 

'^^Ue  qui  le  distingue  essentiellement  des  simples  animaux.  —  D'ail- 

»«iirs,  quoique  irréttiictible  ii  l'aetiiilé  sensible,  l'activité  rationnelle 

''*^    l'homme  garde  une  ci'itaiue   dépendance  vis-à-vis  des  sens  ; 

^ni  que  l'espril  informe  la  malicre,  il  clicrehei-i^  toujours  (j'excepte 

^^  cas  du   miracle)  dans  les  connaissances  sensibles,  la  matière, 

^^   moins  radicale,  de  ses  élaborations  Intel lectuenes  ;  et  ainsi  les 

d*^uxac(ivités,  animale  et  rationnelle,  concourent,  en  toute  harmonie, 

•>  réaliser  la  perfection  totale  d'une  même  subslan<»,  l'homme. 

M.  I^splasas  nous  oppose  plusieurs  difficultés  relatives  a  la  pro- 
duction de  l'esprit  i.utnuin.  Mais,  répondrons- nous,  de  ee  «pic  cet 
^pril  ne  dépend  pas  inlrinsèipiement  de  la  matière,  ne  faut-il  pas 
cuoclure  qu'il  ne  saurait  terminer  aucune  évolution  de  la  matière, 
méaie  vivante,  si  Dieu  n'intervenait  l.ui-méme  par  sa  puissance 
créatrice  au  terme  de  celte  évoluti<m  ?  Mais  alors,  dira-t-on,  les 
parents  sont-ils  de  vrais  générateurs  ?  —  Oui  ;  car  enfin  cette  modi- 
fication d'une  matièrt^  oi^anique,  i^ate  action  d'ordn;  végétato-sen- 
sitif  ,qui  est  physiquement  produile  par  les  parents.  Dieu  Lui-même, 
par  des  lois  stables,  l'a  urdonnt'w  à  l'inrormatiiin  immédiate  de  cette 
même  matière  par  l'esprit  immatériel  de  l'homme. 

D'autre  part,  la  délinition  que  tiru|)ose  M.  Lasjilasas  détruit 
l'unité  substantielle  de  l'homme  :  si  l'àme  n'aetue  pas  immé<liate- 
nieot  le  corps  humain,  ce  corps  esl  une  substance  c»ni|»lète,  avant 
que  je  le  conçoive  soumis  à  rinronnalion  de  l'esprit.  De  même 
l'esprit  est  une  sultstance  complète,  avant  que  je  le  eonsidèn- 
informant  e«  corps  vivant  :  donc  un  simple  lien  arridentel  relie 
en  l'homme  ces  deux  substances  :  l'unité  de  l'élre  est  coiiipnunisc. 

K;  I.AMTSSK. 

Hernsheim,  QumUion»  adrexsèfs  aav  iihiUmuiihex  :  ilotes  posthumes, 
écrilvs  eu  1810  avec  une  notice  sur  le  \l.  1>.  Ilei'ushcim  par  le 
R,  K  Danzas.  —  Paris,  Lecolfre,  liti).">. 

Le  R.  P.  Henisheim  est  un  converti.  .Né  d'une  faïuith^  Israélite, 
élevé  en  dehors  des  influences  reli};iruses,  il  se  trouvait,  au  terme 
cle  ses  éludes  à  l'Ëcole  normale,  imbu  de  jjréjugés  contre  les  dogmes 
calboliqaai  et  disposé  à  les  combattre.  Il  était  eu  loule  vers  Pontivy, 
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en  Bretagne,  où  il  devait  inaugurer  sa  carrière  professorale,  loi 
la  maladie  le  cloua  à  Rennes  dans  une  iiilirmerie  de  collège. 

Au  lendemain  de  sa  guérison,  il  écrivait  à  un  ami  :  «  Il  y  a 
choses  très  propres  à  nous  jeter  dans  \es  bras  de  l«  retigio 
loisir  et  la  pensée  de  la  mort...!^  maladie  m'a  donné  l'un  et  l'i 
ce  qui  fait  que  mon  cœur  est  devenu  meilleur  et  mon  Ame 
éclairée  et  plus  tranquille... 

B  Laisse-moi  te  donner  un  conseil  :  Achète  l'édilion  des  Pem 
Pascal,  à  sept  sols  le  volume,  tl  y  a  en  a  deux,  prends  le  st 
avec  toi  et  lis-le,  relïs-le  sans  <»sse.  Tu  verras  comme  cette  r 
orgueilleuse  de  l'hoinnie  doit  et  ficut  s'humilier.  Tu  verras  su 
des  preuves  qui  t'étonneront  par  leur  lerce  et  leur  nouveauté. 

L'esprit  des  Penséits  de  Pascal  inspire,  en  elfet,  les  notes 
humes  de  ce  sympalliique  Pért;  Hernsheim.  Il  aime  à  fia) 
l'orgueil  des  |ihilnsophes  h  qui  |irouu<Ucrit  rimmorlulité  à 
doctrines  dont  cependant  l'éloge  funèbre  est  déjà  prononcé, 
n'est  jtas  b  vérité  qui  leur  plaît,  mais  le  travail  glorieux  de  1' 
Ii(>enee;  ils  poursuivent  la  poursuite  du  vrai,  Bi  l'on  peut  | 
ainsi,  n 

l«  converti  poussa  jusqu'au  bout  la  logique  de  ses  prin 
chrétiens.  Lorsque  Lacordaire  réintroduisit  glorieusement  en  F 
la  robe  de  saint  Dominique,  le  pieux  et  ardent  llernsheim  s'oi 
être  un  de  ses  premiers  auxiliaires.  M  est  curieux  de  vol 
impressions  qu'éprouva  le  jeune  novice  lorsque,  désenchanté 
de  l'éclectisme  de  Victor  Cousin,  du  spiritualisme  de  Jouffroy 
Damiron,  il  entra  en  contact  avec  les  fortes  pensées  de 
Thomas  d'Aquin.ll  écrit:  u  Nous  étudions  la5ommede  saint  Thi 
J'ai  donc  trouvé  une  vraie  philosophie  qui  n'est  pas  sous  le  ve 
tous  les  systèmes  et  qui  est  la  tradition  de  l'Ordre  des  Dominit 
tiiw  notre  dessein  est  de  rétablir  en  France.  Mon  cher  ami,  j< 
lu  encore  qu'un  demi-volume  ;  mais  le  rouge  me  monte  au  vis: 
je  suis  honteux  pour  notre  siècle  quund  je  pense  qu'il  ne  s'» 
pus  <le  pai't'ils  livres,  qu'il  réfute  les  enseignements  qui  y  sont 
tenus,  et  qu'il  les  réfute  sans  les  connaitro.  Je  rougis  de  bon 
peu  s'en  faut  que  je  ne  manque  de  charité,  quand  je  vois  qut 
M.  N...  et  d'autres  qui  sont  les  philosophes  de  la  France  et 
parle  à  jieine  de  saint  Thomas  ;  et  je  suis  encore  tout  effra 
penser  que  j'ai  failli  passer  ma  vie  dans  ei'l  illustre  corps,  o- 
à  lutter  cuutn;  ce  que  je  n'aurais  pas  uièini'  connu... 

...  Je  me  sens  en  colère  chaque  fuis  que  je  relis  nos  philos< 
et  que  je  les  vois  déraisonner  avec  un  sang-froid  si  impcrturb 
en  vérité,  je  te  le  répète,  je  manquerais  de  charité  envers  t 
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tiause  de  leur  doctrine  et  il  m'eut  coiiiinanilé  de  les  aimer  en  détes- 
l*ut  leurs  erreurs  ;  il  m'est  commandé  de  prier  pour  eux,  ix  que  je 
fais  |>ieD  volontiers  et  avec  un  grand  désir  de  les  voir  revenir 
à  Dieu  I. 

!-«  P,  Hemsheim  est  désurmais  passionné  jiour  la  conquête  des 
ame».  Sa  correspondance  et  ses  ifutslittas  découvrent  à  chaque  pâtre 
ce«  préoccupations  élevées.  Les  jeunes  gens  ne  linmt  pas  sans 
cniotiOD,  ils  méditeront  avec  grand  profit  ces  pages  religieuses. 
('  eut  le  vsu  de  celui  qui  pieusement  les  recueillit  et  les  édite  : 
**  Nous  dédions  ce  |)etît  livre,  écrit-il,  aux  Normaliens  comme 
Un  -souvenir;  aux  pascalisants  comme  un  porte-bonlieur  ;  aux 
■'  ""èi-esi-éludiants  de  Flavigny  comme  i  n  idéal  et  une  espérance  ». 

1>.  Mkbijkk. 

***P.    L.   Paolo  Frrk4iii,  /  Im   ordini  délia  conoicenza   umana. 

'^nova,    1897.    —    /   fondamenti  délia   moralf,   e  del   dirillo. 

*^enova,  1899. 

'^^us  des  allures  philosophîipii's,  le  premier  de  ces  ouvrages  est 

Pr  *pol*^e  de  la  foi  catholique.  Bien  i|ue  le  pcile  princi|Hil  de  la 

P'^losophie  ne  soit  pas  de  servir  de  soutènement  à  quelque  con- 

PtioD  religieuse,  il  n'est  pas  sans  inténH  d'examiner  les  systèmes 
^  PbiloBophie  actuellement  en  vogue  dans  leurs  rapports  avec  la  foi 

I  _    ^(^is  conceptions  prétendent  rem|ttacer  le  catholicisme  :  l'îdéa- 
*■"",  le  positivisme  et  le   rationalisme;  l'auteur  les  expose  et  les 


^^     '*lue  successivement.  —  Sun  exposition  des  systèmes  est  géné- 

5^U)ent  bien  rendue.  Ce   n'est  pa<  cependant   un   principe  de 

^    **î<|ue  que  *  d'admettre  a  priori  la  réalité  du  monde  externe  et  des 

^Hes  expérimentales  h.  Heureusement  l'auteur  lui-même  le  recon- 

I   ***  au  cours  de  son  étude,  et  sa  réfutation  de  l'idéalisme  par  l'ana- 

^[^^  Ijsyubologiquc  est  excellente.  La  philosophie  se  rencontre  avec  le 

^,  "  sens  pour  donner  raison  à  Hume  qui  rârivait  dans  un  moment 

..^Uuiour  ;  t  Heureusement  que  i»>mmc  la  raison  est  impuissante  à 

*'^i|iiv  ces  nuages  (empêchant  la  connaissance  du  monde  externe) 

.     ,  **aiure  y  pourvoit  et  y  suflit  stnile.  Je  dtne,  je  fais  une  partie  de 

***-lrac,  je  parle,  je  me  divertis  avec  un  ami,  et  quand  après  trois 

*lnatre  heures  de  repos  je  veux  retourner  à  ces  spéculations,  elles 

^  paraissent  si  froides  et  si  ridicules,  que  je  n'ai  plus  le  courage 

^  iti'eii  occuper  de  nouveau  u. 

^^usù  estHje   le   positivisme  qui   actuellement   fascine   le   plus 

**prita.   Le  concret,   le  sensible   si'ul   doit   iHrc  étudié  !  —  Le 

^^uonalisQie,   qui  n'est  qu'un   positivisme  mitigé,  s'attaque  plus 
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directement  à   la  foi   en   appliquant  ses  principes  à   la  critit^^ 
sert ptu rai re.  L'aiileiirs'attaelie  à  démontrer  contre  le  rationalisme  ^ 
possibilité  de  la  Révélatinn,  11  nous  semble  que  ee  procédé  constitt^^ 
un  vice  de  méthode  radicale;  il  suppose  en  effet  le  principe  :  <      ^ 
possc  ad  esse  valel  illalio  »  !  Le  clirîstianîsme  est  avant  tout  tin  /inl 
établissez- le    par    des    preuves    liislori<|ues  ;    alors    vous    pourre^^ 
légitimement  établir  sa  possibilité.  Nons  eussions   aussi   préféré 
voir  omettre  les  deux  derniers  iliapilres  :  «  Le  arnionic  del  crislia- 
nîsmo  coi  encre, — colla  fantasia  », -Ne  faisons  par  croire  à  nos 
adversaires  que  le  christianisme  est  une  affaire  de  cœur  ou  d'imagi- 
nation. Laissons  pour  compte  à  cerlains  de  nos  littérateurs,  qui  ne 
vivent  que  d'émotions  et  d'impntssiiuis,  les  développements  de  ce 
thème.  Dans  les  discussions  n-ligieuscs,  la  rstison  seule  est  en  droit 
■rétablir  des  principes  et  de  légitimer  des  eondusions. 

Le  second  ouvrage  consacré  à  l'examen  des  fondemenLs  de  la 
morale  et  du  droit,  est  le  complément  du  premier.  I^  droit  y  est 
examiné  su  hsid  lui  rement  comme  conséquence  logique  et  naturelle 
de  toute  morale. 

Un  peut  réduire  les  systèmes  de  morale  à  trois  groupes  : 
l'amoralisme,  la  morale  autonome,  la  morale  lictéronome,  qui 
comprend  tous  les  systèmes  de  morale  objective.  L'auteur  se  borne 
à  mettre  en  regard  l'amoralisme  positiviste  et  le  spiritualisme 
traditionnel.  Celui-ci  est  basé  sur  la  liberté.  —  i'eut-on  expliquer 
la  liberté?  Non  :  mais  qui  songerait  à  nier  un  fait  physique  parce 
qu'on  ne  peut  l'expliquer  ?  Kl  nien^-vous  la  causalilc  parée  que 
vous  ne  savez  l'expliquer  adéquatement  ?  Si  nous  sommes  libres,  ce 
n'est  pas  à  dirt^  ee|)endant  que  dans  l'exercice  de  cette  liberté  nous 
ne  subissions  en  aucune  faç<m  les  influences  de  l'atavisme,  du 
milieu  physique  et  social  dans  lequel  nous  vivons.  Et  l'auteur  fuit 
parfaitement  valoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  d'exagéré  dans  ces  théories. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage, il  examine  le  positivisme 
en  général  d'aliord  ;  puis  les  doctrines  morales  de  ses  principaux 
représentants  ;  Comte,  Mill.  Spencer.  Malgré  les  progrès  réalisés 
dans  les  domaines  politique,  économique,  juridique,  scientifique, 
la  morale  <i  ë  in  decomposizione  e  la  putredîne  amraerba  i.  Od 
parle  beaucoup  de  liberté  ;  tout  le  monde  veut  être  libre,  mais  seal 
un  peuple  moral  est  capable  et  digne  de  la  liberté.  Des  raisons 
théoriques  et  politiques  indiquent  donc  clairement  le  système  qui 
s'impose  dans  le  choix  entre  l'amoralisme  positiviste,  qui  oie 
brutalement  la  liberté,  et  le  spiritualisme  qui  la  sauvegarde. 

J.  C. 
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TH„ïiKHiïn,  Veber  dif  allgnncinfn  Beziehungen  zwùi-hen  Gehtm  u, 
S«I««**f-*ni.  m  S.  i,  Aiill.  —  Loiprig,  Itarlh,  1!)04.  1,80  Mk. 

Xpres  la  publication  siiuilaiiv  de  l-'l (.■«.- Iisi);  qui  cnrffjistrtiit  des 
àé(.i)U^"*-'!fles   sensationnelles    et    diicMmentnil    la    psychologie   sur 
plusieurs    points,    le   professeur   /iehen,  d'IUrecht,  eonsiu^ie  à   la 
quesliOH    «  des  relations  générales  entre  le  eorveau  et  la  vie  |)sy- 
chu\uu  »  une  élude  souiniairt^  où  le  eôté  liislorique  et  erilériologique 
du  V^ublènie  oecu)>e  la  première  plaee.  Kt  eVsl  ee  qui  Tait  Torigi- 
naVite  et  la  valeur  de  eetle  eunfêreuM-  ibns  laijuelle  l'auteur,  à  la 
suite  dt;  recben;hes  personnelles,  insère  uonilire  de  renseignements 
bistoriqueK  nouveaux  sur  le  n'>le  atti-ilnié  au  cerveau,  au  eieur,  etc. 
(îci>eDdHnt  sahroithuiv  iioiis|>eruiel  Kiconstulerel  de  regretter  nue 
fois  de  plus  l'ostradsinc  dont  ou  frappe  trop  souvent  les  ouvrages 
néo-svolasUques,  malgré  la  place  considéi-aMe  que  eeux-ci  accordent 
aui  données  seientiliques  et  aux  théories  contemporaines.  Car,  s'il 
avait  étudié  dans  leur  entièreté  deux  ou  trois  traités  généraux  de 
philosophes  néo-thomistes,  H.  le  prorcsseur  Ziehen  n'eitt  pas  parlé 
M  décidées  innées  des  sculastiques  »  (cT.  S.  TnoxAs,  5.  Tlièol.  I, 
q.  84,  a,  5)  ni  éeril  :  ir  le  réalisme  sco'  istique  est  encore  plus  étroi- 
lemenl  apparenté  aux  conceptions  platoniciennes,  mais  il  se  dis- 
tingue d'elles  en  ce  qu'il  n'attrihue  aux  idées  qn'une  existence 
dans  les  objets  individuels  ».  l/auleiir  se  mépiviid  sur  le  sens  des 
textes  empruntés  à  saint  Thomas,  lorsqu'il  éeril  :  «  L'intellect  possible, 
r'est-à-dire  l'intelligence  qui  s'occupe  de  l'unitersel,  et  la  volonté 
Iravaîllent,  comme  saint  Thomas  ne  cesse  de  le  ré]>éter,  sans  organe 
corporel  ;  ...  au  chapitre  7â  du  i"  livre  de  la  Somme  plnlosopliiqui' 
Iquod  anima  sit  tota  in  toto  el  tota  in  qualibet  parle),  se  trouve 
expressément  rejetéc  toute  localisation  spéciale  ».  Cv  chapitre  même 
laiitse  la  porte  ouverte  à  la  théorie  des  localisations  expi-esséiuent 
affirmée  ailleurs  par  le  Docteur  augélii]ue,  entre  autres,  pour  le 
sens   commun   {de  potenliù  animai;  cap.   IV],   pour  l'estimative 
(S.  Theol.,  I,  q.  78,  a.  4)  et  pour  la  mémoire  sensitive  (I  Disl  3  ;  q. 
i,  a.  1,ad2-). 

De  même,  pourquoi  le  distingué  pr.ifesseur  passe-t-il  sous  silence 
les  doctrines  néo-scolastiques  lorsqu'il  énnniére  et  dis<:ule  dans  la 
seconde  partie,  les  solutious  doiuiées  au  problème  des  relations 
entre  le  a  matériel  el  le  jisychique  »,  entre  les  processus  matériels 
du  cerveau  et  les  sensations^  1^  néu- thomisme,  en  efTet,  se  llatte 
d'avoir  des  réponses  en  harmonie  avec  les  données  de  l'expérience 
aux  questions  psyeholc^iiiues  et  critériolngiques  ((u'impliquent  ces 
formules.  Il  défend  notamment  une  sulution  critériologique  qui  ne 
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difTëre  pas  svnsibli'inmil,  an  point  de  départ,  de  la  théorie  esqui  J^^g' 
par  M.  Ziehen  à  la  fin  de  son  excellent  Leitfaden  der  pkyêiol.  ^^~^* 
chologie  (lena)i  longneiuerit  exposée  dans  sa  ptycho-phyiiotog^-^^^ 
Erkenntnùstheorie  (lena,  Fischer)  el  rapjwlée  id-mëme  en  guis^? 
coneUision.  Seulement  nous  ne  cniyons  pas  que  de  la  reconm.  ^^ 
sanct!  d'un  fait  prinionliul  de  conscience  on  puisse  légitimeiK:^*- 
tirer,  à  la  luniièr<ï  d'une  analyse  eoniplélo  de  l'expérience,  les  (?^^ 
clusions  idéalistes  du  IK  Zielien  qui,  bien  qu'il  soit  médecin^ 
déclan'  partisan  de  la  philosophie  allemande  de  l'iinruanence. 

A.  I'klzer. 

Traité  théorique  et  pratique  dr  Pèdagugif  chrétienne,  1"  Partie,  p-^ 

AcMiLi-K  V.  A.  (Naiiiur,  liWâ).  —  Traité  thénriquf  et  pratique   ^^ 

Méthodologie,  par  le  mèw.  (Naniur,  I8U7). 

Ces  deu\  ouvrdges  sur  la  pédagogie  seront  lus  avec  fruit  partoa 
ceux  qui  se  vouent  à  la  tâche  ardue  de  l'enseignement  primaire  --^^ 
ils  y  trouveiunt  un  expose  clair  et  méthodique  des  questions  qa^*^ 
intéressent  la  philosophie  de  l'éducation. 

Vuici,  d'après  l'auteur,  les  princ)|>es  qui  dominenl  toute  la  péda- 
gogie et  ses  multiples  a|iplicatious  :  L'instituteur  doit  connaître  la 
nalnrc  et  les  lois  qui  régissent  le  dcveliippemcnl  de  l'enfant;  — 
l'éducation  doit  être  hasée  sur  la  religion  ;  elle  doit  élre  complète, 
bien  ordonnée,  progi-essive  et  harmonique;  —  l'éducati^ur  doit  étu- 
dier les  rapports,  analogies  el  harmonies  qui  existent  entre  les  trois 
objets  di;  l'éducation  :  le  corps,  l'esprit,  le  cœur  ;  —  il  doit  étudier 
chacun  de  ses  élèves.;  —  il  doit  régler  les  pensées  et  les  sentiments 
de  l'enfant  pour  gouverner  sa  conduite  extérieure  ;  —  il  doit  exercer 
en  la  dirigeant,  l'activité  île  l'élève  sans  violenter  inutilement  sa 
liberté;  —  il  doit  s'assurer  le  cimcours  de  loules  les  influences  qui 
peu\ent  le  seconder.  Uans  le  dêvelojipemenl  de  ces  thèses,  l'auteur 
avec  beaucoup  d'à-prupos  rencontre  les  fallacieuses  théories  de 
J.  J.  Bousscau  et  fait  bien  i-cssortir  ce  ([u'elles  ont  de  peu  fondé.  — 
l.'auleur  de  ces  livres  a  ciimpris  que  seule  nue  bonne  conception 
de  la  psychologie  peut  donner  au  uiattre  la  >  ue  claire  de  la  voie  à 
suivre,  l'inlelligence  nette  des  facultés  diverses  de  l'enfant,  de  leur 
fouctionnemeni,  de  leur  perfeclioiinement  possible;  des  défauts 
auxquels  elles  peuvent  être  sujelles  el  dos  remèdes  à  y  apporter. 
D'après  Tailleur,  «  la  Ihéurie  pédiigogique  de  chaque  faculté,  pour 
être  complète,  devrait  embrasser  les  points  suivants  :  1"  détinitiou, 
division  le  cas  échéant,  et  qualités  de  la  faculté  pour  la  faire  con- 
naître aussi  parfaitenu'ut  que  pussilde;  â"  démonstration  de  soo 
inqHirtance  alîn  de  l'apprécier  ù  sa  juste  taleur  tant  absolue  que 
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relative;  Z"  énuméralion  et  explication  des  moyens  pratiques  à 
eiKiplujer  pour  l'exercer  avec  Tniit,  atiii  de  ineUn;  l'instituteur  en 
ét^t  de  la  développer  logiqiienienl  et  eflicaceuient  ehe^  ses  élèves 
(l>_  108}.  Aussi  l'auteur  i)enH«>-t-il  ijue  nie  programme  ufficii-l  ries 
é«.rolt>!i  uurmales  éloigne  à  tort  le  ti-oi^ième  point  dea  préeéilcnls, 
A^parant  la  théorie  pcdagogii|ne  d'une  [acuité  de  sa  partie  psycho- 
lc>^ique  et  scindant  ainsi  la  nialiëre  des  cours  »  (p.  IU!l). 

Si  le  Frère  Achille  a  clairement  condensé  les  élétiients  essentiels 

d«ï  la  psychologie,  de  ci  de  là,  cependant,  il  y  a  îles  remaniues  cri- 

*-'«lu«s  à  faire.  Voici  où  l'expression  trahit  certainement  ta  pensée 

*^ct  l'auteur  :  n  La  personnalité  hiimaitie  se  compose  de  deux  parties 

L>i«n  ilislineles  :  le  corps  matériel  et  l'âme  spirituelle,  ums  l'un  à 

f^auln  par  le  système  neroeux,„  »  (p.  7i).  .V  toute  évidence,  cette 

sCtirniation  ne  lient  que  rians  le  matérialisme.  L'âme  et  le  corps 

'^«-^it  unis  par  une  comiKisilion  physique  doiil  le  u  comment  n  nous 

^«^liappe.  Il   faudrait  aussi  modilier  la  déliuition  de  la  psychologie 

\V-  100]  dont  l'objet  exclusif  n'est  pas  l'âme  humaine  ;  la  preuve  de 

■  iiuuiortalité  de  l'àme  jiar  la  justice  divine  (p.  105).  Les  principes 

^e  liualilé  et  d'ordre  (p.  132)  ne  sont  pas  des  axiomes  évidents  ou 

plumiers  principes;  mais  ils  soni  le  fruit  de  l'induction.  La  certi- 

'■■de  morale,  tirée  de  la  raison  pratique  (p.  iH),  n'est  pas  une 

*rlîtude  d'un  ordre  spécial  et  qui  a  une  valeur  spéciale;  toute  sa 

Mleur  se  ramène  à  la  certitude  intellectuelle  qui  rt'Sulte  de  l'évî- 

^ice  du  rapport  entre  le  sujet  et  le  prédiirat, 

^4  Méthodologie  —  dont  s'oeeupy  le  second  <uivrage  du  Fr.  Achille 
~~  «SI  la  partie  de  la  pédagogie  qui  traite  des  luis  de  la  méthode  à 
'*'"*re  dans  Venstigneintiil.  tics  deux  sciences,  dit  l'auteur,  sont 
'^"sidérées  à  tort  connue  distinctes  par  quelques  auteurs  :  leur 
"^1  <l'union  naturel  n'est  autre  que  la  connaissance  élêmenlaire  de 
I  sine,  do  ^^ts  faculti-s  et  des  (qtérations  propres  à  chacune,  (l'est  de 
I  analyse  raisonnée  des  facultés  de  l'àme  que  découle  l'é numération, 
P'"^  Ou  moins  arbitraire  sans  cela,  des  jiriiicipes  didactiques. 

•*  iiremicre  partie  de  l'ouvrage  traite  de  la  méthodologie  géné- 
'*'^:  la  seconde,  de  la  méthodulogie  spi'><:ialc  de  chaque  branche  de 
l 'DSeignement. 

J.  Ceulehans. 

vuayo  de  una  definicion  de  la  EsrtilaxHca,   por  Lasplasas.  — 
Bftreelona,  1903. 

I^Qs  cet  opuscule  un  peu  désordoiHié,dcu\  points  attireront  notre 
iHBUliun  :  d'abord  une  critique  de  hi  iléliuition  de  la  philosophie 
gcolistique  proposée  par  M.  De  Wnlf  dans  liroae  philosophique  de 
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juin   l!H)i:  ciisuitt'  uiit- crilii[ii(' ili>  la  pliilosophip  MHtIasIiquo 
iIhiis  son  cnsiniihlo. 

Voyons  !<<  |in>iiiiiT  |)oiiil  :  L:is|iltis;is  l'st  (l'iii-ron)  a\tv  M.  Ue 
|Hiiir  arinii-lln-  i|iii-  les  ciii-.iiarii's  uVi-(n.s/'(/Miv  m-  ih-finissent  pat 
pliilosMpliic.  O  <{iiî  no  IViii|ir(-.hi>  imis  il'iVriri'  :  «  \j.'!i  olt^inenU 
stitulifs  ili'  la  pliilo8o]iliH>  si'oliis(it|ii<<  sonl  la  pliilusophie  arii 
lidcnm-  t>l  les  ihlo  ilc  la  foi  cullioliiiiii-  :  rnlcxi-z  IVIéniml  ari: 
linBn,  la  philtMopliif  iiVsl  plus  sifiliislliiiii' :  t-nli^toz  IV>lr 
catlioliquc,  t>ll»  ni>  l'esl  plus  itaviiiilit|;t<  »  (p,  \(V.i\.  i]v\n:îu\nnt 
dûKnîlioii  ()e  M.  I^sjilasas  ii*>  si'rt  i-ii  rien  à  la  conniiissanit! 
s)'iilhi-s(>  si-iilasUqiit'.  Apn-s  avoir  clti'-  la  ili'-liriiliori  iifsi;riptivt 
<lonnu  M. Dit  WiilT  {lt<  la  si'olasti<|ii(!  eu  jiassiiiil  i>ii  n'.vav-  ses  ilmrl 
oif^anûpies  et  en  itolanl  li-ui-s  cai'iiclm's,  l'aiiU-iir  ajouta  :  » 
facile  (le  prouver  ipii>  ws  signes  el  eamclèivs  u'appaHionnent 
la  S(-i)1asliqi>i3.  Miniw  s'ils  lui  a)t|>artenaieiil,  ils  ne  la  délinii 
pas,i>arcp  iprils  m:  lui  upparlienuent  pas  ejcluxicemenl.  M.  Ile 
a  ouitlié  une  loi  iiu|)urlauU>  ilaus  le  i-uin-s  de  s<ui  élude  :  une  | 
supliie  n'est  pas  rim-ssiiiivnieut  ee  i[ni!  ses  auteurs  siuihaîleiit  qi 
s(iit.  (l'est  le  lien  lot;ii|ue  des  idées  ipii  imprime  son  earaelère 
système;  or  pour  ]irt>iiver  (|ut>  la  siolasliipie  est  ert'-atiiuinisle, 
sonnaliste,  ele.,  il  ne  siinil  pas  de  dire  i(ue  les  seiilastiipies  l'éta 
mais  il  faut  prouver  que  ees  caraetèri's  déeiiulent  logiqueme 
svsiéme.  Or  du  système  si'olaslii|ue  on  déduit  lo);ii|ueiiu>nl  le 
traire  »  (pp.  l'H  1). 

Kn  effet  —  et  e'est  le  second  point  <pie  nous  voulons  ab 
—  :  Ui  philosophie  seolastiipn-  ilaiis  son  ensiinhlc  est  enl; 
d'un  viee  radieal,  en  tant  ipi  elii>  e^t  l<-  développement  dt>  l'a 
télisme.  u  J'ai  toujours  eru  et  je  erois  em'iire  i|ue  jusqu'à  un  ec 
puini  l'arislotélisme  a  été  et  est  pour  lu  philosiipliie  ee  < 
pour  riiuinanilé  le  péihé  uri^^inel.  Les  péehés  iiiiirtels  phi 
pliîques  du  tlarti-sianÎMiie,  du  Spino/istii<',  du  Kautisnuï  étaieni 
teiMis  dans  l'aristotélisme  à  l'état  emhrtoiitiaire,  et  en  sont 
naturellement.  Le  virus  aristotéliiit'n  a  reiiiiu  vains  les  | 
dioses  efforts  îles  -.iidasti.ines  et  de>  né,i-thoinistes.  U's  iié<t-si 
tiijues  ei-oient  que  ee  (pii  importe  est  de  défendre  et  de  pnipa) 
nnKhomisme,  alors  que  ee  qui  importe  vraiment  est  d'expliqii 
de  défendre  la  ïérité,  avec  on  sans  seolasiique  «  I  Le  progn 
des  néo-si'olastiques  a  été  assert  soii\enl  i-t  assez  elaîrement  ex 
pour  lie  pas  être  i^inm*  à  ee  jioini  par  nn  liomnu-  qui  se  pr 
au  eourant  des  puliliealions   pliilosupliiipit's. 

Ile  plus,  |Muir  étiv  en  droit  de  jn^ter  une  eauM-,  il  faut  la 
naître.    Moniruus  par  quelques  eilatiuns  ju>qn'à  quel  itoint 


/*. 
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SHlciir  luikiiniiaJt   la   smlasMijuc  :    u  Ia-s  S('i>l!isiii|iic!)  t<\|>)ïi|ticiit 


'-^■slenn' (Ir  I>iiui  |)ar  riii^iiiniml  ()i>  iMiisiilili!:  eu    l'eiiiuiilaiil  de 


'  *-'Jrcl  à  la  ciiii.si-,  il  faiil   iii-iiM-r  ii   une  <-tiiisi'  |in:i»iiTO.  Lu 
(Qoiiii^PK  nul  ropris  irl  uiyiiiiii'iit,  sans  Miir  ijue  U'  riincf|il  lU*  «iiiîm- 
implique  mW-ssit^  dans  IViïi't  et  (jin-  IViri'l  iloil  i-lir  de  ini'iiie  nature 
4*"^*  laraiisi'H  (|i.  lôdt;  i|tii- par  (-i>nsr'(|iii-nl  la  valenr  |>i'ol>anto  de 
If  ur  argiiiut-nlalion  «si  milli'.  —  ynani  à  !a  libcrlr  :   n  l'iTrcui'  kîtn- 
livniir  et  l'iTrciir  Ihnmiste  |>r>iW'd<-iil  d'un  intime  l'aiix  roni-t^tl  de  la 
liboné.  Kilos  supposent  toulos  deux  (pic  la  lilu-rté  esl  sanvei^anU^ 
quand  la  eanst>  ntVessitiinle  ne  pi-iivicnl  pas  de  revli-rienr,  en  vio- 
lentant la  naliirc  oiM-rante.  Klles  i-iinritndeiil  ainsi  le  libre  nvtv  le 
iiatun-1,  on  voinntaire  el  s{Kint:iné  u   ip.  5rii.    «  La  si:id^stii|ue  est 
subjeeliviisle  on  phônnniéniste,  à  la  Taron  di'  kant,  dans  sa  llimu'ie 
lit-   la  eunnaissance  intellccitielli'  des  «Hres  irorfiorels  ^ipic  nous  ne 
t^nnaiNSun!)  pas  direetenienl,  mais  an  inoven  de  eerlaines   formes 
abstraites  du  phiuUnnuia i  ;   elle    [rsl  inissi   dans  la  tlii'orie  de   la 
ruii naissance  sensible  (les  srns  i-xleint's  ne  i-oniiailraienl  pas  direo 
trineal  les  ^trt>s  mr|H»rels,  mais  au  niow'ii  île  eerlaines  fnrmes  sen- 
sibles imprimées  en  elles  par  res  ni<'-mes  être-,  nirpnrelsi.  Anenne 
di;  ecs  lieux  i:on  naissances  ne  saisJI  lione  lobjel  i-tVileinenl  e\islaiil, 
Missiiii  image;  la  scolasli(|ne  en  fait  doin-  I'é(|iii\id<'nl  de  eonnais- 
anevs  imaginaires  u  (pp.  .M-'iâ;. 

*>>inuic  on  le  voil,  e<^s  eritiipu-s  viseni  les  tin-wries  essentielles  de 
l> seoliistique  el  dn  nt'o-tliomisme.  Il  nons  parait  eependani  i[n'elleK 
"f'averonl  1res  peu  leurs  partisans,  parée  ipfrlli's  U»\\  de  suite 
*"({«  à  un  des  faits  d'armes  d'nu  In-riis  de  léj^ende  f|ui  a  irndu 
wèbre  If  pays  de  noire  anlenr.  (;'esl  la  seule  n''|Mnise  à  lui  opposer. 
^^  objurtions,  d'ailleurs,  ne  doiveni  pas  nous  éinnrtor  sons  la  {dnine 
'  "1  |ihilosophe  <pii  use  éeriii"  :  u  .Uoi  j'ai  élé  ti-  premier  à  me  pré- 
^■lir  de  la  .tointiun  rrèalwnnislf  dans  le  pnitilcnie  de  rori);inc  di-s 
""^s; ...  uni  j'ai  ,ité  lt>  premier  paruû  les  philosophes  à  donner  une 
«'^plicatiim  île  la  notion  de  u  [lersimnf  i<  :  avant  inni  la  «  |>ersunne  » 
!><*>■>' leij  philosophes  n'élaîl  ipi'un  li><;o<,'riphe  «  '.  i[i.  ■i:,). 

i,  OlSlLKHAAS. 

"" iùinfâhrung  in  die  l'hilosopliir  'Irr  Gi-iji-iiuiiirl,  voii  Alois  IIieul. 

~  '■ei|)ag,  Teiiliner,  llWô. 

'■ii':ori!  (|iie  i-e  livii;  ne  mntienne  uiieiini-  vm-  neuve  ou  oripnale, 
"'""^  l'iiMms  lu  av-v  plaisir  el  pi-idil.  Ile  nos  jouis,  le  premier  pn>- 
IiImdi;  |ihili)sopliiipie,  dit  l'auteur,  a  pour  olij.l  la  philosopliie  i-lli- 
■"*«»■:  i-v.  .lu'elle  veiil  el  ee  ipi'elle  ihùl  eltv  ;  n-  ipietle  a  élé  «l  ee 
<|l>elli>iMl,[^i^l^„j^.y(.(^i^  igueslions  semble  seule  poinoireon.slituer 
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une  vraie  iiitrocluvti»n  à  la  philoîtophio  ;  et  ci>tli!  réponse  se  déeou?^^' 
te  mieux,  lorsqu'on  passe  en  revue  l'ensemble  îles  systèmes  philtK^^^' 
sophîqiics.  L'auteur  retrace  les  grands  traits  de  celte  histoire.  So  ^^ 
exposition  est  claire,  lu|{i(pie  :  nous  regrettons  d'autant  plus  d>  V 
devoir  y  relever  certaines  insinuations  tendancieuses.  C'est  ains^^ 
qu'on  ne  voit  pas,  et  l'auteur  n'a  ganle  de  le  montrer,  comment  a  1^ 
système  tiéliocentrique  ne  |iouvait  s'aeeonler  avec  le  système  d^v 
croyance  officiel  de  l'Eglise  catholique  »  ;  et  on  s'élonne  de  renconlrei^ 
sous  la  plume  d'un  homme  de  science  les  légendes  sur  Galilée. 

Voivi  dans  ses  grands  traits  le  contenu  de  l'ouvrage  :  un  renou- 
veau philosophique  s'est  produit  depuis  le  milieu  du  dernier  siècles 
et  il  a  cela  de  carai^éristique  qu'il  inaugure  une  tendance  vers  une^ 
synthèse  s<;ienlilieo-phi)<Mopliique.   Par  la  nous  en  revenons  aux 
maîtres  grecs,  |>our  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  science  en  dehors 
de  la  philosophie;  ou,  plus  exactement,  pour  lesquels  toute  science 
était  considérée  comme  partie  intégrante  de  la  philosophie. 

Le  dévelop|>ement  des  sciences  positives  a  assuré  la  constitution 
de  leur  domaine  propre.  I>e  là  un  problème,  qui,  sans  être  totale- 
ment ignoré  de  l'antiquité,  n'a  acquis  sa  vraie  signification  que  dans 
les  temps  modernes  :  quelles  sont  la  nature  et  les  limites  de  la  con- 
naissance^ scientitiqneî  Par  ce  problénu*  la  philosophie  entre  de 
nouveau  en  contact  avec  tontes  tes  autres  scicnras,  sans  empiéter 
sur  aucune  d'elles. 

L'auteur  nous  retrace  d'une  plume  alerte  les  découvertes  du 
xvi'  siècle  et  les  acres  querelles  qu'elles  ont  suscitées.  I>e  non 
jours  nous  savons  dinieilemenl  nous  Taire  une  idée  des  répugnances 
que  devaient  provoquer  les  sysU'mes  d'un  Copernic,  d'un  Képlerj 
d'un  Galilée  ;  tant  ils  allaient  à  IViiconIn'  de  toutes  les  idées  reçues. 
Hais  s'ils  étaient  u  le  pn-mier  triomphe  de  la  pensée?  sur  la  pure 
conslaUilion  des  laits  sensibles  »,  la  cause  en  est  uniquement  en  ire 
que  l'esprit  liumain  i-iil  alors  a  son  service  des  instruments  plus 
perfectionnés. 

De  ces  ilécouterlos  uaquiivut  de  nombreux  systèmes  philoMi- 
phiqnes  essentiellement  diiïérents:  il  n'en  faudrait  pas  plus  pour 
pnnivcr  que  œs  mêmes  découvertes  ne  sont  pas  nécessairement 
liées  :ï  tel  ou  tel  des  systèutcs  philosoptiiques  éln<ltés  par  l'auteur. 

^i  donc  ces  dernières  années  on  a  dit  ei  écrit  :  «  /urnckzu  Kant  >, 
il  faut  aussi  a^oir  le  courage  d'avouer  «  que  la  philosophie  kan- 
tienne est  vieille  d'un  siècle;  que  ile|iuis  lors  les  sciences  ne  sont, 
pas  testées  .slulionnaires,  el  que  la  philosophie  par  conséquent  ne 
|)eut  s'attarder  à  Kaul  n.  1,'avcnir  rcsie  ouvert  à  une  synthèse  tou- 
jours plus  compréhensÎM'.  «Quelques  jeunes  onl  cru  que  Nîetwche 
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a'iAxi  leur  (tonner  cette  synthèse;  mais  iiutre  auteur  ne  se  tait  pas 
faute  «1».  détruire  leurs  illusions  et  de  renvurser  sans  pitié  la  statue 
^^  ''idole.  J.  Ceulebans. 

"E    I_bsch;ï:e,  Les  secreU  du  coloria.  Guide  pratique.  Brux.,  1901. 

^■>s   la  Revue  Néo-Scolaslique  de  mû   1901,  nous  avons  donné 

**   analyse  détaillée  de  l'intéressante  brochure  que  l'auteur  venait 

Publier  sous  le  même  titre.  C'était  un  traité  théorique  de  l'har- 

'      ^'>«  des  couleurs  que  l>e  i.escluzt;  nous  uiTniit  ;  dans  la  présente 

<ïliure  il  nous  donne  pour  ainsi  dire  un  manuel  de  solfège. 
^^ant  de  la  théorie  à  la  pratique,  il  indique  une  série  d'exercices 

^nodiques  à  faire  par  oelui  qui  voudrait  rationncllenicnl  se  former 

**«  l'art  du  coloris,  La  matière  par  elle-même  est  aride,  mais 
^^t>rit  pétillant  de  l'auteur  réserve  au  lecteur  d'agréables  surprises 

^'^s  des  notes  pleines  de  hon  sens  et  de  verve,  où  il  fail  une 
Kuerre  acharnée  à  l'esprit  de  routine  dans  toutes  les  branches  de 

'  ^Useignenicnt. 

J.  HOMANS. 

La  9  psychologie  du  Purgatoire  »,  ])ar  l'abbé  J.  A.  (^holi.f.t,  profes- 
seur au\  Facultés  catholiques  de  Mlle.  —  l'aris,  Lethielleux. 

'  M.  Chollet  a  entrepris  une  série  d'études  intitulée  Psychologie 
turtuiturelle.  l'ersuadé  que  les  conclusions  de  la  psychologie  ration- 
nelle ont  leur  application  dans  le  monde  surnaturel,  l'auteur  a  voulu 
se  baser  sur  ces  données  pour  décrire  le  fonctionnement  de  res|>rit 
et  de  la  volonté,  quand  l'âme  est  envahie  par  l'élément  surnaturel 
de  l 'Au- Del  à. 

Le  présent  volume,  le  second  de  ta  série  '),  est  une  analyse  de 
l'état  de  l'âme  au  Pui^atoire.  Décrire  en  un  tableau  vv:v\  et  claii-  la 
vie  de  l'esprit  cl  du  cœur  dans  ce  mystérieux  séjour,  n'est  pas  chose 
aisée  ;  l'auteur,  cependant,  grâce  à  ses  solides  notiiins  de  psycho- 
logie, y  est  parvenu,  à  l'entière  sat>sfaclion  <hi  lecteur.  L'étude  des 
sentiments  de  l'âme  au  Purgatoire  est  plus  com|ilexe  encore  : 
plongée  dans  les  indicibles  douleurs  du  feu  et  de  l'éloignement  de 
Dieu,  l'âme  est-elle  capable  de  jouir  réellement  V  1. 'auteur  tient, 
sans  hésiter,  pour  l'affirmative.  11  pail  de  la  notion  de  la  jouissance 
qu'il  appelle  «  la  paisible  et  eunscieulc  possession  d'un  avantage 
acquis  ou  inné,  d'un  but  poursuivi  et  iitleint  ».  De  là,  il  nous 
retrace  les  joies  intimes  que  l'àme  souiïrante  ressent  dans  l'activité 
mênic  de  sun  esprit,  dans  la  |iunfii':ili(iii  |U'ngi-<'ssive  de  son  cœur, 

I)  Le  lu-EDiter  wl  inUIulé  La  Psyclmlogie  lirs  Elus. 
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ul  dans  l'tisccnsioii  rimlinudlt;  de  loiit  son  i'ire  vt-rs  lili>u,  tfniii!  de 
son  niotivoiuent. 

I.c  irarac.tèrf  pluUU  tliOolo^iiluit  du  livre  nous  dis|iense  d'examiner 
ici  la  valt'ur  du  si;s  idées,  Tondéos,  d'ailleurs,  la  |dupart  sur  les 
grands  lliéolo^iens.  I.o  );rand  uiriilo  de  l'ienvre  est  d'avoir  su 
inottrc  il  la  portiv  de  lous  les  notions  ahMrailcs  rie  la  |)S)  vholof^ie 
s<-olaKti(|ne,  el  d'en  avoir,  avee  hoidieiir,  a)ipli(|né  les  eoneliisions  î 
l'élat  de  l'âme  <|iii,  séparée  dn  eorps,  n'est  pus  oiieore  arrivée  au 
terme  de  sa  destinée. 

J.  L. 
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Léon  XIII  vicnl  cIo  riiiitter  cotto  Icrrc. 

L'humanité  perd  un  de  sos  cnfaiils  los  plus 
illustres;  l'Église,  son  chef  vénéré;  les  Ciilholiriucs, 
leur  Pèro  bien-aiiné. 

Nous  nous  associons  aux  rc^n-ets  flu  monde, 
au  deuil  de  l'Église,  aux  prières  des  fidèles. 

Mais  nous  ressentons,  ici,  une  émotion  particu- 
lièrement douloureuse  et  poignante,  en  songeant 
que  celui  qui  s'en  va  dans  la  gloire  et  riuiinorta- 
lité,  fut  le  fondateur  de  l'Institut  supérieur  de 
Philosophie... 

C'était  au  londoinaiii  de  l'encyclique  Ac/cnii 
l'fffris.  Léon  XIII  avait  convié  les  catholiques 
à  s'adonner  aux  rocliei'ches  scientifiques  et  aux 
études  philosophiques.  SaiiiL  Thouiîis  d'Aquin,  le 
restaurateur  de  l'aristotélisme,  devait  être  leur 
guide  et  leur  modèle- 
La  parole  pontificale  eut  un  écho  retentissant. 
Mais  Léon  XIII  vouhiit  qu'elle  fût  eficctivcment 
écoutée,  obéio,  suivie.   Kt  il  fit   créer,  à  ITiii- 


versilé  de  Louvaln,  une  chaire  destinée  à  l'en- 
seignement de  la  philosophie  thomiste. 

Ce  fut  un  commencement. 

Autour  de  la  chaire  nouvelle  se  groupèrent  une 
élite  do  jeun&s  gens,  laïques  et  ecclésiastiques. 
Le  Pape  s'en  réjouit,  d'autant  plus  qu'on  lui 
avait  prédit  un  échec;  il  s'attacha  à  sa  fondation, 
il  en  suivit  les  destinées  avec  une  paternelle 
sollicitude.  Régulièrement  il  se  faisait  renseigner 
sur  l'enseignement  dorme,  sur  le  nombre  des  audi- 
teurs, sur  les  premiers  examens  subis.  Les  moin- 
dres déUiils  l'intéressaient. 

Le  succès  se  maintint  et  grandit.  —  L'idéo 
vient  alors  d'un  enseignement  plus  étendu  et 
approfondi  ;  d'une  rénovation  dans  l'étude  de  la 
philosophie  ;  d'une  organisation  plus  complète, 
combinant  les  cours  de  philosophie  avec  ceux  des 
sciences  naturelles  et  sociales  ;  d'un  groupement 
de  travailleurs,  se  divisant  la  tj'iche...  Bref,  l'idée 
do  l'iiislilut  supérieur  de  Pliilosophie. 

i  Mon   Institut  r^  dira  plus  tard    Léon  XIII, 

Il  se  rappelait  sans  doute  ce  qu'il    lui    en 

coûta  d'eiforts,  de  volonté,  d'énergie,  de  persévé- 
rance... 

Il  étudia  pci-soiinelloment  le  projet,  le  discuta, 
l'approuva.  Puis,  à  partir  do  1888,  les  brefs 
succédèrent  aux  brefs,  les  sollicitations  aux 
exhortations,  jusqu'à  ce  que  l'univre  fût  un  fait 
accompli  et   que,   le  7   mars    1894,    Léon  XIII 


luidonnAt  définitivement  sa  charte  fondamentale. 
Dnns  l'intervalle,  en  1892.  le  Pape  avait  créé 
le  Séminaire  Léon  XIII,  afin  d'associer  le  clergé 
aux  études  et  aux  travaux  dont  l'Institut  devait 
être  le  centre. 

Pendant  vingt  ans,  au  milieu  des  graves  pré- 
occupations du  Pontificat,  Léon  XIII  n'a  point 
cessé  de  veiller  sur  sou  (euvre.  Il  l'a  soutenue 
toujours  et  siuivent  défendue  ;  il  s'est  ingénié 
à  lui  donner  des  témoignages,  éclatanis  ou 
touchants,  do  l'intérêt  le  plus  affectueux,  (lue  de 
fois  il  en  a  parlé  aux  lîelges  qui  vinrent  au 
Vatican  ! 

En  décembre  1900,  un  groupe  de  nos  compa- 
triotes étaient  allés  à  Rome,  pour  la  <^léture  de 
l'année  sainte  ;  parmi  eux  se  trouvaient  des 
professeurs  de  l'Institut.  Léon  XIII  les  entretint 
longuement  de  la  Belgique  qu'il  avait  habitée,  de 
l'Université  de  Louvain  où  il  vint  parfcûs  pendant 
sa  nonciature. "J'aime  votre  Dniversilé,  dit-il, j'en 
ai  conservé  le  plus  doux  souvenir.  Je  suis  resté 
fidèlement  dévoué  à  cette  grande  instifutioji.  Si 
la  Belgique  est  restée  fidèle  à  Dieu  et  à  l'Kglise, 
si  elle  a  conservé  la  religion  et  la  foi,  c'est  en 
grande  partie  à  l'Université  de  Louvain  qu'elle 
le  doit.  Moi-même  j'ai  voulu  travailler  à  aider 
ses  efforts,  et  c'est  pourquoi  j'ai  fondé  mon  Institut 
Saint  Thomas  pour  rehausser  les  études  de  philo- 


sopliie.  Je  veux  el  souluiito  l;i  itms])érilé  de  mon 
Institut.  " 

Il  nous  semble  entendre  encore  ces  paroles 
cncourageiintes,  ditas  avec  un  accent  pénétrant 
ot  soulignées  d'un  geste  nerveux,  tandis  que  la 
prunelle  n(|uiline  jetait  des  éclairs  plus  brillants. 
Nous  les  méditons,  atijourd'imi  que  la  voix  est 
muette,  la  m;iin  inerte,  I'umI  ét'int,  —  et  elles 
nous  réconfm-loiil ,  comme  le  souvenir  d'une  béné- 
diciîoii  imtonielle  supivmc... 

Aussi  ;ï  l'admiralion  que  nous  inspire  le  fonda- 
teur de  l'Institut,  se  mêle,  plus  vive  ot  profonde 
en  ces  heures  de  deuil,  la  gratitude  que  nous 
é])ri>uv(ins  pour  notre  iîdèlc  protecteur, 

Ilumbloment  et  le  cd'ur  gros,  nous  déposons 
riiommage  de  ces  .sentiments  sur  la  tombe  de 
Léon  XIII.  Va  nous  y  joignons  \a  promesse 
loyale  de  coiisaorer  tous  nos  oiforts,  nos  travaux 
et  i:o(re  vio,  à  la  réalisai  ion  do  la  [lenséc  du  Pape. 

La  Ri':oA<;riox, 


( 


X. 

LE  ROLE  DE  LA  SOCIOLOGIE  DANS  LE  POSITIVISME. 

(Suite  et  (in.  *) 


\j&  sociologie  de  Conile  est  loiit  d'abord  une  théorie  de 
la  mélhode  ').  Comme  celle  Ihéorie  conclut  !i  1m  disparition 
des  procédés  theologico-inétaphysiques  et  à  leur  remplace- 
ment par  l'observation  exclusive  des  faits,  elle  est  un 
posîtiviRme.  Progressivement  élargie,  cette  sociologie  trace 
non  plus  seulement  le  développement  de  l'esprit,  mais 
encore  celui  des  sentiments,  des  activités  et  de  tontes  les 
manifestations  de  la  vie  individuelle  et  collective  qui  se 
i^'ttîichent  à  cette  triple  évolution.  Pnilonge.-inl  idéalement 
Pai*  les  deux  bouts  la  suite  dos  f';ii(s  historiques,  elle 
J'^monle  à  nos  plus  lointain&s  origines  et  soulève  le  voile 
"^  rtos  destinées.  Elle  est  de  ce  chef  —  dans  la  pensée 
"**  Son  auteur  —  une  philosophie.  Kt  cette  philosophie 
^*  Un  sociologisme,  à  la  fois  parce  qu'elle  se  sert  delà 
™6thode  sociologique  et  qu'elle  identitio  les  plus  hautes 
''^alités  avec  les  faits  sociaux.  Kntin  comme  la  sociologie, 
*Prèsj  avoir  résolu  le  problème  de   nos  destinées,  impose 
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à  la  pensée,  aux  affections  et  aux  actions,  à  l'homme  to«_»-  ' 
entier,  une  discipline  sons  l'égide  de  laquelle  il  puis^*-  ■ 
développer  son  être  —  sans  coiuradictïon  avec  lui-mêm*.  ' 
ni  heurt  avec  le  développement  d'autrui,  —  dans  l'unîqi:^ — 
sens  de  sa  destinée,  elle  devient  une  religion.  Car  le  propr.""  " 
d'une  religion  est  d'encadrer  d'une  manière  complète  l'act  t^S 
vite  privée  el  sociale  par  une  discipline  qui  fîisse  converge-"^ 
toutes  les  manifestations  humaines  vers  le  but  de  la  vicz:^^ 
Kt  comme  le  but  de  la  vie  ne  peut  être  ni  au-dessus,  i  ~^ 
au-dessous  de  l'homme  social  —  attendu  que  celui-ci  e^^^ 
l'être  suprême  —  cette  religion  sera  la  religion  de  1  — ^ 
société  ou  la  sociolàtrie. 

Kn  se  développant    la   sociologie,  d'une  théorie  de  l^^'^ 
méthode  devient  d'abord  une  philosophie  et  puis  une  reli  - 
gion.    Mais   son   contenu    comme    philosophie   et    comniÊ 
religion  est  prédéterminé  par  ce  qu'elle  est  comme  théorie 
de  la  méthode:  elle  rejette  la  théologie  et  hi  métjiphysique ^ 
le  spiritualisme  ne  poui  avoir  de  place  dans  son  élaboration^ 
philosophico- religieuse.  Mais  il  suffit  que  cette  exigence* 
soit  respectée  pour  que  ses  transformations  successives  net 
recèlent    ni   illogisme,    ni    contradiction.    Il  n'y    a   aucun 
dualisme  dans  l'œuvre  de  Comte. 

tiue  vaut  la  prétention  de  la  sociologie  d'être  à  la  fois 
une  méthode,  une  philosophie  et  une  religion?  Une  méthode 
absolument  générale  doit  être  vide  :  elle  Jie  peut  impliquer 
en  elle-même  la  soluticm  des  questions  auxquelles  on  devra 
l'appliquer.  Klle  doit  être  indifférente  et  laisser  subsister 
la  possibilité  de  toutes  les  conclusions  :  autrement  elle  est 
un  instrument  vicieux,  inapte  à  l'exécution  de  certaines 
tîlches  peut-être  nécessaires,  elle  cesse  d'être  une  méthode 
pour  devenir  une  doctrine.  Effectivement  la  loi  des  trois 
états  esi  bien  une  doctrine.  Mais  c'est  une  doctrine  erronée. 
Elle  oppose  l'observation  positive,  la  métaphysique  et  la 
théologie  et  se  demande  laquelle  sortira  victorieuse  de  la 
lutte.  Quesiion  mal  posée  !  Ce  qui  s'oppose  dans  ces  trois 
méthodes,  ce  sont  leurs  extensions  arbitraires.  R»m« 
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dÊii^sleur  lit  naturel,  elles  se  superposent  au  contraire: 
J'ixrT^-e  mène  à  l'autre.  La  plus  élevée  commence  où  l'infé- 
ri*^»«re  finit.  Aucun  conflit  n'est  possible  entre  elles,  parce 
q  u.^^  chacune  vise  un  objet  ditférent.  La  prétention  de 
ti:-£»  »^chp^  les  questions  de  faits  par  des  spéculations  théo- 
If  >^5"  ico- métaphysiques  est  énorme  et  inadmissible  ;  mais 
c^l  1  *  de  trancher  1^  questions  métaphysiques  par  des 
t>l3si*«rvations  de  faits  est  pareillemeni  contradictoire.  Y 
a  — t — il  un  au-delà  f  L'observation  positive  n'a  rien  à  voir 
A ^»,  »:»  s  cette  question,  parce  qu'elle  porte  sur  un  objet  qui, 
1*3*^1*  hypothèse,  est  soustrait  à  ses  prises.  Si  le  postulat 
A^  Xoppositîon  et  de  la  lutte  des  trois  méthodes  est  arbi- 
tt"^fc.ire  et  erroné,  demander  à  l'iiistoiro  d'examiner  cette 
liitte  — qui  n'existe  pas  —  et  d'en  pronostiquer  l'issue, 
G^^^t  poser  une  question  sans  objet.  I^i  sociologie  est 
vocsompetente  pour  trancher  le  problème  do  la  mélboile. 

Elle  l'est  encore  pour  trancher  celui  de  nos  destinées, 

I— e    problème  de  nos  destinées  est  p;issionnanl  et  tragique 

à   la  fois.  S'il  n'est  pas  résolu  la  vie  n'a  pas  de  sens,  et 

*i*après  la  solution  qu'on  lui  donne  le  sens  de  la  vie  est 

tout  dilFérent.  En  réalité,  on  n'entreprend  de  rechercher 

noti-e  origine  et  notre  nature  que  parce  que  cette  recherche 

*^t  la  condition  d'une  solution  à  la  question  de   notre  fin. 

^ù  allons-nous  ?  Tous  les  autres  problèmes  sont  suspendus 

*  Celui-là  comme  des  moyens  à    leur  l)ut.  A  propos  d'un 

^t*^  quelconque,  on  peut  se  demander  à  quoi  il  tend  en 

^^  «lans  son  développement  et  à  quoi  il   devrait  tendre. 

^^  cleui  questions  n'en  font  qu'une,  si  la  force  d'igir  de 

'-*''  être  est  identique  avec  la  loi  de  son  activité.  Cela  n'a 

1^  lieu  pour  l'homme.  Celui-ci  sent  intérieurement  que  la 

***  ^    laquelle  il  astreint  son  acte  n'est  pas  nécessairement 

~*^    à  laquelle  il  devrait  l'astreindre.  La  question  :  où 

**»ia-nous  i  est  équivoque  ou  plutôt  elle  e.st  double.  Où 

^^^Ig-noQs  en  fait  ?  C'est  à  quoi   répond  la    sociologie. 

aille  passé  de  l'humanité,  elle  prévoit  le  terme 

Vers,  si  elle  poursuit  S!i  marche  sans  changer 
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de  direction.  Où  devrions-non^  aller?  C'est  à  quoi  »J-- 
ne  peut  répondre,  parce  que  la  marche  de  l'humanité  n'^^= 
pas  nécessairement  d'accord  avec  ce  qu'elle  devrait  êtL*^ 
Cette  deuxième  question  constitue  le  problème  spécifiq  «-3 
de  la  |>hilosopliie.  Ksi-elle  soluble  ?  Nous  ne  le  discutoX^ 
pas  actuellement  ;  mais  si  elle  l'est,  ce  ne  peut  être  par  1- 
méthode  sociologique. 

Incompétente  pour  trancher  le  problème  de  la  méthodÊ 
et  celui  de  la  philosophie,  la  sociologie  ne  peut  devenir" 
une  religion  parce  qu'une  religion  suppose  une  philosophie. 
En  admettant  même  que  la  religion  a  pour  fonction  exclu- 
sive de  donner  à  la  vie  entière,  individuelle  et  collective, 
une  discipline  rigoureuse  assignant  son  rôle  à  chaque 
pensée,  à  chaque  sentiment,  à  chaque  action,  réglant 
leurs  mutuelles  relations,  et  orientant  leur  mas.se  vers  un 
unique  but,  la  sociologie  ne  pourrait  encore  être  une 
religion.  Car  enfin  cette  discipline  sera  une  discipline 
"  en  l'air  -,  si  la  question  de  notre  destinée  vis-à-vis  de 
Liquelle  la  sociologie  est  incomiiétente,  n'est  pas  résolue. 
D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  la  religion  a  pour  effet  d'engen- 
drer une  discipline  de  la  vie,  il  est  tout  aussi  vrai  qu'elle 
n'arrive  jamais  à  ce  résultat  que  par  un  recours  au  divin, 
au  surnaturel,  qu'en  satisfaisant  nos  aspirations  au  mysté- 
rieux. Cela  est  vrai  a  prion,  parce  que  la  solution  du 
problème  philosophique  sera  mêtajilivsique  et  théologique 
ou  ne  sera  ])as  :  cela  est  vrni  o  postefiori,  parce  qu'éliminer 
de  la  religion  le  surnaturel  c'est  la  mutiler.  Pour  appau- 
vrir le  concept  de  -  religion  -  au  point  d'en  éliminer  le 
surnaturel.  Comte  n'a  pus  limité  son  abstraction  statique 
—  ce  qui  était  exigé  par  bi  méthode  —  aux  religions 
historiques,  mais  il  l'a  étendue  à  celle  qu'il  avait  l'intention 
d'instituer.  GrAce  à  cet  artifice,le  divin  a  pu  lui  apparaître 
comme  accidentel  dans  l'évolution  religieuse  ;  mais  en  se 
tenant  sur  le  seul  terrain  solide  en  l'espèce,  celui  de 
l'histoire,  il  a  incontestablement  tort.  Donc,  tout  d'abord 
et  en  acceptant  pour  complète  la  déânition  de  la  religioil 
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dounêo  par  Comte,  lu  sociologie  ne  peut  être  une  religion 
parce  qu'elle  se  donne  à  tort  pour  une  philosophie.  La 
religion  fût-eile  indépendante  de  la  philosophie,  la  socio- 
logie de  Comte  ne  pourrait  encore  en  être  une  parce  qu'elle 
frappe  de  mort  le  surnaturel. 

Il     y   avait    certainement    une    immense    originalité    à 

ramener  les  grandes  questions  de  méthode,  de  philosophie 

ei    de    religion  à  des  questions  d'oliservadon  sociale.  Mais 

précisément   ces    promesses   étaient    irop    originales    pour 

pouvoir  être  tenues.   Aussi  n'êprouve-t-on  que  déception 

(Hiand  on  s'avise  de  rechercher  dans   l'œuvre   de   Comte 

coiriinent  ces  promesses  ont  été  exécutées.  Cela  explique 

le  peu  de  succès  qu'elle  obtint  au  début  et  le  scepticisme 

persistant  dont  on  fit  longtemps  preuve  à  l'égard  de  l'idée 

même  d'une  sociologie.  Il  fallut  du  temp.s  et  de  la  réflexion 

povir  se  rendre  compte  que  son  fondateur  lui  avait  assigné 

pour  fins  principales  des  buts  inadéquats  à  ses  movens  de 

recherche  et  s'apercevoir  que,  débarrassée  de  prétentions 

insoutenables,  la  sociologie  était  une  science  réelle,  ayant 

^^^     objet  propre  et  sa  méthode  définie.    Aujourd'hui  on 

"     pris   conscience   de   sa   valeur   exacte,   de   sa    parfaite 

'^itimité  aussi  longtemps  qu'elle  reste  enfermée  dans  le 

dooaaine  hors  duquel  —  dans  l'intérêt  même  de  son  avenir 

^^  clo  son  progrès  rapide  —  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

^  là  l'efflorescence  de  travaux  qu'elle  suscite  et  de  cher- 

craeu.rs  qu'elle  attire.  Mais  c'est  le  sort  de  toute  invention 

^   >^iiire  au  début  à  son  propre  succès  en  éveillant  des 

®®P*îrances  qu'elle  est  incapable  de  réaliser. 

*^»»issant  de  côté  les  prétentions  critiques,  philosophiques 

*"^ligieuses  que  s'arroge  bien    indûment   la    sociologie 

"^i-Xg,  (îomte,  reste  à  savoir  ce  qu'elle  vaut  en  elle-même, 

^'ime    recherche    sur   l'objet    véritable    d'une   sociologie 

j  active.  Quand  elle  relate  des  liiits,  elle  est  généralement 

^cte.  On  doit  cependant  regretter  qu'elle  en   relate  si 

^  ^-   Comte  n'a  guère  connu  que  le  gros  de   l'histoire. 


s» 


volonté   de  bâtir   im    système   complet    lui    imposait 
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l'obligiilion,   s'il    voiilîiii    .irrivor  ïui  Ixmt  de  son  énorï*^'^ 
tâche,  rft?  n'oljsorver  (|iio  los  l,r;iîts  les  plus  stilllaiits  de        ^* 
vio  des  peuplos.    I/ciIinognipliie  lui  a  été  complètom^^  "* 
fermée.  Mais  (|ii;nifl  elle  interprète  ces  fails  et  échafau^     ■^^^ 
SCS  kiis,  elle  so.  fimrvdiii  coinplèLeinenl.  Elle  dépasse  gér~z:^^**^' 
ralemenl  alors  les  imlui^tioiis  permises  par  les  faits  et  e 
controdil  d'aii(res  faits  qui  lui  ont  ét-happé  ou  qu'elle  '  * 

mé]trisés  ').  La  raison  en  est  que  Comte  délaisse  robs^^s=*  ' 
vation   el    devient  déduetif  dés   qu'il   travaille  à  la  co      ^    ' 
struction  de  son  système.  A  une  ol)servation  grossière  ^^ 
l'histoire,    il    appuie    une   jiorspeotive    d'avenir,    dans  ' 

description  de  laquelle  —  d"  son   |)ropre  aveu  —  l'im»'  * 

ginatinn  joue  un  certain  r61e.    Il  projette  ensuite  dans  ^ 
passé  autant  de  liaisons  néccssîiir&s  entre  les  fails  qu'il  e**^=^^' 
faut,  afin  que  ce  passé  puisse  être  interprété  comme  la  strîef^^^ 
préparation  de  cet  avenir.  Société  humaine  i(nt\  gouvernes 
par  un    seul    pouvoir  spirituel    inlernational  et   pai 
multitude  de  pouvoirs  temporels  disséminés;  société  totale 
ment  positive,  indiislrielle  et  altruiste  :    voilà    le  fond  d* 
cet  aveiiii'.  (letti^  intuition  d'avenir  étant  fondée  en  partie 
sur  une  observation  préalable  de  l'iiisioire,  en  partie  suK 
des  données  subjectiv(>s,  il  n'est   pas  étonnant  que  les  loii?^ 
sociales  posées  en  vue  d'amener  l'histoire  à   réjiliser  j)ar" 
scm  cours  naturel  cei    avenir,    soient  en   partie    d'îuxord 
et  en  partie  en  désaccord  avec   l'hisinire  elle-même.  Ainsi 
s'explique  la  dissonance  (jue  l'on  rcncoiiti-e  chez  A.  Comte- 
entre  les  faits  el  leur  inler]>i-élalion.  A  l'invei-se  ilo  Hobbes 
el    de    Rousseau   qui  se  donnaient    l'homme  ]>riiuîtif  ei 
tiraient  de  lui  les  états  postérieurs  de  l'humanité,  Coiutc 
se  donne  l'homme  détiniiif  et  do  celui-ci   déduit   les  états 
aiiléiieurs  des  .sociétés.  Dans  la   mesure  où   il  a  observé 
l'iiisloin;  ei  lieiu  compte  de  cette  observation  pour  élaborer 
son  livp<nlièse  sur   l'Iiomino  de  demain,  il  est   i-éellement 
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du  xix°  siècle  ;  mais  il  est,  du  xviii"  dès  que,  l'œil  fixé 
sur  cette  hypothèse,  il  aborde  l'expliciition  de  l'histoire. 
11  est  homme  de  transition  entre  le  siècle  de  la  déduction 
«ît  celui  dn  l'observation.  Il  ressemble  à  Taine  par  la 
méthode  qu'il  préconise  et  pai'ail  appliquer  ;  il  ressemble 
il  Rousseau  —  sauf  la  ditférence  dans  les  ])oints  de  départ 
de  la  déduction  —  par  celle  qu'il  pratique  en  réalité. 

Quant  à  l'originalité  du  contenu  de  la  sociologie  de 
Comte,  il  nous  faut  avouer  que  toutes  ses  pièces  ou  à  peu 
près  sont  empruntées  soit  aux  devanciers,  soit  ii  l'atmo- 
îiphère  intellectuelle  de  l'époque.  On  peui  les  retrouver 
«•vec  moins  de  développement  chez  ses  précurseurs  et  ses 
contemporains.  Sa  sociologie  est,  en  somme,  un  éclectisme. 
Nf  ais  il  est  difficile  de  fondre  en  un  système  unanime  des 
fragments  enlevés  à  des  constructions  multiples  et  variées. 
Oomte  y  a  réussi  et  en  cela  résid-;  son  originalité  qui  porte 
donc  sur  l'ensemble  et  non  sur  les  éléments  do  son  travail. 
Ha  roriginalité  que  possède  nécessairement  tout  éclectisme 
Cohérent.  Juger  ainsi  l'œuvre  de  co,  ])rinseur,  ce  n'est  ni 
la  rabaisser,  ni  surtout  déprécier  sa  signiflcation  historique 
que  nous  croyons  extrêmement  grande  :  c'est  même  l'expii- 
ez uer.  Elle  était  la  formulation  nette  et  précise  d'un  courant 
d'idées  général,  mais  encore  diffus  et  latent  au  moment  où 
Oomte  entrait  en  scène.  Kn  le  ramassant  dans  une  synthèse 
fc>ien  organisée,  il  a  décuplé  sa  puissance  :  de  là  son  succès 
grandissant  dès  que,  vingt  ans  plus  tard,  on  commen<;a  à 
lire  et  à  étudier  les  ouvrages  où  il  s'était  condensé. 

On  discute  beaucoup  en  ce  moment  la  question  de  l'uti- 
lisation du  positivisme.  Il  s'agit  de  son  utilisation  apologé- 
t-ique.  Comte  a  rendu  justice  aux  institutions  catholiques. 
Xl  en  a  montré  l'opportunité, la  valeur  sociale  et  les  heureux 
effets.  A  la  vérité,  il  a  limité  au  moyen  âge  l'extension  de  ce 
jugement  favorable  ;  mais  il  ne  serait  pas  malaisé.sans  sortir 
tlu  point  de  vue  positiviste,  de  l'appliquer  aux  siècles  posté- 
;. Toutefois,  loin  que  la  valeur  sociale  du  christianisme 
divinité,  elle  montre  au  contraire,  selon  lui. 
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qu'il  était  m  ;u-cord  parfait  avec  le  milieu  où  il  s'c^^  ^^ 
développé  :  il  en  était  comme  la  Heur  naturelle,  Dans  sc^^^^----^^ 
système,  la  haute  valeur  d'une  irléo  ou  d'une  institutic^^^^-^""^^  . 
est  la  preuve  de  sa  normalité  et  de  sa  parfaite  naiuralît^^^^ 
Dès  lors,  peut-on  recourir  aux  jugements  sympathiqu^^^^ 
qu'il  a  portés  sur  nos  institutions  pour  étayer  une  démoïC^"^ 
stnition  apologétique  t 

Nous  pouvons  L'iro  en  désaccord  avec  lui  sur  l'expliraiioKi    ^■-     ■ 
de  la  valeur  socialfi  du  catliolicisme.  Mais  si  cette  valeui-     -*  -^ 
nous  est  contestée  —  el   cela  arrive  parfois  —  pourquo  ^^--^     " 
nous  serait-il  interdit  de  faire  appel  au  témoignage  de  ca^^  ^-^^ 

loyal  adversaire  ^    Pourquoi,    par  exemple,  m^  iionrrlnns *^^^ 

nous  nous  approprier  sa  pénétrante  criiique  du  lil>ét'Hlisme9s       ■*  ^ 

Quand  on  va  jus([u'à  nous  dénier  le  droit  d'exister,  pour- ^-*~ 

quoi  ne  sorait-il   pas  légitime  do   se   prévaloir  de    celte"^^"^  ~ 
excellence  du  catholicisme  pour  hi  moralisation  des  sociéléss^s^^*" 
—  excellence  reconnue  par  le  dieu  même  de  ceux  qui  nous-       ^-^'^ 
combattent  —  afin   de  défendre  nos  positions  i   Dans  la  -*^^ 

discussion  nd  hominr/n  on  ne  peut  niei-  que  le  posilivisme  ~^ 

ne  nous  soii  un  aide  puissant.  D'ailleurs,  l'explioitioii  des 
bons  effets  de  la  religion  par  s;i  parfaite  iida]itation  aux 
besoins  de  répo(jU(\  est-elle  bien  opposée  à  l'explioition 
par  sa  divinité  ?  Il  nous  semble  plutôt  que  la  seconde  est 
le  couronnement  do  la  première.  Lfi  .perfection  de  cette 
adaptation  est  telle  qu'elle  dépasse  la  puissance  des  efforts 
humains.  On  ne  doit  i)as  oublier  que  l'F^glise  est  divine  et 
humaine  à  la  fois.  Elle  est  humaine  ])ar  ses  membres  oi 
elle  ne  peut  durer  (lu'en  répondant  à  chaqui^  instant  aux 
besoins  de  celte  humanité. 

MaUUICK  Dl:P(lURNV. 


EN  QUELLE  LANGUE 

DOIT  ÊTRE  ENSEIGNÉE  LA  PHILOSOPHIE  «COLASTIQUE? 


^^^  proldème  a  été  jiosé  l'an  dernipr  (mai  1W2),  dans 
**■  -f^o-ue  Nêo-Scolnstiqtie ,  par  M.  Meutïels.  Dans  le  numéro 
*^^    i*ïvner  19(13,  il  en  essayail  la  solution. 

t— .*i  (|uestioit  est   fort  intéressanto  et  en    un    sens    très 

**^r*<Dr[tinte.  N'en  déplaise  en   oifet  à  l'habile  professeur, 

'*^     touche  à  d'autres  intérêts  qu'à  ceux  de  l.t  iihilosophie. 

*^  -^n  nous  permettra  de  présenter  ici,  nous  ne  dirons  pas 

"'■•■'^lïjues    objeetioiis,    car   sur    lieAucou|)   de   points    nous 

P^'^'t-ftgeons     les    idées    de    M.    Meuffels,    mais    quelques 

^tl  axions  quanl  à  l'usage  qui  doit  être  fait  de  la  langue 

'**^*-tle  dans  l'étude  de  la  philosophie. 

1. 

M.  Meuflfbls,  faisant  appel   n  son  expérii'nce  du  profes- 

^•^rat,  tritique  l'usage  où  l'on  est  d'enseigner  la  philosophie 

^'n  latin  dans  les  séminjiires.   11  voit  dans  cet  usage  une 

'les  causes  du  peu  de  goût   que    montrent    beaucoup    de 

Jeunes  gens  pour  la  pliilosophle  de  l'éfole.  La  i)hiloso])liie, 

'ijoute-t-il ,  est  une  science  humaine;  elle  doit  être  enseignée 

Comme  toutes  les  sciences  humaines  dans  la  langue  mater- 

k  nelle  de  ceux  qui  l'éludient.  Elle  oiî're  déjii    par  elle-même 

■  des  difficultés  sérieuses.  II  no  convii'ut    pas  d'ajouter  à  c«s 

difficultés  celles  qui  résultent  d'une  langue  inorle, 

■^ème  ainsi  posé,  nous  ne  saurions  être  d'un  autre 
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avis  que  l'honorable  préopinant.  Comment  n'en  serioi»^* 
nous  pas,  nous  qui  depuis  tant  d'années  travaillons  poK— ^^ 
la  pliilosophie  de  l'école,  et  n'avons  jamais  écrit  quati^^ 
pagfis  de  latin  i  Oui,  nous  croyons  bien  que  la  philosoph 
scolastique  ne  pourra  acquérir  une  influence  sociale,  prend^^^^ 
pied  dans  les  univereités,  se  mêler  au  courant  de  la  scienc^^ 
contemporaine,  qu'en  parlant  la  langue  vulgaire. 

Nous  convenons  de  tous  les  inconvénients  du  latin.  S'  ""^ 
conserve  merveilleusement  la  formule  traditionnelle,  . 
expose  au  psittacisme.  Souvent  les  élèves  croient  avoS::  ■* 
saisi  une  idée  quand  ils  n'ont  fait  que  répéter  une  formul^^^"" 
Les  professeurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  c==^^ 
danger.  Parfois,  ils  croient  tenir  une  solution  parce  qu'ÎLK— 
possèdent  dos  apliorismes  qui  font  un  effet  majestueux  dan  -*^ 
une  langue  peu  familière.  11  nous  est  arrivé  de  temps  s- 
autre,  en  lisant  des  manuels  récents,  de  nous  dire  ;  Tauteut  ^* 
n'oserait  pjus  soutenir  cette  thèse  en  françjûs. 

De  là  un  discrédit,  assurément  fâcheux,  vis-à-vis  des-^ 
auti-es  savants.  Notre  philosophie  latine  leur  paraît  un  pu»  J 
verbiage,  nos  formules  leur  semblent  des  associations  d^  J 
mots  vides  de  sens.  Malheureusement,  ils  n'ont  pas  toujourg^^^ 
tort,  à  la  manière  dont  nous  usons  de  ces  formules. 

Cet  inconvénient,  il  faut  l'avouer,  se  produit  aussi  ei 
fran(;ai8.  tjue  de  fois  j'ai  vu  des  jeunes  gens  se  croire  ti 
forts  en  sociologie,  par  exemple,  parce  qu'ils  s'étaient-:^ 
meublé  l'osprit  d'un  certain  nombre  de  phrases  toutes  ^ 
faites  !  Mai«  il  n'y  a  pas  de  doule  que  le  danger  est  plus  ^ 
grand  dans  une  hmgue  qui  n'est  point  la  langue  mater-  " 
nelle. 

Nous  voilà  donc  absolument  d'accord  avec  M.  Meuflfels      ' 
sur  les  inconvénients  du  latin  et    sur  l'utilité,  je  dirai  la 
nécessité  du  français. 

Mais  le  remède  à  ces  inconvénients  n'est  point  à  cher- 
cher, il  existe.  Ils  ont  été  compris  dès  la  rénovation  delà 
philosopliie  scolastique.  Les  universités  de  LouyaîiL  -de 
Paris,  de  Lille,  etc.,  ont  d'excellents  cours 
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scoJastiqiu'  on  franvais.  Partout  dans  les  collcgos  catho- 
liques la  [ihilnsophie  se  fiiit  en  français.  Si  en  France  la 
phïlosoijliic  de  s,iint  Thoimis  n'est  pas  encore  parfaitement 
accliinnlé,'  dans  nos  écoles, la  faute  n'en  est  point  a  l'emploi 
du.  lutin  dont  on  ne  se  sert  plus,  mais  dans  la  nécessité 
déplorable  de  ces  cx.im^'iis  di;  fin  d'études  avec  programme 
imposé  par  l'Etat. 

Les  manuels  et  le-;  ouvrages  spéciaux  en  langue  vulgaire 

"e  fout  point  défaut.  Qui   ne  connaît  l'e-vccllenl  coui"S  de 

philosophie  du  professeur  Gutberlet  en  langue  allemande, 

celtti   de  Mgr  Mercier  en   fran(,'iiis,  les  études  de  MM.  De 

"^ull",    (iarHair,    Farges,  etc.?   Les  revues   françaises  ou 

allerriîxndes    ne    manquent    point    non    plus  :    Rci-ue   Néo- 

'^^'<^^<^&'éîqiK',  lii'rw  T/iomis/f,  Ueaie  ih  philosopha',  Science 

'^^*^^*^o/i(jur,  l'hilofophixchci   Jahrbuch.    etc.    \''oilà    les   élé- 

'ïionts  qu'il  faut  développer  et  par  la-^quels  la  philosophie 

'"'*<i  il  îonnelle  arrivera  à  recouvrer  la  haute  influence  dans 

"^   "ïioiide.  Dés  mainieiiani,  tout  professeur  qui   veut  s'en 

Oniier  la    peine   peut    trouver  dans  dos  jmhlications  en 

'^'^^vie  vulgaire  de  quoi    former   un  cours   irès  complet  de 

P*»ilosophie. 


K 
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aut-il  donc  faire  pénétrer  celte  philosoplite  en  franfais 


les  séminaires,  comme  le  voudrail  l'honorable  profes- 

^'^  t  Ici  la  queslioii  nous  parait  beaucoup  plus  complexe. 

■'^ous  pfusserions  volontiers  condanmation  sur  les  petits 

^^■•^laii-es  ')■  Là,  il  ne  s'agit  que  de  donner  des  notions 

_       **^enUiires  ;  on  peut  admelire  qu'elles  soient  données  en 

,        *^Vans  comme  dans  les  collèges.  C'est  là  ((u'un  professeur 

1     ^*le  saura  présenter  un  aperçu  général  mai.s  substantiel 

■■**   philosophie  scolastlque,  en  faire  connaitre  les  belles 

'-*lions  et  en  inspirer  le  goùi. 

^**Aantaux  grands  s<''minair-s,  qui'  M.  MeufFels  a  spéciale- 
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ment  on  vue,  nous  ne  saurions  ftiirn  la  même  concession  - 
Ici,  cil  effet,  le  problème  se  pose  tout  autrement  et  le^ 
raisons  (|uc  nous  nvoiis  invor|uées  plus  haut  n'ont  plu& 
qu'une  vrileur  secoiidiùre. 

L'enseignement  de  la  philosophie  dans  les  grands  sémi— 
miiros  n'est  p;is  riirectcmiînl  ordonné  pour  rayonner  dans 
les  universités  et  dans  les  aciulémies.  Ceux  qui  croiraient. 
ayir  sur  le  mondu  Inï'iun  par  ce  moyen,  se  foraient  une 
siiiguliùre  illusiort.  Dans  les  grands  séminaires,  l'enseigne- 
ment philosophique  esl  surtout  une  préparation  à  l'étude 
de  la  théologie,  cette  science  essentielle  du  prêtre. 

Il  faut  que  M.  Mouffels  en  [irenne  son  parti.  S'il  enseigne 
dans  un  graiirl  séminaire,  il  doit  penser  surtout,  non  pas  à 
former  des  philosophes,  mais  à  former  des  prêtres  et  des 
théologiens. 

L;i  philfisophie  n'est  pas  enseignée  ici  pour  elle-même, 
mais  comme  un  instrument  approprié.  Le  prêtre  est  avant 
toul  chargé  de  pi'oposer  et  de  défendre  las  vérités  catho- 
liques. Or  ces  vérités  n'ont  point  été  formulées  dans  une 
langue  quelconque.  Elles  oui  été  définies  dans  les  conciles 
et  par  les  encycliques  des  pa|i&s  en  latin,  latin  qui  n'est 
point,  comme  on  le  dit,  une  langue  morte,  mais  la  langue 
otticielle  de  l'Eglise  romaine  à  laquelle  nous  appartenons. 
C'est  donc  une  nécessité  absolue  pour  le  clergé  d'être 
habitué  au  facile  maniement  de  la  langue  latine.  Un  prêtre 
qui  no  sait  ni  lii'o  couramment  ni  parler  convenablement 
le  latin  est  forcémeni  au-dessous  do  sa  tâche,  surtout  s'il 
arrive  dans  b's  hauts  ranfjs  du  elorgé.  Nos  fonctions  nous 
oiit  mis  à  même  dans  le  temps  de  suivre  d'assez  près  les 
débats  du  corKiJc  du  Vatican.  Nous  jivons  été  frappé  du 
rôlo  effacé  qu'y  a  joué  le  clergé  fran^iis,  rôle  qui  n'a  été 
nullement  en  proportion  avec  l'importance  de  la  plus 
ancienne  et  do  la  plus  puissanic  dos  nations  catholiques, 
de  celle  qui  a  le  plus  fait,  dans  l'âge  moderne  pour  la 
diffusion  de  la  religion  révélée  dans  toutes  les  parties 
du  globe.    Cet  effacement    tenait   certainement  en  partie 
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aix     peu  d'habitude  de  nos  érêques  d'employer  la  langue 
du    concile. 

On  a  beau  faire,  une  religion  universelle  comme  la  ni'Ure, 
qi-ii  ombrasse  tant  de  peuples  divers,  doit  ;ivoir  uuv  luiiguc 
à  elle  pour  instruire  et  éclairer  loutes  ces  nations  Celte 
lang-iie  ne  peut  être  que  le  latin.  11  est  donc  nécessaire  que 
se-s  ministres  soient  rompus  ;i  l'usage  du  latin  et  qu'ils 
éi  vidient  dans  celte  langue  les  vérités  dont  ils  ont  le  ilépôt. 
Or  s'il  faut  étudier  la  théologie  en  l.ilin,  il  faut  aussi 
éturlier  en  latin  cette  philosophie  scolastique  qui  fournit  à 
la-  théologie  tous  ses  termes  ot  toutes  ses  formules.  La 
ph  ilo»ophie  en  français  dans  les  grands  séminaires,  ce 
SQrjxit  un  premier  pas  vers  la  théologie  en  françjiis.  Voilà 
P'"^oiséinent  pourquoi  nous  la  repoussons,  malgré  cerlaines 
aut<->rités  respectables  qu'invoque  M.  Menficis  '). 

L.ÎI  théologie  en  français,  en  allemand,  en  anglais,  etc., 

*^^      Serait    dans    un    temps    do  mé    la    formation    d'écoles 

nntionales  de  théologie.   Chaque  nation  arriverait  à  déve- 

_Pper  la  science  suivant  ses  tendancas  parliculières.  Je  ne 

^'^    ]>ïis  qu'on  allât  nécessairement  jusqu'à  déchirer  la  robe 

f**'*î^     couture  de  N.    S.  Jésus-Christ,  mais  on  atfaiblirait 

,    '^illiblemenl  celte  majestueuse  unilé  de  la  théologie,  si 

'■■Impensable  à  l'unité  parfait'-  de  l'Eglise,  (jui  enseigne 

'^'^tout  et  toujours  les  mêmes  vérités,  de  l.i  même  manière 

®  ■  Sous  les  mêmes  formules. 

'-^©tte  difficulté  pourra  bien  se  produire  également  pour 

l*hilosophie  scolastique  laïcisée.  Tous  nous  prenons  pour 

^5ïe  jg  philosophie  de  Siiint  Thomas  ;    personne  cependanl 

^  ignore  qu'il  y  a  des   variantes  assez  seui^ibles  dans  la 

''^^r^ièrc  de  l'entendre.  Si  la  néo-seolastique  se  développe, 

*^^tne  nous  l'espérons,  il  arrivera  vraisemblablement  qu'il 

^    formera  peu  à  peu  une  manière  italienne,  une  manière 
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.'Ulemnndo,  une  manière  anglaise,  une  manière  française  d( 
la  irniuT.    Nous  aurons  des  écoles  anglaise*:,  françaises.™ 
ilationnes,    allemiiiides,    etc.,    écoles   sœurs,    mais   ayantzi 
cependant  des  différences  sensibles  : 

. . .  Fades  non  omnibus  wia. 

Ni'c  dirii'sa  /amen  qualis  decet  esse  sorortiin. 

Kn  philosophie  cet  inconvénient  sei-a  niêdiocre,  pcut-éln' 
même  sera-t-il  une  cause  de  progrès  ?  11  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  théologie  qui  doit  maintenir  intact  et  tou- 
joui-s  identique  le  dépôt  des  vérités  révélées. 

Si  l'on  prend  l'habitude  d'enseigner  la  philosophie  en 
français  dans  les  grands  séminaires,  les  mêmes  raisons  que 
l'on  fait  valoir  pour  le  français  en  philosophie:  inhabitude 
de  la  langue  latine,  peu  de  goùi  des  élèvtw,  difficulté  de  la 
matière  etc.  ne  tarderont  pas  à  se  reproduire,  i-enforcées 
encore,  pour  la  théologie.  Or,  lu  théologie  en  langue 
vulgaire  expose  à  des  contingences  que  la  doctrine  do 
l'Eglise  no  doit  pas  connaître. 

111. 

Très  bien,  répond  M.  Meutfels,  vous  me  dites  ce  qui 
doit  être  ;  moi  je  parle  de  ce  qui  est,  du  fait  journalier. 
Que  la  langue  latine  redevienne  une  langue  vivante  et 
internationale,  je  le  souhaite  comme  vous;  mais  pratique- 
ment, elle  est  morte.  On  ne  la  parle  plus.  J'ai  enseigné  en 
latin,  je  ne  suis  arrivé  à  rien.  Dès  que  je  me  suis  mis  à 
enseigner  en  français,  mes  élèves  ont  pris  goût  à  l'étude. 
\'oilà  le  fait  brutal.  Faut-il  donc  pour  des  raisons  théo- 
riques perdre  son  temps  dans  un  enseignement  sans  fruit  \ 

Je  conviens  de  l'inconvénient,  mais  j'y  vois  un  autre 
remède.  C'est  qu'on  se  remette  à  parler  latin. 

C'est  impossible,  diroz-vous.  —  Je  ne  le  crois  pas 
impossible.  Je  crois  même  la  chose  assez  facile.  Il  ae 
s'agit  que  d'adopter  une  bonne  méthode. 
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J^f'est-il  pas  ridicule  qu'un  élève,  inômo  distingué,  ait 
r»£A,£3ïjé  dix  années  à  étudier  le  latin  et  le  grec  et  soit 
a.  Iz>s3.<>luii)ent  incapable  de  lire  couramment  un  ti^xte  l-Kin 
»-mjM.  grec?  IVoii  vient  c;ette  iucîipjtcité  ?  rnîquenient  du 
d  ^^  J^*îaut  d'exercice. 

I^ous  avons  eonnu  un  jeune  homme  qui,  en   seconde, 

s""  ^^^at  mis  résolument  à  lire  à  livre  ouvert.    Assurément  les 

d.^^t»uts  ont  été  pénibles  ;  souvent  on    resi;iit  une  heure  sur 

iLX"»^3  phnise  incomprise,  et  HnidcmeiiL  il   fallait  manquer  Ji 

s*!»:»:-»    serment  et   recourir  au  dictioimaii'e.  Mais  peu  à   pou 

l^i      s^tens  s'éclaircissait ;  on  devinait  les  mots  plus  facilement; 

lA  X"».^i  phrase   saisie    faisait    comprendre    la    suivante.    Peu 

A.      x:>«u  on  arrivait  à  lire  une  page  en   une  demi-heure,  puis 

»*^      vn  quart  d'heure,  puis  en  quelques  minutes.  Finalement 

c<i    jeune  homme,  à  latin  de  ses  classes,  |K)uvait  lire  sans 

^*«^lj(irras  et  niéme  avec  plaisir  n'imporre  quel  auteur  latin 

**'-*      grec. 

CZ>  qu'un  élève  a  pu  fjiire  de  lui-même  avec  succès, 
^^a^ucoup  d'élèves  le  pourraient  faire  plus  facilement  sous 
***      «direction  d'un  professeur. 

<Il!e  n'est   pas  que  nous   voulions   chnnger   la    manière 

**-*^^'*aelle  d'enseigner  le  latin.  11  doit  rester  pour  nous  la 

^**-'"»gue  classique  dont  l'utilité  bj-i  surtout  de  provoquer  une 

'"**^ rveilleuse  gymnastique  intellectuelle.    Rien    n'est    utile 

*^*^**ime  ce  labeur,  en  apparence  lent  et  ingrat,  des  classes 

*^^      grammaire.    Rien    ne  développe    les   facultés   comme 

^^t-te  lutte  corps  à  corps  avec  un  idiome  d'une  supériorité 

*-*ï «Contestable,  pour  s'assouplir  aux  lois  d'une  grammaire 

^'*'*"faitement  logique,  rendre  toi. tes  les  nuances  d'une  idée 

"^^ïiçaise  par  un  exact  équivalent  latin,  ou  d'une  idée  latine 

\*a.ï-  un  exact  équivalent  français,  sîtisir  la  tiness<}  des  tours 

"Pr-opres  à  une  langue  très  parfaite,  s'exercer  à  reproduire 

^^ï^nce  de  la  prose  ou  de  la  poésie  des  grands  écrivains. 

"  y  a  là  un  travail  de  formation  que  rien  ne  peut  remplacer. 

"^ïelque  savant  ou    quelque  hal;ile  que  soit  d'ailleurs  un 
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homme,  on  s'-iporroit  de  suite    si   cette  formation  lui 
manqué. 

L'étude  seule  du    français    ne  peut  rendre  les  mêm 
services.  Ce  n'est  pas  qu'en   lui-même  le  fran(,'ais  ne  vaiL-^ 
le  latin.  S'il  devait  céder  à  quelque  autre  langue,  ce  sera  — ' 
plutôt  au  grec  ancien,  si  nierveilleu.'c  de  rlarlé,  d"!  simpL 

cité  et  de  précision.  Mais  le  frant;ai8  a  le  grand  tort  poi -■ 

nous  d'être  la  langue  maternelle.  11  pourrait  être  uiir" 
langue  éducative  excellente  pour  des  Japonais  ou  d^3 
Chinois.  Chez  nous,  il  n'appelle  point  cet  effort  qui  sec-- 
peut  donner  à  l'esprit  la  souplesse  et  la  rectitude. 

Nous  continuerons  donc  à  faire  des  thèmes,  des  versions 
des  vei-s  hitins,  etc.  Mais  dans  les  hautes  cUissos,  il  faudrait 
s'entraîner  à  l'usage  courant  de  cette  langue. 

Le  professeur  de  seconde  ne  pourrait-il  point  consacrer,^ 
par  exemple,  la  première  demi-heure  de  chaque  classe  àM 
un  exercice  de  lecture  courante^  Il  ferait  lire  par  un  élèv^ 
quelque  passage    non    étudié    d'un  autour  facile;    l'élève 
devrait  en  donner  le  sens  au  pied  levé.  S'il  n'y  réussissait: 
pas,  le  professeur  le  demanderait  à  d'autres  élèves  ;  finale- 
ment, il  le  donnerait  lui-même.  Quand  la  lecture  commen- 
cerait à  devenir  facile,   on  ferait    écrire   à   l'impromptu 
quelques  hîstonettes  très  simples  en  latin. Fou  après, au  iieu 
d'écrire,  on  les  ferait  développer  de  vive  voix.  Puis  vien- 
draient de  petites  conversations,  de  courtes  discussions, 
etc.  Ces  exercices  poursuivis  en  seconde  et  en  rhétorique, 
mettniieiit  ccrlainenieiit  les  jeunes  gens  d'une  intelligence 
ordinaire  à   même  de   n'être  point  elTravés  à  l'idée  d'une 
argumentation  en  lalîti. 

Où  trouver,  dir<)-l-i>n,  le  temps  pour  ces  exercices  supplé- 
menlaires^  Dans  noire  jeunesse,  on  consacrait  la  ]>remière 
partie  de  la  classe  k  la  récilation  des  leçons.  Est-il  bien 
nécessaire  de  continuer  les  exercices  do  mémoire  même 
dans  les  classes  d'humanités  ? 

I,a  plus  grande  difRculté.  difficulté  du  reste  -pasa&gèa», 
c'est  qu'il  n'y  a  pjis  beaucoup  de  d 
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cou.r'a.mmenl  le  latin.  Avec  un  peu  de  dévouement  et  de 
travail,  nous  sommes  convfiincu  qu'ils  y  îirriveniienl  promp- 
teiïient.  Ce  n'est,  après  tout,  qu'une  habitude  à  prendre. 
Voilà  la  réforme  que  nous  voudrions  voir  adopter.  Nous 
eri  souhaiterions  l'application  même  dans  les  collèges  pure- 
ineni  laïques,  mais  elle  nous  parait  absolument  nécessaire 
(t£tii>i  lei  petits  séminaires.  Hi  M.  Meutfels  recevait  dis 
élèves  ainsi  prei)arés,  il  ne  trouverait  certainement  pas  que 
L'ixsage  du  latin  fut  une  gène  pour  l'Otud^i  de  la  philosophie 
stîolastique. 

IV. 

*■  *n  nous  permettra  d'ajouter  une  considération  subsi- 
d-iaire  :  la  nécessité,  suivant  nous,  de  conserver  longtemps 
encore  un  endroit  où  la  philosophie  scolastique  parle  sa 
*-^ngue  d'origine. 

W.  Meuffels  ne  croit  pas  cela  néc&sstiire.  11  croit  que 
^-^^ute  science  humaine  doit  s'enseigner  dans  la  langue  de 
*^^luiqui  l'apprend.  Toute  idée,  dit-il,  peut  s'e.\primer  dans 
^•^lAte  langue.  Saint  Thomas  en  se  ratuichant  à  la  philo- 
****!> hie  d'Arlstote,  a-t-il  pensé  à  philosopher  en  grec  t 
Ces  considérations  appellent  certaines  réserves. 
Toute  idée  peut  s'exprimer  en  toute  langue.  Assurément, 
'^lii-is  à  une  condition,  c'est  qu'il  se  rencontre  un  homme  do 
S^nie  trouvant  la  formule  convenable  en  cette  langue, 

1*8  notions  philosophiques  surtout  doivent  une  grande 
Partie  de  leur  valeur  à  la  justesse  de  l'expression.  Pour  les 
for-inuler  de  manière  à  ce  qu'elles  n'entraînent  aucune  con- 
^*<luence  dangereuse,  qu'elles  ne  soient  ni  exagérées,  ni 
"*^>Hinuées,  il  faut  une  étude  approfondie,  (Juand  ces 
'^r-mules  ont  été  établies  dans  une  langue,  il  n'est  pas  dit 
'\'**il  suffise  de  les  traduire  littéralement  pour  les  trans- 
P*^*1«r  dans  une  autre  langue.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
-  "^o-^colaslique  peuvent  se  rappeler  l&s  essais  tentés  pour 
ï^fproduire  en  français  les  principaux  termes  employés 
la  philoBophie    de  l'école.    Ils  ont  pu  voir  quelles 


Wx.  g"  domet  de  VOROES 

difficultés  on  éprouve  à  traduire  ces  termes  latins  par  * 
expressions  à  la  fois  équivalentes  et  en  même  te«r 
claii*es,  simples  et  maniables.  Malgré  beaucoup  de  trav» 
distingués.la  terminologie  scolastique  n'est  pas  encore  fij 
en  notre  langue.  De  là  un  vague  inévitable  dans  l'expositi 
de  doctrines  anciennes,  une  porte  ouverte  à  une  foute 
divergences,  et  une  certaine  obscurité  pour  ceux  qui 
sont  pas  lamiliere  avec  l'exposition  latine. 

Tant  que  cet  état  de  choses  durera,  et  il  ne  nous  par* 
pas  près  de  cesser,  il  nous  semble  indispensable  de  co 
server  des  endroits  où  l'on  puisse  facilement  se  replong 
dans  la  philosophie  latine. 

Les  exemples  allégués  par  M.  Meuftels  ne  nous  contr 
disent  en  rien.  Au  xiii"  siècle,  saint  Thomas  fut  précis 
ment  cet  homme  de  génie  qui  sut  reproduire  en  latin  pm 
et  nettement  formulé  les  principaux  enseignements  du  St 
girite.  D'ailleurs  saint  Thomas,  en  toute  vérité,  n'est  p 
un  simple  disciple  d'Aristote;  il  ne  s'est  pas  borné  à  repi 
duire  et  à  développer  sa  doctrine.  Mais  à  l'aide  de 
méthode  d'Aristote  combinée  avec  les  enseignements  d 
Pères,  il  créa  une  philosophie  vraiment  nouvelle. 

Notre  époque  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  De 
teur  angélique.  Comme  il  avait  alors  à  combiner  la  phîl 
Sophie  grecque  avec  la  tradilion  catholique.aujourd'hui  no 
avons  à  combiner  la  scolastique  renouvelée  avec  les  pr 
grès  de  la  science.  Où  esi  le  nouveau  Thomas  qui  accoi 
plira  ce  giand  œuvre  i 

tjuant  aux  sciences  modernes  qu'allègue  égaleme 
M.  Meutïèls,  nous  le  prierons  de  remarquer  que  nous  1 
étudions  dans  les  langues  où  elles  ont  été  ci-éées.  Descarte 
Laplace,  Lavoisier  en  France,  Newton  en  Angleterr 
Copernic  et  Kepler  en  jVUomagne,  (ialilée  en  Italie, 
tant  d'autres  illustres  génies  en  ont  fixé  les  termes  dans  1 
mêmes  langues  dont  nous  nous  servons  encore  aujourd'hu 

On  le  voit,  la  scolastique  nouvelle  est  en  présence  d'uJ 
tâche  formidable  :  créer  en  français  une  langue  scientifigi 
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et  1-éaliser  l'union  de  la  philosophie  et  des  sciences.  Tant 
que  cette  tâche  ne  sera  pas  accomplie,  il  est  utile,  il  est 
nécossaire  de  conserver  cette  vieille  scolastiquo  latine 
qui  doit  servir  de  type  et  de  fondement  à  la  philo- 
sophie catholique  du  xx'  siècle.  C'est  là  que  l'on  se 
reportera  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  doute.  C'est  là  que 
l'on  retrouvera  toujours  intacts  les  principes  qu'une  pré- 
occupation trop  exclusive  des  idées  modernes  pourra 
parfois  nous  amener  à  négliger.  Et  cette  nécessité  concorde 
parfaitement  avec  la  nécessité  que  nous  avons  reconnue 
pour  le  prêtre  de  conserver  même  en  philosophie  le  tangage 
de  la.  théologie. 

Kn  terminant,-  nous  permettra-t-on  d'ajouter   un  vœu 

spécial  au  clergé  français  î  Puisque  nos  prêtres  doivent 

prendre  une  plus  grande  habitude  de  parler  la  langue  de 

'  Eglise,  ne  pourraient-ils  pas  modifier  quoique  peu  leur 

™a*ànière  de  la  prononcer  qui  les  isole  de  tous  les  autres 

clergés  î  Ne  pourraient-ils  point,  par  exemple,  renoncer 

^  Cette  voyelle  u  qui  est  d'origine  germanique  et   que  les 

"^mains  n'ont  jamais  connue  {  Surtout  ne  pourraient-ils 

P*s    prendre  l'habitude  d'observer  l'accentuation,  qui  est 

"larquée  sur  tous  les  bréviaires,  mais  dont  très  peu  se 

P'^occupent  i   Notre  méthode  de  mettre  toujours  l'accent 

'•iï*  la  dernière  syllabe  déroute  tous  les  autres  peuples.  En 

^  changeant,  nos  prêtres  pourraient  éviter  des  aventures 

«>tnjoe  celle  qui  advint  à  un  curé  picard  de  notre  connais- 

^^ïice.  U  va  â  Rome  et,  désirant  offrir  le  saint  Sacrifice, 

u  entre  dans  une  église.  Là,  s' adressant  au  sacristain,  il  lui 

dit:  «  Volé  diceré  missâm  »,  Le  sacristain  de  lui  répondre: 

•  Je  ne  comprends  pas  le  français  b. 

C*   DoUET  DE  VoROES. 


XII. 

L'APOLOGÉmaUE  DE 


i. 


D<!vcini  catholique,  M.  Rriir 
contenler  d'iiiie  loi  Ijinguissjuitt 
devaient  le  liincor  dans  la  balai 
version,  et  déjà  même  pendant  I 
dèrent  celle-ci,  le  célèbre  crii 
vigueur  de  dialecticien  et  de  polt 
nature  même  do  son  lalenl,  à  l'ai 
cette  apologie  nouvelle  du  oitlioli 
que  nous  avons  le  dessein  d'expt 
rattaclie,  à  coup  sûr,  à  l'apologé: 
dont  M.  Blondel,  l'abbé  Jule^i 
Denis,  le  l'ère  Lalierllionriière.  p 
principaux,  se  sont  constitués  lei 
pjigalcurs,  dont  une  revue,  I(?s  A^ 
limite,  est  l'organe  attitré.  (V] 
,M,  lirunetiêre  a  nécessairenicut  ii 
la  puissante  persoinialiié  de  so 
rCîichet. 

Le  premier  principe  que  M.  1! 
son  apologie  catlioliifue  est  le 
relativité  de  la  connaissance  sei 
certitude  ne  peui  se  fonder  su 
l'évidence  objective  ou  de  la  rév 
notre  faculté  cognitive.  En 
vérité  se  définit  :  lu  confoi 


Or  les  sciences  historiques,  philologiques  et  historiques, 
en  un  mot  la  science  par  opposition  h  la  métaphysique  et  à 
la  religion,  la  science  qui  nous  avait  promis  de  résoudre 
ces  problèmes  primordiaux  grâce  à  ses  méthodes  renou- 
velées et  fécondes  n'y  est  point  parvenue.  On  peut  donc 
parler,  à  bon  droit,  de  ses  "  faillites  partielles  ".  «  Le  pro- 
grès qu'on  avait  cru  faire,  avec  Taine  et  sur  ses  traces,  en 
"  soudant  n  —  selon  son  expression  —  "les  sciences  morales 
aux  sciences  naturelles  «  n'a  pas  été  du  tout  un  progrès, 
mais  un  recul  ™'). 

La  science,  nous  l'avons  constaté  par  l'expérience  de  ces 
cinquante  dernières  années,  est  impuissante  à  résoudre  les 
problèmes  essentiels  qui  se  posent  à  l'intelligence  humaine, 
Ceci  ne  doit  guère  nous  étonner  si  nous  savons,  d'autre 
part,  que  la  raison  est  incapable  d'asseoir  sur  des  bases 
solides  les  institutions  les  plus  importantes  et  l&s  sciences 
d'ordre  pratique.  La  raison  voulait  étendre  son  domaine  â 
toutes  chos&s  ;  rien  ne  devait  échapper  aux  prises  de  son 
examen  et  de  sa  critique.  Et,  pourtant,  nous  la  voyons 
échouer  lorsqu'elle  s'efforce  d'être  le  fondement  des  institu- 
tions sociales  les  plus  essentielles  et  les  plus  indispensables. 
*■  Considérons,  en  effet,  l'histoire  de  l'humanité.  Nous 
voyons  bien  les  ruines  que  la  raison  a  faites,  mais  nous 
avons  plus  de  peine  à  discerner  ce  qu'elle  a  édifié  »  *). 

11  est  impossible  de  fonder  on  raison  la  société  civile. 
De  même  «  qu'y  a-t-il  de  moins  rationnel  que  le  mariage  ( 
que  la  propriété  ï  que  l'Etat?  que  la  Patrie  î"').  De 
même  encore  pour  la  Religion  :  «  Une  religion  "  ration- 
nelle "  n'est  pas  une  religion*'').  Aussi  bien  pkrler  de 
religion  "  naturelle  "  est  se  contredire  dans  les  termes, 
autant  parler  d'une  religion    *  laïque  i^).  De  même,  quf 


Il  Après  uHe  visite  au  Vatican,  p. 
1)  Revut   dn    Deiix-.Vonda,  n  oç\ 

1M. 

:   >m.   F. 

croyance,  p.  esfl. 
»)  Ibid.,  p.  SM. 
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troavera-t-on  de  -  nitionnel  -  dans  la  morale  ou  dans  la 
politique?  dans  l'art  où  la  raison  s'oppose  à  l'inspiration 
comme  à  son  contraire  i  dans  la  scienct!  mémo  où  r()n 
pourrait  montrer  que  la  dëcoiiveitn  est  généralement 
""^  victoire  de  l'expérience  sur  les  présupposiiions  de  la 
raison  N') 

C'est  particulièremetit  de  la  morale  f]ue  la  raison  se 
trouve  exclue.  Elle  est  impuissante  h  édicter  des  lois 
morales  ayant  force  d'obligation.  Elle  est  non  moins  incii- 
P*bl*î  de  nous  amener  à  l'observation  de  la  morale.  "  La 
raison  est  institutrice  d'égoïsmo  ^  *) .  "  A  qui  la  raison,  la 
raison  raisonnante,  la  raison  qui  calcule  a-t-ello  jamais 
conseillé  de  sacrifier,  par  exemple,  l&s  joies  de  la  vie  pré- 
sentée à  l'espérance  d'une  vie  future  f  à  qui  de  se  dévouer 
""S  intérêts  des  générations  qu'il  ne  connaîtra  pas  !  à  qui 
fle  donner  sa  fortune  ou  sa  vie  pour  la  liberté,  pour  la 
justice,  pour  la  vérité  i  A  personne,  vous  le  savez  l)ien  ! 
**  qui  est  »  raisonnable  "  et  surtout  -  rationnel  ",  c'est 
•i»  songer  d'abord  à  soi  !  Ce  qui  esl  -  rationnel  f.  dès 
?•*  on  le  peut  Sîins  danger,  c'est  de  s'exempter  soi-même 
"•*  taalheur  ou  des  deuils  putdics  !  Et  n'a-t-on  pas  vu  des 
S^ns  très  sages  en  tirer  profit  *  Ce  qui  est  -  rationnel  r., 
■^©st  de  jouir  de  la  vie  présente,  car  qui  Siut  si  le  monde 
durera  jusqu'à  demain  i  ^) 

Telle  est  donc  la  «  critique  de  la  eonnaissîince  "  que 
«ï.  Bxunetière  pose  au  début  et  à  la  base  de  son  apologie 
c*iï*étienne. 

^otre  connaissance  est  phénoménale  et  relative. 

'-'^^  science  a  fait  partiellement  faillitf  et  n'a  pas  tenu 
^^  promesses  philosophiques  et  religieuses  :  elle  est  con- 
^'ftincue  d'impuissance  en  ces  matières. 

L*»-  raison  ne  fonde  nullement  les  inslifutions  religieuses 
^^  Sociales,  elle  ne  crée  point   l'art,   elle  est   incapable 


'-*■  batt$  dt  la  croyance,  p.  am. 
*l  ^,  p.  s». 
*'  "itamri  lU  e«mbai.  L'idée  de  Pat 


d'édicter  et  do.  faire  observer  la  loi  morale,  elle  est  pnrf^ 
étrangère  à  la  science  elle-même. 


(itie  faut-il  faire  après  avoir  constiité  la  relativité  d^ 
connaissance,  les  faillites  partielles  de  la  science,  et  ï- 
limitos  de  la  raison  ?  Quelle  attitude  intellectuello  co  ^ 
vient-il  d'adopter  en  face  des  problèmes  d'iraporUiii*^ 
primordiale  qui  se  drossent  devant  nous  et  qui  exigent  ur"^ 
solutiou  immédiate^  De  la  solution  que  nous  donneront* 
à  l'énigme  de  nos  origines,  de  notre  nature  et  de  notr  '^ 
destinée,  dépend  notre  conduite  morale  de  chaque  jour^ 
Demanderons-nous  à  la  philosophie  la  réponse  si  anxieuse — ^ 
ment  cherchée  l 

Hélas  !  non.  Car  l'histoire  de  la  philosophie  n'est  que 
l'histoire  des  rouira  dictions  insolui)los  des  philosophes. 
En  sciences,  au  moins,  on  avance  sur  un  terrain  résistant  : 
on  ajoute  aux  vérités  précédemment  acquises  des  vérités 
nouvell<!s.  I,a  philosophie  remet  sans  cesse  en  question  tous 
les  problèmes.  Toul  y  est  à  refaire,  à  chaque  instant. 
Ainsi,  avant  de  demander  aux  philosophes  la  solution  des 
diffleultés  qui  nous  pi-essent,  attendons  qu'ils  se  soient  mis 
d'accord  pour  résoudre  une  seule  d'entre  elles. 

D'ailleurs,  même  si  nous  avions  assez  de  confiance  dans 
les  forces  de  notre  raison  |)our  espérer  qu'elle  nous  procure 
ra|>aisoment  et  la  certitude  dans  les  questions  vitales  que 
se  ]>osi'  la  philosophie,  il  si'rait  vain  de  recourir  n  ses 
recherches.  La  solulion  des  problèmes  moraux  est  urgente. 
Klle  intéresse  la  eonduile  pratique  de  la  vie  quotidienne, 
de  la  vie  d'aujouid'lmi  même.  Il  nous  faut  donc  une  solution 
sur-le-champ.  Si  la  philosophie  pouvait  parvenir  à  nous 
la  procurer,  ce  ne  serait  qu'après  de  longues  années  de 
rccherehes  et  de  rédexions. 

Kt  puis,  le  temps  n'est  plus  des  systèmes  et  des  »  palais 
d'idées  « .  -  D'un  système,  il  n'y  a  jamais  que  les  morceaux 
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qui  soient  bons  ^^  'j.  c'ost-à-diro  certaines  doctrines  parti- 
'^uliôrfs.  Ce  qu'il  finit  en  |)rpndi'e  aussi,  c'est  lu  méthode 
nouvelle  que  chaque  génie  philosophique  a  découverte. 
"  Un  système...  est  une  méthode  et  par  conséquent  un 
moveu  d'avancer  dans  la  recherche  de  la  vérité  «  *). 

Ce  qui  prouve,  enfin,  que  la  philosophie  est  incapable 

de     résoudre  les  questions  urgentes  et  essentielles  qui  se 

présentent  à  l'i-sprit  humain,  c'est  la  notion  même  de  la 

I>Iiilosophie.  c'est  su  définilion.  «  Convaincue  de  la  vérité 

'l'»ine    religion  donnée,  christianisme  ou  bouddhisme,   la 

(>hîlosophie  n'a  d'objet,  en  les  laïcisant,  pour  ainsi  dire, 

que    de  montrer  ce  que  la   révélation  contient  d'enseigne- 

"''iï^tR  conformes  à  ceux  de  la  raison  ;  et  par  exemple, 

'*  est-ce  pas  ce  que  saint  Thomas  a  fait  dans  sa  Somme  ? 

■-'*^       l>ien,   son  ambition   n'est  que  de  répondre,  par  une 

iit^i-ppétation  des  données  de  la  science  do  son  teiii])s, 

^*****Dne  l'a  fait  Hegel,  dans  sa  PhénuméHologir  par  exemple, 

'''^^^      «questions  que  les  religions  décidaient  par  un  ac(e  de 

*"**     '^     ^).  Philosophie  d'une  religion,  ou  philosophie  de  la 

*^*^*^*^ce,  voilà  ce  qu'est   la  philosophie.  Or,  nous  avons  vu 

^)^-       que  la  science  est  incapaije    de  résoudre  l'énigme 

-'^S'ieuse  :  il  en  doit  être  de  même  des  généralisations  qui 

*V>ndent  sur  elle.  Quant  à  la  philosophie  exlraiie  d'une 

.^•-Sion,  ce  n'en  estque  la   laïcisjition,  et  isolée  de  la  rcli- 

'^    *-**ï      qui  en  est  la  hase  et  la  source  ;  qu.>lle  certitude  et 

*  "*-^lle  autorité  peut-elle  crtcore  avoir  * 

■'^iiisi  la  philosophie  ne  pourra  pas  nous  procurer  la 
^}*-*-^tude  intellectuelle.  Aussi  bien  un  mot  suffit  à  caracté- 
^^r  la  valeur  de  ses  raisonnements  :  -  Sim(  re?^lm,  rocexque 
f*^aeteren  nikil  -r.  *). 


''  Ltt  baïua  de  la  croyance,  r-  "'3 
''  La  rénaiitaiice  dt  Fidialirme.  \ 
UiM.,  loc.  elt. 
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due  Élire  donc,  si  la  sci^ricfi  et  la  niison  sont  iinpuis- 
sanlos,  si  lu  pliilosophîfî  est  inc^-ipiilile  (bins  les  iimlières  qui 
nous  iin]MH'iinl  te  plus?  Parierons-iioiis  comme  Pasc*»W 
Non.  l,c  prolili';nio  est  irop  gr-ivo  pour  être  résolu  jjar  un 
coup  do  dv. 

-  Non...  miiis  nous  tirerons  d'îiiUeiirs  le  principe  île 
notro  décision  ;  et  l.i  sohitiori  ijue  le  ntisuinioinent  ou  la 
raison  sont  iinpuiss.-nils  h  nous  assurer,  nous  la  dcinnnde- 
rons  îi  la  croyance  "  ').  Celle-ci  est  le  cntor.;  de  oertilude 
dos  vérités  que  nous  ne  comprenons  pas.  -  Fides  est  aryu- 
jneiifinii  i-eriim  non  apparcnlium  ^  ').  Or  nous  avims  vu 
qu'il  y  a  un  grand  noiiibro  do  vérités  cortainos  que  la  raison 
ne  prouvf!  ])as.  (Vost  l'Ii'ralionnol,  riiie()niiaissal)le,  le 
mystère.  Nous  no  los  nllirinotis  pa-^  moins  avec  une  assu- 
rance aussi  et  même  ])lus  i;rande  que  les  propositions 
ralionnollemi-nt  démnntmis.  En  le  (Jiisain.,  nous  obéissons 
!Ï  une  loi  de  notre  nature.  Car,  à  enté  de  la  raison  et  même 
au-<lossus  d'elle,  il  existe,  pent-on  dire,  une  puissance  dont 
lo  i'61o  e,-.t  plus  fécond,  dont  les  afiinnations  s<int  relaiives 
à  des  olyets  bien  ])lus  imponaiils  :  c'esl  la  faculté  de  croîie, 
lo  e(L>ur,  la  volonté.  -  Nous  croyons  comme  nous  respi- 
l'ons  T  ^). 

La  croyance  n'est  pas  soulenieiit  inhCi'mIe,  elle  est 
es.seiifieiie  à  notre  nature.  Kt  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  efforts  faits,  depuis  doux  cents  ans,  par  toute  une 
pliilosopliio  pour  arracher  la  croyance  à  l'âme  humaine 
n'ont  point  abouti.  ■*  Quiconque  on  notre  temps  a  secoué 
l'auioriTo  de  la  <;rnyance  légitime,  ce  n'est  pas  un  incroyant 
que  nous  rav«jiis  vu  devenir  —  et  bien  moins  encore  un 
libre  penseui',  je  veux  dire  un  penseur  libre  et  indépendant 
—  mais  c'esl  un  anti-croyani,  pour  ne  pas  dire  un  fana- 
tique; Cl  pas  une  doclrinooii  nos  jours  n'a  momentanément 
triomphé  de  la    religion  ({u'en   se    donnant   à  elle-même 
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l'apfiftrence  d'une  religion.  Les  exemples  on  seraient 
innombrables  ;  car  do  quoi  et  de  qui  ce  siècle  finissant 
nea'est-il  pas  f«it  une  idole  f  II  s'en  est  fait  une  de  la 
Science,  il  s'en  est  fait  une  du  Progrès  ;  on  l'a  vu  se  faire 
une  religion  de  l'Art,  et  on  l'a  vu  s'en  faire  uikî  de  la 
Démocratie  «').  «Maintenant,  depuis  quelquiîs  années,  nous 
avons  inventé  la  "  religion  de  la  souffrance  humaine  •<  et 
celle  de  la  »  aolidaiité  -,  Oui  nos  hommes  d'Etat,  tout 
récemment,  après  bien  de  la  peine,  ont  découvert  que 
nous  ne  formions  tous  ensemble  qu'une  seule  famille  ;  et 
depuis  qu'ils  l'ont  découvert,  c'est  depuis  ce  temps-là  que 
nous  échangeons  entre  nous  plus  d'injures  et  de  coups  que 
nous  n'avions  jamais  fait...  Ram  concordia  f'rafrutn  ■>'). 
Enfin  il  est  permis  de  dire  avec  Tocqueville  que  la  Révo- 
lution française  est  "  devenue  elle-même  une  .sorte  de 
religion  nouvelle,  religion  imparfaite,  il  est,  vrai,  sans 
Dieu,  sjins  culte  et  sans  autre  vie,  mais  qui,  néanmoins, 
comme  l'Islamisme  a  inondé  toute  la  terre  de  ses  soldats, 
de  ses  apôtres  et  de  ses  martyrs  "^l. 

Ce  qui  prouve  encore  que  le  besoin  de  croire  est  con- 
naturel  à  notre  espèce,  o'esl  que  la  foi  est  li-  fondement 
de  toute  morale,  de  toute  science  et  de  toute  action. 

Le  douleur  ne  peut  îigir.  En  ronséquence,  la  foi  est 
condition  de  l'action.  Bien  plus,  elle  en  est  cjiuso  ;  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  grandes  actions,  nous  trouvons  la  foi 
en  un  idéal.  C'est  surtout  pour  susciter  l'action  sociale 
que  la  nécessité  de  In  croyance  nous  apparaît.  Les  apôtres 
du  socialisme  l'ont  ))ien  compris.  "  Eux  aussi,  de  l'élat 
d'un  sy,stème  d'idées,  ils  s'efToi-cenl  de  faire  |);issei-  leurs 
doctrines  à  l'état  de  croyances,  et  du  même  coup,  rcm.ir- 
quez-le  bien,  de  l'état  statique  à  l'étal  dynami(|ue,  du 
domaine  de  la  théorie  dans  le  champ  de  l'aciion  -*). 


I)  Le  bttoin  de  c. 
l>  IMd;  p.  MB. 
*i  Ibid..  p.  Mi- 
«I  IMd.,  p.  111. 
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Iji  (bi  est  le  fondemsnt  do  toute  science.  En  ertêl 
malgré  les  conclusions  pliênoménistes  et  relativistes  de  1 
criliijue  de  la  fiiculli'  cogiiilive,  comment  affirmons-nou 
néanmoins  la  réalilé  du  inonde  extérieur  !  Comment  toin 
bons-nous  dans  celte  apparente  contradiction  de  nous  ûe 
à  nos  ropn'sonlations  i|uo  nous  savons,  par  ailleurs,  phé 
noniénales  i  l'onrcjuoi  (  Parce  que  nous  y  sommes  invînci 
lilement  amenés  par  la  foi.  La  croyanro  est  ainsi  1 
fondemeni  de  la  cerlilude  scieniifiqiio.  Kt  nous  arrivon 
à  cette  conclusion  avec  trois  maîtres  do  la  pensée  moderne 
Descaries,  Kant  et  Spencer,  l-'auioiir  du  Discours  de  I 
Mélhodc  fimde,  en  dernièm  analyse,  la  certitude  sur  ! 
croyance  h  la  véracité  de  Dieu. 

Le  dessein  de  Kant,  dans  son  criticisme,  n'élait-il  pa 
de  supprimer  le  savoir  pour  y  sul)stilucr  \-\  ci"oyancc  i  H 
la  foi  nous  fait  croire,  par  delà  1(!  monde  pliénoménal 
olyel  <le  la  connaissance  de  rentondomi'iil,  à  la  réîtlil 
des  nouniènes  que  noire  l'aison  peut  concevoir  :  la  libert* 
l'iuimorlaliié  de  lame.  Dieu.  IL  Spencer  ne  soutient-il  ps 
que  dans  If  rolatif  qui  seul  peut  être  contm,  se  trouv 
impliqué  le  non -relatif,  l'Incoruiaissrilde,  à  l'existenc 
duquel  il  croil  ?  La  foi  est  liicn  le  fonilement  de  la  scienct 
-  Il  faut  croire  pour  savoir  ■''  |. 

La  croyauco  enlin  est  la  base  de  la  morale,  .*  ...  L 
morali;  u'csl  rien  (|U0  renseml)li'  des  pré'eeptes  qui  goi 
vernont  la  conduile.  Kt  d'où  voulez-vous,  d'où  voiit-on  qu 
déri^('nl  eux-mêmes  ces  préceptes,  sinon  de  l'idée  qu 
nous  nous  formons  fie  noire  destination  l  Mais  là  et 
])r(icisément  le  domaine  de  la  croyance  r,  'j.  Au  surplus,  I 
commandemenl  moral  esi  non  hypothétique,  mms  catégc 
riquo,  non  relatif,  mais  alisolu.  Son  fondement  no  peut  don 
se  trouver  que  dans  l'Absolu,  objel  de  la  foi.  Enfin,  la  pm 
tique  de  la  loi  morale  ii'esl  possible  que  si  l'Absolu  nou 
l'impose. 

I)  Le  besoin  lir  <n,ire.  p.  ;nï. 
ij   Ibid..  p.  iib. 
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Elssrintielle  à  l'homiiie,  foiideiof^nt  de  l'action,  de  la 
s<;i^nce  et  de  la  morale,  la  croyanco  s'impose  à  nous.  Il 
ia-ixt  croire. 

IMais  que  faut-il  croire  ?  et  pourquoi  l;iut-il  croire  ?  Quel 
ost-  l'objet  de  la  croyance  ^  (iucls  soni  les  motifs  de  croire  t 
CîM.MT'  il  importe  de  ne  pas  l'oulilier  :  si  pour  Brunetière  la 
<"-=  a-"o_^unce  est  l'acle  principal  de  l'Iioinmo,  il  exiye  cependant 
qu.^  l'acte  de  foi  soit  fondé  sur  des  raisons  de  croire.  Celles-ci 
scîi:-<i>nl,  non  point  d'ordre  |)liiloso|)hi(iue,  mais  d'ordre 
w^o«r"al,  historique  et  social, 
tiue  faut-il  croire  i 

''X"'oul  d'abord,  que  l' Absolu  ou  Dieu  existe  :  sans  son 
^^^tisitence,  nous  l'avons  vu,  point  do  scieucc  ni  de  morale. 
*^ti     <:2elte  affirmation  contredit  les  incroyanls, 

^^Jais  nous  arrêterons-nous    là  f   Non.    L'histoire    nous 

'"*^  '^''  «ile  que  le  christianisme  n'est  pas  une  religion  ordinaire. 

**     i-««  rôle  historique  du  christi  ::Hsme  csl    un  fait  contre 

^^*1  VJiel  ne  sauraient  prévaloir  ni  les  subtilités  d'une  exégèse 

■  *^'**~*^iiiie.  ni  les  raisonnemenl-s  d'un   naturalisme  que  con- 

,  ^^ïacfcnent  tous  les  vrais  philosophes.  Humainement  i)arlant, 

\       ss  "est   trouvé  dans  le  clirisiianisme  une  vertu  sociale  et 

*-^^-ilisatrice  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  religion.  Il  n'a 

■-  **-^      dans  l'histoire  de  commune  mesure.  Ce  qu'il  a  fait, 

*****^»jne  religion  ne  l'a  fait.  Il  est  unique.  Kt  ne  voyez-vous 

I^^*-^*      la  conséquence  qui  en  résulte  ?  S'il  esi  unique,  il  est 

*-^*^  près  d'être  ce  qu'on  appelle  -  extraordinaire  "  '). 

A^«e  christianisme  est  d'origine  divine  et  cette  affirmation 
^J  *stte  les  autres  religions. 

■^4ais, parmi  les  diverses  communions  chrétiennes  laquelle 
***^isir  (  Celle  qui  satisfait  le  mieax  notre  besoin  de  croire. 
*"  quelles  sont  les  exigences  de  n<itrc  besoin  de  croire  # 
*  •*  implique  nécessairement  la  constitution  d'une  autorité 
'l-^*-  .  file  la  croyance,  ou  plutùt  et  pour  mieux  dire,  qui  lu 
i>iîiintienne  inaltérée  d'âge  en  âge,  (jui  la  dégage  en  toute 


\ 
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circonstance  de  l'iirljUnure  des  opinions  individuelles, 
qui  lii  rîiUlène,  aussi  souvent  qu'il  te  faut,  à  son  principe  i— 
il  implique  aussi  "  une  tradition  qui  en  garde   le  dépô* 
qui  eu  rende  compte  r . . ,  -  une  continuité  qui  en  soit  comii- 
la  garantie  ^  '). 

Cette  fois  l'objet  de  la  croyance  ce  seront  les  dogmes  M 
catholicisme  qui  seul  remplit  les  conditions  exigées  p£^ 
notre  besoin  de  croire,  et  nous  écarterons  les  autres  couz 
municms  chrétiennes. 

Nous  possédons  enJin  la  certitude  tant  désirée.  Ce  qu': 
faut  croire,  allons  -  le  demander  à  Rome  -*). 

Mais  pourquoi  faut-il  croire  (  Nous  en  avons  d^à  coni 
.sidéré  certains  motifs.  Il  en  est  d'autres  encore. 

La  raison  d'adhérer  au  Credo  catholique,  qui  agit  1* 
plus  puissamment  sur  l'esprit  de  M.  Brunetière,  dan: 
l'œuvre  de  sa  conversion,  fut,  il  nous  le  dit  lui-même,  uni 
raison  d'ordre  social. 

Le  célèbre  critique  est  démocrate  convaincu,  11  deineun 
fidèlement  attaclié  à  la  devise:  Libei'ié,  Egalité,  Fraternité 
La  démocratie  lui  semble  être  le  régime  providentiellemen 
destiné  aux  temps  modernes.  Mais  la  devise  révolution 
nairc  lui  est  apparue  n'ayant  de  fondement  et  d'interpréta 
tion  raisonnable  que  dans  l'Evangile  et  dans  l'enseignemen' 
de  l'F^glise.  La  démocratie  ne  se  justifie  et  n'est  admissiblt 
que  si  elle  est  chrétienne.  Et  comme  il  le  dit  du  Pèr< 
tlecker,  on  pourrait  dire  de  M.  Brunetière,  que  c'est  afir 
de  pouvoir  demeurer  démocrate  qu'il  est  deveni^  catholique. 

Aussi  bien,  et  pour  envisager  de  fa<,'on  plus  générait 
les  choses,  la  question  sociale  est  une  question  morale  e( 
partant  une  question  religieuse.  Car,  «  s'il  se  dégage  un€ 
leçon  de  l'histoire,  c'est  celle-ci  :  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  problème  humain  "  qui  ne  se  réduise,  en  dernière  ana- 
lyse, à  un  problème  do  l'ordre  moral  f^).  Et  les  problèmes 
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uooraux,  à  leur  tour,  se  nimèiieiit  au  prolilèine  religieux  : 
.  _  .  "La  momie  et  la  religion  se  pénètieiit  rune  l'aulre  et. 
s'M.infilgameiit  nécessaircmonl  ^.  Une  morale  nVsl  rien  si 
el  1«3  n'est  pas  religieuse  —  c'e.i  à  Schercr  que  jVi[i|)i'unie 
o^t,  te  foiinule  —  et  d'une  religion  ijue  resterait-il  si  elle 
Ji'était  morale  (  '')  Le  dernier  motif  de  croire  ((ue  M.  iiru- 
ne*t  iére  invoque  est  le  motif  tr.ulitionnel  de  crédiMlîlé  : 
1  ' *a. «.-«torité  historique  des  livres  du  Nouveau  Testament  qui 
fi<rnat  la  biographie  authentique  de  Jésus  et  le  recit  tidèle 
<i«î  ses  miracles.  Ce  qui  l'a  |)artieulièremeiil.  frappé  dans 
1  '  *i  t  xide  des  Evangiles,  c'est  l'ôcliec  de  la  tentalivo  de 
^t-»~«uss  et  de  Renan,  de  ruiner  leur  témoignage, 

''-I.''elles  sont  donc,  pour  M.  Rrunetiére,  les  raisons  de 
*^-*"t>  ire  à  l'Eglise  catholique.  Telle  est,  selon  lui,  l'impor- 
*-***i<je  considérable  de  la  croyance,  dans  l'édificiition  de 
'''*>=s  certitudes.  Seule,  elle  est  apte  â  résoudii-  les  problèmes 
^î^^«?ïiiliels  et  vitaux  devant  lesjuels  la  science  et  la  pliîlo- 
^*^I~*liie  se  trouvent  impuissantes. 


-t^our  achever  de  caractériser  le  réle  que  M.  Hrunetiére 

'^'■*-  jouera  la  croyance,  compai.ins  son  objet:  la  morale  et  la 

^^''^igion,  à  la  science  et  à  la  philosophie,   et  demandons- 

^""^^^-is  quelle  est  la  certitude  avec  laquelle  chacune  de  ces 

P*-ii  sasancee  s'impose  â  notre  as.sentinienl.  Nous  aurons  ainsi 

*^^  idée  synthétique  de  la  critériologie  de  M.  lîrunetière. 

-^*Sos  certitude  se  rangent  en  deux  catégories  :   d'une 

I***-i--t:,,  les  sciences,  ou  la  sciei'ce,   de  l'autre,  la  religion, 

^**     première  est  l'objet  de  l'expérience  et  de  la  raison,  La 

*^*ionde  est  l'objet  de  la  croyance.    Ces  deux  catégories 

**^rit  radicalement  distinctes  :    "  La  loi  n'est  affaire  ni  de 

'■-^lïsonnement,    ni   d'expérience.  On    ne   démonti-o   pas    la 

■^ivinit^  du  Christ  ;   on  l'alfirme  ou  on  la  nie  ;   on  y  croit 

'I  Apréi  K*«  vUiU  au  Vatican,  p.  114. 
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OU  on  n'y  croit  pas,  comme  à  l'immortalité  de  l'Ame,  comirr 
à  l'existence  de  Dieu...  11  n'appartient  ])as  plus  à  la  scienci 
d'infirmer  ou  de  fortifier  les  -  preuves  de  la  religion  »-s 
qu'il  n'appartient  à  la  religion  de  nier  ou  de  discuter  le 
lois  de  k  pesanteur  ou  las  acquisitions  de  l'Egyptologio 
Chacune  d'elles  a  son  royaume  à  part  i  ').  Les  sciences,  i 
leur  tour,  se  subdivisent  l'u  deux  espèces  :  le^î  sciences 
naturelles,  d'un  côté;  de  l'autre,  les  sciences  historiques  et 
les  sciences  philologiques.  Co  qui  distingue  les  premières 
des  secondes,  c'est  qu'elles  étudient  des  phénomènes  qui 
se  reproduisent  et  où  se  trouve  un  élément  stable  :  les  lois 
naturelles.  Pour  les  sciences  historiques  et  philologiques, 
au  contraire,  -  les  faits  dont  elles  connaissent  ne  se  sont 
produits  qu'une  fois,  une  seule  fois  r  ...  -  il  n'y  a  eu  qu'un 
César  et  il  n'y  a  eu  qu'un  Alexandre  ;  les  phénomènes  qui 
ont  dégagé  du  latin  le  français  et  l'italien  ne  sont  sans 
doute  pas  les  mêmes,  puisque  l'italien  n'est  pas  le  fi-an- 
(j-ais  ^*).  Aussi  peut-on  dire  que  les  sciences  historiques  et 
])hilologiques  ne  méritent  pas,  à  proprement  parler,  le 
nom  de  sciences.  Seules  les  sciences  naturelles  ont  le  droit 
de  s'appeler  ainsi  :  elles  sont  régies  par  la  stabilité  des 
lois  de  la  nîiture. 

On  s'en  ain'ri,'oit,  M.  Brunetièro  a  lui  aussi  à  l'égard 
des  sciences  naturelles  celte  attitude  contradictoire  d( 
la  plupart  de  nos  contemporains  qui  pensent.  Le  relativismt 
leur  dénie  toute  objecliviié  et  les  fait  s'écrouler,  faute  dt 
fondement.  Tout  est  phénomène.  La  diose-en-soi  échappe 
à  nos  effoils  cognitifs.  A  la  base  de  toute  science  se  trouvt 
un  acte  de  foi.  Il  semblerait  que  le  savoir  humain  tout 
entier  dùl  sortir  ruiné  de  co  criticisme.  Et  en  etFet  la  phi- 
losophie semble  à  M.  Brunotière  d'une  totale  incompétence 
à  résoudre  les  problèmes  qu'elle  essaye  d'éclaircir.  Il  con- 
fine  la    religion    dans   le   domaine   de  l'irrationnel.    Les 
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scienops  historiqura  et  philotoginues  usurpent  ;i  ses  yeux 
1*:!  nom  pi  les  inélliodos  de  la  soîeiici'.  SimiIcs  les  sciences 
nalui-elles  irouvciil  f^ràcc  (lovant  liii.Kllm  sont  -la  science. 
Voilà  donc  les  cjitêgorios  où  se  raii^cnl  nos  certitudes. 
I>'une  part  la  science,  c'est-à-dire  tes  scicînces  naturelles, 
•î'.  si  l'on  veut,  les  sciences  liisloriiiui's  ol  philologiiju&s  ; 
de  l'Hiitro.  la  religion.  Ces  doux  donmirn's  sont  séparés,  ce 
■•^ont  deux  empiri^  îlislincts. 

El  la  pliilosophie,  dini-l-on,  no  trouve- i.-c! le  p;is  de  place 
*laiis  ce  tableau  ( 

Non.  Nous  avons  déjà   vu  que  pour  M,  Hruiietière,  la 

Pï'ilosopliie  ne  peut  être  ([u'uiu!  généialisalion  des  sciences 

****  bien  une  laïcisation  l'atiorialiste  de  la  religion.  Comme 

*^ll*?,  sa  place  est  dans  les  <Ipux  otiégories  precédemment 

"*-i«nuinôes:  elle  n>«t  poini  eu  droit  de  réclamer  pour  elle 

'^*^   catégorie  supplémentaire.    Aussi   bien,   la   certitude 

■  *-*■  r^Mc  peut  nous  procurer  est  nulle.  Elle  n'est  |)oint  source 

*        connaissance    certaine,     mais    plutôt    inslilutrice    de 

^t-lodes  nouvelles.  Elle  nous  fait  envisager  soit  lu  science. 


*  *  V.  la  religion,  sous  des  angles  nouveaux,  sous  dos  rapports 


■**-j)er^'US  et  féconds.  D'où  il  suit  t{u'il  est  oiseux  de  se  pré- 


^  uper  des  olijeclions  failtw  contre  la  religion.  La  science 

^      ^^''■•ipeut  formuler,  puisqu'elle  se  trouve  et  s«>  développe 

j^,**>s  un  domaine  radicalement  disiincl   du  domaine  reli- 

I         ^^*x.  La  philosophie,  en  tant  qu'elh;  laïcise  le  dogme  et 

f~  *iiorale,  se  meut  dans  le  même  pbin  que  la  religion.  Mais 

*-*.t-il  tenir  compte  des  difficnltt^  (pie  lUir  la  philosophie  à 

-^ï-re  foi,  lorsqu'on  est  œnvaincu  de  S!i  comphite  impuis- 

^^"*~»ceî   Et  d'ailleura   -  ni   la  conliadiclion,  a  dit  i'ascjd, 

■.,,    ^^Sl  marque  infaillible   d'erreur,    ni   l'incontradidion   ne 

^^t  de  vérité  '...  »  C'est  pourquoi  les  contradictions  qu'on 

**-t.tache  à  relever  enire  la  science  e    l;i   religion,  fnssent- 

»  les  prouvées,  et  plus  profondes,  et  plus  éclatantes  encore 

H>i'cn  ne  le  dit,  il  n'en  résultemit  pour  nous  qu'une  con- 
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séquence  qui  est  que  nous  sommes  capables  de  plus  de 
connaissances  que  nous  n'en  pouvons  unifier  "'). 


Il  semblerait  que  notre  exposé  de  l'aiiologétique  de 
M.  Briinetière  est  complet.  Nous  l'avons  vu  poser  lé  phéno- 
ménismc  de  ta  connaissance,  —  proclamer  la  faillite  reli- 
gieuse do  la  science,  —  soutenir  l'incompétence  de  la  raison 
dans  les  questions  les  plus  essentielles  à  l'homme  :  c'était 
sa  -  Critique  de  la  raison  pure  •'. 

Il  a  ou  recours  ensuite  à  la  croyance  pour  atteindre  les 
noumènes  irrationnels  de  la  religion  ;  —  il  a  fixé  l'objet 
de  la  croyance  ;  —  il  a  établi  les  motifs  de  celle-ci  :  ce  fut 
sa  -  Critique  de  la  raison  pratique  ". 

Enfin  nous  avons  vu  le  rapport  qu'il  établit  entre  la 
science  et  la  religion  —  ci  le  rapport  commun  de  celles-ci 
avec  la  philosophie  :  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  sa  "  Critique 
de  la  faculté  de  juger  « . 

M.  Brunctière  a  ajouté  à  cette  apologétique  d'inspiration 
avant  tout  kantienne,  un  appendice  où  nous  voyons  deux 
autres  influences  commander  son  attitude  intellectuelle; 
il  s'agit  d'Auguste  Comte  et  de  Charles  Darwin. 

M.  Brunetière  est  mainlenant  croyant.  S'élant  réfugié 
du  phénoinénismc  dans  le  volontarisme,  il  est  parvenu  à  la 
Foi  catliolique.  Fermement  fondé  sur  le  dogme,  ayant 
acquis  grAce  à  lui  la  certitude,  et  se  tenant  dans  le  symbole 
comuKî  dans  un  bjustion,  s'il  considère  les  systèmes  philo- 
sophiques contemporains,  comment  les  jugera-t-il  î 
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Apologiste,  il  reconriiiilni  d'abord  que  la  méthode  apolo- 
gétique chnnge  avec;  les  temps,  IfS  civilisjitions  et  même 
les  in«lividiis.  La  question  est  donc  de  siu'oir  (juelle  est  la 
meilleure  apologétique  à  l'heure  prOseiite.  Ce  sera  une 
apologétique  essentiel  lemont  conciliatrice.  Mn  matière 
sociiile  déjà,  nous  l'avons  obs<Mvé,  M,  Hrunetière  s'etfor(,'ait 
de  reprendre  à  la  doctrine  révolutionnaire  ce  qu'elle  avait 
emprunté  à  l'Kvangile  et  au  catholicisme.  11  agira  de  même 
en  rriîitière  philosophique.  Il  se  tiendra  dans  sa  foi,  et  c'est 
pîii-  fîipport  aux  dogmes  catholiques  sur  lesquels  il  s'appuie 
avec  iissurance  comme  sur  un  rodier,  qu'il  envisage  les 
philosophies  de  nos  advei-suires.  «  Rappelons- nous  le  début 
mîlitn.ire  du  SeJ-mon  sur  la  Prnridencc,  et  -^  hâtissotis  les 
"  'or'teresses  de  Juda  des  débris  et  des  ruines  de  celles  de 
"  ^«marien.  Tournons  contre  eux  les  dispositions  qu'ils  ont 
PJ^ises  contre  nous.  Ou  itncore,  et  puisque  d'un  système  il 
"  y  **■  jamais  que  les  morceaux  qui  soient  bons,  ramassons- 
®^-  -  .  je  le  dis  sans  nulle  vanité  et  faisons-les  servir  à  la 
'"^^'^''ïkuration  ou  à  l'édiKcation  de  hi  vérité  ^^). 

*-•' apologiste  devra  reprendre  aux  systèmes  dont  seuls  les 

ir>Oi-ceaux  simt  bons  les  dogmes  et  les  i)rincipes  moraux 

*^    *^**.tholicisrae  qu'ils  ont  laïcisés,  et  il  montrera  comment 

l^^rt  de  vérité  qu'ils  contiennent  trouve  dans  le  credo 

''■*<ilique  son  origine,  sa  véritable  et  lumineuse  expression 

Son  fondement  inébranlable.  Si  cependant  en  faisant  le 

^F*«.i-t  du  vrai  et  du  faux,   dans  les  doctrines  philoso- 

*   '^'^M.es,  nous  découvrons   des  vérités  non  contenues  dans 

^^>*e   symbole,    mais   nullement   inconciliables   avec   lui, 

VOvii-qyQJ  „p   jgyj.    f<.nons-nous    pas  le  meilleur  accueil  \ 

^  *^Viïg  avons  ce  grand  tort,  le  plus  souvent,  de  combattre  et 

excommunier  en  bloc  les  affirmations  de  nos  adversaires. 

*'^Hon8  plutôt  à  leurs  systèmes  ce  qu'ils  contiennent  de 

''^ï'ité.  »   Etudions  «  nos  adversaires  -r  loyalem(;nt,   avec 

V^ecaution,  mais  sans  parti  pris,  ou  plutôt  avec  le  parti 

»t  Ut  moHfê  lenpértr,  pp.  176-17*. 


28f)  E.  JANSSRNS 

pris   de   chercher   non    le    faii)lc,    mais    le    fort    de  leur3 
doctrine  «  '). 

(lue  philosophio  est  aussi  une  méthude.  Or  "  ce  qu'une* 
méthode  est...,  c'esl  une  discipline  pour  l'esprit,  qui  crée 
naturellement  une  liabitudo  générale,  une  cerUiine  manière 
nouvelle  de  penser  -  *). 

Usons  donc  do  cette  discipline,  de  cette  manière  nou- 
velle de  penser  |)Our  étudier  le  dogme.  Ce  sera  encore  une 
utilisîition  des  pliilosopliies  ftdvei-ses.  Et,  ainsi,  nous 
travaillerons  à  la  précision  et  n  l'évolution  du  dogme. 
«  Oportet  liareses  esse!  rappelons-nous  le  mot  de  l'ApiUre: 
Il  faut  qu-ii  y  ail  drs  héfésifs.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire... 
que  nous  nous  réjouirons  qu'il  y  en  ail,  ou  que  nous  les 
combattrons  mollement  et  complaisamment,  mais  que  nous 
ne  les  redouterons  point,  puisqu'il  semble  qu'elles  rentrent 
dans  l'économie  du  plan  do  la  Providence  ;  que  nous  en 
prendrons  occasion  pour  "  définir  la  vérité  avec  plus 
d'exactitude  ou  l'exposer  ave<'  plus  d'ampleur  n,  et,  peut- 
être,  en  voir  sortir  les  conséquences  qu'on  ne  savait,  pas 
qui  s'y  trouvaient  contenues  -  ^). 

Il  y  ri  particulièromoiit  deux  doctrines  au.\quelles  l'émi- 
nent  critique  ci'oit  utile  d'appliquer  cette  méthode  d'utili- 
sation :  le  positivisme  d'Aug.  ('omte  et  l'évotutionnisme  de 
Cil.  Darwin,  .\ussi  bion,  ce  sont  deux  penseurs  qui  ont 
exercé  sur  nos  (■onteiriporains  une  influence  dominatrice. 
Il  en  a  l'ait  la  lenlalive  dans  une  conférence  *)  et  l'on 
annonce  de  lui  un  livre  dont  le  titre  dit  clairement  le 
contenu  :  L' f'iUiaolioii  dit  l'usifinsnte. 

Il  est  liien  cnlendu  (juo  loi'sque  M.  Brunetière  parle  de 
-  prendre  son  I)icn  -  (hins  le  positivisme,  il  s'agit  «  du  vrai 
positivisme,  celui  qui  n'a  p)is  éié  rétréci,  mutilé,  travesti 
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par     cei  exci'llent  IcxLcogniphe  cl    [);iuvre    philosophe   de 
Liit.ié  "  ')■ 

ZVous  prendrons  (lime  nu  comlisine  les  doctrines  ((iii  nous 
sont,  favonibles,  o.l  l'on  peut  prédire  (jue  la  moisson  sera 
ample  et  que  l&s  conclusions  essenlii'lles  du  positivisme 
comtiste  peuvent  être  gardées  sans  erainte  et  avec  profit. 
C«tie  philosophie  nous  penncttia  de  reiivei-ser  le  subjec- 
tiviïime  cartésien,  puisque  son  premier  enseignement  est 
1  oljyoctivité  du  vrai.  La  vérité  est  -  d;ins  la  nature  et  dans 
l'tïiMtoire  «,  mais  non  dans  l'introspection  du  moi. 

Enfin  il  nous  faut  garder  du  positivisme  la  méthode  qui 
Consiste  à  ol)server  fidèlement  les  faits,  et  à  ne  jnmais  les 
"•^«ï*  nu  nom  de  nos  théories  ou  de  nos  préjugés.  Ainsi  la 
"^  i-V-i  n  ité  de  Jésus  appaniit  à  hi  considérfition  de  ses 
"**r-îicles,  11  nous  suffit  de  constater  dans  l'histoire  évangé- 
^**ï  "-lo  leur  récilité,  pour  y  trouver  un  motif  di^  croire. 

-*^ii]si,  M.  Bruiietière  espère  travailler  à  Li  ^^  ehristiani- 
**^tioTi  du  positivisme  -■  ')  et  ériger  uji  ^  positivisme  chré- 

'^-■'évolutionnisme  peut  être  pareillement  utilisé  en  faveur 

^    1*1  vérité.  C'est  cette  doctrine  qui  nous  fait    le  mieux 

^^^**lprendre  comment  l'immutabilité  du  dogme  se  coneilio 

^^G   son  développement.  —  En  morale,  elle  étal)lil,  paral- 

^lenaent  au  catholicisme,  que  nous  nous  perfectionnons  dans 

^  ïïïesure  où  nous  nous  écartons  de  l'animalité.  Elle  ren- 

^rso  aussi  le  sophisme  de  la  bonlé  originelle  de  la  nature 

V^^^aine.   —   En    sociologie,    par   son    enseignement    sur 

"■nstiibilité  des  caractères  acquis  et  sur  les  phénomènes  de 

*^6énérescence  et  de  régression,  elle  réfule  la  théorie  du 

VPogrès  indéfini. —  Enfin,  en  philosophie,  il  est  incontestable 

^^«  l'évolution,  par  sa  théorie  de  l'adaptation  des  organes, 

^^ablit  les  causes  finales. 

^oilà,  dans  ses  grandes  lignes,   l'utilisation,  que  fait 
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M.  Brunetière,  du  positivisme  et  de  l'évolution nisme. 
sont  là  les  deux  appli&dions  principales  do  la  méthi 
apologétique  de  conciliation  qu'il  préconise  comme  rép 
dant  aux  nécessités  du  temps  présent.  U  est  nisé  de  i 
que  le  directeur  de  la  Revue  den  Deux-Sfondes  n'a  pc 
abandonné  ses  préférences  int<;lleciuellea  ni  ses  métho 
d'avant  sa  conversion.  Tout  imprégné  de  positivisme 
d'évolutionnisme,  s'élant  formé,  avant  de  prendre  le  chei 
de  Rome,  une  doctrine  de  l'umalgame  de  ces  d' 
théories,  ayant  fait  de  l'évolution  des  applications  ii 
tiples  et  importantes  à  ses  études  de  crilique  littéra; 
il  s'efforce  actuellement  de  faire  de  même  pour  le  dogra» 
la  morale  catholiques.  U  essaie  d'éclairer  son  credo  ( 
lumière  de  sa  philosophie  fragmentaire.  Il  ne  faut  point 
éprouver  d'étonnement  si  l'on  songe  que  sa  conversio 
été  r^Buvrc  de  la  croyance  et  des  raisons  du  cœur,  et  ■ 
les  motifs  d'ordre  philosophique  n'ont  point  été  admis 
contribuer. 

II 

lia  tentative  de  créer  une  apologétique  nouvelle  " 
sîuirait  être  dangereuse,  lorsque  l'on  déclare  hautement  • 
pour  en  être  l'auteur  on  ne  .s'en  croit  pas  le  juge  "  *),  O 
déclaration  est  de  M.  Brunetière  lui-même.  Elle  n 
donne  l'assurance  qui  nous  forait  défaut  pour  appréi 
les  idées  apologétiques  de  l'éminent  directeur  de  la  Re 
(les  Deiu:- Mondes.  M.  Brunetière  est  homme  de  si  gra 
intelligence  qu'il  ne  lui  est  point  difficile  de  tolérer 
critique  indépendante.  Il  a  combattu  lui-même,  toute 
vie  d'6<Tivain,  avec  une  telle  vigueur  dialectique  et 
telle  ardeur  pjissionnée  les  idées  qui  lui  paniissai 
fausses  et  les  hommes  qui  lui  seiublaienl  répandre 
erreurs,  (ju'il  doit  admettre  .«ans  peine  que  nous  nousef 
cioris   de    suivre,    de   f.irt   l{)în,    l'exeniiile   de   sa   belle 
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sincère  combativité.  ■>  A  un  penseur,  à  un  logicien  qui 
cherche  avec  angoisse  la  vérité,  il  ne  suffit  pas  de  toujours 
sourire  »,  écrivait  un  critiqué  d'un  l)on  sens  tout  fran^'ais. 
«  Il  fh.ut  discuter  ses  arguments,  examiner  sîi  méthode  et, 
quand  il  y  a  lieu,  très  bravement  lui  sigiirtlcr  des  erreurs. 
M-  Bninetière  ne  peut  trouver  mauvais  que  nous  ayons, 
nous  aussi,  la  nuque  dure  aux  saints  inutiles,  et  que  nous 
liii  parlions,  à  lui,  —  un  roi  de  la  littérature,  mais  non 
inconnu  ')  —  avec  cette  respectueuse  indépendance  qui  est 
an  hommage  rendu  à  la  sincérité  et  à  la  hauteur  d'Ame 
d'un  écrivain  «  *). 

Nous  aimons,  d'ailleurs,  avant  de  nous  livrer  à  l'examen 

critique  dé  l'apologie  de  M.  Brunetière,  à  rendre  un  hom- 

'•^age  éclatant  à  son  courage  et  à  sa  noblesse  de  creur.  Un 

converti  mérite  toujours  nos  égards,  et  même  notre  adml- 

•"ation.  Songeons  qu'il  a  désiré  ardemment  lu  lumière,  qu'il 

*  '^ït  pour  parvenir  à  sa  possession  plénière,  souvent  pen- 

«ant    plusieurs  années,  des  efforts  pénibles,  qu'il  a  livré 

Contre  lui-même  ces  furieuses  batailles  dont  on  sort  brisé 

^t  dont  l'âme  garde  toujours  une  gravité,  une  sorte  de  pli 

**ïiertume.  Songeons  que  le  converti  doit  souvent  rompre 

®^  attaches  et  des  liens  qu'il  est  douloureux  de  briser.  Et 

Ot-^q^g   ce    converti    porte    un    nom    aussi    célèbre    que 

.  -      ïirunetière,   notre  estime   doit   être  particulièrement 

^^»   notre  joie  grande  et  notre  enthousiasme  ardent.  Si 

^^'is  nous  permettons  de  nous  écarter  du  célèbre  critique 

^*'     divers  points  de  son  apologétique,  il  ne  faut  point 

ï'oire  que  nous   n'en   approuvions  pas   certaines  idées. 

^*'*Squ'il  nous  parle  des  -  faillites  partielles  «  de  la  science, 

'~*^is   adoptons    sa    pensée,   sans    pouvoir,   toutefois,    en 

^ïïiettre  l'expression.  Oui,  il  est  bien  vrai  que  nombre  de 
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nos  contemporains  sont  les  fervents  de  cette  religion  nou- 
velle :  !îi  -Science.  Elle  devait  donner  à  riiomino  la  solution 
de  tous  les  problèraos.  lever*  pour  lui  le  voile  de  tous  les 
mystères  et  le  conduire  inévitablement  dans  un  éden  pres- 
tigieux d'où  la  souffrance  et  la  mort  seraient  bannies, 
où  toutes  les  délices  et  délectations  s'oHriraicnt  à  lui, 
comme  un  bouquet  magique  et  enivrant.  Auguste  Comte, 
déjà  grand  prêtre  de  la  -  Religion  de  l'Humanité  n,  dont 
on  connaît  les  pensées  profondes  unies  aux  puérilités  un  pen 
foll&s,  fut  le  fondateur  de  ce  nouveau  culte.  Aussi  bien, 
c'est  à  la  science  et  piirLiculiéroment  à  la  sociologie,  reine 
des  sciences,  qu'il  assignait  le  rôle  de  détinir  les  dogm&s 
de  sa  religion  humanitaire.  Cette  idée  fit  son  chemin,  sous 
des  formes  diverses,  dans  le  livre,  la  presse,  l'opinion  ;  et  le 
célèbre  A  i^eiiir  de  la  Sciericr  de  Reniin  n'est  que  l'expres- 
sion la  plus  brillante  de  cet  ét-it  général  des  esprits. 

Or,  constate  M.  Hrunetière,  il  convient  de  déchanter. 
Les  sciences  naturelles,  historiques  et  philologiques,  les 
seules  en  qui  nombre  de  nos  contemporains  aient  conâanee, 
se  sont  trouvées  incompétentes  lorsqu'on  les  a  contraintes 
de  sortir  de  leur  domaine  i)ropro  et  qu'on  a  voulu  leur 
faire  résoudre,  au  moyen  de  leurs  méthodes,  les  problèmes 
philosophiques  et  religieux.  Beaucoup  de  publicistes  et  de 
philosophes  actuels  n'ont  pas  connaissance  des  frontièras 
bien  nettes  qui  séparent  les  scienc(!s  expérimentales  et  la 
pliilosophie.  Celle-ci  étant  discréditée  à  leurs  yeux,  et 
celles-là  jouissîint  auprès  d'eux  d'un  crédit  unique  et  mer- 
veilleux, ils  leur  demandèrent  de  résoudre  les  prolilèmes 
dont  ils  dédaignaient  de  demander  la  solution  à  la  '-  méta- 
physique "  e(  aux  j  abstractions  scolasticjues  -.  N'avons- 
nous  pas  entendu  'l'aine  se  proposer  de  -  souder  "  les 
sciences  morales  aux  sciences  nalurollcs  ?  M;iis  à  l'appli- 
cation de  celte  mélhodo  la  science  expérimentjde  resta 
muette  :  un  lui  |)osjiiL  des  questions  dont  elle  ne  connaissait 
point.  Claude  Bernard  avait  déjà  signalé  cette  erreur. 
«  Lorsque  par  une  analyse  oxpérimerUile  successive,  dit  le 
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célèlire  physiologiste,  nous  avons  trouvé  la  rause  prochaine 

ou    1#».  condition  élémentaire  d'un  phénomène,  nous  avons 

atteint  lo  but  scienlifique  que  nous   no  pourrons  jamais 

*lépjx^Ker  »  ').   Observer  et  expérimenter  les  phénomènes, 

^"      induire  l'explication   immédiate,  tel  est  le   rôle  delà 

**t'ioi-»ce    expérimentale.    Quant    à    chercher    l'explication 

«oi"iii^ire  des  phénomènes,   quant  à  enseif^er  la   nature, 

:  *^^^f^ine  et  la  destinée  de  l'homme,  elle  y  est  radiralement 

incotrnpélente.  C'est  cet  cnseignemeni    si  vrai  de  l'illustre 

'"*'-icle  Bernard  que  M.  Brurietiêre  s'est  borné  à  commenter 

""    I*«».rlant  des  "  faillites  partielles  do  la  science  ".  Il  en  a 

''**'-*'^''«  une  confirmation  expérimentale  dans  l'impuissance 

***^  sciences    naturelles,    historiques    et    philologiquas    à 

'^^^^^Vidre,  ou  même  à  poser  convenablement  les  problèmes 

"         *^*~»  s'étJiit  engagé,  en  leur  nom,  à  éclaircir, 

'^I**!»  si  nous  souscrivons  à  l'idée  de  M.  Hrunetière,  nous 

.       ""ïs*     voyons  contraint  de  critiquer  l'expression  qu'il  lui 

P^    *^  ï^*;  en  proclamant  les  «  faillites  partielles  "  de  la  science. 

**-ï~Cfuoi  donc  s'en  prendre  à  lu  science,  alors  que,  seules, 

**oiences  naturelles,  historiques  et  philologiques  sont  en 

,  ^      ^^t-ion  i  Sans  nul  doute,  pour  l'illustre  critique  ce  sont 

~^f4   seules  sciences  et  la  philosophie,  entre  autres,  n'est 

**^t,  digne  de  porter  ce  nom.  Et  c'est  imo  assertion  que 

****    nous  réservons  de  critiquer  plus  loin.  Mais  il  n'en 

.j^^     ^*î    pas  moins  que  le  terme  trop  général  dont  se  sert 

Ijrunetière  risque  d'induire  en  erreur  quiconque  ne 

^^ï^siit  pas  exactement  la  détinition  qu'il  en   donne,  et 

'     ^t-    nmener  à  croire  que  le  savoir  humain  tout  entier  se 

^Vivc  ainsi  compris  dans  une  condamnation  globale  de 

'^' M  it,e_  ^Vlais  l'accusation  de  M.  lirunetière  ne  prête  pas 

^*^ieinent  à  équivoque.  Nous  la  trouvons  injuste.  Pourquoi 

/^^l'ife  la  science  responsable  des  bévues  et  des  grandi- 

'**AU«-înces  de  certains  savants  ou  plutôt  de  ceruiins  écri- 

^•'ïiis  à  l'esprit  souvent  peu  scientifique  i  Comme  on  l'a 
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objecté  à  bon  droit  à  M.  Brunetière,  il  confond  la  sciénca^^ 
et  k's  sftv;ints,  il  accuse  celle-là  de  faillites  partielles  alors^^*- 
que  quelques-uns   de   ceux-ci   ont   simplement    failli   aux  -ir"=~ 
ong.igemciits  qu'ils  pren.-ii(>nt,  siins  en  avoir  le  droit,  au —^^^ 
nom  de  la  science,  l'idole  nouvelle. 

Nous  approuvons  aussi  les  affirmations  de  M.  Brunetière,     ■^— — - 
loi"squ'il  fait  voir  que  l'homme  est   croyant  par  nature  et  -Ji^»'^^^ 
qu'il  a  le  besoin  do  croire.  Non  q ue  nous  soutenions  comme  ^^^ -^^^ 
lui  que  la  croyance  est  le  fondement  de  toute  action,  de  ^^^^^^  — " 
toute  science  et  de  toute  action.   Mais  ce  qui  nous  semble  «: — ^  -^ 
vnii  dans  les  idées  de  l'illustre  converti,  c'est  que  l'homme  ^e:^  -*- 
a  besoin  d'une  foi  qui  lui  ijroi^ure  bi  certitude  dans  les  pro-    —  ■*^'^* 
blêmes  essentiels  de  sîi  natur<\  de  son  origine  et  de  s;i  -*"  *-^^ 
destinée.   La  révélai  ion  est  nécessaire  moml^menl  el  non    -*^*' 
p/ii/sigitrmni/  pour  enseigner  à  rhunianité.dans  sa  condition      *'~* 
présente  de  déchéance,  les  vérités  qui  constituent  le  fon-    ■ —  * 
dément  de  la  religion  widireffe  et  les  préceptes  de  In  loi     -*  *"^ 
morale  uaUircUc.  Noti-e  intelligence  a  l'aptitude  nécessaire     ■^=*'' 
pour  y  parvenir,  par  ses  propres  lumières  et  sans  aucun     *^~*--* 
socoui's  étranger.  Mais  si  l'on  demande  à  l'histoire  de  nous     J^*-* 
enseigner  l'usage  que  l'humanité  a  fait  et  fait  encore  de  ses      ^^^ 
facultés  cognitives  |)hysiquement  capables  de  résoudre  par      "^^ 
elles-mêmes    ces    questions,    nous    devons    avouer    qu'un       *^* 
enseignement    révélé  est    nécessaire   pour   que    l'immense 
majorité  des  hommes  parvienne  à  en  avoir  en  temps  utile 
une  connaissance  vraie,  certaine  et  complète. 

C'est  dans  ce  sens  bien  déterminé  que  nous  professons, 
comme  M.  Brunelière,  que  l'homme  a  le  besoin  de  croire. 


V<'n()iis-eii  à  une  ap|>réci;iiion  d'ensemble  de  l'apologé- 
tique du  eélèbri'  érrivaiii.  Mlle  se  ramène  aux  doctrines 
suivani<'s  :  la  cliose-.'ri-soi  échappe  à  notre  connaissance, 
toul  "SI  pour'  nous  ]ihenoméiie  ;  —  la  raison  est  impais- 
Siiiilo  à  fonder  les  insiitutions  sociales  les  plus  importantcB, 
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elle  est  étrangère  à  la  religion,  n  la  morale,  à  l'art,  et 

;>;»rfois    même  à   la  .science  ;   —   la  philosophie    ne   peut 

i'fc^soiidre  les  problèmes  essentiels  qui  se  posent  à  l'homme. 

JPosé  ce  scepticisme  initial,  d'où  nous  viendra  la  cer- 

tituckei 

Jl>«  la  croyance  basée  sur  des  motifs  de  croire  d'ordre 
sotriiil,  historique  et  monil. 

tl^otie  méthode  apologétique,  nous  nous  voyons  contraint 

*i&      Xai  rejeter.  Aussi  bien,  elle  nous  semble  radiciilement 

irrkf»  «^lissante  à  a«iseolr  sur  une  certitude  légitime  las  vérités 

'/<-i'^?sXe  s'efforce  de  fiiire  admettre.  Si  tout  est  phénomène 

f**^n.^K7*  notre    connaissance  et  que  la  raison   humaine  soit 

*''**-X*''Jissante  devant  les  grands  problèmes  do  l'ordre  pra- 

'^**'l  »-»-«3,  la  croyance  ne  parviendra  plus  à  donner  un  fonde- 

'***^»""».  t  à  son  objet.  En  effet,  M.  Brunetière  confesse  que  la 

*^'~*^*,3^ance  est,    par  elle-même,   aveugle  ei  qu'elle  doit  se 

.'^■**^*i«r  sur  des  raisons  de  croire.  Or  à  qui  revient-il  de 

J*-*^5"^^r  ces  motifs  de  crédibilité^  Quelle  est  la   faculté  à 

'^*^  ^^»  elle  il  appartient  d'en  connaître,  de  se  laisser  convaincre 

J^*"*'*^      *ux,  et  dont  la  certitude  autorise  l'acquiescement  de 

"^■^olonté,  —  sinon  la  faculté  cognitivo  dont  M.  Brunetière 

*^  .  *-*^ï^sse  la  relativité,   sinon    la   raison    dont  il  proclame 

*""*-*^  puissance  f 

.,,    *-— *  n  lo  voit,  posé  la  subjectivité  de  la  connaissance  et 

*^  ^^^^paciié  de  la  raison,  la  foi  aveugle,  de  sa  nature,  se 

^^  *-».ve  livrée  à  elle-même  et  ne  peut  plus  s'appuver  sur  des 

^    **^«ns  de  croire,  dont  on  vient  de  détruire  la  certitude  el 

**uiner  le  fondement. 

*-  i  reste,  il  est  vrai,  à  notre  illustre  contradicteur,  une 

A,    '^  *i|)patoire.  11  pourrait  nous  répliquer  qu'il  ne  base  poini 

*!,  *^Xe  de  foi  sur  des  motifs  de  croire  d'ordre  rationnel  ou 

^Xosophique,  mais  sur  des  motifs  d'ordre  social,  historique 

inoral.    Ce  n'est  donc  pas  à  la  raison  ni  à  la  faculté 

^Çnitive  qu'il  demande  de  fonder  la  croyance,  c'osi  au 

^^^Xir  et  à  la  volonté.  Ce  ne  sont    point  là  des  puissances 

^ii^es  a>inme  nous  nous  le  figurons.  Elles  sont,  à  n'en 
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point  douter,  sources  de  certitude.  En  conséquence,  si  II 
faculté  cognitive  se  trouve  impuissante,  il  nous  reste  1 
sensiliilité  el  la  faculté  appétitive  qui  nous  guideront  ver 
l'objet  de  notre  croyanc»;. 

Nous  convenons,  volontiers,  que  M.  Brunetière  répudii 
les  arguments  philosophiques  pour  ne  recourir  qu'à  di 
molifs  de  croire  d'ordre  historique,  social  et  moral, 
aime  ^  ces  raisons  de  croire  »,  <-  dont  la  raison  «  d'api 
Pascal,  «  ne  connaît  point  «.  Mais  nous  répétons  la  qi 
tion  que  nous  posions  plus  haut.  Kn  dernière  analyse,  quell 
est  la  faculté  qui,  seule,  juge,  légitimement,  de  ces  motifs 
de  croire  que  M.  Brunetière  estime  exclusivement  dignes 
de  fonder  la  ('rovance  f  (J'est  l'intelligence,  c'est  la  facultâ 
cognitive.  Par  conséfjuent  si  elle  est  taxée  d'impuissance, 
la  certitude  de  ces  motifs  do  croire  doit  s'écrouler  logi- 
quement. 

L'hisloiio,  l'observation  sociale,  la  loi  morale,  dit 
M.  BrunoLière,  voilà  autant  de  motife  de  croire.  Nous 
répondons  :  à  n'en  point  douter,  bien  que  ce  soient  là  des 
arguments  de  valeur  liion  différente.  Mais  n'est-ce  pas  la 
fîiculté  cognitive  qui  nous  renseigne  ces  faits  d'ordre  histo- 
rique et  social,  ces  relations  moralas  ?  N'eat-ce  pas  elle 
aussi  qui  nous  lait  apprécier  leur  certitude  et  leur  portée  \ 
A  ce  double  titre,  ces  motifs  de  croire  relèvent,  en  dernier 
réassort,  de  la  raison  et  fondent  sur  elle  leur  certitude  et 
leur  force  probante. 

(Juant  aux  raisons  du  coMir,  est-il  vrai  que  la  raison  n'en 
connaît  point  et  qu'ell.-s  se  suffisent  à  elles-mêmes  pour 
enlrainor  par  un  mystérieux  travail  la  conviction  ( 

Nullement.  Les  ébms  de  la  sensibilité  vers  un  objet 
imprécis,  les  ap])otilions  volitives  ne  suffisent  pas  légitime- 
ment, et  al)straction  faite  d'une  opération  intellectuelle  de 
jugement,  à  nous  assurer  de  bi  réjilité  de  l'objet  de  ces 
appétitions  et  de  ces  élans  indéterminés.  Ce  n'ert  que 
dépendammont  d'un  double  acte  intellectuel  de  COQi 
sance  et  de  jugement  appréciant  la  légitimité 
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ments  affectifs,  que  la  certitude  peut,  à  bon  droit,  s'établir 
en  nous.  C'est  à  l'intelligence  qu'il  appartient  d'apprécier, 
en  dernier  ressort,  les  raisons  du  cœur.  S'il  arrive  qu'en 
fiait  la  passion  entraîne  souvent  l'assentiment  intellectuel, 
en  droit,  néanmoins,  l'intelligence  juge  seule  souveraine- 
-mojit. 

On  le  voit,  l'origine  de  l'erreur  où  verse  le  volontarisme 
Gst    dans  ce  fait  qu'il  ne  fait  point  une  distinction  élémen- 
taire :  le  cœur  est  une  force  d'impulsion  des  raisons  de 
croir-e,  il  n'en  est  point  le  juge  U'^gitinie,  c'est  à  la  raison 
qu-'^st  dévolu  ce  rôle. 

r*«?ous  pouvons,  nous  semble-t-il,  conclure  à  juste  titre 
•Ju.^  l'apologétique  de  M.  Brunetière  est  impuissante  à 
'*^'^<i^r  la  croyance.  Posant  la  relativité  de  la  connaissance, 
®^^^^  ne  peut  baser  l'acte  de  foi  sur  des  motifs  d'ordre 
™-*-^t-<i>xique,  social,  moral  et  sentimental,  dont  la  raison  doit 
^^-'S'^r*  en  dernier  ressort. 

■*— -' «pologétique  ne  peut,  selon  nous,  parvenir  à  légitimer 
.^■^^^^  de  foi  qu'en  affirmant  comme  premier  principe  l'objec- 
*^''*-t^  de  la  connaissance. 

-^^■ais,  nous  dira-t-on,  il  faudrait  la  démontrer.  M.  Bru- 
'^  *^ie   pose,   précisément,    l'impuissance  partielle   de   la 
^*-^<i»ji  et  l'incompétence  de  lu  phil  )sophie. 

*1     est  évident  que  nous  ne  pouvons  songer  à  résoudre 

*■     l^  problème  critériologique  et  qu'il  nous  est  impossible, 

.      t**~Opo8  de  l'apologétique  de  M.  Brunetière,  d'apprécier 

«^riticisme  kantien.  D'ailleurs,  ce  travail  a  déjà  été  lait 

V>*».r  une  plume  plus  autorisée  que  la  nôtre.  Nous  nous 

.       ***ieron8  à  souscrire  aux  idées  qui  s'y  trouvent   déve- 

^t*P€es  '). 

,      ^^tudions  plutôt  les  deux  autres  objections  sceptiques  du 
,  .^"^llant  conférencier  :  l'incapacité  partielle  de  la  raison  et 
^^^puissance  de  la  philosophie. 

-(-•&  raison  ne  parviendrait  pas  à  légitimer  la  société  civile. 
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le  mariîigp.lti  propriété,  l'Étiit,  la  Patrie.  Elle  ne  fc»:^"»<'^ 
pas  la  religion  naturelle  et  la  morale,  dont,  au  surplus,  «c^lle 
ne  parvient  pas  n  nous  faire  respecter  les  obligations.  Mir^i^Be 
est  étrangère  enfin  à  l'art  et  à  l'inspiratlun  ail-ifiticf  "«je, 
parfois  même  à  la  science  expérimentale.  Et  M.  Brunet  î^  «Isre 
en  conclut  qu'en  ces  matières  il  ne  convient  pas  de  reco  «_-'"-^'"' 
à  l'entendement,  mais  à  la  croyance. 

Dans  ce  raisonnement,  il  est  aisé  de  découvrir  un  pc^ — *^*'' 
logisme.     En    formulant    ses   attaques    contre   la    rai^*    ■^^''■ 
M.  Brunetière  confond  l'usage  abusif  et  l'usage  légitimeras^ 
la  raison  rétléchissîinte.  Que  depuis  deux  cents  ans  on  *' 

vu  des  tt  philosophes  '  ou  du  moins  des  publicistes  quS— 
paraient  de  ce  titre,  s'acharner  à  renverser  successivenr^ — 
les  institutions  sociales  les  plus  respectables:  le  marii^        ^^ 
la  propriété,  l'Etat,  la  Patrie,  ta  société  civile;  qu'ils  aS 
accumulé  des  objections  contre  l'existence  de  Dieu  et- 
religion  naturelle  ;  qu'Us  aient  rejeté  la  morale  traditi- 
iielle  et  proposé  les  éthiques  les  plus  extravagantes  et 
plus  honteuses  où  se  retrouve  toujours  l'idolâtrie  du  rcJ 
est-ce  un   motif  pour  en  rendre  responsable  la  raison- 
renoncer  h  l'usage  de  la  réilexion  philosophique  dont 
sophistes  ont  fait  un  abus  si  Hagrant  1  S'il  est  vrai  enc-* 
que  l'immense  majorité  des  honunes,  livrés  à  leurs  proj^ 
forces,  ne  parviennent  pas  à  observer  régulièrement  et  di 
tous  ses  principes  la  loi  morale  naturelle  et  qu'il  leur  (J 
pour  y  pai-venir  un  secoure  surnaturel,  n'est-ce  point  tom 
dans   l'exagération    que   de  soutenir   que   sans   la   gr- 
l'homme  n'est  qu'un  jouisseur  avili,  et  que  la  raison 
-  instituti'ice  d'égoïsme  -  (  Si  dans  les  sciences  ex] 
taies  le  progrès  est  souvent  une  vicioire  du  fait 
hypothèses  n'ayant  de  fondement  que  dans  l'imaf^"' 
ceux  qui  les  forgèrent,  est-ce  un  motif  pour 
cion  sur  l'entendement  i 

Le  mauvais  usîige  que  l'on  fait  ace 
faculté  ne  prouve  pas  qu'il  faut  la 
et  les  faiblesses  morales  même  hi 


lE 
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est,  (rellft-mêmo,  piii/sigiwment  capable,  mais  marnicnvml 
incjjpiibk'  d'jimviir  à  coimailre  compiètcinent,  iitil»^m«nl, 
et  cortainemeiit  1rs  vériiés  d'ordre  naturel  qui  suni  le  fon- 
dement de  la  religion  naturelle.  11  en  est  de  même  jiour 
les  lois  monilea.  KnJin  pour  l'observation  de  celles-oi,  les 
défaillances  constantes  de  l'homme  laissé  à  lui-même, 
prouvent  la  nécessité  mor.ili;  du  sncours  de  la  grâce. 

Voici  mainteniint  un  reproche  d'un  ordre  nouveau  tait 
par  M.  Brunetière  à  la  philosopliie.  La  détiiiition  de  celle-ci 
fait  voir  qu'elle  n'est  point  une  scionee  distincte  et  auto- 
nome ayant  droit  do  réclamer  sa  place  entre  les  sciences 
particulières  et  la  religion  révélée.  Philosophie  scientifique 
ou  philosophie  religieuse  :  voila  tout  ce  qu'elle  peut  être. 
Nous  nous  refusons  à  admettre  cetle  alternative  et  nous  en 
rejetons  les  doux  membres.  La  philosophie  n'est  nullement 
une  annexe  des  sciences,  ni  «  une  poésie  de  la  réalité  -. 
Elle  est  une  science  autonome.  Las  sciences  se  constituent 
par  l'étude  des  choses  sous  un  rapport  déterminé.  Elles 
observent  les  phénomènes,  les  rangent,  selon  leur  nature, 
en  des  groupes  distincts,  et  i-echorchenl  l'explication  îramé- 
diate  et  particulière  de  chaque  classe  de  fails.  A  coup  sur, 
elles  se  rencontreni  dans  l'étude  des  mêmes  choses;  mais 
elles  se  distinguent  l'une  de  l'autre,  en  ce  que  la  réalité 
qu'elles  y  saisissent  difïïii'o  avec  le  point  de  vue  auquel 
elles  se  placent.  Ainsi  hi  physiologie  et  l'anatomie  qui 
étudient  les  mêmes  êtres  vivants,  se  différencient  par  ce  fait 
que  l'une  s'attache  à  connaître  leui-s  fonctions  vitales  et 
l'autre,  leur  structure  organique.  Elles  ont,  pour  reprendre 
une  distinction  scolastique  bien  connue,  le  même  objet 
muféiiel,  mais  leur  objet  fonnel  diffère. 

Ces  sciences,  qu'Aristote  appelait  particulières,  sont 
analytiques  :  elles  décomposent  le  phénomène  pour  induire 
sa  loi  qui  est  son  explication  causale. 

Mais  l'esprit  humain  se  bornera-L-il  à  ce  travail  ?.  Son 
activité  doit-elle  être  limitée  à  l'étude  des  diverses  sciences? 
Le  phénoménisme  criticiste  et,  à  sa  suite,  le  positivisme 
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<i>nt  accrédité  ce  préjugé  auprès  des  homme;;  de  science  et 
«Je  maint  philosophe  coiitemponiin. 

K\  cispendiint,  au  delà  i-t  au-dessus  des  sriencfs  parti- 
«isulières  qui  nous  font  conuaiiro  IVxplicalion  immédiale  et 
£  jariiculière  des  divois  firoup&s  de  pliùnouujnes,  rinlelli- 
^^ence  peut  parvenir  ix  une  sfience  générale  ei  di'i'nièi'e 
«Je  toutes  choses,  lu  ftcieiia-.  Nous  pouvons  recliTcher  et 
«étudier,  avec  grand  profit,  ce  qu'il  v  a  de  commuTi  à  ces 
<r=lassos  de  phénomènes,  objets  des  scien»:es.  Nous  expliquc- 
K:~ons  celles-ci  par  ce  qui  s'y  trouve  de  j)lus  général  et 
«J'ultime  :  nous  aurons  pris  pied,  du  coup,  dans  le  domaine 
«Je  la  philosopliic. 

On  le  voit,  celle-ci  est  plutôt  synthétique:  sa  méthode 
«Tïonsiste  à  revenir  aux  choses  pour  en  donner  l'explication 
«dernière  et  la  plus  générale  '). 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  point  qu'elle  n'a  pas  de  place 
■«dans  l'ensemble  dos  connaissanc^es  humaines,  puisqu'elle 
■étudie  les  mêmes  choses  que  les  sciences  particulières 
étudiaient  déjà.  De  même  que  ces  dernièr<'s  se  spécifient 
^ar  leurs  divers  objets  formels,  ainsi  la  pliiIosoi)hie  qui  a 
Jle  même  objet  matériel,  ditfère  d'elles  en  ce  que  son  objet 
formel  n'est  pas  le  même. 

Elle  est,  en  conséquence,  une  science  auLonome  et 
distincte  des  sciences  particulières. 

Et  de  même  la  philosophie  est  distincte  de  hi  religion 
Tévélée.  Leurs  sources  de  connaissance  et  leurs  motifs 
•d'assentiment  sont  différents. 

La  philosophie  ne  recourt  qu'à  la  raison  el  les  motifs  de 
ses  certitudes  sont  les  raisons  inh-iitsrgues  de  son  objet 
propre. 

La  religion  trouve  dans  une  révélation  la  source  des 
propositions  qui  constituent  son  credo.  Elle  fonde  l'acte  de 


I)  Voir  la  déTCloppeincnt  de  cette  ilocirlne  péHpati 
(ontologie,  ae'^dlt.  Lnurain,  Inaiitut  de  plillui ,  inoa 
■uéme  inlcnr  :  Le  Bilan  fihilosofilii-iiiF  ihi  XfX'  siècle 
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foi  sur  une  raison  e.rtriiisèqiie  n  son  objet  :  l'autorité  de 
celui  qui  ast  l'Auteur  de  l'enseignement  révélé. 

Leurs  objets  dillèrcnt  nussi  en  de  nombreux  points.  Iji 
philosophie  a  pour  objet  les  vérilés  d'ordre  naturel.  r*a  foi 
nous  fait  adhérer  ii  certaines  vérilés  d'ordre  naturel  et  aux 
vérités  d'ordre  surnaturel.  Cepeniiant,  nous  le  confessons, 
il  est  enlre  elles  un  poini  de  conlact  où  leurs  objets  maté- 
riels se  confondent  :  ce  sont  cedaines  vérités  d'ordre  naturel, 
particulièroincnt  celles  (|ni  constituent  la  religion  et  k 
morale  naturelles.  Toutefois,  il  serait  arbitraire  de  conclure 
que,  relativement  à  ces  vérités,  la  philosophie  est  sujette, 
qu'elle  est  esclave  de  la  révélation. 

Elle  continue  ;i  user,  dans  la  recherche  de  ces  propo- 
sitions, de  SCS  méthodes  et  de  ses  moyens  propres,  et  ses 
réponses  no  lui  sont  point  dictées  par  la  religion.  Pour 
envisager  les  cho.'jes  plus  concrètement,  nous  dirons  que  le 
pliilosophe  au  moment  où  il  procède  à  ses  enquêtes  et  à  ses 
recherches  doit  faire  momentanément  abstraction  des 
enseigneinonls  révéléK.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  est  arrivé  à 
une  stdulion  qu'il  doit,  comme  chrélien  persuadé  que  le 
surnaturel  ne  coiUredit  point  la  nalurc,  se  demander  si  ses 
doctrines  ne  sont  pas  incompatibles  avec  le  dogme,  auquel 
CILS  il  lui  serait  nécps.sjiire,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  scien- 
tifique et  de  la  vérité  religieuse,  de  reprendre  sps  enquêtes. 

lîref,  la  philosophie  n'est  point  sujette  de  la  religion  ; 
celle-ci  ne  peut  lui  dicicr  posilivement  aucune  affirmation, 
elle  ne  peut  qu'cxei'cer  sur  les  raisonnements  philosophiques 
un  contrôle  négatif.  -  La  subordination  de  la  philosophie 
aux  enseignonienis  révélés  n'est  pas  formeUc,  mais  nmW- 
}-îrllr,  elle  n'est  pas  posHire,  mais  m':gnliee  n').  Et  c'est 
l'idée  que  Li'on  Ollé-Laprune  exprimait  sous  une  forme 
imagée  lorsqu'il  disait  que  le  dogme  est,  pour  hi  raison 
hmnaine,  -  un  garde-foii  i-. 

t)n   [leul  voir  par  ce  rapide  exposé  des  rapports  de  la 
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philosoptiic  avec  la  religion  révélée  d'une  part  ot  les  sciences 
particulières  d'autre  part,  combien  M.  Brunetiùro  est 
injuste  pour  elle  lorsqu'il  lui  dénie  toute  autonomie  et  toute 
place  dans  le  savoir  humain. 


'  Il  est,  dans  l'apologétique  de  M.  Bmnolièro,  d'antres 
■doctrines  que  colles  que  nous  avons  appréciées.  Une  étude 
<iui  l'envisîigerait  sous  tous  rapports  devrait  critiquer  encore 
la  valeur  particulière  de  ses  motifs  de  croire,  abstraction 
faite  de  rcnscmlde  du  système,  ot  aussi  ses  théories  sur 
l'utilisation  dos  philosophios  contemporaines,  et  en  parti- 
culier du  positivisme  comtistc  et  de  l'évotutionnisme.  Mais 
ce  serait  là  un  travail  d'apologiste  de  profession,  de  théo- 
logien et  d'exégètc.  Nous  nous  sommes  borné  à  criliqucr 
particulièrement  la  doctrine  philosophique  que  contient 
l'apologétique  do  M.  Brnnetière  et  qui  en  est  le  fondement 
et  la  chai-pente. 

Cette  apologie  nouvelle,  nous  croyons  l'avoir  nettement 
élJihli,  est  d'inspiration  principalement  kantienne.  Mlle  est 
«ne  intéressante  et  curieuse  tentalive  faite  poui-  utiliser,  au 
profit  du  credo  catholique,  le  phénoniéuisnuï  et  le  volon- 
tarisme du  philosophe  de  Kœnigsberg,  Pour  nous,  cotte 
tentative  de  convei'sion  rie  criticismc  est  vaine.  Klle  part  au 
surplus  de  propositions  sceptiques,  dont  nous  avons  fiiit 
voir  la  fausseté. 

I /apologétique  kantienne  est  vaine  parce  qu'elle  est 
oldigée,  en  demièrc  analysti,  d'nppuyer  l'acle  de  foi  sur  dos 
certitudes  inlelloctuoUes.  Or  elle  soutient,  par  son  rolali- 
visnio  phénoméniste,  l'impossibililé  de  parvenir  â  celles-ri. 

Elle  se  ba.se  sur  des  doctrines  fausses  :  le  phénoinénisnie 
de  la  connaissance  ;  l'impuis-siince  partielle  de  la  raison; 
l'incompétence  absolue  de  la  pliilosopliie.  Nous  avons 
relevé  les  exagérations  et  les  erreurs  de  ces  Ihéorios. 

Nous  nous  croyons  donc  en  droit  de  rejeter  celte  apolo- 
gétique nouvelle. 
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Mfiis,  nous  objoclPr,'i-t-on,  il  est  au  moins  un  mérite 
<ju'il  nous  fîiut,  lui  reconnaître  :  cVst  celui  de  l'opportunité. 
Elle  seule  peut  îivoir  quelque  action  sur  l'esprit  de  nos 
contemporains.  Les  vieilles  mélhodes  apologétiques  qui 
admoltaiont,  comme  un  postulat,  l'olyectivité  de  la  con- 
naissance et  se  contentaient  d'établir,  philosophiquement, 
l'existence  de  Dieu  et,  historiquement,  la  Révélation  chré- 
tienne, sont,  de  nos  jours,  surannées  et  impuissantes.  A  des 
intelligences  modelées  par  le  criticisme,  le  positivisme  et 
l'évolutionnisme,  il  convient  de  parler  une  langue  qu'elles 
comprennent  et  de  s'etlbrcer  de  tirer  des  doctrines  mêmes 
auxquelles  elles  adhèrent  des  motifs  de  crédibilité. 

Nous  répondons  que  nous  no  pouvons  pas  penser  de  la 
sorte.  Sans  aucun  doute,  adopter  et  répandre  la  méthode 
apologétique  dite  de  l'immanence  peut  être  habile  et  poli- 
tique. Nous  considérons  même  qu'elle  a  pu  inspirer  des 
conversions  célèbres  et  qu'elle  peut  en  amener  d'autres 
encore.  Mais  cependant  il  nous  est  impossible  d'admettre 
que  l'on  recoure  à  un  système  philosophique,  faux  à  nos 
yeux,  pour  fonder  l'acte  de  foi.  Il  se  pourrait  que,  par 
suite  de  cette  attitude  qui  semble  inlranslgcante,  la  convei^ 
sion  de  quelques-uns  fût  différée  et  parût  même  humaine- 
ment empêchée.  Soit  !  L;iissons  faire  hi  grâce.  Mais  pour 
nous,  nous  ne  pouvons  admettre  que  roii  utilise  des  doc- 
trines erronées  pour  conduire  au  catholicisme.  Notre  amour 
pour  la  vérité  révélée  n'exclut  pas  le  respect  qu'il  nous 
faut  avoir  pour  la  véi-ité  naturelle  et  philosophique. 

Si  la  force  démonstrative  de  nos  motifs  traditionnels  de 
crédibilité  n'a  plus  de  prise  sur  les  intelligences,  il  fout, 
nous  semble-t-il,  non  les  abandonner,  mais  modifier  les 
idées,  ou,  comme  on  dit,  la  "  mentalité  "  de  nos  contem- 
porains. Ainsi,  nous  ferons  en  sorte  qu'ils  ne  demeurent 
plus  insensibles  à  l'action  des  seuls  motifs  de  croire  qui 
soient  solides  et  probants. 

-     On  le  voit,  hi  méthode  vraiment  opportune  d'apologé- 
tique doit  momentanément  être  avant  tout  philosophique. 
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Le  combat  religieux  dans  l'ordre  intellectuel  se  livre  plutôt 
nu  sujet  des  conditions  de  bi  certitude  légitime  qu'au  sujet 
des  raisons  de  croire.  Ce  n'est  que  lorsque  les  intelligences 
auront  admis  l'objectivité  de  la  coiuinissance  que  Theure 
sera  venue  de  présenter  à  leur  assentiment  les  motifs  tradi- 
tionnels de  croire. 

C'est  loyalement  et  franchement  que  nous  avons  taché 
d'apprécier  l'apologétique  de  M.  lîruiielière.   Nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'éminent  écrivain,  s'il  veut  bien  en  prendre 
coii  naissance,  se  réjouisse  de  nos  critiques.  Car  si  les  dis- 
cussions sont  vaines  le  plus  .souvent,  pitrci'  que  la  |>assion 
ur»  lanoliilise  dans  une  ardeur  obstinée  les  antagonistes,  la 
*'^»a<:Mntre  des  idées  ne  peut  être  que  profitable  loi-sque 
*^™**-<:jue  partie  apporte  dans  le  débat  le  désir  de  comprendre, 
If*     «r-^3speCt  de  l'opinion  d'autrui  et  l'amour  du  vrai. 

Edgar  Janssens. 


XIII. 
LE  POSITIVISME  ET  LE  FAUX  SIMKITUALISME. 


I. 

J'uI)S'.'i'vo  Unir  à  touidos  |)ins,  des  liélres,(los  châtaigniers, 
dos  houletmx,  dos  Irèncs,  loulc  une  futaie,  et  je  remarque-* 
cet  élan  du  tronc  et  a-.t  épanouissciiKînl,  des  branches  qui 
sont  les  deux  caractères  distinclifs  de  l'arbre;  je  conçois 
l'arbre  en  frénêral  et  je  pronoïK'e  le  nom  d'arbre.  Quel  est 
lo  rôle  joué  [lar  le  nom  dans  l'origine  do  mon  idée  ? 

A  iireiniére  vne,  on  est  tenté  de  croire  quil  n'en  est  que 
r;icci)nii):igncnieiil  et,  ]M\\r  ainsi  parier,  la  gangue.  C'est  le 
cas  pour  l'image  qui  s'éveille  en  moi  quand  je  m'arrête  à 
considérer  le  mol  ;  liien  {jiki  cède  image  soit,  au  premier 
aspect,  très  vague,  si  vague  ([ue  je  ne  puis  dire  si  elle  est 
celle  d'aucun  ai'liro  en  parti<'ulior,  elle  no  larde  cependant 
pas  à  me  révéler  la  loi  de  soa  origine  en  me  ramenant 
promptement  vers  mes  impressions  ou  expériences  passées. 
La  forme  d'aliord  indécise  ([ue  j'imagine  prend  un  conloiir 
nel  et  j'aperçois  un  peuplier  au  bord  d'une  l'ouïe,  tin 
pommier  dans  un  jardin,  un  iKMre  dans  une  forèl, 

Knire  ces  elioses  individuelles  qui  Hinilent  mon  savoir  à 
uni'  pnriion  neltement  déterminée  de  l'espace  et  du  temps, 
et  l'idée  générale  que  je  conçois  quand  je  prononce  lo  nom 
d'.-irlire,  il  y  a  uun  dislinelion  que  nul  ne  peut  méconnaître. 
Suit  ei'U'-  proposition  (pie  nous  li'ouvons  à  la  base  de  l'élude 
morp]ioliigi(|ue  de  l.i  plan^(^  à  savoir  qu'il  faut  dislinguor 
entre  la  niciiie  (pii  lixe  la  piaule  au  sol  et  la  Ugc  qui 
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s'élève  au-dessus  du  sol.  P;ir  cette  pro|iosîûoii  nous  n'en- 
tendons jws  seulement  énoncer  le  cns  pat'ticulior  de  telle 
plante  que  nous  imaginons  Viiguomcnt,  mais  une  loi  géné- 
rale qui  est  applicable  également  à  toulcs  les  plantes,  où 
qu'elles  se  trouvent  et  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle 
on  les  ait  observées.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  distinction 
que  nous  faisons  entre  la  racine  et  la  tige  n'aurait  pjis  do 
valeur. 

Les  spiritualistes  ont  eu  raison  de  souligner  cette  diffc- 
-Tence  entre  l'idée  abstraite  et  colle  qui  n'est  qu'une  réiwti- 
tion  de  la  sensation.  Mais  il  y  a  loin  do  là  luix  philosophes 
classiques  dont  Tainc  a  eu  à  subir  la  doctrine  ').  Ccux-lâ 
Ont  en  effet  considéré  l'idée  connue  un  événement  qui  n'a 
r-icn  de  commun  avec  l'image  ;  comme  l'iinige,  elle  rend 
l>i"ésente  une  chose  absente,  voilà  tout  ;  mais  elle  n'a  pas 
cl'autrcs  propriétés;  elle  n'est  pas,  comme  l'imiige,  un  écho, 
l'écho  d'un  son,  d'une  odeur,  d'une  couleur,  d'une  impres- 
sion museuhlire,  bref,  la  nisurrection  intéiûeure  d'une 
Sensation  quelconque  ;  elle  n'a  rien  de  sensible.  Ils  la  com- 
J^^karent  à  quelque  chose  d'aérien,  d'inétendti,  d'incorporel; 
ils  supposent  un  être  dont  elle  soit  l'action  ;  ils  l'appellent 
<^sprit  et  disent  que  notre  cs|irit,  par  delà  toutes  las 
images,  se  représente  et  combine  les  qualités  abstraites 
des  choses. 

On  voit  à  quoi  se  réduit  le  rôle  joué  par  les  noms  dans 
Vin  pareil  système.  Reprenons  notre  exemple.  J'observe 
tour  à  tour  des  pins,  des  hélres,  des  châtaigniers,  des 
Ijouleaux,  des  frênes,  toute  une  futaie,  et  je  remarque  cet 
élan  du  tronc  et  cet  épanouissement  des  branches  qui  sont 
les  deux  caractères  distinelifs  de  l'arbre  ;  je  conçois  l'arbre 
en  général  et  je  prononce  le  nom  A'aybrc.  Ce  nom  inler- 
vient-il  comme  cause  efficiente  dans  l'origine  de  mon  idée  ? 
Nullement  ;  car  mon  idée  est  un  simjile  acte,  l'acte  d'un 
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iHro  qui.  par  elle,  nnlni  on  rapport  avar-  lui-même  et  y 
prend  <-iiniiaiBS!inc('.  en  leiii-  source,  do  toutes  les  lois  et 
vérités  supérieiiivs ').  Un  pareil  ;icte,  diins  lequel  le  moi 
est  h  la  fois  sujel  et  olijet  do  la  conriaissîince,  n'a  pns  besoin, 
pour  s'accomplir,  d'un  iiiiermédiaire,  et  le  nom,  s'il  inter- 
vomiit  comme  cause  (îllecîtive,  en  stTuit  un  ;  il  n'intervient 
donc  pjus.  Si  nênnmoins  il  (Sîl  loujoui-s  là  quand  nous  pen- 
sons, si  je  ne  puis  concevoir  l'idée  j^'mérale  d'iirbre  sans 
voir  surgir  du  fond  de  ma  pensée  un  assemblage  de  lettres, 
un  mot  qui  fait  vivre  mon  idée  à  mes  yeux  et  la  rend 
s.-ii.sis8.-ihlc  pour  mon  imaginalion,  c'est  (|ue  les  sens  sont 
ajipelés  à  donner  le  liranle  à  la  faculté  supérieure  que  nous 
possédons  d(î  saisii'  et  de  combiner  les  qualités  abstraites 
des  choses. 

Les  travaux  du  wiii'"  siècle  l't  notamment  la  théorie  des 
si{ïn(«  de  ('ondillac  eussent  dû  mettre  Cousin  et  les  philo- 
sophes classiques  en  gar«Ie  contre  une  iuterprélJition  aussi 
superficielle  fie  l'image  évoquée  par  le  mot. 

D'après  'l'aine,  la  théorie  du  signe  consiste  à  dire  que  le 
nom  nous  tien!  lieu  de  l'image  que  nous  n'avons  pjts  et  ne 
pouvons  pas  avoir  du  caractère  commun  à  plusieura  indi- 
vidus. Je  C(mi,'ois  l'.-irhre  en  jïénéral  et  je  prononce  le  nom 
d'nrbir.  Cela  signifie  simplement  qu'une  certaine  tendance 
correspondant  à  c(î  que  les  deux  caractères  distinclifs  de 
l'arbre  oni  de  conininn,  et  à  ces  deux  caractèi-es  seulement, 
a  fini  par  se  di'gajrer  en  mni  el  h  dominer  seule. 

.\lleK-vous  ci'ier  au  nominalisme  ?  Invoquercz-voiis  Tho- 
mas d'Aquin  ?  Dircz-vous  que  nier  le  fait  de  l'existence 
de  l'idée  esl  une  erreur  non  moins  grave  que  celle  qui  con- 
siste à  en  fournir  une  finisse  explication  ?  Je  sais  que  Taine 
peul  passer  pour  n'en  élre  pas  exempt*).  Mais  Taine  est 


■]>ril  iinrtu  sur  lu<-in<''ne.  (^'e>t  le  rvûSi  Mamov,  c'ul 
toui  entiire  diint  il  enleiid  paaer  le  foiidemoai. 

s.  .  llr  Vinleilietnct.  I,  \i. 
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un  normalien  élevé  à  l'école  de  Mtiino  de  Riran,  de  Cousin 

ot  de  Joutfroy.  En  fait  d'idées  généi'jiles,  il  ne  connaît  que 

c«îlles  de  ses  maîtres  '),  et  il  est  bien  clair  que  celles  que 

son  observation   i)ersonnelle  lui  a  fait  découvrir  no  sont 

I>as  telles,  puisque  produites  —  telle  l'idée  d'arbre  —  grâce 

*"».  wx  imagos  et  pai-  leur  intermédiaire.  Voilà  ce  qui  le  décide 

^    nier  que  nos  idées  soient  des  n!préscntations  générales  au 

ï^^ns  propre  de  ce  mot.   Miiis  il  ne  va  nullement  jusqu'à 

i:»  retendre  que  ce  mot  n'a  pas  de  sens  propre,  et  qu'on  fait 

«i'actos  positifs  notre  jienséo  se  i-éduit  à  un  son  qui  vibre 

«il  ans  l'air  et  ébranle  notre  oreille,  ou  à  l'fissemblago  dos 

lettres  qui  noircissent  le  papier  et  frappent  nos  yeux.  Il  dit 

^^ xactement  le  contraire*)  puisqu'il  est  démontré,  d'après 

i  «i,  qu'un  nom  n'est  une  idée  que  s'il  est  doué  d'une  pro- 

X.  *riété  double,  la  propriété  d'éveiller  en  nous  les  images  des 

^■-  iidividus  qui  appartiennent  à  une  certaine  classe  et  do  ces 

*-  Tidividus  seulement,  et  la  propriété  de  renaître  (oulos  les 

*~ois  et  alors  seulement  qu'un  individu  de  cette  même  chisse 

s-se  présente  à  notre  mémoire  ou  à  notre  expérience. 

Ainsi  Taine  a  ouvert  une  voie  qui  rend  l'intelligence  do 

i_a  scolastique  plus  aisée.  Comme  l'odeur  ou  la  couleur  qui 

*nous  servent  à  distinguer  les  objets,    les  noms  sont  des 

lignes  ;  mais  à  la  différence  des  signes  que  la  nature  nous 

fournit,  ils  sont  des  signes  que  nous-mêmes  nous  fal)riquons 

^t  qui,    partant,   sont  aptes  à  désigner  tout  ce  qui  est. 

^e\n  est  démontré,  à  toute  évidence,  par  l'exemple  de  la 

Xmgue  du  aUcul  ^).  (iràre  à  cette  langue,  nous  atteignons 

«u  même  effet  qu'une  créature  douée  d'une   mémoire  et 

«i'mie  imagination   indéfiniment  plus  nettes  et  plus  vastes 


«>  Taloe,  De  Vinttlligence.  I,  l.  i,  ch.  s. 


302  G.   DR  CRAENE 

«jue  les  noires  ').  La  vertu  de  la  substiUilïoii  s'éteiid  même 
Ijeaiicoup  ])Ihs  loin  et,  n\ulis  avoir  élargi  lo  champ  d'action 
do  la  connu  issanco  que  nous  devons  aux  sens,  elle  ci-ée 
on  nous  l'idoo  de  certaines  choses  ([u'il  est  à  tout  j-imais 
in)|lO!j^iil)lL>  aux  sens  do  poi'ccvoir,  telles  qu'un  triangle,  un 
cercle  ou  un  carré.  Biçn  plus,  cllo  nous  donne  positivement 
accès  à  rinfini,  puisqu'il  est  di!  ressence  mémo  do  toute 
grandeur  absiraite  do  s'étendre  toujoui-s  au  delà  d-j  la 
portion  de  celte  grandeur  (pic  noas  considéixins  *)■. 

Du  mémo  coup  nous  découvrons  l'errcnr  de  ceux  qui  ont 
parlé  d'idées  pui'os,  do  raison  puic  et  d'autres  entités  du 
même  genre.  Ils  ont  ouhlié  lo  mot  ;  ils  l'ont  traité  en  acces- 
soire ;  parifint,  ce  qui  reste  leur  apparaît  comme  una 
simple  action  qui,  par  le  fait  même  de  cet  oubli,  se  trouve 
vidée  de  tout  ce  qui,  en  elle,  est  subsistant  et  réol.  A  la 
vérité,  ils  n'ont  i)u  méconnaitre  que  le  mot  est  toujouis 
jirésenl  ;  (|u'il  est  picsent  encore,  .ilore  même  (pic,  lo.it 
entier  à  l'idée  qui  se  forme  grâce  à  lui,  nous  no  nous  rendons 
l»lus  du  tout  comple  do  s.v  pix'scncc  ;  mais  leur  opinion  est 
faite  il  son  endroit  et  ils  y  persistent  d'autant  plus  irrâiné- 
diablement  que  leur  impuissance  ;i  nous  rien  dire  do  précis 
leur  |)aruil  une  preuve  de  plus  en  faveur  do  leur  théorie. 

Tel  est  le  spiritualisme  do  Deseartes,  et  aussi  celui  de 
Cousin,  de  Jouffioy  el  d'Adolphe  (iurnicr.  Mais  pour  nous 
qui,  tout  en  partageant  leur  croyance,  suivons  la  doctrine 
radicalement  ditï'ércnle  de  Thomas  d'.Vquin  ^),  comment 
pourrions  nous,  ouljHant  les  mots,  négliger  la  solution  qui 
nous  est  priqiosée  ! 

II. 

Les  images  évoquées  par  les  mots  n'ont  jiîis  toujoui'S  ce 
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carrtctèi-c  ciïacé  qui  leur  est  propre  loi'stjue  notre  iittenlidii 
s'est  dctounice  d'elles  pour  s'ajipliquer  tout  entière  à  leur 
«Tij>loi  ').  Soit  une  brute  comme  Cnliliiiii,  un  clown  artiste 
conimo  Falslîiff,  une  femme  aimante  coinmo  l)es;léinone  ou 
Juliette,  un  scélénit  comme  Ingo,  un  ^ymnX  pci-sonnage 
foinino  Lear,  Othello.  Cléopâtre,  Coriolan,  Macbeth  ou 
H,-iiiilt>l_  Qu'est-ce  qui  leur  donne  à  tous  celle  réalité  d'êlre 
Gt  Cotte  intcnsilc  de  vie  qni  nous  font  dire  do  l'écrivain  dont 
'■■^■I>lii.irie  les  a  enfantas,  qu'il  est  un  génie  ^ 

t^o    n'est  certes  pas  la  force  de  sa  logique  déduclive  ;  car 

.   'of^iqiic  cherche  à  explitjuer  et  à  piouver.  Kilo  note  pré- 

'^'^'^^monl.  par  un  mot,  chaque  nieniUre  isolé  d'une  idée  et 

•^I^i'ôïsento  l'ordre  exact  de  ses  parties  par  l'ordre  de  ses 

*^-M*-»"os5sions.  Par  là  elle  atteint  la  justesse  et  la  clarté.  A 

'    *''■'■  "^~c  les  ouvrages  didactiques  des  giands  inalliéinaliciens 

*-'-<iK  grands  pliilosophos.    ('liez  eux  tout    ast    prépara- 

"*  »       tout  est  ménagement,  tout  est  développemeni,  tout 


ost 

en  nous  engageant  sur  leurs  traces,  dans  une  contrée 


.         *^<^iii  pour  se  faire  comprendre.  Ils  nous  font  arriver  là 


'*  ^'X**^*^  ^^  pleine  de  précipices  ;  mais  ils  sont  si  Kien  |)ar- 

*-*^^  à  tourner  les  difficullés  et  à  nous  épargner  tout  elfort 

p     ï'Xous  la  parcourons  connue  sur  un  chemin  uni. 

o,         *^Tit  autre  est  la  coiiceplion  de  l'ariislc.  du  poêle,  de 

.    '*  *"S-spearc  :  il  laisse  là  hi  justesse  et  la  clarté  et  attrini  la 

Tel  nous  apparaît   le   grand   écrivaiii   quand   nous   le 

.    ^      *^*  «IciTuis   debout    dorriéi'e    lu    foule    de   ses   créatures, 

.j.        *-  <^s    c_)'niqnes,    boulions    loquaces,    fennucs    douces   et 

^*-  ïites,  i^célérals,  grands  pei'soiniages  que  leur  destinée 

>.     '*^îj>cvers  la  folie,  le  suicide  ou  la   niorl.    l'nc  nature 

l^lT*  rit  s'est  en  effet  rencoiilrée  qui,  pour  démêler  le  ressort 

J'ait  agir  la    machine    humaine,    a    devancé    Ire  plus 

*  "tildes  pensées  des  physiologistes  et  des  jisv'cliologues  ; 

*^  qui  la  caractéiiso  c'est  V/nuif/iiu'fioii  vom/i/i-fc,  entendez 

*■'      là  la  représenlatinn   iiilérieurc,  mais  si  a)]ondanto  et 
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si  pkùiio  qu'elle  épuise  toutes  les  propriétés  et  toutes  le&. 
iUlîiches  (le  l'objet,  tous  ses  dedans  et  tous  ses  dehors  ; 
ipiVIlo  le.s  épuise  en  un  instant,  Cràiteurs,  tous  les  grands 
ai-tisles.  tous  les  grands  dramaturges  le  sont  au  même  titre, 
quelles  (|ue  soient  les  ditfêretices  indéiiitibles  et  profondes, 
rie  leur  |)syrhologie  ;  et  le  seul  repi-oclie  que  je  fuis  à  Tainfr 
d;ins  son  étude  sur  Shakspeiire,  c'est  de  n'avoir  pas  suflfi- 
siimment  montré  que,  malgré  leurs  attaches  avec  l'idéjilisme 
cartésien.  Racine  et  Corneille  ont  su  faire  mieux  qu» 
peindre  l'homino  -  comme  une  àmo  incorporelle,  servie  par 
des  organes,  douée  de  raison  et  de  volonté,  habitant  des 
p:ibiis  ou  des  portiques,  faite  pour  la  conversation  et  la 
société  dont  l'.iciion  harmonieuse  et  idéale  se  développa 
par  das  dlsc<»uvs  et  des  répli({ii&s  dans  un  monde  construit 
par  hi  logique  en  dehors  du  temps  et  du  lieu  y-. 

Son  analyse  est  exacte  pour  le  surplus  ;  le  génie,  sous- 
sa  forme  la  plus  courante  et  la  plus  populaire,  n'est  qu'une 
force  ])ai-Liculière  de  l'image,  c'est-à-dire  de  la  sensation 
spontanément  renaissîvnte.  On  sjiit  "la  puissance  de  l'image, 
surtout  qujuid  elle  est  étrange  ou  terrible,  sur  les  esprits 
surexcités  ou  préveims  ;  elle  est  prise  pour  une  sensation 
et  l'illusion  est  complète.  Des  enfants  et  même  des  hommes 
sont  tombés  évanouis  en  présence  d'un  mannequin  ou  d'un 
drap  qu'ils  cmyaient  un  fantôme.  Reveims  à  eux  ils  affir- 
m»ient  qu'ils  avaient  vu  des  yeux  Hamboyants,  une  gueule 
ouvei'te  "  '  ) .  Sliakspeîire  participe  très  certainement  au 
même  étal  nieiilal  :  à  preuve  ce  demi-fou  d'Hamlet  ;  car 
Hamiel,  c'est  Shakspeare  ;  au  bout  de  cette  galerie  de 
portraits  qui  lous  onl  quelque  ressemblance  avec  lui, 
Shakspejire  s'est  peint  dans  le  plus  profond  de  ses  por- 
traits. Faut-il  en  conclure  que  son  cas  vient  à  l'appui  de 
bi  ihéorie  qui  veut  que  le  talent  soit  une  sorte  de  maladie  i 
Nous  aimons  mieux  croire,  avec  Taine,  que  pour  le  corps 
comme  pour  le  reste,  il  était  de  sa  grande  génération  et  de 

1)  Taille.  De  CiHtelligeHCf,  I,  1.  a. 
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son  gmnd  siècle;  que,  chez  lui,  comme  choz  Knhelnis, 
Titien,  Michel-Aiigi!  et  Rubujis,  hi  solidité  des  iniisclos 
faisixit  équilibre  i'i  la  senHilïilil,é  dji  neifs;  ([u'uii  c;  tomps-Ià 
la  inachiiic  humniiie,  plus  fortement  t;|>rouvée  et  plus  lor- 
mement  bâtie,  pouvaii  rcsistor  nux  lempûtes  rie  la  passion, 
AUX  fougues  de  la  verv<!  ;  que  r.-nini  et  h;  corps  se  liiisaienl 
contrepoids;  que  le  génie  étiil  nlors  une  tloraison,  et  noji 
comme  aujourd'hui  une  maladie.  En  effet,  à  côté  des  signes 
que  nous  fabriquons  nous-mêmes,  il  en  est  d'anires  que  la 
nature  nous  fournil,  et  ainsi  s'explique  que  la  sensation 
soii  apte  à  se  répéter  dans  une  image.  C'est  pouniuoi  toutes 
les  circonstances  qui  sont  de  nature  à  favoriser  l'enchaine- 
Tïient  ou  l'iissociation  de  nos  dilférentas  images  entre  elles 
«Augmentent  du  même  coup  l'aptitude  de  chacune  d'elles  à 
Tenaître  spontanément  '). 

On  voit  ce  que  vaut  la  doctrine  ((ui  englobe  sous  le  même 
«^ualiticatif  d'étendue  ou  de  passivité  pure  tout  ce  qui,  dans 
la  nature,  n'est  pjis  la  pensée  abstntite  on  intellectuelle. 
I^a  vérité  est  que  cette  mécanique  dont  parle  Malei)ranche 
^^st  nous-méme,  notre  moi,  le  moi  qui  sent  et,  par  une 
<::"onséquence  naturelle  du  lien  qui  rattache  l'image  à  l'idée, 
Xe  moi  qui  pense.  ThonuLS  d'Aqi.in,  lorsqu'il  attribue  une 
<z;ertaine  faculté  do  connaître  même  aux  êtres  dont  l'acli- 
"^té  ne  dépasse  pas  le  niveau  de  la  vie  organique,  reçoit 
ici  de  la  psychologie  contemporaine  la  plus  éclatante  eon- 
"Crmation*). 

III. 

De  réduction  en  réduction  nous  sommes  arrivés  au  fait 
<ie  conscience  qui,  en  apparence  du  moins,  esrt  le  plus 
simple  et  que  nous  appelons  la  sensation  ').  Si  je  pose  ta 
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main  à  plat  sur  celle  clicminéc  de  marbre,  j'êpmuvc  uiKiS-! 
impression  de  froid,  oi  ce  froid,  pris  en  lui-même  qkl. — 
indépendamment  de  tonte  autre  opération  qni  en  est  1;^h^ 
suite,  est  une  sensation.  D'où  vient  que  ce  froid  que  j^ 
s^ns  dans  ma  main  se  présente  à  nous  sous  cet  aspect  touA^fl 
spécial  qui  fait  que,  faute  d'une  notation  plus  précise,  jiz"  ~ 
dis  ([uc  j'ai  froid  i 

L'observation  iniériciirc  nous  signale  d'autres  éléiiienli==== 
du  même  genre  qui,  bien  {[u'ils  soient   un  résultat  de  i;»-     - 
combinaison  d'éx'Onenienis  |i]ns  t'iénienlairos,  no  sont  pa.^    sa 
moins  inexplicables  (|ue  celui-là.  Par  exemple,  le  timbre,^ 
connue  le  bruit,  est  une  chose  qu'on  ne  définit  pas. 

N'ous  pouvons,  d'apros  cola,  nous  faire  une  idée  de^:^^ 
chacun  do  nos  sens  ;  car  rnplii[ue  physiologique  n'est  guèi'^s^ 
moins  avancée  que  raci>nsiii]ue  et  il  est  clair  que,  par^-:^ 
l'odorat  et  le  gm'il,  qui  sont  avant  tout  des  sens  chimiques,  — 
nous  no  percevons  non  pbis  que  des  totaux  ou  des  etfels.— 
tiuant  au  toiiclier,  les  sensations  que  nous  épnmvons  par"'-* 
son  intennédiaire,  sont  los  mêmes  que  celles  que  nous  -^s 
épniuviins  |),ir  nos  sens  spéciaux.  S::ulem-;nt  il  y  a  celte  ^^^ 
dirtéreiice  enire  le  sens  du  toucher  et.  les  autres,  que  ■'^^ 
chacun  de  ccux-ii  est  coiunic  une  langue  appmpriée  à  un  -* 
sujet  dillci'enl  ci  qui  ex|)rinie  d'aulant  mieux  les  nuances  ■* 
de  ce  sujet  qu'elle  est  appnqiriée  à  ce  sujet-là  et  à  aucun  ' 
autre.  An  conlraii-e,  le  loucher  est  une  langue  générale  ' 
!ippr()pnée  à  lous  les  suji'ls  mais  peu  ap(e  à  exprimer  les 
nuances  de  chaque  snjel. 

On  voi(  poiu'quoi,  quand  je  [liiso  la  main  à  plat  sur  cette 
cheminée  de  marbre,  la  sensation  (pie j'éprouve  se  présento 
à  moi  siius  cet  as|ie(l  spécial  que  j'appelle  le  froid.  C'est 
que  le  inétne  nerf  ou  le  iMcine  -iroupe  de  nerfs  est  capable 
de  plusieurs  (ypes  (ui  rvlhnies  d'adion  différents.  De  fait, 
]>lus  on  s'appriH-lie  d'une  si-iisaiion  vraiment  élémentaire, 
plus  la  diflércnce  enln'  la  sensaijon  de  lemiiératuro  et  celle 
d'un  excilani  mécanique  s'évanouit.  l'osez  sur  la  peau  un 
corps  mauvais  conducicur,  pai'  exemple  un  papier  percé 
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n  trou  (le  deux  û  cinrj  mîlliuièti'cs  de  di.iiiièlro  ;  k  (ravors 
tnni  louchez  la  pciu,  tanlûl  avec  un  cNc'lant  mécanique, 
nme  une  pointe  de  bois,  un  pincnu  ou  un  flocon  do 
le,  tîinlôt  avec  un  excitant  cnUtrifi'iuc,  coiumo  h:  rayon- 
nont  d'un  morceau  de  mêlai  échaulii:  ;  les  deux  sensa- 
ns  ainsi  limitées  â  ce  minimum  d'élénntils  nerveux  sont 
semblables,  ((uo  1res  souvent  le  patient  juge  tjue  celle  du 
itact  est  une  sensation  de  chaleur  et  que  colle  do  chaleur 
une  sensation  de  contacl.  Au  cinlrairi^,  lo^iue  les 
mcnls  nerveux  sont  en  grand  iiombr»,  c'est-à-dire  lors- 
"un  large  morceau  de  |)eau  subit.  les  mêmes  éjireuves,  la 
■me  confusion  n'a  pis  lieu  '). 

Laissons  riiy|H>lhcse  ct)ntradictoiro  d'une  sensation 
'on  ne  sent  pas.  Ce  qu'il  faut  retenir  ici.  c'est  qu'au- 
?sous  des  sensations  ordinaires  (|ue  nous  connaissons  par 
conscience,  on  voit  descendre  une  suite  indéfinie  d'êvénc- 
•nts  analogues,  do  plus  en  plus  imparliiils,  do  plus  en 
Lis  éloignes  de  la  conscience,  sans  qu'on  puisse  melire 
I  terme  à  la  série  de  leurs  dégradations   cioissantas  ; 

cet  abaissement  succeisil',  qui  a  sa  conlrt^parlie  dans 
ittéiiuation  du  système  neiTeux,  nous  conduit  jusqu'au 
is  de  l'échelle  Koologique,  on  r:'li;inl  ensemble,  par  une 
ite  continue  d'intermédinires,  les  él):niclies  les  plus  rudi- 
enlaires  et  les  combinaisons  les  plus  li-inics  du  système 
Tveux  et  du  monde  moral. 

Tel  est  le  point  de  contact  de  la  science  de  l'âme  avec 
s  données  de  l'espéricncc,  et  ùca  lors  il  nous  est  permis 
(croire  que  les  ))révenlions  éhvées  contre  elle  vont  tomber. 
1  les  modernes  n'en  venlent  plus,  ce  n'est  jias  qu'ils  n'en 
ntent  [las  le  licsoin,  mais  bien  plutôt  qu'ils  sont  désabusés 
elle  on  voyant  de  qunlle  façon  on  les  convie  à  la  faire, 
n  leur  a  dit  que  l'àine,  In  moi,  l'èlrc  spiiiluel  ou  innna- 
iriel  c'est  tout  un.  Non  ;  il  faut,  au  conliaire,  entendre 
ir  "  Ame  ^,  comme  le  voulait  ArisliWe,  le  principe  premier 
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d'une  activité  qui  se  rencontre  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  tous  les  êtres  que  nous  voyons  vivre,  donc  aussi  dan^ 
J'animai,  dans  la  plante,  tellement  que  les  spéculations  le?^ 
plus  liautes  de  la  métaphysique  se  rattachent  directemen^z, 
aux  reclierches  du  savant  qui  observe  et  qui  expérimente   :^ 
et,  en  effet,  les  scolastiques  faisiiient  de  la  psychologie  !■- 
trait  d'union  de  la  science  et  de  la  philosophie. 

G,  De  Craene. 


QuUetin  de  Tlnstitut  de  Philosophie. 


Extension  UniTersitaire  Catholique. 

^  nnnrâ  ni;nili-ii)ii|iifî  Ji*02-I!>')ii  csl  dose  :   nous  [imivitiis  iloiie 

■>|fo  ui,  relefc  <lcs  travaux  de  rK\Iciisiuii  l'iiiviTsilairo  Cullioliii'io 

'6^0  l'an  dernier  par  l'Institut  iIl-  l'iiilosoiiliie  ). 

^**us  les   auspices  de  cette   u-inre  d'enseijjtieiiienl  fîénôralisé, 

■  **'*cirzecoinilés  locaux  lurent  fondés, ert le  aiiniV, dont  Ireixi;  comités 

.        ''injcue  française,  et  un  comité  de  langue  llamand.-.  lOn  iiiiln^, 

.      's  conférences  isolées  furent  fuites,  en  vue  de  |in>|iarer  la  fon- 

*^*on  de  «unités  nouveaux. 
_,    "-es  nombre  des  priifesseurs  a  été  de  3S.  (leliii  des  eonférences 
.   '*'*t  élevé  à  1)0,  doni  plusieurs  oui  été  donurés  en  séries,  sous  la 
'"■*»e  de  cours  développant  un  même  sujet.  I.cs  auditeurs  fiir.riil  au 
•*»lire  de  3800.  Ce  cliilTre  est  (uiii]iieiui>Jit  une  niovcriue  des  aiidi- 


»»o 


**  ''s  présents  aux  divei 


',  au  total,  les 


^^*»       ont  assisté  à  lous  les  émus  dunnent  itn  eliiiïrc  de  iO.tIKt  pié- 
**^"»c-es. 

-*V jouions,  enfin,  que  les  proress:'urs  de  l'iAlensiim  ^lni^e^^>ililil■e 

'*'*«ulîque  ont  trailé  les  snjels  les  plus  divers,  loul  vn  s'alijuliaiit 

j,**^     questions  d'aetualilé.    Ils  oui    tenu  à  iw    pas  se  liiuiler  tians 

.  *^^  |iOsé  des  problèmes  mais  à  en  donner  la  soluliiiu.  Leurs   sujets 

,    "*i*;nt  relatifs  aux  sciences  plûlusopliiiiuos,  natuielles,   soeiales, 

*^   tiisloirc,  à  la  littérature  et  à  l'arl. 

**our  mesurer  les  progrès  de  l'ii-uvre,  il   Taul  se  nippeler  que 

,  **»née  dernière  elle  n'avait  été  inaugurée  <pic<  dans  di'u\  ailles.  H 

"'*t*or[c,  cependant,  de  les  dépasser  pendant  l"année  ai  a  lémique 

"^Vivelle.  Nos  efforts  y  lendronl  vigoureusemcnl. 


*i   V.  Reuue  Nèo-Scotailii}i 


BULLETIN  DE  L  INSTITUT  DE  PHILOSOPHIE 
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De  Coonc,  Alhéric,  de  WcvelghL'in.  —  De  Dcckerc,  Maurice,  de  Cand. 
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d'Alosl.  —  Vanhalsl,  Léon,  de  Menin.  —  Zimbicnski,  Sigistuond, 
de  Cracovie  (Antriche). 


MM.  Italtha/^r,  Julien,  d'Odeigne.  —  Beljwire,  Jules,  d'Anvers, 
—  Berlens,  Henri,  de  Tillmnrg  (llollaniic).  —  De  Sraet,  Eugène,  de 
Bruxelles.  —  Maas,  Joseph,  de  Bois-Ie-l)nc  (HoHande).  —  Macca- 


311 
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VII. 

Concours. 

Un  ancien  élève  de  l'iiislittil,  M.  0(-lave  Uauiiiont,  dodeur  en 
f>i>îInsophie  thomiste,  a  été  proclanié  cette  année  lauréat  du  concours 
universitaire.  Son  mémoire  répondait  à  la  question  suivante:  <i  Faire 
«connaître  la  phllosopliie  néo-s(-olasti(|ne  n. 

A  noire  cher  ami  et  collahoratetir  uns  pins  sympalliiqucs  Télici- 
ta  fions. 


Bulletins  bibliographiques. 


I. 

Bulletin  cosmologique. 

l'oiNcvRf:,  La  srience  i-l  l'hypothèse.   —  l'aris,  Klainmarioil,   1903— 

Pour  l>i(!n  des  gens  ilii  iiionitc,  puur  les  lycéens  surlout  qui 
reroivont  It-s  pn-iiiitTL-s  luilioiis  do  pli\sJ(]iio,  la  vorilé  scifiilifiqi»? 
csl  hors  (U'K  atloiiili-s  du  demie  ;  lu  l(i^i(|iie  de  la  science  csl  infail- 
lible, ol  si  les  savanis  se  lri)i)i|)eiil  ()iK'l(|ucrois,  c'est  pour  en  avoir 
iiHTOiinii  les  règles, 

Ouau.l  un  a  nn  peu  pins  ivlliH'hi,  dit  M.  l'oiiiearé,  on  est  au 
<'unlraire  Trappe  de  la  jilaee  lenne  par  l'iiypothèse,  on  s'apert'oit  que 
le  itialliéiiiaticieii  et  rexpérinieiilaleiir  ne  sauraient  s'en  passer.  Kl 
devant  cette  ion sta talion,  on  se  demantle  même  si  tuutes  les  construc- 
tions srieiilili<|ues  sont  bien  solides,  si  un  souflle  ne  viendra  pas  les 
aballre.  P.lre  siejilique  de  celte  façon,  c'est  encore  être  superlieiel. 
Donler  de  loiil  ou  tout  croire,  ce  sont  deux  solulioiis  cgalcmenl 
commodes,  qui  l'iitio  et  l'aiilre  dis|)ensent  de  réllccltir. 

I.a  |>riidenœ  nous  couiiuanile  donc  de  ne  point  porter  de  condam- 
nation sommaire,  d'c\amjin-i'  plutôt  avec  sdin  le  nMc  du  l'iiypolllèse. 

Dans  le  domaine  des  silences  ou  dislingue  trois  sortes  d'hypo- 
thèses :  les  unes  sont  véiilialdos,  cl.  \uw  fois  eonlirmées  par  l'expé- 
riinicc,  elles  di'\îeniienl  des  vérités  fécondes  ;  d'autres,  sans  pouvoir 
nous  induire  en  erreur,  peuvoni  iiiuis  èlre  utiles  en  fixant  notre 
pensée  ;  (l'anlres  enliii  ue  sont  des  li\polhèses  qu'en  apparence  el 
se  réduisent  à  des  déliniliuns  ou  à  des  eonv entions  déguisées. 

Selon  M.  l'oincai-é,  c'est  surtout  de  ces  dernières  que  les  mathé- 
matiques sont  triliutaires.  I^i  rlj^uenr  des  déduclions  qui  caractérise 
rctic  scienrc  provieiil  de  ce  qu'elle  repose  sur  des  conventions. 
l,à  eu  elfi'l  notre  espril  peut  afliniicr,  parce  qu'il  décrêle.  Ces 
ilécrets  s'imposciil  à  nuire  seieiu-e,  qui  sans  eux  serait  impossible, 
niais  ils  ne  s'imposent  pas  à  la  nature.  L'expérience  nous  laisse 
noire  libre  choix,  mais  elle  nous  guide  en  nous  aidant  à  discerner 
le  chemin  le  plus  euuiiiiode. 
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Ce  caraclèro  convenlionnel  des  principes  fonilaiiicnlniix  des 
îcnccs  ne  les  couda inne-1-il  pas  ii  une  coniplèlo  Hlcrilitù?  l^c 
vant  n'esl-il  pas  dupe  de  ses  définitions,  et  le  monde  qu'il  croit 
«ouvrir  n'est-il  pas  le  produit  fantastique  de  son  esprit  créateur? 

Non,  dit  le  célèbre  ntalhéinalicien  ;  s'il  en  était  ainsi,  lu  science 
Tait  impuissante.  «  Or  nous  la  voyons  chaque  jour  agir  sous  nos 
^ux.  Elle  nous  fait  connallre  quelque;  chose  de  la  rcnlilé  ;  mais  ce 
n'ellc  peut  atleiuJrc,  ce  ne  sont  pas  les  choses  cMos-inéincs, 
iniine  le  pensent  les  dogmalistes  nails,  ce  soni  seulement  les 
ipports  enirc  les  choses  ;  en  dehors  de  ces  rapports,  il  n'y  a  pas 
i;  réalité  connaissable.  » 

Telle  est  aussi  la  conclusion  de  cet  ouvrage.  L'auteur  s'elToree  de 
;la))lir  en  parcourant  la  série  des  sciences  depuis  rarithméliquc  et 

géométrie  jusqu'à  la  mécanique  et  la  physique  expérimentale. 

Une  première  partie  est  eonsacréi^  au  nombre  et  à  la  grandeur. 

L'un  des  instruments  les  plus  utiles  dont  se  sert  le  mathématicien, 
it  le  raisonnement  mathématique.  D'ordinaire,  on  le  croit  déductif. 
est  une  erreur.  Il  participe  dans  une  extrême  mesure  du  raison- 
;mcnt  inductif,  et  de  là  dépend  sa  réeondité. 

Une  autre  notion  foadamentale  esl  celle  de  la  {îranieur  nialhé- 
alique. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  dun:ices  hrules  di'  nos  sons  ne  eon- 
irdcnt  point  avec  ce  concept  eitr<-incinent  coiniilexe  et  subtil  qne 
s  mathématiciens  appellent  grandeur.  M,  Poiucaré  y  trouve  une 
rcuve  évidente  que  nous  sommes  nius-m.'^mjs  L-s  aul>.'iiri  de  ce 
idre  011  nous  voulons  tout  Taire  rentrer.  Scellement  nous  l'avons 
it  sur  mesure,  de  manière  à  y  situer  tous  le»  faits  sîns  dénaturer 
'.  qu'ils  ont  d'essentiel. 

L'élude  de  l'espace  forme  l'objet  de  la  seconde  partie. 

D'où  viennent  les  premiers  principes  de  lu  géométrie?  .\ous 
int-ils  imposés  par  la  logique?  Mais  alors  les  géométrics  non- 
iclidiennes  auraient-elles  jamais  vu  le  jour?  L'espace  nous  est-il 
ivclé  par  nos  sens  ?  l'as  davantage,  car  celui  que  nos  sens  nous 
vêlent  diffère  absolument  de  celui  du  géomètre.  Les  principes  de 

géométrie,  conclut  l'unleur,  ne  sont  ilonc  que  des  conventions, 
ais  ces  conventions  ne  sont  pas  arbitraires  parce  que  dans  un 
lire  monde,  le  non-euclidien  par  exemple,  nous  aurions  élé 
acnés  à  en  adopicr  d'autres. 

Dans  la  Iroisième  partie  réservée  à  la  mécanique  ou  à  l'étude  de 

force,  M.  t'oincaré  est  couduil  à  des  conclusions  analogues.  Les 
'inci|>es  de  celte  science,  quoique  [dus  dii'cclcuienl  appuyés  sur 
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l'Mp«îrieiice,  partÎL-ijienl  encore,  d'aprcs  lui,  Ju  caraclère  conven- 
tionnel des  postulats  géoniL'lri(|ucs. 

[|  tant  donc  arriver  aux  sciences  physiques  proprement  dites  dont 
l'examen  termine  cet  ouvrage,  pour  rencontrer  une  autre  sorte 
d'Iiypothùses,  constamment  en  contat^t  avec  la  réalité,  et  par  là  même 
tout  autrement  fécondes. 

A  la  vérité,  les  théories  physiques  sont  souvent  éphémères.  Après 
quelqm's  années  de  pros|iérilé,  on  les  voit  progressivement  aban- 
données et  mises  enlin  au  ban  de  la  science.  Kt  tandis  que  les  ruines 
s'accumulent  sur  les  mines,  on  est  tenté  de  croire  à  ce  i|ue  l'on  a 
appelé  la  faillite  de  la  science. 

Itaisonner  ainsi,  dit  H.  Puincaré,  c'est  se  tromper  sur  le  but  elle 
rôle  des  théories  scientifiques.  Les  ruines  peuvent  être  bonnes  à 
quelque  chose. 

«  ^'ullc  théorie  ne  semblait  plus  solide  que  celle  de  Fresnel  qui 
attribuait  la  lumière  aux  mouvements  de  l'éther.  Cependant  on  lui 
préfère  maintenant  celle  de  Maxwell.  Cela  veut-il  dire  que  l'œuvre 
de  Frcsncl  a  été  vaine  î  Non,  car  le  but  de  Fresnel  n'était  pas  de 
savoir  s'il  y  a  réellement  un  éther,  s'il  est  ou  non  formé  d'atomes, 
si  ces  atomes  se  meuvent  réellement  dans  tel  ou  tel  sens  ;  c'était  de 
prévoir  les  phénomènes  optiques.  Or  la  théorie  de  Fresnel  permet 
toujours  ces  prévisions.  « 

Les  théories  physiques  n'ont  donc  pas  pour  mission  de  nous 
taire  connaître  les  objets  réels,  mais  les  rapports  véritables  qui 
relient  entre  eux  ces  objets  dont  nous  ignorons  la  nature.  Et  pourvu 
iiue  ces  rapports  nous  soient  connus,  jieu  importe  que  nous  substi- 
tuions, pour  plus  de  commodité,  une  image  à  une  autre. 

La  coutriidiclioit  entre  deux  théories  ne  prouve  même  pas,  selon 
le  savant  français,  que  l'une  d'elles  soit  fausse.  Il  peut  se  faire, 
dit-il,  qu'elles  expriment  l'une  et  l'autre  des  rapjmrts  vrais,  et  qu'il 
n'y  ait  de  contradiction  qu'entre  les  images  dont  nous  avons  habillé 
la  réalité. 

Les  hyiiothèses  de  ce  genre  n'ont  donc  qu'un  sens  métaphorique. 
Le  savant  ne  doit  pas  plus  se  les  interdire  que  le  poêle  ne  s'inlerJil 
les  méta|>hi)res.  Flics  peuvent  éti-e  utiles  pour  donner  une  satis- 
faction à  l'esprit  et  seront  utiles  jiourvu  qu'elles  soient  des  hypo- 
thèses in liiir,' rentes,  des  moyens  coinmiides  de  nous  faire  découvrir 
dos  rapports  vrais. 

Le  travail  de  M.  l'oincaré  présente  un  vif  intérêt.  Il  est  cependant 
ix'greltalile  que  raulenr  ait  amoindri,  au  profit  d'un  certain  subjec- 
livisme,  la  part  de  l'abstraction  intelloeluelle  dans  la  formation  de 
nos  concepts  n^lalifs  au  nombre,  à  la  grandeur,  à  l'espace  et  à  U 
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mécanique.  Un  recours  plus  judicieux  à  ce  proccJé  généliquc  eftl 
sans  aucun  doute  fait  disparaître  les  apparentes  oppositions  que 
nous  constatons  entre  l'expérience  et  les  données  abstraites  de  la 
scieofre. 

He  plus,  quoi  qu'en  dise  le  savant  français,  ainsi  comprises  les 
théories  physiques  semblent  réduites  au  nilc  de  simples  reiwtles 
pratiques.  Le  physicien,  connue  tunt  homme  <ie  sciences  d'ailleurs, 
duil  avoir  le  culte  de  la  vérité,  l'ar  vocution,  il  est  observateur  de  la 
nature.  Il  doit,  non  pas  la  créer  à  son  gi-é,  mais  en  dévoiler  les 
secrets  dans  la  mesure  que  comportent  ses  mélhoJcs. 

Or  on  ne  conçoit  pas  que  des  théories  Indiirérentes  Ji  l'égard  de  la 
nature  intime  des  phénomènes  et  des  objets  qu'on  veut  analyser, 
Ou  m^me  en  désacconi  avec  elle,  ne  soient  pas  un  otislaelc  réel  à  la 
découverte  de  la  vérité  int<^grale,  une  perpétuelle  source  d'illusions 
poiii-    l'intelligence. 

*'•      t"" RETCiîiBT,   Sur  les  principes  de  la  mécanique  rationnelle.  — 
farts,  Gauthier-Villars,  t9<>3. 

'^cpuis  un  quart  de  siècle  il  existe  une  tendance  luarquée  ù  Taire 
^  la  mécanique  une  science  nettement  abstraile.  ."Négligeant  les 
""Ps  réels,  on  construit  des  systèmes  dans  lesquels  la  masse  et  la 
*^''*^6  sont  à  l'état  de  coefficient  et  d'expression  analytique  ;  on  pose 
*"»  certain  nombre  de  postulats  et  d'axiomes,  et  l'on  recherche  le 
ouvement  que  ces  systèmes  doivent  prendre  suivant  des  hypo- 
ïh&se.»  déteroiinées. 

^-    «le  Freycinet  se  refuse,  et  avec  raison,  d'entrer  dans  ces  voies 

"""villes.  Fidèle  à  la  tradition  des  Galilée,  des  >enloii,  ilesd'Alem- 

^-v    des  Laplace  et  des  l.agrange,  il  reprenil  les  anciennes  luélliodes 

'^^i^jues,  malheureusement,  à  son  avis,  lro|>  délaissées,  mais  pour 

accentuer  le  caractère  expérimental  cl    mettre  davantage   en 

^f   les  données  physiques  qui  leur  servent  de  base.   Les  faits 

K      *^^«lent  et  motivent  les  théories  anah  tiques  ;  ils  les  maiiitieuncnt 

.        **   la  r^ion  du  réel,  hors  de  laquelle  les  |»Uis  brillants  exercices 

^^^leui  sont  décevants. 

.     '^cellente  méthode,  beaucoup  plus  si^re  que  le  pntcédé  nouveau, 

^■ï  tous  cas  plus  favorable  à  la  drâouverle  des  lois  naturelles. 

■^*ï8si,  eu  réagissant  contre  la   tendance   luoilcrne  qu'on   peut 

^^rder  à  juste  titre  comme  peu  philosophique  et  même  dangereuse, 

^e  Freycinct  a  rendu,  à  notre  a\is,  un  iiinuense  service  à  la 

'«tice. 

^aus  doute,  ce  n'est  pas  un  Iraité  coiiqdct  de  mécanique  que 


W- 


ritiik'ur  pn'-st'iilt 
pitiiils   irotitriivi'i 

si^k'iici'  (Iii  iiioini 
ci'pls  (lu  la  m.- 
<|Lia:ilitJ  <l;i;ili(ni 


{irolilt'itiL'  ilyiiniiiiiiiii;. 


il  SCS  Iccloiirs.  [I  a  voulu  avant  loiil  édairdr  «1«^ 
si's.  M;iis  innlgré  ses  mmlcsU'S  prétentions,  «^«l 
1111  l'xposi'^  tk;s  priiK-ip.ilus  iiiii-Klions  n-lalivcs  î*  *" 
■mciil.  On  ï  Irmivc  ;  I"  de  liniîs  analyses  des  tr*:»*i- 
;.ini<pi[' :   otijiiiiM',   Icmiis,   \itt!Hsc,    Torcc,    ina^ï**i 

travail,  iiiassi;  vivo,  éiuTgii!,  conlPi'  de  gravi**?". 
losdii  inuiivi'moiit  ;  3"  uni!  élude  inlérossanie      •-■'' 


II.  I.Ai:iiKsJi.Li:,  it  fimclioiiiiisme  uiiiiersel,  Ksaai  de  sgnlhèsf  pfiM^*^' 

mphique.  —  l'aris,  M  s.  li  lui  H  ut,  VMÎ. 

1.1'  Mit'iiii-  ildiiiinanl  <lc  ci-t  essai  pliitusophii|iie  est  l'cxplicatiov*  *■ 
monde  {i;ir  "  le  iNi)y(.'ii  dos  rondiiiiis  intelligibles  ».  De  là  le  imiim  *- 
l'oncliiimtismr  unirersel. 

«  Conniiilro  les  f.inelinns,  <IJl  rjiiileiir,  e'est  eonnallrc  les  rapj»*:^  ""'* 
ri'ris  et  iiilelli};ililos  ijui  existent  entre  les  idées   ul   les  cliiist*  ^^^^^  """ 

tliinime  une  ehus^  se  lie  direi-letnont  on  indJredeincnt  à  toutes        

autres  dans  l'nnivors,  et  (]n"iin  es|»ril  offre  une  petite  rwlm;*    -^      . 
aiial<igii|iie  do    Tunivers,   dans   un   espril,   de  uiôuio  <|»e  dan:^ 
monde,   iiiio  idée  doit  se  li-oiivor  liée  i  m  pi  loi  tentent  à  toutes  _ 

aiili-os,  ot  par  suite,  trune  faooii  virliielli'  à  toutes  les  ehuscs.-  , 

Les    sj.slè s  iiiilinols  de  l'univers,  ot  tons   les  esprits,   pouv^  ^ 

oijuloinonl    se   regarder  e(minio  dos   idées  ciui   roiu-tionnenl    Cl  -^ii 

ilévoloppeni,  o'esi-à-diro  lonime  dos  idées  vivantes.  Ijîs  foncli  ^^  "  \ 

léalisonl  dono  dos  iilocs,  dos  foinios  d'exislenee  dont  l'idil-c  fait:- 
loiel  la  lin.  » 

(los  (]iie!i|nos  lignes  iiiun  fuiil  pressentir  la  svnthèic  finale  _    , 

l'ouvrage  et  rorienlalidii  panilioisti<pic  do  son  oontcnii  :  l.'nc  se^^^^^L 

rolalivos  s"a|iinllenl  la  nialioro.  ^^^^, 

Ainsi  ooiieii.  le  l'itm-liiinm^nu-  unifincl  devient  une  synthèse  in^^^""^» 

grale,  < lonanl  l:i  lie  on  idoL-  ot  on  leiision,  réalisant  le  sjstèi^^^^^J 

\i\ant,   parriiil  et  éieniel,  do  sorle  ijue  Ions  les  autri's  i\n.'fi  C^ ^^^,  _ 
l'univers  ilépendont  né^ess lirenienl  de  lui.  prennent  naïssineo  C-^"*^ 
lui,  on  lin  mol  rostoni  .soninis  an  temps.  ^^ 

B  l'.ir  une  généraliini  s;ins  e;)iiiinonc 'inoiil  ni  (in,  divîséj  cepen 
daiil   en  péiiii  ios  iiiiionihi-aliles.  la  .\alure  supn-mc  des  iialnrr  ' 
ass:ire  la  iniillijiliiMlidii  el  le  dé\elnppenrenl  des  êtres,  et  par  suit  *^ 
tU'^  fornii'^  dan>  l'ospaee  el   le  tinip-^.  Colle  géncr::tion  interne  d^T 
ri'liro,  àiiio  du   fonclioiinisnie  uiiiu'rsil,   e'csl-ù-dire  celle  de  Is* 
Monade  divine  ipii  lend  oonlinuelleniont  il  se  reproduire  tout  cri 
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dcmcurflnl  toujours  iiicnli(|uc  à  ITn,  oITrc  la  plus  li.iiitc  s)'iilhèsc 
de  la  vie,  comprend  le  rapport  absolu  :  la  subordinntion  des  <>lrcs  à 
rËtrc,  du  devenir  uiultiptc  à  l'Un  qui  est.  » 

Après  qucicjuc.i  cunsid^-raliotis  d'ordre  méUiphysiiiiie  sur  la 
science  des  prineipes,  sur  riivpotlièsc  et  les  concepts  qui  servent 
cPappiii  aux  définitions  scicnltMipics,  M,  l«'\^résiilc  nous  nioiilre  le 
ftinctionnisiue  à  l'icuvre  dans  les  difTérents  ordres  de  la  naUire.  Il 
i'tudie  l'origine  et  te  développement  |)ro};ressir  du  monde  chimique, 
Un  règne  végétal  et  animal  ut  enlin  du  monde  stellairc. 

Dans  ce  vaste  ensemble  qui  occupe  près  de  tiOO  pages,  une  pince 
(fiionneur  devait  être  aeeordée  à  IVire  linmnin. 

l'our  M.  Lngréjille,  l'iKiminilé  raisonnable  se  présente  comme  la 
plus  grosse  cl  la  plus  délicate  entreprise  du  monde  organisé, 
comme  le  but  final  de  l'évoliilinn.  Une  sorte  d'animal  ne  pouvait 
ûvideminent  point  s'élever  nu  rang  d'homme  grJec  à  ses  propres 
(tin.laneL>s>  Mais  de  menu  qu'un  homme  d'inlelligence  bornée,  par 
Un  pliéiiomène  rare,  donne  parfois  le  jour  à  une  lète  de  génie,  dft 
■iièrn^  il  a  pu  arriver,  à  tilre  exeeplionael,  qu'un  animal  anlhropu- 
iiiorpbe  sonlt  à  la  généralion  d'un  premier  cerveau  d'tiomme. 

Prodige  ssn^  doule,  avoue  l'auleur,  mais  les  prodiges  exisicnt 
dans  la  nature,  comme  des  points  singuliers  dans  s-'s  lois  continues. 
Ni  nu  point  de  vue  du  cerveau,  ni  même  au  point  de  vue  du 
«îorps,  on  ne  doit  confondre  avec  un  singe  anthropoïde  primilif, 
i^  Jiominien  sur  lequel  n  pu  se  greiïi-r  l'espèce  humaine  aetucllu.  l.c 
|>récHrscur  immédiat  de  l'hominien  primilif  fut,  du  moins  à  en 
<'roire  H.  Lagrésille,  le  dryopiihéquc  de  Fonlane,  animal  de  la  taille 
*ït  de  lu  forme  de  l'homme,  mais  avec  une  mùelioire  be:aicoup  plus 
forte  cl  vraiment  bestiale.  It  êtnit  sans  <l<uile  rehilivement  atancé  à 
("«puque  oïl  il  laillait  ses  pierres  et  s'élait  apprivoisé  avec  le  feu. 
Tu  genre  hominien  issu  du  préhominien  aurait  donc  existé 
*l''ab.)rd  comme  une  espjee  primitive  distincte  de  l'esjièee  humaine 
i&«;liicl]e,  de  rhomine  proprement  dit. 

Mais  comment  In  nature  a-t-elle  franchi  l'ablHie  f|ui  sépare 
l'Iionimc  de  la  bèlc?  «  V.^  n'est  point,  dit  notre  auteur,  une  transi- 
tion si  simple  que  les  matérialistes  veulent  bien  le  croire,  en  ne 
^ousidérant  i[Ue  la  surface  des  choses  et  cil  mettant  de  coté  t'Auie. 
l.c  corps,  loin  de  constituer  tout  riiommc,  n'en  constiTiie  que  l'envo- 
Itippc  charnelle,  l'instrument  sensible  lequel  ne  lui  donne  pas 
<>nc«re  sa  valeur.  <i 

To:it  en  reconnaissant  la  difli<-ullé  de  ce  pioblèmi-,  M.  I.agiésille 
essaye  de  le  résoudre  de  la  manière  la  plus  siitiple.  l'onrquoi,  nuus 
dil-il,  la  nature  n'aurait-elle  su  tirer  un  jour  de  l'hominien  une 
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variété  nouvelle,  inunie  d'un  ceneau  plus  volumineux,  mais  en 
iiiâuic  tein)>s  pins  lin  dans  ses  ressoris  directeurs?  Se  Irouve-l-elle 
obligi>c  de  créer  des  ligm'^s  pour  obtenir  des  cerveaux  de  génie, 
lorsqu'il  lui  en  faut  un?  Non,  elle  y  arrive  par  le  moyen  d'une 
conception  unique. 

Un  le  voit,  la  solution  est  réellement  sini|)liste.  Mallieurcujcmenl, 
la  diriicuUé  reste  entière,  t^ar  d'éviilence,  il  ne  suffit  point  de 
substituer  n  une  machination  cérébrale  et  fonctionnelle  plus  parfaite 
à  une  forme  |>hts  primitive  et  plus  simple,  de  réaliser  des 
dispositions  organiques,  des  eireon vol u tiens  dentaires  et  encépha- 
liques nouvelles  »  pour  rendre  compte  du  passage  de  la  sensation  à 
la  pensée  intellectuelle,  de  l'animal  ù  l'être  liumain.  Il  y  a  là  une 
dilTérenee  d'ordre  qui  ne  s'explii|iie  que  par  l'intervention  d'une 
cause  exlramatérielle. 

Rn  somme,  l'œuvre  de  M.  LagréàiUe  est  féconde  en  aperçus 
originaux.  Mais  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  souscrire  à  aucun 
des  principes  rondamentaux  dont  elle  est  inspirée.  La  distinction 
substantielle  des  cires  qui  est  pour  tout  bonime  non  prévenu  une 
donnée  évidente,  l'irréduclibilité  de  l'esprit  à  la  malièro  et  de  la 
matière  à  l'esprit  sont  et  restent  pour  le  monisme,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  ses  formes,  une  pierre  d'aclioppcment. 


L.    DKi.APOitTK,   Essai  philosophique   sur  les  gvométries  Itoa-eucli- 

diennes.  —  Paris,  Nnud,  fiWÔ. 

Un  n  beaucoup  écrit  sur  les  géonieiries  non -euclidiennes,  et  il 
semble  qu'à  l'heure  présente,  les  partisans  et  les  adversaires  des 
théories  nouvelles  se  lrou\ent  suftisammcul  éclairés  pour  se  pro- 
noncer en  connaissance  de  cause. 

Tel  n'est  point  cependant  l'avis  de  M.  Uclaportc. 

JuMpi'ie],  la  plupart  des  philosophes  qui  ont  traité  ces  questions, 
(uiblianl  qu'il  n'appartient  |tas  à  la  géométiic  de  répondre  elle-même 
ù  ceux  qui  allaqncnt  ses  princi)ics,  ont  voulu  faire  sortir  de  l'un  ou 
l'autre  système  adopté  des  conclusions  philosophiques,  soil  sur  les 
fonilemeuts  de  la  géométrie,  soil  sur  te  nombre  des  dimensions  de 
l'es  pu  ce. 

>'e  si'rait-il  jins  prérérable  d'employer  la  méthode  inverse  :  de 
déterminer,  aiirès  avoir  rechertthé  les  notions  métaphysiques  qu,e 
nous  avons  sur  l'espace  géomélrique,  quelle  géométrie  répond  le 
mieux  à  ces  notions? 

Oonsidéré  do  ce  [loinl  de  vue,  le  problème  présente  des  aspects 
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nouveaux,  et  c'est  justement  ce  <|uî  a  déterminé  l'auteur  à  suivre 
cette  méthode. 

(juand  on  jette  un  regard  sur  les  géomclries  non-euclidiennes,  on 
se  oonvainc  aisément  que  tous  ces  systèmes  logiques  rC|iosent  sur 
les  d^Gnîtioas  d'une  premif^re  ligne,  d'une  première  surraee,  d'un 
pr-eiBkier  espace.  Or  si  l'on  compare  ces  définitions  avec  les  délini- 
lions  d'Euclide,  il  parait  incontestable  que  ces  dernières  sont  plus 
inliaitives  et  mieux  en  harmonie  avec  rcuseoible  des  concepts 
E^o iinctriques  exprimes  par  le  langage  courant.  L'exposé  de  cette 
tlit^so,  qui  est  le  fond  de  tout  le  travail,  témoigne  de  l'érudition  de 
'auteur  et  de  la  sitrelé  de  son  jugement.  A  uoire  avis,  il  serait 
"'^■nc  difficile  de  ne  point  souscrire  à  ses  conclusions,  à  condition 
'out^îois  de  se  rappeler  que  M.  Delaporle  n'a  point  eu  pour  but  de 
i^sv^udre  la  question  de  la  possibilité  absolue  de  la  mélagéométrie, 
^***a  bien  de  déterminer  ses  rapports  avec  nos  représentations 
"»t*5j  lectuelles  spontanées. 

'^rafin  quant  aux  dimensions  de  l'espace,  il  rejette  l'hypotlicsc 
_^"^e  quatrième  dimension  qu'il  trouve  dénuée  île  tout  fondement 
*'**'»  el  après  avoir  signalé  les  analogies  mathématiques  qui 
"^'■■*ïc tient  de  donner  à  des  relations  purement  analytiques  l'ap- 
J*^'~^mce  d'un  langage  géomélrique,  il  élablit  que  l'argument  de 
*^'  "«aholz  ne  peut  servir  de  base  à  une  induction  sur  l'existence 
*^      ï^"*hyperespace. 


.  f.a  MonadologiE.  —  l'aris,   Lecoffie,  fOOO. 

.,  ,'— «ïibniz,  on  le  sail,  fut  d'aboril  scolasliqnc.  ]>uis  cartésien,  avant 

"*■«*«  lui-même.  Ce  n'est  que  vers  10X3  (|u'il  entre  en  pleine  pos- 

,,        **Son  de  sa  pensée  personnelle  et  en  dévelo|>|>c  les  riches  et  uiul- 

jj*'*^s  aspecis.  A  partir  de  celte  époque,  et  malgré  celle  diversité 

_    _ï^i)arenee,  son  œuvre  conserve  la  même  unité  organique  :  c'est  la 

^  1  «Sophie  de  la  Monade. 

*  *«na  le  dcvcloppcmeni  de  sa  doctrine,  le  pliiUiso|ihe  de  Hanovre 

^     '^     une  route  ascensionnelle  où  l'on  va  de  la  malière  à  la  ku6- 

*^ee,  de  la  substance  à  l'dme,  etderàineà  IHeu.  Il  a,  de  plus,  tout 


tkk^ 


ensemble  de  vues  morales  qui  sont  comme  1  e|>anoiiissement  de  s 


*  *  aphyslqne  et  qui  constituent  une  Ihéorie  du  bien, 
■Retracer  dans  ses  grandes   lignes   \»   pliiloso|jiiie  de  Leibniz, 
^ient  donc  à  parcourir  à  nouveau  ces  diverses  étapes  et  dans  le 
"^"^Hie  ordre. 

Nous  félicitons  H.  l'ial  d'avoir  su  découvrir  ce  lil  coiïduclcur  (lui 
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permet  aux  «Ivlnitiiiils  de  s'oricnler  sans  efforl  dans  l'étude    *-■  *^ 
œuvres  leibiiiziennes. 

Mais  en  eela  no  ciinsisle  [loinl  le  priiicipui  mérite  de  l'aulciir. 

Après  avoir  raiiicnô  le  syslùiuc  pliilosophiquo  de  l^ibniz  à  <."*^* 
qiialre  (grands  chefs  d'idées  :  lu  subsUnee,  l'àiiie.  Dieu  et  le  l»i«-~  ■"•' 
M.  l*ial  le  suit  à  travers  toutes  les  étapes  de  son  développement ,  *^ 
f^rMC  à  de  noiubrciix  lextes  jndii-ieusoincnt  choisis  dnns  k'sdivef".^**^* 
parties  de  l'œuvre  où  In  même  pensée  se  renouvelle  sous  des  furrt»  ^'^ 
variées,  il  établit  le  sens  préds  de  dncune  des  doeirînes  et  ^^*^ 
nionlrc  la  filiation  originelle. 

De  la  sorte,  m.ilgré  le  canetèrc  s_v"thélii]ue  de  l'exposé  (l'ouvrnfc^*' 
ne  coniporle  que   137  pages],  le  leeteur  saisit  sms  peine  la  vrrt  *^ 
pensée  du   pbilosoplie,  la  replace  dans  son  cadre,  et  arrive  aiii^^ 
à  la  eonnaissanee  du  système  avec  un  itiiniinuui  de  labeur. 

(k;  préeienx  résultat  dédoniniage  M.   Piat  des  nombreuses  rt^ 
cherelies  et  coni|>ilalions  qu'exige  pareille  étude. 


\V.     WtatrKXKisTKR,     Ihr     l.riltnizsclie    Subslanzbrgri/f.    —    Ilalie. 

.Meincvcr,  1H8!I. 

A  en  juger  par  la  dassifiealion  de  M,  l'iat,  l'idée  de  substance 
doit  ot:eu|)er  une  {ilaie  itu|)ortante  dans  l'œuvre  plrilosopbiquc  de 
l.cibiii/.  M.  Wenkmeîster  la  regarde  connue  la  pierre  angulaire  de 
tout  l'édifiée,  et,  ]>our  <:e  motif,  eu  fait  l'objet  d'une  mont^raphic. 

Si  depuis  une  di/.aine  d'anmk's  un  intérêt  spécial  s'attache  à 
l'élude  de  ce  philosophe,  il  faut  en  chercher  la  raison  dans  ce  fait 
qu'avant  cette  époque, la  littéi-ature  relative  auv  iruvrcs  Icibnizienncs 
était  oiieore  fort  incomjiléle.  C'esl  d'ailleurs  ee  qu'ont  mis  en  relief 
let)  travaux  historiques  de  Darmunn,  Fischer,  lieberweg-Hcinzc.  En 
règle  générale,  les  sources  littéraires  no  remontaient  guère  au  delà 
de  HiSC. 

Or  l'époque  antérieure  à  l'apparition  du  Discours  de  Métaphysique 
oxerea  une  inflnenee  considérable  sur  l'évolution  de  la  pensée  leib- 
ui/.ienne  ;  d'uprès  la  remarque  do  M.  Stein,  elle  fut  même  décisive 
et  lui  doana  s;i  véritable  orientation. 

11  y  avait  dune,  on  le  eiunprendtiine  très  grande  utilité  à  dépouiller 
les  docLuuenls  historiques  antérieurs  à  KiKU.  C'est  la  lâehe  que 
s'est  imposée  l'auteur  allemand,  mais  en  ay<int  toujours  devant  les 
yeux  ce  problème  fondamental  ;  Comment  Leibniz  a~t-il  élaboré  le 
oncept  de  substance  ;  comment  ce  concept  esl-il  devenu  le  fonde- 
ment <lc  son  système  ï  Au  cours  tic  cet  exposé  et  surtout  vers  la  fin, 
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M-  ^Vcrcltmcistur  a  soin  de  relever  les  illogisme^  (|ue  l'on  rcneontro 
non  seuleiueiil  dans  le  dt^vi'loppcmonl  ili's  idi-cs,  mais  dans  lt<s 
princïipes  métaphysiques  sur  li;M[ach  s'iipiniie  le  spihtiinlisme 
leilioizien. 


D.     JOA?iM£  Maura  et  Cfxabeht,  De  oiU  sensilica  cl  rfc  anima  bru- 

torum.  —  Oriolje,  18»!). 

Oe  pelil  livre  comprend  nn  expoîii  c-lnir,  métlimli<pie  el  (ijéle  de 
la  doctrine  si^ol.ist ligne  sur  la  vie  sensilivc  el  la  naltire  île  l'ànie  des 

Kîca  d'élonnant  qu'on  y  trouve  la  ilivi^ion  etiissiquc  des  sens  en 
sens  ïnlérieurs  et  extérieurs,  une  siiblivision  dos  raciiltés  eogni- 
tîvcs  basée  snr  le  cai-actère  de  leur  objet  propre,  une  éltide  plus 
développée  sur  l'imiigi nation,  l'cilîmalive,  la  mémoire  el  l'appélit 
se RK il  if. 

A  moins  d'aborder  le  domaine  {làyeliuphysiqno,  il  serait  diflieile 
l'a |>|>orler dans  un  sujet  qui  fut  réi.'llenient  fouillé  par  les  docteurs 
ilu  moyen  âge,  des  aperçus  vraiment  neufs.  Aussi  l'aiiIcLir  n'a 
aueune  prélention  à  l'originalilé. 

1).  Nïs. 


Comptes-rendus. 


Ilarcard psyrhological  sluilifs.  Vol.  I  l'diictl  by  Huco  MûssTBBBe*^ 

—  New-York,  Maciiiillan  0". 

C(!  Torl  VDliiiiiccoiiliciit  ladesi-ription  dclaîllûc  de  seize cupéricri*-^ 
failcs  dans  le  latioraloirc  psycliulo^fiquc  de  Harvard  (Jnivcrsily,  s<^^ 
la  direction  du  niallre  II.  Mi'iiistcrherg.  Uiiïérenles  <^lutles  »e  r^*- 
]K)rtcnt  à  la  porceplion  ;  d'autres  à  la  iiiéinoire  ;  d'autres  encore  r*  " 
sentiments  esthétiques.  Comme  dans  le  laboratoire  une  grai'* 
tmjiorlance  est  attachée  à  la  psychologie  coin|>araUvc,  on  a  pul^  * 
aussi  deux  éludes  de  psychologie  animale  :  l'auteur  y  applique  ^^ 
méthodes  qui  ont  trouvé  leur  origine  et  leur  développement  di^ 
l'étude  de  la  psydiologie  humaine. 

Après  les  nombreuses  expériences  et  les  vives  diseussions  aL  '^ 
quelles  ont  donné  lieu  les  illusions  optiques,  une  étude  nom 
parlieuliërenienl  intéressé  dans  le  présent  volume  :  les  illusions 
sens  du  loucher,  qui  jusqu'ici  avaient  )>assé  presque  inaperçu! 
L'auteur  les  examine  dans  leur  correspondance  avec  quelques-ui 
de  nos  illusions  opiiques  bien  connues,  dans  rcs|>oir  de  sépai 
certains  des  fadeurs  troublants  qui  entrent  dans  notre  jugenit 
complexe  de  resjiacc  tactile,  et  il  se  demande  si  les  illusions  optiqu 
sont  également  des  illusions  tactiles,  ou  si  elles  sont  inverses  poi 
le  toucher.   Après  de  nombreuses  expériences  il  arrive  à  la  coi 
elusion  que  là  où  les  conditions  objeetiies  sont  les  tnémes,  nilusi* 
existe  dans  la  uiémc  direction  pour  la  vue  et  le  toucher  ;  et  finali 
ment  que  les  sens  de  la  vue  et  du  loucher  fonctionnent  de  la  méj 
façon  dans  la  perception  de  l'espace. 

A  MgnaU-r  encore  parmi  les  intéressantes  études  estbétiqnes,  celL 
sur  la  symétrie.  Il  y  a  en  nous  une  tendance  instinctive  à  imiter  liï" 
formes  visuelles  par  des  mouvements  ;  ces  mouvements  suggéré^^^^ 
par  les  foniies  symétriques,  semblent  être  spédalcment  en  humnnL 
avec  un  système  d'éucrgie  dans  notre  organisme  bilatéral.  Gett.' 
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harmonie  semble  élre  In  base  de  noire  plaisir.  Un  s'attendrait  dès 
lors  à  ce  que  les  arrangements  spatiaux  qui  dérivent  d'une  symétrie 
rigoureuse  et  ne  peuvent  donc  siit^gércr  dus  niouvcmenls  corres- 
pondants à  noire  type  bilatéral,  ne  nous  donnant  ])as  de  plaisir. 
Or,  vu  Tait,  les  arrangements  dissy  métriques  sont  souvent  ti-ès 
agréables.  L'auteur  résout  cette  apparente  conlradklion  en  mon- 
trant que  tout  arrangement  non  symétrique  contient  une  symétrie 
cachée,  et  que  tous  les  éléments  de  cet  arrangement  contribuent  à 
provoquer  ce  type  bilatéral  de  mouvemenis  qui  est  caractéristique 
du  la  symétrie  géométrique.  Les  dessins  des  peuples  primitifs  ont 
une  symétrie  rigoureuse,  tandis  que  les  œuvres  il'art  des  peuples 
civilises  semblent  ne  pas  s'y  conformer.  L'auteur  avec  beaucoup 
d'habileté  applique  si  théorie  lux  grandes  «Euvrcs  de  sculpture  et 
de  peinture. 

La  dernière  élude  de  M  H  Munstcrberg  présente  un  intérêt  spé- 
cial, parce  qu'elle  cssiil  dt.  Iixtr  li  jiTacc  de  la  psychologie  dans 
l'ensemble  de  nos  connaissinccs 

J.  (^Kl'I.KXANS. 

GtSTAVE  Le  Bon,  Psychologit  du  socia^iume  ;  3*  édition  refondue  et 
entièrement  remaniée.  —  faris,  Félix  Alcan. 
Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  si  l'on  voulait  analyser  en  détail  cet 
ouvrage  ;  car  l'auteur,  Iraitanl  son  sujet  avec  ampleur,  est  amené 
a  produire  ou  à  invoquer  des  théories  économiques,  sociologiques, 
psychologiques,  qui  pour  la  plupart  prélent  à  la  discussion  et  sont 
Oe  fait  très  contestées.  Nous  en  signalerons  quelques-unes  plus  loin. 
M.  I.e  Bon  indique  lui-même,  en  terminant  son  livre,  l'idée  géné- 
■*ale  de  celui-ci.  a  ^ous  avons  essayé,  dit-il,  de  déterminer  dans  cet 
(ouvrage  les  principaux  facteurs  de  l'évolulion  actuelle  des  sociétés. 
Nous  avons  recherché  l'influence  de  la  transformation  des  sciences 
6|  de  l'industrie,  du  rapprocliemcnt  des  peuples  par  la  vapeur  et 
I ^électricité,  du  changement  des  idées  et  de  bien  d'autres  facteui-s 
*ïneore  n  (p.  io2].  u  Nous  avons  marqué  les  points  sur  lesquels  les 
aspirations  socialistes  concordent  avec  révolution  dont  nous  sommes 
témoins.  Hais  une  telle  concordance  s'est  rencontrée  bien  rarement, 
^ous  avons  vu  au  contraire  que  la  plupart  des  théories  socialistes 
^ont  en  contradiction  flagrante  avec  les  néiessilés  qui  dirigent  le 
>Kionde  moderne,,  et  que  leur  réalisaliou  nous  ramènerait  à  des 
K^bases  inférieures  dépassées  depuis  longtemps.  Kt  c'est  pourquoi 
*kous  avons  constaté  que  le  niveau  actuel  des  peuples  sur  réclielle 
<le  la  civilisation  se  mesure  assez  exactemcnl  à  leur  degré  de  résis- 
tance aux  tendances  socialistes.  » 
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Le  livre  i":  a  l.os  Uiéorit's  so(.'ialisk<s  et  leurs  aOepIcs  o  rcnft?riue 
des  n|)en;iis  iiitéressiinls  et  insIruclUs  :  citons  en  particulier  l'élude 
des  faetciirs  lie  l'évolulion  sociale  et  celle  des  eauses  du  dcvclop- 
peiuenl  actuel  du  si)i-Lilisiiic.  Il  su  leniiiiie  par  une  analjse  de  l'état 
mental  des  adeptes  du  socialisme,  dans  laquelle  l'aiilenr  révèle  un 
réel  talent  d'observation. 

Dans  le  livre  II  :  «  Lu  socialisme  comme  croyance  »,  M.  Le  Bnn 
insiste  sur  l'inHiienee  pré|iondératitJ,  presque  eteltisive,  du  senti- 
uicnt  et  de  tu  tradition,  sur  la  croyance.  «  i'.n  n'est  qu'à  ses  débuts, 
écrit-il,  et  quand  elle  est  bien  flottante  encore,  qu'une  croyance 
peut  avoir  quelques  r.tcines  dans  l'intelligence;  mais  pour  a.isuror 
son  triomphe,  il  faut,  je  le  répète,  qu'elle  deiccn  le  dans  la  région 
des  sentiments,  et  passe  par  conséquent  du  conscient  dans  l'incon- 
seient  »  (p.  71).  «  Ce  n'est  jamais  dans  la  raison  que  la  persuasion 
prend  ses  racines  »  (p.  7o).  Ces  assertions  sont  très  contestables. 
Nous  pensons  au  contraire  qu'une  croyance  gagne  en  force  à  être 
raisoniiée  ;  il  répugne  à  la  nature  liuniaJne,  intelligente  cl  raison- 
nable, d'adhérer  feimenient  à  une  docirine,  inejnsciemiiiont  et  par 
pur  seulimeul. C'est  pounpioi  au.-si  il  ne  faut  pas  exagérer  riniluence 
de  la  tradition  et  du  passé,  et  lui  donner  le  pas  sur  la  raison. 

Dans  l'évolution  des  concepts,  M.  Le  Itou  attache  une  importance 
capitale  au  facteur  «  race  ».  Aussi  consacre-I-îl  tout  un  livre  à 
étudier  «  Le  socialisme  suivant  les  races  ».  Il  montre  très  bien 
l'antinonuc  qui  existe  entre  les  euneejit.i  latins  de  l'I^tal,  de  l'édu-- 
ealion,  de  rinstnietion  et  de  la  religion,  et  les  mêmes  eoneepis  chez 
les  \nglo-Saxons;  il  expose  condncn  l'emportent  les  idées  des  Anglo- 
Saxons,  et  combien  les  conee|ils  latins  Tavurisent  le  développement 
et  rafènemcnt  du  socialisme.  [>ar  la  comparaison  d'apcri-us  très 
suggestifs  sur  ce  que  font  au  p.iiut  de  vue  ccoaomiqiie,  d'une  part 
les  Anglo-Saxoiis,  babitnés  à  ne  compter  que  sur  cuK.-ménu'$ 
(svlf-conlrot),  et  d'autre  p:irt  les  peuples  latins  habitués  à  recourir 
au  (^uu\eruen:eiit  et  à  l'Ktat,  il  fait  voir  que  le  socialisme  d'iïlat 
vers  lequel  nuirclicat  les  races  latines  sera  la  ruine  a!isolue  et  rapide 
de  toutes  les  inilust ries  dans  les  pays  où  il  triunipltera.  (V.cli.Vt,;^: 
Les  couséquenees  de  l'extension  des  fondions  de  ILIal.) 

Le  livre  IV  relève  de  récononiie  politique.  L'auteur  excelle  à 
exposer  la  concurrence  éconnnijipie  que  l'Orient  fuit  à  l'Oecidenl, 
et  les  luttes  éeonomi[|ues  entre  les  peuples  de  l'Occident.  Ici  eACOfe 
apparaît  la  supériorité  des  Anglo-Sa\ons  et  des  Allemands  sur  ks 
races  latines.  Dans  le  dernier  chapitre,  il  traite  la  question  de  la 
population  cl  la  résout  par  des  raisons  d'opportunité.  «  Quand  ud 
l>ays  présente  une  grande  surface  de  territoire,  peu  peuplée,  < 
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le»  ËLlals-Dnis  cl  la  Russie,  ou  i-omuic  l'A nglol erre  grâce  à  ses 
colonies,  l'augmentation  de  sa  population  prnsonte,  au  inoins 
pendant  un  certain  temps,  des  avantages  éviilonis.  tin  est-il  de 
nitVme  pour  des  pays  suTlisaminent  peuplés,  ayant  peu  de  colonies 
et  n*ayant  aucune  raison  d'envoyer  dans  celles  qu'ils  posstHlenI  des 
liabiiants  très  doués  pour  l'agricullure,  très  peu  pour  l'industrie  et 
l«  uommerce  extérieur  ?  Nnus  ne  le  pensons  pas,  et  il  nous  semble 
au  contraire  que  de  tels  pays  agissent  fort  sagement  en  ne  ehercliant 
|»as  à  accruilre  leurs  populations.  Klanl  donnée  l'évolution  écono- 
»>î<|iic  que  nous  avons  décrile,  cette  ahsieniton  est  le  seul  moyen 
«Iti'ils  possèdent  d'éviter  une  sonihrc  misère  »  (p.  2H7). 

M.  Le  Bon  admet  dans  le  sens  de  Mallltus  le  rapport  entre  la 

population  d'un  pays  et  ses  moyens  de  subsistance,  ceux-ei  réglant 

eellp-ià.  Or  n'esl-il  pas  généralement  vrai,  contrairement  à  la  tliéuiic 

■iialthusiennc  admise  par  H.  Le  Bon,  que  la  population  augmentant 

3eero(l  la  quantité  des   produits  dans  ta   mesure   nécessaire,  et 

*l"'aînsi  c'est  la  population  à  nourrir  qui  est  la  mesure  de  la  pro- 

**uction?  Ne  sait-on  pas  que  Maltiuis,  pour  dcmonlrer  sa  loi,  s'est 

"asé  sur  des  exemples  exceptionnels  lomme  celui  des  Klats-IInis  à 

*-'poqne  où  il  écrivait,  et  que  cet  cxom|jIe  ne  pouvait  lui  servir,  en 

*^'son  du  grand  nombre  d'iiumigraiils  d'alors  aux  l^lats-tïnis?  Pour 

"'ontrer  que  le  nombre  n'est  pas  un  véritable  élément  de  force, 

"•    l-e  Bon  fait  des  considérations   telles   que   celles-ci  :    »  Sans 

P^Hor  des  Chinais,  qui  semblent  bien  peu  redoutables  au  point  de 

^"6  militaire,  malgré  leurs  400  inilliiins  d'hommes,  ne  sait-on  pas 

'l"  >)  suffit  aux  Anglais  d'une  armée  de  63.000  lioiiuues  pour  main- 

"'"'«■    sous  le  joug  250  millions  d"llindous,  et  à  la  Hollande  d'une 

''^lôc  l>caueoup  plus  faible  pour  dominer  40  millions  de  sujets 

'^'^liquesî  n  (pp.  2yi-2).  Mais  n'esl-il  pas  évident  que  la  emiipn- 

'"«on  cloche,  et  qu'il  faudrait  commencer  par  mettre  en  présence 

'^^  populations  également  civilisées?  <i  l'minjuoi  dans  certains  paj  s, 

"'•ne  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  dit  encore  M,  l.e  Bon,  l'excès 

"  'a  population  n'a-l-il  pas  les  inconvénients  qu'il  aurait  en  France? 

,"*plcment,  d'une  part,  parce  que  ces  pays  possi'denl  des  colonies, 

^e  déverse  l'cxeédenl  de  leur  population  ;   et  d'autre  part,  parce 

"    ^     l'émigration,  si  absolument  antipathique  aux  Frnn^'ais,  y  est 

**iïlérée   comtdt^  chose   fort   désirable,  alors   môme  qu'elle   ne 

^stitnerait  pas  "pour  eux  une  nécessité  tuni  ù  fait  impérieuse» 

j"-   3g3),  Mais  ne  pense-t-il  pas  que  si  le^  Français  augmeulnient 

,  '^•ïiirre  de  leur  population,   ils   produiraient  dans   leur  riche 

^*%~patrie  plus  de  moyens  de  subsistance  qu'ils  n'en  produisent 

^Uellement,  et  que  «  le  goût  pour  l'émigration  et  la  possibilité  de 
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le  salisfaire  »  —  car  la  France  n'est  pas  sans  colonies  —  dcvS  ^e3S 
(Iraient  bienliM  choses  rt-ettes,  lui-iiic  on  France  î 

Au  livre  V,  l'auteur  continue  l'élude  des  facteurs  de  l'état  socE  *i-^ 
au  livre  VI,  il  indique  dans  quel  sens  iluit  se  faîra  l'évolution  ^ 

l'organisation  sociale.  Il  analyse  les  rapiiorls  des  êtres  avec  le  «  ^ 
milieux  ;  il  prufesse  que  l'élat  de  Intte  est  la  loi  de  l'iiumar^  -^ 
comme  de  tous  les  êtres  :  lutte  des  individus  et  des  espèces,  1l^  "^•^ 
des  peuples,  luUe  des  classes.  Noiulire  d'individus  n'ont  pu,  pt^^  "■ 
uni!  raison  iinclconqiie,  s'adapter  aux  nccessilés  de  la  civilisait  ^^^ 
luoderrie,  et  ne  trouvent  pas  place  diuis  celte  civilisation.  M.  Le  l^  ^*^ 
les  appelle  les  inadaptés.  Certains  le  sont  par  dégénérescenur-  ■^^■ 
d'aulrifs  le  sont  pur  une  pruiiiiclion  artificielle,  parti  cul!  èi'cm^L-^^ 
par  l'éducation  latine  actuelle,  l/auleur  montre  ensuite  quel  diflic.?  -^ 
problème  c'est  ipie  de  les  utiliser. 

1,'idéc-nière  de  rorgiinisalion  sociale  future  doit  être,  d'ap^*^^" 
M.  l.e  bon,  la  solidarité,  <:e  terme  signiliant  simplement  associai ic^i^^ 
et  nullement  charité  on  allruisnie.  l.e  mouvement  vers  la  solidai^""  -* 
est  une  des  plus  iinporlanles  tendances  de  l'évolution  sot^g'g^^ 
actuelle  ;  il  doit  remplacer  et  exclure  la  cliarîtê  qiie  l'auleur  appe^- 
V  un  sentiment  autism'iai  et  nuisible  >i. 

On  a  dit,  à  propos  de  l'ouvrage  La  l'syehologie  du  sociatismt,  i^l_ 
M.  l.e  lion  n'appartient  à  aucune  école  et  qu'il  n'a  songé  à  pla^^^^ 
à  aucune.  11  est  en  elTct  très  persiiniiel,  ce  qui  augmente  souve — - " 
l'intérêt  des  principales  parties  de  son  ouvrage;  et,  eoinine  on  " 

dit  aussi,  il  fatil  rcconiiallre  sa  grande  connaissance  du  sujet  qi^^^^ 
ti-aite.  l'ne  réserve  ponriaut.  Si  l'anlicléricalisnie  est  une  école, 
serait  difjicile  d'admettre  qrie  M.  l.e  Bon  ne  lui  appartient  pas.  C^—  ' 
regrette  de  trouver,  dans  un  livre  généralement  sérieux,  d  -"^^ 
attaques  inconsidérées  cl  qu'on  croirait  haineuses  contre  la  Rcligit..^.^^^ 
(p.  Il),  r%lîsc  (p.  ôfi),  la  liiWe  (p.  7i»),les  moines  (pp. 203 et  20;  ■**" 
les  Hiîssioiinaires  (p.  "t^ll),  eti'. 

II.  CL^.MF.^T. 

J.  Tn.  ItKVSKSs,  Lu'jiv'i  uf  Umklwr,  l!)ll  pp.  in-8",  1902;  fr.  3,72:^^ 
—  Crilvriolriijiv  iif  de  l.-'cr  orvr  mtarliFid  en  zekerheid,  191  pf^l— ^ 
iH-8",  \'M)7,  ;  luème  prix.  —  l.eidcn.  T..  F.  Théonville. 
I.J1  tcrmiiuilogie  iiliilos()|ihique,  et  spécialement  la  tcmiinologi 
si'olasliipie,  en  langue  iiéerlariilaise,  esl  encore  incomplète  et  ind( 
cise.  (-elle  gra\e  diriii-ullé  n'a  pas  ein|H'ché  l'auteur  des  présent 
traités  de  préférer  l'expression  |dus  vitante  de  la  langue  maleniell 
aux  formulaires  siéréotv  pés  d'une  hilinilé  morte.  Nous  l'en  félicitoD 
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dariï«    l'iiilcrOt  de  la  renaissance  thi>iuislc,  à  !ai|iicllo  ]o  professeur 
Bu^rs^ns  se  consacre,  dans  son  pays,  avec  xclc  et  talent. 

Ootle  renaissance,  M.  l'abbé  Bi'ysensla  veut  dans  lu  forme  rajeunie 
et  ït^-«e  les  forces  nouvelles  que  riuslitut  supérieur  de  Louvain, 
dont  il  fui  un  des  fervents  de  hi  première  beure,  s'elTocee  de  faire 
proii^re  aux  lliéories  scolasliques.  <le!s  deux  ouvrages  eu  sont  une 
prei.i^'e  nouvelle.  L'alliage  de  l'esprit  thomiste  el  des  préoeenpations 
inodornistes  y  est  du  nieillenr  aloi.  L'auteur  s'est  d'ailleurs  l>cau- 
<:oii|>  inspiré  de  renseignement  si  complet  que  M,  Mereier  a  exposé 
sur  l«}s  mêmes  sujets.  Peut-t^lre  aurait-il  pu  aeeenluei-  davantage, 
<lai>!$  ses  préfaces,  la  déclaration  des  liens  de  pr0(;he  parenlé  qui 
'  "ïiisasenl  à  son  modèle  ;  mais  il  faut  renmnattre  qu'il  a  saisi  sur 
le  vif  cl  apprécié  avec  une  rare  justesse  la  portée  des  idées  du 
maître. 

■>««is  l'élude  de  la  Logique,  l'auteur  procède  pur  lii'ret-lierebe  des 

n*^*^t  «-e  causes  suprêmes.  —  Le  Traité  rf«  la  cvrtitaik  est  divisé  en 

de«isc.     parties:   la  première  s'occupe  de  la  rn/mofHjiV  (/«jf^ra/p,  la 

siecoï-ide  de  la  Critêriologie  spéeitilt.  (Vile  paiiie  coiupri'nd  six  eha- 

P'tres,   consacrés   respectivement  à   la   pcn^eplioii   sensible,  à   la 

^^'•■ssc-ienee,  aux  jugements  immédinis,  au  svIloiçisuH',  à  l'iuduelion 

^'_  *»    la  foi.  Le  cliapitrc  final  surtout  semble  trailé  eon  amore ;  en 

^^■'■t«,  il   n'est   pas   le   moins    rcmanpiable.    Malgré    les    linutes 

*^**t«"<;iutes  que  l'auteur  s'est  im|K>séi's  à  bon  csni^nl,  chacun  des 

'*a i  t  es  constitue  un  cours  compli'l  sur  la  Hialièio.  Les  développe- 

**^'*ts  sont   sobres  et  les  discussions  évoluent  <laus  des  espaces 

P*""*=  »  mon  ieu  sèment    consenlis.    l'oiir   des    csprils    insuffisamment 

'*5^s  aux  couceplions  seolastiques,  une  ;utssi  farlc  l'omleusntiou 

'      *^*V.     rendre  celle  uourrilurc  subslaiilielle  difliciienicnl  ulilisable  ; 

*****  elle  sera  précieuse  pour  les  séminaristes  eccicsiasiiques,  aux- 

"     **  l  s  M.  Bcysens  destine  en  premier  lieu  ses  travaux. 

I      ^^  «.l'il  me  soit  permis  de  signaler  à  l'alteiiliou  de  l'auleur  quelques 

**<2!rfections  el  inexactitudes. 
I^_|^  la  page  27  de  la  Lugiqae,  dans  le  cliapitre  des  catégories,  il 
.  ^"  «jil  «  situs  exlemus  »  jKtr  <i  bonding  »;  «  habiltis  u  par  n  nnige- 
^  •S'  ».  A  la  page  77  du  volume,  je  trouve  dans  l'cruiiuéraliou  des 
|,,  **^-*«suliles,  deux  coquilles  :  (3' lig.)  AIO,  nu  lieu  de  AOO;  (ô'Hg.) 
^  -»     au  lieu  de  li^lO.  —  Les  quelques  lignes  ijii'il  a^'cnrde  à  lu  dis- 

jj  *^ion  des  méthodes  sce|)li([ue,  éclecliiiirc  et  cailiVicnne  seraient 

*~]l9gcuscment  reportées  en  tlritériologie. 
^-  ^"-i^  uant  à  la  Critêriologie,  je  crois    plus  riiltiuniej  de  ratlaelicr  la 
^.        ^^assion  du  dogmatisme  exagéré  ù  la  délermination  ilu  point  do 
*^-sque  de  le  rel^^ner  au  dernier  eba|>iti'e.  Kntin,  tous  les  ouvrages 
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de  M.  Beyscns  m'ont  laUsù  ]'iiti|>rcïsîon  qu'il  devrait  davanVa 
fractionner  les  arlide.4  en  subdivisions,  surtout  en  adaptant 
chaque  paragraphe  un  titm  suggcslif.  Ces  brèves  indicalions,  mB. 
en  lumière  par  une  grande  variété  de  caractères  ly|)ograp1ii(|(^ 
facilitent  étonnamment  à  l'élève  les  aperçus  rétrospectifs  de 
synthèse. 

Somme  toute,  nous  nous  réjouissons  sincèrcmenl  des  deux  d  • 
nièrcs  publications  de  M.  le  professeur  iteysens.  Elles  cons1itii« 
une  contribution  excellente  à  la  diiïusion  des  idées  néo-thomist  • 
contribution  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  se  fera  sentir  dans 
pays  tout  imbu  du  crilicisme  et  du  positivisme  modernes,  où 
disputes  philosopbico-théologiques  passionnent  la  jeunesse  univ  - 
sitaire  et  où  cependant  l'enseignement  systéinati(|ue  des  scientf 
philosophiijues  est  tombe  dans  un  lamentable  discrédit. 

F.  Vas  Cvuwelarrt. 

I'.  Mac.  J.  V.  I>e  GnooT,  O.  P.,  I.ecfnnirijdiag,  2'  édit,,  )90î. 
Anisiordam,  C.  L.  Yau  l,an^cnhu.\scn. 

l'ages  précieuses.  Cette  trilogie  de  conférences  phitosophiu: 
religieuses,  faites  eu  1000  aux  universitaires  llauiands  de  ITr" 
versité  de  I.ouvain  par  le  H.  P.  De  (Irooi,  à  l'occasion  de  la  ft^ 
patronale  de  la  CouTn^rie  de  Saint  Thomas  d'Aquiu,  est  de  Iota 
beauté.  I.'émineni  professeur  y  développe  respectivement  sur 
nature,  le  combat  et  la  destinée  de  la  vie  humaine,  «les  prindpa 
imuiortels  de  la  sagesse  chrétienne,  principes  qui,  dans  ce  monc 
de  combats  et  de  labeurs,  de  larmes  et  de  joies  exultantes,  cnnc 
blissent  l'homme  par  une  croyance  inébranlable  à  la  signllicâtio 
élevée  et  à  la  destinée  spiriluellc  de  la  vie  ». 

Ct's  conférences  me  semblent  plutôt  faites  pour  élrc  méditée 
que  pour  être  entendues,  tant  leur  enseignement  philosophique  f» 
eondcnsê.  Mais  toujours  la  ]ii'nscc  est  présentée  sous  une  form 
pleine  de  grandeur,  ci  servie  par  nue  iuiaginalion  riche  et  élcvét 
^ons  souhaitons  que  tous  les  universilalivs  néerlandais  lisen 
sérieusement  ces  pages,  et  celui  i|ui  les  traduirait  dans  une  langu 
étrangère,  ferait  une  tcuvrc  excellente. 

V.  Vas  Caiiwklarrt. 

II.  Tainc,  m  vie  cl  sa  correspondancr.  —  l'aris.  Hachette,  1902. 

Il  serait  banal  de  dire  que  cette  correspondance  de  jeunesse  di 
pliiloso|)lie  français  est  pleine  d'inlérêi.  Klle  va  de  J847  à  1853  e 
comprend  les  lettres  qu'il  écrivit  pendant  son  enfance  ;  à  l'Ecidi 


foi 
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normale;  pendant  raiiiiéc  de  pn)re)iSoriit  à  Nevcrs  et  à  l'oiliers  ; 
enfin  In  rhétorique  de  cette  ville  n'étant  plus  vacante,  pendant  son 
sêjoMr  d'études  à  Paris  de  l'année  1853.  C'est,  on  le  \oit,  la 
«>rr^s>l>ondance  écrite  pendant  la  période  de  formation  intellectuelle. 
De  là  vient  l'intérêt  et  même  le  cliannc  cjuc  l'on  éprouve  à  la  lire. 
Oit  y  suit  pas  à  pas  lo  développement  de  cet  esprit  vigoureux  et 
orîgi  uni.  Et  même  l'on  ]icut  dire  que  toute  ta  carrière  du  philosophe, 
di»  critique  et  de  l'hislorien  se  trouve  déjà  annoncée  dans  les 
o|>îni<>ns,  les  travaux  et  les  recherches  du  normalien  et  du  jeune 
prnresscur.  La  publication  de  celte  correspondance  jette  donc  un 
joui-  nouveau  sur  les  idées  de  H.  Taine  :  on  en  voit  le  germe  naître 
et  se  développer,  après  qu'on  u  coulem|)Ié  son  épanouissement 
spleiidide. 

^  ■!  autre  avantage  que  l'Iiisloire  de  la  iihilujophie  et  de  la  litté- 
rature retirera  de  la  publication  de  ces  Ictlres,  c'est  do  mieux 
•^"noîiitrc  le  caractère  et  ta  personnalité  de  l'auteur  de  Vlnlelligence, 
"ans  PahandoD  d'une  corresjMndance  intime,  il  est  aisé  de  voir  sa 
P'*y!Sioiiomie  Intellectuel  le  :  un  fond  d'orgueil  qui  lui  fit  rejeter  sa 

'   ■*^li|ficuse  ;  de  la  hauteur  qui  va  parfois  jusqu'au  mépris  ;  de  la 

■"^'aïKïdlie  persistante  ;  un  mélange  de  froideur  timide  et  de  passion 

^    ^■ïte  ;  la  gravité  et  la  réflexion  unies  à  une  îmaginalîon  ample  et 

.       '•'•onieuse  qu'émerveillaient  les  sjiectiicles  de  la  nature;    une 

****ïn»e  érudition  qui  tend  à  embrasser  le  domaine  entier  des 

'^■ïoissances  humaines;  de  la  puissance  et  de   l'originalité,  cl 
'<>Ut  un  amjur  désintéressé,  exclusif  et  passionné  pour  le  vrai. 
Edi:aa  JA^ssE^s. 

■— •'-O  MÛKKP.UMAMi,  Itan  l'roblfm  drr  iVillensfrfilieit  in  drr  iifueslrn 

***^^l»chen  l'hilosùphit  ;  II.')  pp.  Mk.  3,«0.  —  l.eip/ig,  Itarth,  l!)l)3. 

.        '^     livre  |H)rlc  la  marque  du  (tavailleur  allemand.    Littérature 

ï»»-ochable,    recherche   ]iatiente  et  cliissemctit    méthodique   des 

"*"'*ies  d'opinion,  jugement  personnel  sohreet  bref.  M.  MiitTelmann 

'^'Jlu  esquisser  en  un  tableau  clair  et  sisléuialique  l'état  de  la 

I    _^ée   allemande  contemporaine  au  sujet  du  problême  du  libre 

j         *'<"e.  Il  hiisse  parler  ses  auteurs,  cl   discrètement  il  essaie  de 

5^1  '^■'    le  conflit.    L'inlroduction  précise  le  problème,  indique  les 

1^      ''ionii  possibles  et  détermine  ainsi  les  cadres  où  se  grouperont 

j         ^oicurs  analysés.  Un  chapitre  historique  nous  mène  rapidement 

g|>       ^     pensée  grecque  aux  origines  innuédiiiles  de  la  philosophie 

l^^'**î»nde   actuelle.    Celle-d    fait    lobjet    principal    de    l'ouvrage. 

gm^^^ *^*Ormi niaiiie,  falalismc,  déterminisme  s'en   parlageiil   les  repré- 

^**"fc  A  leur  tour  ces  groupeuienls  princtjiiuix  se  seindcnl  en 
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Taetions  <liverK<.>s.  Parmi  li-s  dL'luniiiniiitcs,  à  cùté  des  délcriuiiiUtes 
purs,  il  y  a  lus  dt^leniiirtislc»  plus  on  moins  nuancés  d'inUélermi- 
nisme  et  de  faUilismc  l'armi  les  iiidélerministes  il  y  a  les  partisans 
de  la  liberté  d'indiiïérence,  do  la  liberté  n  intelligible  »,  il  y  a  les 
agnosli(|iH\s.  Nous  ne  voyons  pas  très  l)ien  la  raison  pour  l.iquellc 
une  place  à  pari  est  ilonnée  à  l'indéterminisme  d''s  thé<ilogien!>  et 
des  pénalistes,  de  m<^iiie  (|iraii  délerminisnic  des  slalislicicns.  Hais 
il  nous  fiiiil  réiidter  diaudumeiil  l'auleiir  d'avoir  consacré  tout  un 
chapitre  ù  l'étude  des  philosophes  catholiques  :  «  Der  Indclenui' 
nisnitis  in  dor  kalholisdien  Philosophie  n.  (À'tte  élude  où  paraissent 
avec  Mgr  (lutberlet,  MH.  Feldner,  Kneib  et  Mach,  est  des  plus 
otiji-dives.  M.  Mi'ilTelinanii  a  vu  clie/  ces  hommes  les  tenants  d'une 
philosophie  séiieuse,  il  les  dist-nte  avec  res|)ei't.  l>e  même  l'exposé 
historique  accorde  une  lar^çe  place  à  la  scolaslique  ;  une  citation  de 
saint  Thiuiias  (■"  li^",  q.  1011,  art.  i]  est  très  bien  choisie,  uiallieu- 
rensemenl  elle  a  été  déligurce  à  l'îmiiressiim.  Kncore  une  fois 
félicitons  M.  MnlTclmaun  de  cette  largeur  de  vues  vraiment  scien- 
tiliquc.  Nous  ne  sommes  jias  encore  habitués  à  la  rencontrer  tous 
les  jours. 

I^s  sympathies  de  M.  MulTelmaun  vont  au  déterminisme.  Il  donne 
à  la  liberté  son  véritable  sens  :  l'acte  lihre  est  l'acte  dont  la  cause 
est  en  moi,  mais  celte  cause  est  une  cause  nécessaire.  Et  précisé- 
ni<Tnt'i>ai'(.-e  (pie  t'aclc  émane  n(k'essaireiHenl  du  moi,  il  est  permis 
d'en  attribuer  au  moi  les  valeurs  morales.  Quant  à  ce  dernier  point, 
nous  prérérons  à  celle  doctrine  de  plusieurs  délenninisics  que 
M.  Miiirebiiann  parait  parfois  nceeplev,  Topinion  exprimée  dans 
rinlro:luclion  :  la  lesponsabililé  murale  ne  doit  |>as  fournir  la 
solution  du  |>r<>l>lème  de  la  liberté,  elle  |>eul  s'entendre  dans  un  sens 
déterministe  comme  dans  un  sens  indélerminisic.  Dés  lors  l'indéler- 
minisme  ne  ilétruil  pas  la  morale  :  connue  le  dit  très  bien  M.  MûfTel- 
manu,  toujours  dans  l'introiluelioii,  il  donne  une  autre  nuance  à 
certains  aspects  de  la  res|Kiiisabililé.  Nous  croyons  cette  nuance  plus 
couronne  iiii  [émoignnge  intime  île  la  conscience,  mais  nous  con- 
cédons  volontiers  qu'il  n'y  a  pas  là  une  preuve  décisive  dti  libre 
arbitre.  I.e  principe  de  causalité,  (pii  semble  bien  être  la  source 
prini'ipale  des  diriiciiltés  qu'éprouve  M.  Miiffelmann  à  se  rallier 
au  lihre  uibilie,  n.uis  parait  être  -^san  étroitement  compris.  Si 
l'on  coïK'iiii  la  causalité  malérielb',  il  faut  évidemment  qu'elle  soil 
toujoui's  délirmiiiée.  Mais  <ui  peut  concevoir  la  causalité  de  l'être 
spti'iliM'l  sur  un  l\  pi' supérieur  qui  sera  celui  de  la  liberté,  tirant 
de  la  pléniUidc  de  sa  piiissauee  un  acie  amguel  les  conditions  anlé' 
rieiMvs  ne  l:i  (lélermineul  pns.  Les  in;itifs  objectifs  sont  des  con^ 
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«filions  du  libre  \utiloir,  coiiililions  indîspeiisalik's  mais  non  déler- 
ininantes.  Quant  à  la  motion  divine,  nous  serions  assez  de  l'avis  de 
3f.  MûiTelmann,  elle  n'cxpli<|ue  pas  le  lllire  arbitre  eoiiime  1d.  elle 
fait  l'objel  d'une  qnestion  de  nii^lïipiiysic|iie  générale  qui  se  pose  au 
luèuie  titre  pour  toute  action  créée,  et  que  l'on  aurait  tort  de  mêler 
Avec  le  problème  psychologique  de  la  liliorté. 

I,.  NoRl. 

D'  Laziiil's  ScHvvEir.En,  Philosophie  der  Ge*chiclite,  ViHkerpsycliO' 
logie  und  Sociologie  in  ihrem  grgenseiligen  Brziehuiigen.  —  Item. 
Dans  lus  derniers  temps,  on  s'est  beaucnuji  appliqué,  surtout  en 
Allemagne,  à  délimiter  exaetemenl  les  problèmes  dont  s'oecu|Hmt 
resj>ecti veinent  la  philosophie  historique,  la  sociologie  cl  lu  psycho- 
logie des  loules.  La  brochure  du  I)''  Seliweiger  a  une  place  marquée 
«lans  la  bibliographie  de  eetle  question.  Elle  débute  par  un  réquisi- 
toire en  règle  contre  tout  essai  d'explicatiou  téléologique.  I.a  jibilo- 
sophîc  de  l'histoire,  telle  qu'elle  fut  élaborée  par  suint  \uguslin, 
les  scolasliques,  Bossuet,  dénaturée  par  une  conception  a  priori  et 
une  méthode  ])urement  déduetive,  «  a  eonliibuo  davantage  à  eoo- 
lirmer  l'erreur  qu'à  répandre  la  vériié  ».  Elle  peut  être  iutéressante 
comme  souvenir  historique,  elle  ne  l'est  point,  à  coup  si1r,  à  titre 
de  science.  I.e  parti  pris  du  D'  Sdiueiger,  et  son  étroit  exclusivisme 
à  r^ard  de  l'aneienue  philosophie  historique,  pour  être  explicables 
par  les  tendances  du  milieu  où  il  vit,  sont  dénués  de  preuves 
suffisantes  et  portent  préju<lice  à  la  thèse  qu'il  soutient.  A  cette 
Conecplion  historique,  erronée  d'après  Sehweiger,  s'est  substiluée, 
depuis  G>mte,  une  philosophie  nouvelle  de  l'histoire,  basée  et^tle 
fois  sur  ta  méthode  induclive.  Rllc  a  pour  but  l'analyse  par  voie 
empirique,  des  facteurs  de  l'histoire  et  l'étude  des  lois  auxquelles 
obéissent  les  événements  humains.  Les  princii^aux  représentants  de 
<%tte  sociologie  nouvelle  sont,  à  ei'ilé  d'Aug.  C.iuute,  l'aul  Itarlli, 
Bernbcim,  Dilthey  et  H.  Itickerl.  Les  résultats  obtenus  déjà 
I>erinettenl  de  bien  augurer  de  l'avenir  n'-servé  à  la  philosophie  de 
''histoire.  Quant  à  la  psychologie  des  foules,  dont  l'objet  spécial 
*»  été  tracé  par  Herder,  Spencer,  Sluart  Mill  et  Wiindt,  elle  est,  au 
^ens  du  D'  Sehweiger,  un  chajiitre  jiréliminaire  de  la  sociologie,  et 
^ort  eflicaceuienl  à  son  inter|irétation. 
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L*A  ]^TICIiRICALISME  SOIS   M.   COMBES. 

(rSYCIIOWaiE  ET  niSTOIllR.) 


'*^*-V-vorner  un  grand  pays  dans  le  sens  de  ses  passions, 

^      **•_     le  jiitradûxo  que  l'un  mot  on  a(;(.ion  sons  nos  yeux 

'  ^'■^    trois  ans.  Et  cctto  tfieho  est  si  osée  et  si  foilc,  que 

.  ^    la  vie  nationule  on  est  trouUIée.  Je  délie  bien  qu'on 

'        ^^^  »  ct\  ce  temps-ci,  agiter  avec  succi-s  dans  le  pulilic 

"■"^'«^  une  question  do  littérature,  ou  d'art,  nu  do  philo- 

^ ,    '**-^.    Personne   no  s'y   intéresserait,    ni  panni  ceux  (juî 

•  **inairo  prennent  le    temps  do    |)cnsei',    ni   parmi    les 

,    '^s,    JjCs  prcmiei's  n'ont  pas  le    cunir  à   itivetitor   des 

.     *~ies,  et,  eussent-ils  ce  besoin,  ils  s'abstiendraient,  eu 

'^«Sol- 


des déboires  récents.  Les  -seconds,  qui  se  rallient 
^t-înct  à  tous  les  snobisnios,  sont  déroulés  et  niécon- 


d'in; 

.     ^  :  car  la  matière  manque  aux  couversalions  ;  la  poli- 
HUo  tibsorbe  tout. 

*-   faut  donc  prendre  le~s  clioscs  comme  elles  sa  présentent, 

Philosopher  sur  la  politique,  puisque  les  faits  nous  y 

*teni.  Au  reste,  on  trouvera  peut-être  qui^lque  profit  à 

.  .  '^ler  cette  histoire.  Il  n'est  pas  témérair;  de  dire  que  la 

*    ^^Osophio  vécue  est  plus  instructive,  on  soi,  que  ne  le 

*"    les   philosophics    imaginées,   ou    reconstituées   a|)n'.3 

P-    Par  exemple,    nous  admirons  M.    (iustavo    Lebon 
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étudiant  la  psychologie  des  menoure  sous  I.i  Révoluli* 
et  nous  aimons  M.  Rspinas  parcourant  et  fouillant  en  t 
sens  le  chnmp  du  socialisme  au  xvin"  siècle.  Mais  comt 
ces  impressions,  arrachées  à  l'élude  laborieuse  des  de 
ments,  sont  moins  vives,  moins  réelles  que  les  nôtres  ! 
régime  assez  triste  et  dépouivu  de  clairvoyance  q\ï 
inauguré  chez  nous  MM.  AValdeck-Rousseau  et  Coml 
nous  le  voyons  et  le  vivons,  chez  nous,  de  plain-pied 
tout  instant  des  actes,  qui  ne  laisseront  après  eux  qu' 
trace  éphémère,  nous  en  découvrent  un  relief  saillant, 
face  imprévue.  Les  mêmes  faits  apparaîtront  en  gros 
historiens  futurs.  Nous  les  saisissons,  nous,  dans  le  dét 
et  avec  cette  sensation  du  présent  qui  en  avive  la  lumi< 
Ce  sont  là  des  raisons,  où  même,  si  l'on  veut,  des  exci 
qui  me  justifient  de  no  pas  parler,  dans  cotte  Lettre, 
sujets  de  philosophie,  que  ne  sentent  pas  les  bons  Fram 
d'aujourd'hui,  et  de  parler  au  contraire  du  seul  sujet  auc 
s'attachent  leur  intérêt,  leur  raison,  et  plus  encore  1 
souffrance. 


Le  premier  aspect  des  choses  est  assez  banaL  Imagi 
un  gouvernement  oppresseur,  el  une  nation  opprimée.  F 
de  plus  fréquent  dans  l'histoire,  donc  rien  de  plus  sïm 
Dans  la  circonstance  il  s'agit,  il  est  vrai,  d'une  oppresf 
spéciale,  on  pourrait  presque  dire  spécifique,  puisque  c 
l'oppi'ession  des  idées  religieuses  par  une  espèce  d'à 
religion.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  plusieurs  manii 
d'opprimer  les  individus,  on  fait  ici,  au  nom  d'une  docti 
négative,  ce  que  d'autres  feraient  au  nom  d'une  dyna 
ou  d'une  coterie  politique  :  on  use  de  tous  les  moyens  en 
et  on  en  crée  de  nouveaux  pour  abattre  son  adversaire  € 
dépouiller.  Ainsi  se  dévide  l'échcvoau  de  toutes  les  V€ 
tions,  prohiliitions  et  exactions,  (pii  ne  sont  que  Icsmœi 
ou,  comme  le  disait  déjà  Platon,  les  -  avantages  "  du  \ 
armé  contre  le  faible. 
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Ljik  loi  du  1"  juillet  190i  sur  les  associations  mettait 
hors  du  droit  commun  toute  uup  ciitégorie  de  citoyens. 
Depuis  co  jour,  les  congrégations  religieuses,  réputées 
dissoutes,  devaient  renoncer  a  vivre  sous  la  République. 
C'était,  il  faut  bien  l'avouer.une  étrange  incoliérence  (]U0 
celte  spoliation  d'un  droit  imprescriptible  placée  sous  la 
protection  de  la  Déclaration  des  droits  de  Vhommc.  M.  AVal- 
tlec le- Rousseau  avait  mis  plusieurs  années  à  préparer  les 
esprits  à  accepter  ce  forfait  légal,  mais  sans  y  réussir.  Tout 
le  monde  sentait  vaguement  que  la  loi  de  1901  renfermait 
les  g-ermes  d'une  guerre  civile.  Le  président  du  Conseil 
avait  Ijeau  faire  des  promesses,  et  déclarer  qu'il  ne  s'iigis- 
^**»t  lï'x  que  d'une  surveillance,  d'un  contn'de  à  exercer  sur 
les  coiigrégalions  religieuses  ;  les  habiles  ne  s'y  fiaient  pas. 
^t-  nous  avons  vu  depuis  qu'ils  avaient  raison.  La  loi  de 
**^1  n'est  qu'un  édit  de  proscription  brutale,  enveloppant 
dans  un  mémo  ostracisme  des  milliers  de  Français  et  de 
'"**-nçaises,  qui  ne  sont  pas  le  moindre  honneur  de  la 
patrie. 

Et    dans  cette  proscription  le  gouvornement  s'est  peu  à 
P^**   Irouvô  entraîné  à  violer  tous  les  droits  individuels. 

-L'O  droit  de  propriété  est  en  souffrance  sur  tout  le  terri- 

'^*'*^-  Dans  20.000  coramunes.des  propriétairas  d'immeubles 

^ont   lïienacés  de  perdre  leurs  l)ions  pour  des  motifs  divers. 

^  lilierté  d'enseignement  est  niée  en  fait  jmr  la  fermeture 

^O.OOO  écoles  ;  et  elle  est  niée  en  droit  par  M.  Combes 

..    "'ïk^me,  qui  a  déclaré  deux   fois  à  la  tribune  que  :  "  La 

^*"t.^  d'enseignement  est  une  concession  du  pouvoir,  non 

<ïrt)it  naturel  y.  La  liberté  de  l'aEsislance  ou  de  la 

,, Jf'''ité  est  aussi  menacée  par  la  prétention  exorbitante  de 

.-    _*^t    n   soulaeer    seul,   et  sans    délégation,    toutes  les 


'nfor 


soulager    seul,   et  sans    délégation,    toutes  les 


^*"t.iinea. 

,^"^^  plus,  les  religieux  ont  perdu  tout  droit  à  l'existence, 

1         **e  comme  simples  citoyens.  Dans  beaucoup  d'erulroits, 

*^»^res  et  les  Sœurs  des  écoles  clirétiennes,  pour  ne  pas 

^**ir  de  faim,  ont  dû  se  sécidariser.  Aussitôt  les  jacobins 
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ont.vu  là  une  ressource  imprévue  pour  leur  ennemi,  et  ils  on 
Ibrfi'é  un  projet  de  loi  aux  termes  de  Inquelle  le  sécubirisi 
sera  réputé  de  mauvnîsc  foi,  et  poursuivi  comme  coupabli 
de  "  manquer  aux  bonnes  mœurs  ^  en  trompant  les  juges 
C'est  dire  d'une  part  que  celui-ci  doit  rester  religieu: 
malgré  lui,  et  do  l'autre  que  le  gouvernement  se  reconnai 
le  droit  de  le  rebaptiser  salésien,  obkt,  ou  petit  frère  d^ 
Marie,  uniquement  pour  le  frapper. 

Enfin  la  tyrannie  s'étend  plus  loin  encore  ;  car  ce  qu. 
l'on  persécute  c'est  un  certain  esprit,  une  certaine  entil 
morale  ;  la  congrégation.  Quiconque  approche  la  congre 
gation,  ou  l'aime,  ou  seulement  ne  la  déteste  pas,  est  dom 
suspect.  De  là  aux  pires  excès  de  l'espionnage  politique,  i 
n.'y  a  qu'un  pas.  "  Les  membres  du  gouvernement  ont  com 
niencé  par  user  à  leur  fiintaisic  des  circulaires  ;  ils  on 
accumulé  les  perquisitions  ;  ils  ont  installé  un  régime  di 
surveillance  des  consciences  et  de  délation  des  croyance 
qui  est  devenu  une  espèce  de  fureur  ;  ils  ont  demandé  l'avi 
des  préfets  sur  les  professeurs  et  sur  les  oiRciers  ;  ils  on 
laissé  leurs  partisans  réclamer  sans  cosse  l'avilissement  d' 
bi  magistrature  à  un  rôle  subalterne,  et  ils  ont  accordé  un 
intluence  prépondérante  aux  «  services  politiquas  n  ;  ils  on 
donné  eux-ménia'î  l'exemple  du  mépris  de  la  loi  en  refusan 
les  juridictions  compétentes,  quand  on  les  accusait  ;  leu 
facile  honneur  s'est  accommodé  des  brevets  do  vert 
décernés  à  bon  compte  par  la  majorité  parlementaire,  < 
quand  on  les  a  mis  on  présence  d'j  scrindales  déconcertants 
ils  ont  été  muets  et  fanfarons  ^^  '), 

Certes  il  serait  injurieux  do  penser  que  l'on  ne  sent  pas 
l'énumération  de  tant  d'impudences  un  frisson  de  colètt 
Le  sentiment  de  nos  malheure  éveille  avant  tout  dans  l'Am 
une  tristesse  immense.  Mais  pour  juger  la  situation  pol 
tique  de  la  France  comme  doit  le  fiiirc  un  philosophe 
je  persiste  à   trouver  ce  tableau   très    banal.  Toutes  le 

1)  Journal  des  Débats,  IS  juin  im: 
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tyi';».!^  iiias  piissccs  ne  so  sont  pas  cxorcéos  d'une  îiiilro 
nianiôre  que  la  pTséoution  combisLo.  Suppression  (les 
di-oits  du  vivre  et  d'être,  S|ioliulion  dos  biens,  surveil- 
Ijiiico  étroite  des  suspects,  délation,  haine,  v<ku  non 
tlcg-iiisé  d'atteindre,  au  delà  des  individus,  l'âme  d'une 
docti-ine  ;  rien  de  tout  cela  n'est  nouvcîiu.  Mais  tout  cola, 
baiiîxl  dans  l'exécution,  sera  banal  dans  les  consériuences. 
Il  '*■' y  aura  qu'un  pou  plus  do  soalfr.ince  r.:pandue  sur 
la  terre. 

-A.  jjeine  ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  faut  désoriniis  déses- 
péror  des  leçons  de  l'histoire,  si  elles  profitent  aussi  peu 
^  <ios  hommes  cousus  de  parchemins,  comme  le  sont 
■**^-t-  Waldcck- Rousseau  et  Combes.  (îu"ont-ils  retenu  des 
**^tos  accumulées  par  burs  prérlccesscurs  M'>  cette  indi- 
S''*sit.ion  qu'ils  manifestaient  contre  les  haines  religieuses^ 
'1'*  <*St-ellc  devenue  {  Osent-ils  encore  réprouver  la  révoca- 
•t>n  (Xq  redit  de  Nantes  ?  Kt  lours  couplets  sur  l'intoléranca. 
^^'^^  lo  fanatisme,  sur  l'arbitra  ire.  les  chantent-ils  encore  t 
**ie  semble  qu'ils  doivent  plutôt  rougir  de  l3ur  éduca- 
,  ^'^  républicaina,  dont  tous  leurs  actes  accusent  quotï- 
«liorinement  la  faillite. 

-^^*iis  laissons  de  côté  la  question  des  rosponsîibilités  et 

^    f«*.isons  pas  le  procès  des  personnes.  Après  tout,  l'histoire 

ï>eut  pas  être  neuve.  On  affecte  de  dire  que  nous  sommes 

'-**^    loumanl.  Je  l'entends  bien,  si   l'histoire  n'est  qu'un 

^--'O  qu'il  faut  retenir  des  événements  contemporains,  ce 
*  *■  n'est  ni  froid,  ni  ennuyeux,  mais  tms  intéressant,  ce 
..  ,**^  les  découvertes  que  tout  i)hil(JSoplic  peut  faire  dans 
*^'*-»i.clc  des  faits  politiques,  si  on  les  dégage  des  personnes 
^  *^  ilis  touchent,  et  des  émotions  qu'ils  susciienl. 
,  ■^o  voudrais  «u  moins,  sur  le  point  principal  :  la  psyeho- 
cï*©  do  ranticléricalismo,  dire  ce  que  j'en  pense. 
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La  suggestion  des  mots  andclérical  et  clérical  est  énori"**- 
en  France.  Un  homme  à  qui  son  ennemi  donne  le  titre    *^ 
clérical  s'en  offense  comme  d'une  mortelle  injure.  Au  c»  *" 
traire,    nous    vo^'ons   l'épithètc   d'anticlérical    donner  c— ^ 
prestige  aux  moins  recomniandables  personnages. 

C'est  la  fortune  prodigieuse  do  cotte  formule  de  Gar^^* 
betta  :  "  Le  cléricalisme,  voilà  l'onnemi  «,  qui  explique 
peu  près  toute  notre  politique  intérieure  depuis  trente  an^^s 
La   guerre    religieuse   a   eu   ses    assoupissements   et  SC— ^ 
réveils.  Chaque  fois  qu'elle  a  recommencé,  c'est  que  le  mcnz 
avait  tout  d'un  coup  retenti  dans  une  atmosphère  d'oragci 
.\insi  la  bataille  actuelle  fut  allumée  par  M.  Hémon,  dépuU 
de  Bretagne,  sous  Méline.  Discours  imprévu,  et  discourr 
de  Breton.    La  Chambre  exultait  d'une  joie  bruyante  < 
enthousiaste,   et  ceite  violente   diatribe  anticlériaile  cm 
les  bormeurs  de  l'affichage. 

De  même  on  a  longtemps  cherché  les  causes  de  l'étom 
nant  pouvoir  moral  que  M.  Waldeck-llousseau  a  eu  surL 
Parlemeni,  pendant  son  ministère.  On  a  parlé  de  son  génie 
de  sa  souveraine  maîtrise  de  hii-méme.  En  effet,  ne  i 
cliicanons  i»as  le  talent.    Il   faut  lui  reconnaître  un  doi 
redoutable   de    persuasion,   comme   nous  le   ferions  i 
Frotagoras  ou  à  un  (îoi'gias  politiques.  Mais  en  tous  temps 
ces  qualités  agréables  et  do  liaut  scepilcisme  ne  lui  e 
donné  qu'un  succès  d'aslime.  Do  nos  jours,  l'art  d'iigit^ 
la  passion  anticléricale,  alors  surtout  que  cet  ftrt  pani- 
cliez  ce  modéi'é,  une  surprise  et  un  scandale,  lui  a  donné  ■ 
triomphe  et  la  durée.  Qu'on  juge  son  gouvernoment  sous  ' 
jour  particulier,  el  le  inysièro  de  sa  foree  s'évanouit,  tantï* 
([u';q>paniit  un  hat)ile  calcul.  Sa  loi  di's  ji.ssociations  ne  ft-- 
peut-être  qu'un  expédient,  l'ail  |>oiu' accroilre  et  maintenu  "^  ' 
une  majorité,  (jui  n'était  que  do  huit  voix,  le  jour  où  *' 
prit  le  pouvoir.  Il  a  choisi  la  question  cléricale,  au  momciv  t^" 
où  elle  devait  le  plus  intéresser  les  Fran^-ais,  parce  qu'un^^^ 
réaction    étail    dtjà    dessinée   contre   X'eaprit   nouveau   d.^^ 
SpuUer,  parce  que  la  (îaucbe  voul.iir  se  venger  do  Méline* 
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t  plus  simplement  encore,  parce  que  de  celte  étemelle 
uestion  il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  pas  parlé. 

Et  n'oublions  pas  que  tous  les  partis,  chez  nous,  sont 
ijligés  (le  jouer  le  même  jeu.  Quel  a  été  le  procédé  de 
[.  Jules  Lcmailre,  le  chef  des  nationalistes,  pour  inspirer 

ses  partisans  l'hoiTeur  du  ministère  i  U  n'a  eu  qu'à 
tourner  contre  les  francs-maçons  les  mots  magiques.  11  a 
înoncé  ceux-ci  comme  étant  les  "  vrais  cléricaux  y,  les 
•êtres  d'une  orthodoxie  ridicule,  les  bede-aux  de  la  truelle 

du  triangle,  les  «  sacristains  du  néiint  w. 

Les  causes  de  cette  universelle  antipathie  sont  multiples. 

y  en  a  d'historiques  ;  elles  se  ramènent  presque  toutes  à 
le  espèce  de  rancune  ancienne  contre  le  prêtre  catholique, 
n  fut  autrefois  tout  puissant  en  France,  et  qui  en  abusa. 

y  en  a  de  psychologiques  ;  tous  ceux  qui  ont  analysé 
•sprit  français  sont  tombés  d'accord  pour  trouver  en  lui 
\e  vantardise  de  vice,  et  spécialement  d'irréligion,  qui  est 
us  fictive  que  réelle.  C'est  cette  vanité  sui  generis  que 
s  meneurs  de  la  foule  savent  tiatter  au  moment  où  ils  en 
it  besoin.  Enfin  il  y  a  des  causes  privées  :  l'anticlérica- 
ime  du  renégat  n'est  pas  le  même  que  l'anticléricalisme  de 

ncroyant,  et  l'anticléricalisme  du  bourgeois  n'est  pas  le 
ême  que  celui  de  l'ouvrier. 

Ce  dernier  reste  d'ordinaire  assez  bon  enfant.  Il  s'accom- 
ode  de  certaines  contradictions  qui  font  sourire.  Ainsi 
ouvrier  crie  :  «  A  bas  la  calotte  !  r-  et  il  fait  baptiser  son 
ifant  et  le  confie  au  prêtre  pour  sa  première  communion 
:'est  au  moins  le  cas  le  plus  fréquent).  Au  club,  ou  à 
sstaminct,  s'il  parle  des  <*  curés  ",  il  les  envoie  à  la  guil- 
■tinc,  mais  il  sera  le  premier  à  se  jeter  à  l'eau  pour  sauver 
n  prêtre  qui  se  noie.  Il  affiche  publiquement  le  mépris  de 
i  religion,  mais  si  le  pasleur,  pour  une  raison  sérieuse, 
ïfuse  d'enterrer  un  wiuiarado,  il  se  IViche,  et  il  va  lui- 
lême  requérir  un  prêtre  voisin. 

L'anticléricalisme  du  bourgeois  est  un  refus  systéma- 
que,  tranquille,  sans  remords,  do  connaître  la  religion. 
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Les  <|uestioiis  de  cet  ordre  font  poiir  lui  pnriîc  de  la  pc»*'-~ 
tique,  dont  il  !i  lion-eur.  11  ne  va  [mis  jï  l'église,  il  croit  tl*-""-^ 
lo  [irèlre  est  un  liommj  coram?  un  aulro,  il  ne  veut  p,is  <"!  ***' 
s&î  enfiuits  fassent  des  inomcrics.  Si  sa  fumino  ast  i-oligicH-^*'' 
il  suliit  SOS  pratiques  avec  un  silence  qui  l'huinilie  oU-  l^*- 
décourage.  Mais  lo  plus  souvent,  il  no  se  marie  pas  dovaii  t.  l<5 
curé.pnur  reslor  l!l)re.  C'est  riicritier  prévu  du  matérialL'S  a«^" 
de  CCS  dcniièfes  années.  Sou  pcro,  lo  Iiourguois  de  -4*^ 
pérorait  encore,  dans  un  style  ampoulé  et  liéat,  sur  l-*^^ 
préjugés  religieux,  et  il  se  gaussait  fort  du  "  jiarti  prêtre  *•  î 
toutefois  ce  besoin  de  discours  était  un  reste  d'intérêt  dor  ^»  »^*5 
à  cas  questions.  Le  fils  au  contraire  est  muré  dans  un  sc^^  1>" 
ticisme  passif,  qu'il  n'éprojve  pas  lo  besoin  de  défend  -m~*s. 
tant  celui-ci  lui  parait  normal  et  définitif). 

L'anticléricalisme  du  renégat  ne  ressemble  nî  à  l'un  ik    i    î* 
l'autre,  car  c'est  le  seul  qui  .soit  vraiment  une  ))<vssicr    >«i- 
L'originc  prcsipie  toujours  en  est  lointaine.  Avant  de  rcii    a. or 
publiquement  sa    foi.  le  crovant,  clerc  ou  prêtre,  a  S(s  jjt-» 
d'abord  comme  un  (lcs(!nchaiileuie]il  de  ses  croyances  ot       **** 
dépil  de  soi.  Avec  k's  années  l'orgu 'il,  et  les  sens  peut-ét^  wCr 
oui  aigri  celte  prcniièi-e  blessure.  Et  pou  à  pou  le  mal^"*  *7*' 
est  devenu  suji't  à  des  crises  de  désespoir  et  de  haine.  E'  ^* 
il  a  jclé  lu  fioc.  cl  au  moment  de  celle  brusque  môlaii-»-  "*""* 
pliose,  SI  fureur  antin'ligicuse  s'est  ae<'i'uo  avec  un  retï  ^^^ 
blenie.it  d'ititonsilé.  De  là  l'exallalion  particulière  â  c*-^* 
sorte  (l'illuniincs.  _ 

On  peut  dire  que  les  renégats  reproduisent  plus  e?c^  "^     \ 
tenieril    que  p -i-sonno  l'idée  que  Spinoza  se  faisait  d(î  ^ 

liaiiio.  c'est-à-dire  de  -  l'efiort  ptnir  supprimer  l'cxist»  *" 
de  son  objet  -  (l,l:î(l).  ,_^_ 

Au  l'csle,  ce  soûl  dos  liorum^'s  (Taction  plus  que  ^^^"^"^ 
manieurs  d'hommes,  lis  ne  saviuit  qu'enirainer  à  raBST""^^^ 
et  non  pas  gouverner.  Le  mot  do  La  Hrujéro  :  "  Il  ne  fi"^^^^ 


■liuiM  l'£i7io  de  Purit  <l 
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ni  a.i-t  iii  science  pour  exercer  la  tyrannie  »  est  vrni  de  nos 
défroqués,  maitrcs  du  pouvoir.  M.  Combes  surtout  ne 
s'occupe  que  de  sa  passion,  et  c'est  ce  qui  explique  qu'il 
soit  devenu  tyran  sans  avoir  eu  besoin  des  connaissances 
qui  Totit  l'homiiie  d'Ktat.  Sa  luédiocrité  mèine  le  désignait 
aux.  suffrages  d'hommes  jilus  émincnls  que  lui,  mais  qui 
se  soraient  embarrassés  dans  leur  **  art  »  ou  dans  leur 
"  seioiice  ".  On  lo  trouva  représentatif  du  genre,  et  il  l'o^t 
en  effet,  car  on  peut  dire  do  lui  :  ce  l)akiurd  prétentieux, 
ce  n'est  pas  une  politique,  c'est  une  forte. 

Seulement  tout  le  succrès  de  la  guerre  religieuse  s'expliqua 

précisément  par  l'emploi  de  la  force  après  que  le  courant 

favorable  fut  préparé  p:xr  la  politiciue.  Sans  M.   Waldeck- 

Rousseau,    M.    Combes    eût   été   impossible.    Si    passion 

rirouiUonne  eût  paru  grossièro,  et  son  plan  de  djstruction 

""l'éulisable.   Mais  la  politique  du  malin  génie  avait,  on 

'rois  ans,  préparé  un  admirable  bouillon  de  culture  pour  lo 

coniljîsjnig^  La  microbe  de  l'anticléricalisme,  déjà  fort  à  son 

aise     dans  le  milieu  franç-ûs,   était  assez    artificiellement 

■ftultipiié  pour  que  l'épidémie  éclatU  sur  toute  la  France 

Aucuri    pouvoir   Immain    n'aurait  pu  la  maîtriser.    Alors 

■      Oombes   vint,    et    réussit.    L'ouvrier   et  le  bourgaois 

l^'iticltiricaux,  en   tomi)s  ordinaire    assez  inolFensirs,  pour 

'*niour  de  M.  Combes,  firent  cause  commune  avec  l'anar- 

^iste  et  l'apaclic.  Dans  les  milieux  indifférents  on  s'ameuta 

<*nti-o  la  congrégation,  et  je  dirai  mû-me,  pour  continuer 

7'*     image,   que  les  microbes  jusque-là  réputés  nouti\is 

1    ^i^Qnt  une  virulence  extraordinaire.  Ainsi,  en  pleine  paix, 

'**•'  lo  seul  effet  d'une  lente  suggestion,  liabilement  conduite, 

**  avons  vu  se  former,  en  Franco,  une  de  ces  contagions 

"^■■'iles,   qu'on  n'attendait  pas,   et  dont  bientôt  tout  le 

"^^ie  déplorera  les  ravages. 


^  tinticléricalisme  est  intéressant  [inr  un  aune  côié.   La 
^*lité  de  ses  foiinea,  la  souplesse  de  ses  attitudes  nous 
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amènent  à  considérer  en  lui  une  espèce  d'évolution  d-t  ^^"^^ 
l'hypocrisie  qui  se  cîiractérise  surtout  par  les  deux  pliém  *::>— 
mènes  suivants  :  tout  d'abord  les  conceptions  moyenne—^» 
celles  qu'on  appelait  autrefois  libérales,  le  cèdent  do  pi  ^f«.s 
en  plus,  et  sans  qu'on  en  fasse  expressément  l'aven,  aL  'm.'X. 
conceptions  extrêmes.  Elles  glissent  pour  ainsi  dire,  *^^ 
s!î  fondent  dans  des  négations.  Secondement,  à  l'ancit  :sri 
idéal  religieux  on  substitue   un   Idéal  laïque  qui   tend  ^ 

justifier  l'anarchie. 

La  première  de  ecs  doux  observations  se  démont^^^c~6 
aisément.  Kn  philosophie,  par  oxemide,  M.  Cousin  ^»  *:3t 
M.  Janet  n'étaient  pas  anticléricaux  à  la  manière  de  Renarc  »  ; 
et  Renan  à  son  tour  ne  le  fut  pas  à  la  manière  (K^=^o 
M.  Buisson.  De  l'un  à  l'autre,  en  quarante  ans,  en  mém^ — se 
temps  que  la  passion  anticléricale  s'affirmait  progrès  ^^s- 
sivement,  les  idoas  défendues  par  ces  représentants  vari^  ^s 
du  mémo  esprit  moderne  inclinaient  do  plus  en  plus  « 

gauche. 

Cousin  était  mis  à  l'index  pour  un  livre,  qui,  do  nos  jour"  "^i 
paraîtrait  innocent.  Lui-même  il  se  d.!fendait  vaillamme  -  ^ 
d'être  antireligieux. Son  spiritualisme  lutlait  seulement  po^ 
la  priorité.  Mais  les  croyances  élaiont  encore  chez  nou3 
rcspoctéos;  que  cette  revendication  passait  pour  une  auda<= 
Mgr  Pie  lui  en  faisait  un  crime,  et  il  n'avait  peut-être  ] 
tort,  puis'iu'il  est  acquis  aujourd'hui  que  cette  querelle 
préséance  entre  la  philo.sopliie  et  la  religion  allait  entrain 
quelques  années  après  une  dépréciatioT  irrémédiable  de 
foi  religieuse.  Au  reste,  les  Cousiniens  se  servaient  déjà  a 
prestige  do  leur  maître  pour  frapp:;r  ouvertement  la  congc 
gation  dans  lu  persoime  des  Jésuites  ;  ce  qui  montre  q« 
leur  spiritualisme  était  indirectem'^nt  anticlérical. 

Avec  Renan  nous  glissotn  au  simple  épicurisme  inte 
lectuel.  \'oiIà  un  homme  qui  fait  des  questions  les  pi* 
graves  de  la  destiiu-e  e(  de  la  morale  humaines  un  spectacl  - 
une  pure  joute  do  loisir  où  le  pour  et  le  contre  se  traite:::- 
égalcmcnt   à   la   légère.  Cet  élégant   travestissemonk 
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choses  religieuses  a  tué  plus  de  désirs,  plus  de  besoins 
supérieurs  dans  ^s  âmes  bien  nées  que  n'en  auraient  fait 
doux  siècles  d'hérésies.  Peut-être  a-t-il  fiiUu  attendre 
j  iisq  u'à  nos  jours  pour  constîiier  in  concrdo  ce  fléchissement 
des  consciences;  mais  je  pense  rju'à  l'heure  présente  tout  le 
monde  l'aperçoit.  Les  milliers  de  lisoui's  enchantés  que 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  a  fait  incrédules,  et  incœdulos 
satisfaits, sont  aujourd'hui  très  indulgents  pourle  combisme. 
F*a.r  là  ils  montrent  qu'ils  savent  traduire  ces  fins  raisoii- 
neiTionts,  d'une  rafjnière,  il  est  vrai,  un  peu  vulgaire,  mais 
sans  trop  de  contresens. 

Toutefois  il  était  réservé  à  la  philosophie  contemporaine 

<i®   renchérir  sur  ces  demi- négations.  Tous  les  admirateurs 

'is   R-cnan  s'indignent  lorsqu'on  reproche  à  leur  (lieu  d'avoir 

d*»inoralisé  la  critique,  l'histoire,  et  la  métaphysique.   Us 

^^*^*ïuent  alors  le  souvenir  de  cette  petite  niche  d'azur  où  le 

Maître  avait  juché  le  «  divin  »  en  le  baptisant  à  la  Kant  du 

"ona   de  "  catégorie  de  l'idéiil  «.  Nous  sommes  bien  revenus 

**®    Cette  poétique  duperie.  De  nouveau  nous  avons  glissé  à 

"rte  cJoctriiie  inférieure.  Il  est  entendu  aujourd'hui  que  pour 

*^i«ier  la  vie  sociale,  comme   la    vie  morale,   on  écarte 

^  f**^ori  tout  théologisme,    toute  théorie  de  l'absolu.    La 

•'^^tice  est  humaine,  toute  humaine,    rien  qu'humaine,   et 

fâst,    lui  faire  tort   que  de  la   rapporter  directement   ou 

'^'iîi-ectement    à  un    principe    supérieur   et    antérieur    à 

^**liianité.    Les    rapports    moraux,    comme   les  rapi:orls 

>      *^*sa.ujc,    se   ramènent'  tous  au   respect    de   la    personne 

'''»»ï>aine. 

.       *--*n  voit  la  suite  ot  en  quelque  sorte  la  ca-scade  de   nos 

*^055  directrices.  Tout  d'abord  la  pliilosophie  est  alliée  â  la 

.,r   *^ion,  mais  déjà  tient  la  religion   un  peu  au-dessous 

*^^X«.  Puis  la  religion  n'apparait  bientcH  plus  que  dans   le 

j  .  -^^^nncment   do   la    poésie,   comme  un    palais  de  l)clles 

^^^^Hdes.    Enfin  la  dignité  humaine  s'aftirme   résolument 

J     ^^me  indépendante,  et  apte  à  tirer  d'elle-même  tous  ses 

^^*i^a  oonv»*  ^      ■•*«  devoirs. 
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On  peut  .-iffinnor  que  la  inéine  marche  fut  suivie  <:**^ 
politique,  pour  deux  misons  :  d'al)ord  parce  qu'il  en  *:»=**' 
toujours  ainsi,  et  que  la  pliilosopljio,  sage  ou  folle,  est  1*^ 
])rcmicr  facteur  do  l'opinion;  ensuite  parce  qu'on  a  vu  ^i?*^ 
fait  les  liommas  i>oIitir[Lios  do  ce  temps  demander  le  in»-  *^' 
d'ordre  aux  pliilosoplies. 

En  un  sons  on  pourrait  mJmo  dire  que  les  philosopl»-  -«^^ 
ont  aspiré  à  jouer  un  rôle  iiolitiquo.  Du  moins  on  dcz^>^^ 
l'affirmer  do  quelques-uns.  Les  grands  hommes  dt^^l  ="* 
nommés,  Cousin  et  Renan,  ne  s'en  faisaient  pas  faut  ■*3- 
Mais  comment  le  nier  de  ce  groupa  de  néo-protestants  i\  1-^' 
tête  desquels  je  trouve  M.  Buisson  i 

Bien  que  l'équivoque  la  plus  décourageante  ait  toujou  *^s 
plané  sur  lui,  M.  Buisson  est  sans  contredit  le  modèle  <{•  ^i^s 
jihilosophos  politiciens.  Sa  philosophie  a  longtemps  er^^»~ô 
entre  lu  pure  littérature  et  la  science  morale,  oUo  n'a  trou—    ^'ô 

son  assiette  qu'en  politique.  11  est  avéré  aujourd'hui  qu'il ^ 

été  le  grand  ouvrier  de  la  laïcisation.  Mais  par  quels  degi  "  *3s 
lents,  avec  quelle  constance  dans  l'amour  du  hul,  avec  que^^B.  le 
dissimulation  dans  les  procédés  de  défense  et  d'exécutïo— •x^. 
ost-il  arrivé  à  réaliser  son  plan,  tout  son  plan  t  Jugez  do  ^' 
méthode  par  ce  fait  :  pendant  les  ])reinières  années  où  " 

ap|diquait  à  l'école  le  programme  anticlérical  de  J.  Fcri —  '3^' 
M.  Buisson   faisait,  on  France  et  à  (îeréve,  do  multip   J-*^ 
conférences.  Mais  qui  se  serait  duuié,  à  l'entendre,  quo 
République  eût  vraîmant  le  dessein  de  faire  la  guerrfc=- — 
l'idée  l'eligieuse  i  Tour  à  tour  il  laissait  croire  aux  I*^^^^^  ■; 
teslaïus  i|u'il  travaillait  pour  eux,  et  aut  catholiques  q*-^'^^^^ 

n'était  pas  leur  ennemi  ;  cependant  qu'il  ne  travaillait  

réalité  de  concert  avec  PécaiU  et  Sleig  que  contre  l'Egli  ^^^^ 

Kl  il  n'a  jamais  varié.  Il  fut  toujours  le  premier  à  por  '^^^\' 
à  notre  enseignement  le  coup  lo  plus  rude  en  mime  ton::;^^^^^ 
que  le  plus  mesuré.  Siïr  de  sos  alliances  politiques,  il 
ménageait  la  religion  et  la  lil)erté  que  dans  la  proportS —    '    ' 
où  son  sectarisme  eût  pu  ciDiroucher  les  consciences. 
aimait  Jincu-t  les  amener  à  lui  par  des  feintes,  que  d 
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loigner  pur  trop  de  sïncénté.  Mais  dès  qu'il  se  sentait 
nti'ô  plus  nvaiit  dans  loiir  coiitiriiicrt,  il  dccnuvrait  un  pli 
ouveau  de  sa  pensée,  tout  en  laissant  entendre  qu'il  se 
éservait.  Jamais  il  ne  fut  pressé.  Il  sut  attendre  son  heure, 
t  iTiûrir  son  œuvre. 

-A.USSÎ  est-il  possible  de  suivi-e  pas  à  pas  la  dccadonce  do 
'idoal  religieux  en  compulsant,  coinnio  l'a  fait  M.  Georges 
io_yau  pour  son  livre  l'Ecola  (rrotjourd'hui,  tous  les  docu- 
aents  de  l'adininist ration  do  l'instruclion  primaire,  dont 
I-  Buisson  était  directeur.  Au  début  notre  philosophe 
rouve  sage  de  conserver  dans  les  manuels  d'école  le  nom 
o  Dieu,  et  de  faire  réciter  le  Pnlcr.  Un  peu  plus  tard  il 
tipprima  l'un  et  l'aulre,  mais  il  consei-vait  les  devoirs  dils 

<Je  conscience  «  et  l'honnour.  De  nos  jours  enfin  il  est  le 
'lus  ïirdent  et  le  j'ius  éclairé  champion  de  l'idéal  laïque, 
•^nt  je  parlerai  plus  loin.  Ces  étapes,  on  le  voit,  corres- 
'*^nclent  aux  étajies  que  l'athéisme  philosophique  a  lui- 
^êixie  franchies.  L'école  athée,  c'est  à  coup  siir  ce  que 
*-  Buisson,  h  l'origine,  tl  jtrissaît  avec  la  dernière  indigna- 
ton.    Mais  ilhi  voulait,  el  iL  l'a. 

I^-e  deuxième  fait  sur  lequel  j'ai  demandé  à  attirer  l'atten- 
'on  (j(i  lecteur,  c'est  la  substilution  d'idéal  que  l'anticléri- 
*l*sme  a  tenté  de  réaliser  dans  les  consciences  françaises. 
"'''   lî»  encore  il  a  si  bien    pntcédé  jiar  la  suggestion  et  la 

P*^tition  des  mêmes  mot.'^.  il  a  si  bien  coalisé  toutes  les 
Ofces  d'administration  dans  le  but  de  popubiriser  bi  for- 
**^*^^,  que  cette  expression  itlèai  laïque  est  vraiment  devenue 
***■  mode. 

^Uïis  doute  ne  demandez  pas  à  ces  milliers  de  profos- 
^*^,  d'instituteui-s  et  de  député'S,  qui  les  emploient,  ce 

*-*  signifient  esaclemont  ces  deux  mots. 

■f^'a  vrai,  ils  sont  chimériques  autant  (ju'ils  paraissent 

*-^S4«nts.  Mais  surtout  ils  étaient  nécessaires.  M.  Tarde 

**^    enseigna  jadis  que  "  les  seuls  mots  qui  réussissent 

*^  les  mots  dont  on  a  besoin  r .  Voilà  bien  notre  cas.  Tant 

■   ^     3cs  meneui-s   n'ont    opposé  au  catholicisme   que    des 
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formules  usées,  ils  ont  senti  qu'ils  n'avaient  pas  l'orcillo  c 
leurs  auditeurs.  Aux  irlécs  anciennes  ils  n'opposaient  pc 
peut-être  des  idées  bien  nouvelles,  mais  le  son  nouvea 
manquait.  Maintenant  cette  découverte  est  faite,  hléc 
Inique  est  un  mot  heureux.  Disons  même  que  c'est  un  me 
excellent,  puisque  d'une  part  il  n'est  p;is  dépourvu  d 
merveilleux,  ce  qui  est  du  meilleur  effet  sur  la  foule,  c 
que  d'autre  part  il  affiime  nettement  l'opiiosition  a 
cliristiîjnisnic,  lo  contrc-évangilo,  co  qui  est  tout  le  but  d 
son  invention. 

Aussi  nos  bons  républicains  en  usent-ils  sims  discrétion 
h'idéal  laïque  sert  aux  besoins  les  plus  divers  de  la  caus 
anticléricale.  Il  est  le  dogme  qui  tient,  dans  les  bons  esprits 
la  place  des  anciens  dogmes.  Il  est  la  loi  de  l'éducation,  1; 
substîincc  de  l'enseignement  moral,  la  pure  nourriture  don 
nous  devons  sustenter  nos  forças,  affaiblies  par  vingt  siècle 
de  christianisme.  Dans  le  cabinet  des  ministres,  il  est  li 
formule  qui  ménage  le  bon  accueil-  A  la  Chambre,  il  est  I 
verbe  magique  qu'on  jette  avec  fierté  à  la  tête  de  l'opposi 
lion.  Aux  jours  de  vote,  il  est  la  discipline  qui  veille  su 
les  urnes  et  qui  inteq)rèto  les  scrutins.  Si  un  fonctionnair 
est  accusé  d'incapacité  dans  sa  cliargo,  Vidôal  laïque  l 
justifie  ;  s'il  est  accusé  de  concussion  ou  de  traîtrise,  il  l 
lave,  et  le  venge  de  la  calomnie.  C'est  lui  qui  parle  par  li 
bouclie  des  chefs  hiénircliiqucs  loreque  ceux-ci  dégradon 
les  bons  officiers,  Immilient  les  amiraux  ot  révoquent  Ift 
l)rofesseurs.  lircf,  en  Franco,  pràspnlement,  le  moyen  d'étr 
à  ral)ri  de  tout  soupyon,  et  d'être  délivré  officiellement  ài 
tout  scrupule,  ce  n'est  piis  d'être  bon  Français,  c'est  d'êtP 
et  de  se  dire  laïque  avec  intensité. 

Après  cela,  vous  devez  être  bien  curieux  do  savoir  ce  qu 
signifie  cet  énigmatique  vocable. 

Négativement  vous  le  savez  déjà.  Nons  avons  vu  que  toi 
le  but  poursuivi  par  les  anticléricaux  du  pouvoir  se  ramèr 
à  une  action  organisée  contre  l'Eglise.  Ce  caractère  combat 
de  ïidéal  laiqne  n'est  pas  le  moins  important  de  tous.  Pol 
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la  pliii)art  mémo  il  sutHt.  Car  ne  croyez  pas  que  le  besoin 
de  précision  tienne  beaucoup  do  place  dans  ces  étroites 
cervoUcs.  Elles  avaient,  du  temps  de  nos  pèros,  une  facilité 
à  ci-oirc.  Cent  ans  d'éducation  révolutionnaire  leur  ont 
donné  une  facilité  à  nier.  Puis  l,i  haine  s'en  est  méléo,  et 
aussi  le  sentiment  très  grossier,  mais  naturel,  qu'éprouve 
l'égoïsmc  débridé  lorequ'il  se  sont  débarnissé  de  ses 
ci*o_>'iincos,  et  qu'il  peut  jouir  de  la  vie  sans  contrôle  et 
sans  frein.  N'ayons  donc  pas  de  prime  s;iut  la  naïveté  de 
chercher  dans  les  rêves  de  ces  éniancipés  autre  chose  que 
•^B  cju'ils  en  laissent  apercevoir  tous  les  jours,  P(»urquoi  les 
«lotorions-nous  de  ces  belles  ambitions  qu'ils  affectent  de  ne 
point  avoir  i  Les  entcnd-cm  une  seule  fois  demander  à  leurs 
'ïionours  des  suppléments  d'explication  sur  le  nouvel  idéal 
^l'-i'ils  embrassent?  Ont-ils  souffert,  ont-ils  peiné  pour  se 
"îiiisser  jusqu'à  lui  (  A  toutes  ces  questions  hi  même  réponse 
*l*^it  être  faite.  Le  laïci.sme  nVst  qu'une  sélection  à  rebours. 
Un  dégoût,  une  répulsion  de  l'idéal  religieux  qu'expliquent, 
'lîïiis  presque  tous  les  cas.  la  franchise  laîsséi;  aux  instincts, 

*  exemple  de  l'incrédulité  donné  de  liaut,  et  peut-être  une 
*^^S"«Tiérescence  de  la  race. 

^lais  nos  intellectuels  ont  su  revêtir  ce  néant  et  donner 
^   l^u.r  idéal  un  aspect  plus  relevé.  C'est  d'eux  principale- 
■"•^ï^t  qu'il"  faut  apprendre  les  grandeurs  du  biïcisme. 

■  n  sentiment  surtout  les  domine  :  c'est  de  rattacher  les 
'^'-^ividus  à  une  autorité  qui  distribue  le  plus  également 
I**^Sîsi])le  une  discipline  uniforme.  Tandis  que  lo  peuple 
.  ^^it,  qu'on  le  soustrait  au  joug  sacerdotal  par  respect  pour 
I^crsonne  humaine,  .les  philosophes  politiciens,  mieux 
|,V^s<ïigné3  sur  l'absolu  bosoin  de  servir  qui  caractérise 
**-*»*ime,  ne  songent  qu'à  Un  commander.  On  a  remarqué 

*  ^»    sous  notre  République,  on  avait  surtout  forgé  des  lois 

*-**ictivos  de  la  liberté.  Ce  goût  d'autorîlé,  cet  amour 

'^rageux  de  la  règle,    et   d'une  régie   commune    pour 

I  _  ^**-^s  Ira  volontés,  est  peul-élrc  l'esprit  initial  de  tout  lo 

*^isme.  Au  moins  on   le  proclame  assez  haut  lorsqu'on 
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îiiinonce  ravèneiiicnl  proctuiin  <]c  -  l'unité  monilc  ;■  d!ins=5 
le  \inys,  et  t[\\im  rsstivo  dii  réaliser  ctillc-ci  brutalement  et  '^ 
sui»|iriman(,  dès  (juVIles  se  iiiunirestoiit,  (ou(e  teuliitive  de^s* 
résistance,  toute  nienncc  de  conflit.  . 

Aussi,  que  l'on  écoute  les  meilleurs  interprètes  de  l'idéaL 
nouveau,   et  l'on  apprendra  que  ce  détachement  de  s<.ù — 
même  ne  saurait  commenrer  de  trop  boinie  heure.  On  avait^ 
cru  juscpi'ii  ce  jour  que  les  paronis  conservaient  un  di-oiu- 
sur  l'éducation  de  leurs  cnfanls.  Mais  il  n'en  &st  rien.  Dans- 
une  dos  fameuses  sé.anecs  do  juin,  sur  «  les  demandes  on 
autorisation  des  congrégations  de  femmes  r,  M.  Buisson  &. 
démon!  ré  de  la  manière  la  plus  catégorique  que  ce  droit  da 
père  de  funiillo  o-st  une  •*  usuiiiation  y^.  L'enfant  en  naissant 
est  la  prupiiété,  la  chose  de  l'Etat,  c'ost  son  otage.  Et 
quel(|Uo  abusive  qu'apparaisse  cette  doctrine,  c'est  pourtant 
celle-là  qu'apphiudissait  tout  le  parti  laïque  loi-sque  M.  Wal- 
deck-Rousseau  annonçait  jadis  l'abrogation  de  la  loi  Ful- 
lou.x,  et  le  projet  de  slagc  scolaire,  et  c'est  encore  elle  qu'il 
ai)plaudira    domain    loi-squo   M.    Chaumié    imjxïsera   aux 
directeui'S  d'établissoinents  libres  lo  certificat    d'aptitude 
pédafrof;ii|iie.    Pourquoi  l'abrogation  de  la  loi    Falloux  ( 
parce  qu'elle  constitua  un   privilège,  et  que  tout  citoyen 
désormais  doit  n>ntrer  dans  le  rang,  sous  la  même  férule. 
Pourquoi  lo  proji'l  do  loi  sur  le  stage  scolaire  ?  parce  qu'il 
coiivioiU  que  loulo  inlolligonco  et  qno  toute  volonté  soient 
ac^iuises  à  l'Elal.  l'(»urquni  riaiordiclion  d'enseigner  sans 
un  ceilificat  d'aptitude  ?  |)arce  (|ue  c'est  la  seule  manière 
pour  l'Klal  de  connaître  la   nuance  et  le  degré  de  civisme 
des  maîtres. 

Ici  encore  l'hypocrisie  de  nos  pliilosoplies  est  tombée  le 
jour  où  ils  se  sont  sentis  les  plus  forts.  Jadis  leur  idéal 
était  moins  inti'ansigeanl.  Il  se  confondait  surtout  avec  la 
liberté  de  conscience,  avec  la  tolérance,  et,  dans  les  sphères 
plus  bailles,  avec  l'esprit  criiiquc  ou  liberté  de  la  reclierche. 
(Jnellc  volte-face  ces  sages  ont  osé  faire  !  La  liberté  de 
conscience,  c'est  aujourd'hui  la  servitude  du  matérialisme 
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imposée  aux  jeunes  Français  ;  la  tolérance  est  devenue 
l'intolérance  contre  le.s  idées  catholiquas,  et  l'esprit  critique, 
qui,  par  sa  nature  même,  autorise  et  encourage  toute 
divergence  d'idées,  est  devenue,  comme  on  vient  de  le  voir, 
La  lutte  pour  "  l'unité  morale  "  '). 

C'est  pourquoi,  à  ce  moment  précis,  le  gouvernement  a 
X>u,  sans  se  déjuger,  s'allier  au  socialisme.  Le  rêve  des 
socialistes,  n'est-ce  pas  la  mainmise  de  l'Ktat  sur  les 
jîndividus  i  Voilà  donc  leur  affaire.  M.  Combes  leur  donne 
là-dessus  des  satisfactions  inespérées,  et  même  il  va  quclque- 
i'ois  au  devant  de  leurs  désirs.  Son  iidiaUilclé  sort  alors  si 
•avantageusement  leurs  intérêts  qu'ils  abandonneni  sv-sté- 
niatiquemenl  tout  exc^,  amendent  leur  phraséologie  et  se 
montrent  les  hommes  les  plus  conciliants  du  monde. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas.  Le  projet  de  loi  sur  l'assis- 
tance des  vieillards,  le  projet  sur  les  retraites  ouvrières,  lo 
projet  d'impôt  sur  le  revenu,  lo  projet  de  rachat  des  chemins 
*le  fer,  le  projet  d'imposition  d'olHce  pour  les  constructions 
d'école,  l'offre  sans  cesse  renouvelée  d'arl)ilrage  entre  les 
ouvriers  et  les  patrons,  les  multiples  projets  de  surveillance 
«t  de  contrôle  sur  les  œuvres  d'a-ssistancc  privée,  tout  cela 
x'est  que  la  limitation  arbitraire,  et  déjà  même  un 
commencement  d'expropriation  légale  et  régulière  de  la 
liberté  individuelle.  Avec  quelques  années  de  ce  régime,  et 
avec  quelques  aggravations  déjà  prévues,  l'KLat  sera  amené 
à  vouloir  régir  d'autorité  toutes  les  transictions,  à  posséder 
«n  mains  tous  les  rouages,  tous  les  organes  de  la  circulation 
des  richesses,  et,  mieux  armé  que  ne  le  fut  jamuis  le  pouvoir 
absolu,  à  gouverner  par  la  peur,  par  l'appât  du  gain  ou  la 
menace  de  la  famine,  les  corps  et  les  Ames. 

Enfin  on  veut  bien  ajouter  un  devoir  à  cette  suppression 
de  droits.  L'idéal  laïque  n'est  pas  exclusivement   d'ordre 


•D  le  plu*  de   relentiaismeni  Tenaient    de    M.    Uonod,  de    H.   Keiiè  Goblet 
M.  Ckulea  Dnpnl*. 
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intellectuel  ou  économique,  il  est  encore  d'ordre  sentimenta  3 
Que  serait  la  nouvelle  religion  si  elle  n'avait  pas  son  cuit.  ' 
et  sa  piété  ?  Ainsi  je  trouve  fort  à  propos  dans  la  grav  ■ 
Revue  de  métaphysique  cl  de  morale  la  qualification  de  la 
nouvelle  vertu  en  qui  se  résumeront  et  viendront  so  fondr* 
toutes  les  vertus  civiques.  C'est  le  légalisme  ou  amour  des 
lois  de  l'Etat  ').  Prétention  vraiinentextraordinaire!  M.  Bur- 
deau  avait  déjà  pris  soin  de  nous  dire  :  «  Nous  ne  devons 
distraire  du  service  de  l'Etat  aucune  pensée  de  notre  intelli- 
gence, aucune  goutte  de  notre  sang,  aucun  battement  de 
notre  cœur.  «  Et  il  n'y  a  pas  de  si  éphémère  ministre  qui 
n'accentue  encore  dans  ses  discours  cette  pensée  ingénitmcnf 
conservatrice.  A  mesure  que  le  culte  de  la  patrie  baisse 
chez  nous,  il  faut  que  le  culte  de  l'Etat  monte.  Et  ce  que 
les  mêmes  hommes  reprochaient  tant  aux  régimes  déchus  : 
l'amour  du  monarque,  de  sa  famille,  de  son  symbole,  ils 
s'empressent  de  l'exiger,  pour  eux-mêmes,  des  honnêtes 
républicains  de  leur  temps.  Nous  assistons  à  l'apothéose  da 
fonctionnaire.  L'Etat-idole  a,  dans  les  3G.000  communes 
de  France,  un  groupe  d'idoles  plus  petites,  qui  projettent 
dans  toute  la  commune  un  rayon  de  sa  face.  Ces  idoles,  au 
demeurant,  sont  de  très  insignifiantes  personnes,  mais  dont 
tout  le  monde  redoute  les  yeux,  parce  qu'ils  voient,  les 
oreilles,  parce  qu'elles  entendent,  et  les  mains  parce 
qu'elles  prennent,  trois  vilains  défauts  que  n'avaient  pas 
les  idoles  des  anciens  temps.  Et  puis  vous  avez  vu  par  tout 
ce  triste  récit  des  victoires  anticléricales,  que  ces  petites 
idoles  sont  récemment  devenues  enrjtgées.  Elles  perqui- 
sitionnent, elles  interrogent, elles  piUent.elles  emprisonnent. 
Comment  les  aimer  tout  à  fait,  et  sans  arrière-pensée  ?  — 
C'est  là  pourtant  le  devoir  républicain,  le  légalisme  n'étant 
que  le  vieux  précepte  catholique  retourné  :  «  Tu  aimeras 
l'Etat  et  ses  représentants  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
Ame,  de  toutes  tes  forces  " . 

i;  Rn-ue  de  tHilaphysiiiti»  it  de  morale,  man  iMo. 
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Kt  maintenant  je  demande  sérieusement  à  ceux  qui  sont 
sérieux,  ce  que  l'on  compte  tirer  de  luor.-il  de  celte  exor- 
bitante tyrannie.  Onnvu  plus  haut  que  les  récents  systèmes 
do    morale  contemporaine  font  reposer  la  justice  sur  la 
valeur  absolue  de  la  personne  liuniaiiic.  Eh  bien  !  vous  savez 
ce  qu'il  en  est;  il  n'y  a   là  qu'un  arlitice  de  rhétorique, 
purement  officielle,- subtile,  pour  les  besoins  de  la  tribune. 
En  r*îiilité,  par  l'ingérence  de  l'Etat  dans  le  domaine  de  la 
conscience,  la  dignité  de  la  personne  liumaine  est  abaissée, 
elle  est  niée.  Dans  un  homme  ainsi  surveillé,  contrôlé,  à  qui 
certo.ines  idées,  les  plus  pures  et  les  plus  nol)lcs  sont  inter- 
dites, tous  les  ressorts  moraux  se  rebichent,  luutes  les  éner- 
gie^  se  dérobent.  Ce  dévot  de  l'Etat  est  condamné  pour 
tc*u.to  sa  vie  au  renoncement.    Puisque  l'administration  a 
P*'is  soin  de  lui  mesurer  d'avance  la  liberté  d'agir  et  la 
"»»erté  de  penser,  puisque  d'autre  part  !e  socialisme  s'en- 
S^^Sg    à  lui  fournir,  dans  le  pi-ésent,   le  bien-être,  dans 
lîx Venir,  l'assistance,  il  ne  se  décidera  pas  facilement  à  se 
J'^t.er  hors  de  la  route  tracée.  De  là,  chez  lui.  une  tendance 
*  ^^^  «lésintéresser  de  l'action  parce  que  tout  développement 
**-ct.ivité  l'exposerait  à  des  mécomptes.  C'est  ce  que  l'on 
^  .^*'  appeler  un  abstentionnisme  moral  tout  à  fait  anlino- 
^*C|ue  à  l'ancien  idéal  religieux,  qui  est  fontïé  sur  l'etfort 
'^    ■***  volonté  contre  les  passions,  c'est-à-dire,  sur  le  désir 
^    »ïieilieur. 

*^<f  plus,  saura-t-on  jamais  ce  que  signifie  celle  infaillibi- 

^  *ie  l'Etat  dans  une  démocratie  où,  de  |)Uis  en  plus,    le 

J*     **'V'oir  est  mobile  comjne  l'opinion?  Déjà  nous  sommes 

..     *-*lt€s  à  l'idée  que  l'Etat  veut  nous  imposer  des  idées 

,       *^    certain  genre,  qu'il  a  une  orihodoxie,  et  un  ercdo  hors 

"ï  ^«1  il  n'y  a  point  de  salut.  Mais  quelle  sera  notre  aven- 

'^    si  nous  sommes  tenus  à  nous  plier  à  l'orthodoxie  et  au 

,^**     de   demain,    quelque   disparates  et  contradictoires 

.     "*-ls  soienfJ  Demander  aux  hommes  une  crédulilé  succos- 

^»      et  leur  imposer,  par  ce  temps  de  scepticisme,   un 

^^•cliement  à  des  dogmes  qui  apparaissent  et  disparaissent 
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comme  les  images  d'un  cinématographe,  c'est  exactement 
se  moquer  d'eux. 

Pourquoi  doue  exalter  et  l'aire  exalter  par  tant  de 
bouches  des  choses  que  l'on  sait  être  des  extravfigances  î 
On  ne  connaît,  hélas  !  qu'une  exjilication  que  les  lecteurs  onl 
eue  Sîins  doute  constamment  dans  l'esprit  parce  qu'elle  esl 
ici  partout  sous-entendue  ;  elle  se  résume  dans  cette  cyniqut 
parole  du  ministre  PcUetan  ')  :  «  Il  n'y  a  que  deux  partis: 
celui  qui  profite  des  abus  et  celui  qui  en  est  la  victime  ». 
Les  anticléricaux  du  pouvoir  se  sont  hâtés  de  profiter  dos 
abus,  et  ils  laissent  les  honnêtes  citoyens  en  être  victimes. 
Que  dis-je  î  L'envie  est  telle,  le  besoin  est  si  pressant,  k 
difficulté  de  vivre  si  grande  qu'ils  ne  se  sont  pas  contentéi 
de  \oir  passer  les  viclimes  ;  ils  les  ont  accablées.  Ils  onl 
commencé  par  exclure  de  la  République  tous  les  catholiques. 
Ainsi  les  deux  partis  se  dégageraient  mieux.  Républicaim 
pourtant  beaucoup  de  catholiques  ou  l'avaient  été,  oi 
l'étaient  devenus.  Beaucoup  même  avaient  accepté  la  formt 
républicaine  avec  quelque  fracas.  C'était  peine  perdue.  Dant 
le  discoure  de  M.  lirisson  après  la  chute  du  cabinet  Méline, 
retentit  le  vrai  cri  de  guerre  :  «  L'idéal  républicain  exclut 
tout  pacte  avec  l'Eglise  ;  nous  sommes  décidés  à  ne  gou 
vcrner  qu'avec  le  parti  exclusivement  laïque  «.  Tous  le 
enveloppements  de  mots,  tous  les  distinguo  de  M.  Buîssoi 
ne  valent  pas  cette  déclaration.  11  ne  s'agissait  plus  qu< 
d'amener  l'adversaire  à  merci. 

A  la  vérité,  toutes  les  roueries  parurent  bonnes  pour  cda 
spécialement  l'art  de  démontrer  aux  forts  qu'ils  devaieni 
se  défendre  contre  les  faibles.  Le  mot  ^  défense  répu- 
blicaine ",  ironie  et  haine  mêlées,  a  fourni  le  plus  beai 
prétexte  aux  excès  de  la  démagogie.  Des  accusations  gros- 
sies, des  potins  largement  exploités,  des  contes  tissés  er 
plein  mensonge  ont  fait  le  reste.  Ainsi  s'est  acclimaté  dam 
le  public  un  esprit  de  polémique  abusive  qui  a  faussé  toutt 


LETTRE  DE  FRANCE  353 

notre  histoire.  A  des  prêtres,  à  des  religieux  qui  avaient  eu 
lo  tort  (le  ne  se  mêler  jamais  des  atfiiires  de  leur  pays,  on 
reproche  de  ne  s'occuper  que  de  politique  et  de  faire  cam- 
pfAg'i'ïe  électorale.  Et  d'autre  part  il  est  constant  que  l'Etat, 
soit  dans  ses  chaires  d'enseignement,  soit  au  Parlement,  au 
lieu,  de  ne  s'occuper  que  de  science  et  de  iiolitique,  ne  s'est 
occupé  que  de  religion. 

E>e  même  nous  avons  été  dénoncés  comme  complices  de 

l'«5to.t- major  dans  l'alfaire  Dreyfus,  alors  que  la  majorité  dos 

«^tholiques  s'étaient  abstenus  de  toute  manifestation.  Cepen- 

ao.nt  comme  il  fallait,  dans  l'intérêt  de  Yidéal  faique,   que 

noias  nous  fussions  prononcés  contre,  et  que  nous  fussions  à 

P^'J-    près  seuls  responsaldes  de  la  condamnation,  nous  avons 

**   ï^^pondre  des  trois  jugements  des  conseils  de  guerre,  et 

des      cinq  jugements  des  ministres  compétents.  Cela  nous 

^'**-*t     un  chAtimeiit.  Et  il  n'est  pas  timide  le  châtiment, 

P'-^-i^qiie    nos    sectaires   exigent,    pour  la    rançon   de    cet 

*****<^ier,au  moins  douteux, qu'on  dépouille  ITtï.OOO  Français 

^    -lours  droits  et  de  leur  liberté,  et  puisque  les  mêmes 

'~**^^rnes  qui  n'avaient  pas  pu  supporter  sans  larmes  la 

P^'^^^^Oxi  d'un  seul,  officiellement  reconnu  traître,  s'apprêtent 

*  J^t-er  en  prison  des  milliers  d'innocents. 

-^^tcore  ne  sont-ils  pas  sjilisfaits.  Depuis  quoique  temps 

^    r>i^ennent  riiabitude  de  se  plaindre.  Us  se  disent  l'objet 

^*'^^  vaste  conspiration  ;   ce  qui  va  les  décider  à  de  plus 

'^^X*lètes  vengeances. 

.    ■■'^Xxssi  bien  il  en  sera  toujours  ainsi  à  mesure  que  les  vic- 

Hi^i^    seront  plus  ntfaiblies.    Car  c'est  par  ce  trait   que 


de 


***^iiève  la  psychologie  de  l'anticlérical  ;  au  lieu  do  jouir 


Sdkji  succès,  il  l'envenime.  La  bataille  gagnée,  il  ne  sait 
"'^  ^"viter  les  mesquines  représailles,  il  s'acharne  sur  l'en- 
neiï^i   à  terre. 

*^*>.  vérité,  nous  voilà  revenus  à  notre  point  de  départ. 

«-t^  série  de  crimes  nous  avait  paru  se  traduire  surtout 

"^^    l«  mot  oppressio7i.  Je  pense  qu'apW's  qu'on  aura  fait, 

*^^**^   nous,  le  tour  de  cette  orgie  d'autorité,    que  couvre 


l'expression  d'anticléricalisme, on  ne  trouvera  pas  ce  premiea 
jugement  excessif. 


Essayons,    pour    terminer,    quelques    conjectures    sui~ 
l'avenir. 

Au  point  de  vue  politique,  il  faut  d'abord  affirmer  qu* 
ranticlôricalisme  est  d'une  culture  si  aisée,  en  France,  et 
d'un  si  bon  rapport  pour  les  meneurs  de  toute  espèce,  qu'on 
est  assuré  de  n'en  pas  voir  la  fin.  Mémo  après  les  pires 
catastrophes,  financières  ou  autres,  il  sera  encore  à  la 
modo.  Les  masses  profondes  du  peuple  sont  inhabiles  à 
discuter  les  causes  do  leurs  malheurs,  elles  ne  savent  que 
se  plaindre  et  accuser.  Dés  lors  on  pourra  toujours  leur 
dénoncer  -  le  gouvernement  dos  curés  »  comme  l'auteur  de 
tout  mal.  Après  1870  on  eut  de  la  peine  k  persuader  à 
plusieurs  que  "  les  curés  "  n'étaient  pour  rien  dans  l'inva- 
sion allemande.  Dans  l'atïiire  Dreyfus  dont  j'ai  parlé  jilus 
haut,  ce  no  sont  pas  seulomont  les  catholiques  in  globo  qui 
sont  accusés  d'avoir  mené  la  campagne,  mais  on  dit  que  les 
Jésuites  avaient  seuls  la  clef  de  toute  l'affaire,  et  que  c'est 
lo  l'ère  Du  Luc  qui  tenait  captive  la  conscience  des  juges. 
On  lo  dit.  Et  on,  c'est  lo  composé  de  milUors  de  Français, 
et  non  das  moindres. 

J'ajoute  que  notre  situation  intérieure  aussi  bien  que 
notre  situation  extérieure  sont  favorables  à  l'oxploîtation 
de  celte  haino  simpliste  et  vivace. 

Au  dedans,  il  y  a  une  atonie  morale  complète.  Des  vio- 
lations do  la  lilK?r(c  individuelle,  qui  auraient  soulevé, 
dans  tous  las  pays,  une  flère  i'év(dte,  sont  encouragées 
chez  nous  par  ce  préjugé  bien  fran^-ais  que  la  liberté  du 
voisin  n'est  |)as  solidaire  do  la  noire.  Chose  étrange  !  on 
eut  quelque  ])eino  à  décider  nos  prêtres  et  surtout  nos 
évoques  à  maniuor  l.-i  dé.sapprobation  de  ces  faits,  pourtant 
assez  odieux.  D'aucuns  même  sont  allés  au  devant  des 
persécuteui's,  et  leur  ont  livré  les  victimes.  Etait-ce  ** 
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cœur  ou  trahison  l  —  Nullement  ;  c'était  empressement  à 
obéir. 

Ils  disaient  du  reste  que  la  résistance  ne  serait  pas 
menée  avec  beaucoup  d'entrain.  Et  ils  étaient  en  cela  bons 
proj>liètes.  La  foi  religieuse  dans  beaucoup  de  nos  cain- 
pug-nes  et  de  nos  villes  est  comme  périssante  et  même 
déjà  périe.  C'est  là  ce  qui  menace  de  prolonger  chez  nous 
un  e  espèce  d'impunité,  de  -^  laissez  fiiire  «  et  de  «  laissez 
p£LSser  "  dont  profiteront  à  loisir  les  meneurs.  Comment 
ne  j>as  remarquer  que  l'athéisme  officiel,  depuis  qu'il  est 
enseigné  dans  nos  écoles,  réputées  neutres,  a  préparé  les 
hommes  du  peuple  à  voir  avec  une  curiosité,  sinon  hostile, 
dii  nnoins  très  désintéressée,  le  départ  de  religieux  et  de 
religieuses  dont  on  leur  a  appris  à  se  passer,  et  que  la 
calomnie  leur  a  dépeints  comme  des  ennemis  de  l'Etat  i 
C^  raisons,  jointes  à  cette  autre  tout  à  fait  positive,  que 
1^  sécurité  de  nos  frontières,  depuis  que  des  alliances  utili- 
ta.ir-«s  ont  été  conclues,  fournit  à  nos  adversaires  un  motif 
**®  plus  de  ne  pas  se  gêner  avec  nous,  ouvrent  sur  la  guerre 
relig-ieuse  une  perspective  indéfinie  qui  n'est  pas  ras- 
s*irante, 

^^ulement  avec  les  Français  premièrement,  il  no  faut  pas 

*^^loir  être  trop  logique.  Au  moment  où  ils  témoignent  le 

PlU3  de  ferveur  pour  une  cause,  bonne- ou  mauvaise,  et  le 

1    «is  «Je  décision  â  garder  l'espi'it  de  suite,  ils  ne  sont  qu'un 

*      **  plus  près  de  l'indiiférence  et  de  la  fantaisie.  Chez  eux 

Pï^mier  élan  va  souvent  au  delà  du  but.  Us  se  main- 

'^'^ent  mémo  assez  volontiers  dans  une  attitude  de  pro- 

.^^^^tion,  par  point  d'honneur.    Mais  bienUM  après  Os  se 

'^■ieront  allègrement  le  plus  sincère  démenti. 

■^-''ina  quelque  temps  M.  Combes  et  sa  politique  paraîtront 

*-   à  fait  insupportables  aux  Fran^-ais,  Ce  ne  sera  pas  un 

Ot^p  ^  jjj  fpj  religieuse  qui  amènera  co  revirement,  mais 

^*-ïïkple  lassitude  des  choses  vuas.  Le  président  du  Conseil, 

i^ï**'©iiaat  le  pouvoir,  a  émis  la  prétention  d'aller  «jusqu'au 

là  un  mot  bien  téméraire.  La  ténacité,  l'entête- 
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inent  no  sont  pas  de  suffisantes  garanties  pour  nous  assur"' 
que  le  ministèi-e  gardera  ses  positions  très  longtemps.  S 
est  capable  d'être  persévérant,  M.  Combes  ne  pourra  p- 
infuser  cette  vertu  à  sa  majorité.  Celle-ci,  sans  changer  c 
politique,  changera  de  ministère.  Le  «  bloc  "  gardera  3 
pouvoir  sans  garder  M.  Combes.  Mais  à  ce  moment  rnénr 
le  petit  ressort  qui  actionne  la  guerre  religieuse  venant 
se  briser,  bi  machine  tournera  à  vide.  C'est  là  une  premièi 
hypothèse.  La  seconde  consiste  à  prévoir  que  mèm 
M.  Combes  rcnvci-sé,  le  ^  bloc  «  pour  se  soutenir  au  pouvoï 
renchérira  pendant  quelque  temps  sur  sa  première  manière 
Dans  ce  ois,  la  Ijissitude  dont  je  parle  sera  un  peu  plu 
lente  à  se  manifester,  —  car  le  bon  sens  se  tait  auss 
longtemps  que  ta  passion  parle  —  mais 
de  compte,  plus  générale. 

Nous  avons  donc  le  droit  d'espérer  dès  maintenant  \in~ 
réaction  libérale.  Réaction  un  peu  artificielle  peut-ètr^^ 
puisqu'il  parait  démontré  que  nous  ne  sommes  pas  d^  . 
libéraux.  Mais  celte  détente  sera  pourtant  très  favorab^ 
au  mouvement  d'opinion  créé  chez  nous  par  le  ralUemeic — 
et  dunl  nous  aliendons  vainement  depuis  dix  ans  LJi 
premiers  frui(s.  Sur  ce  point,  uous  devrons  quel(i_4 
gratitude  à  AL  Combes  qui  aura  travaillé  plus  efflca^ 
ment  que  personne  au  rapi)rocliemont  des  cathoUqi»  — 
La  République  aussi  lui  devra  de  pouvoir  apprécier 
vrai  l'intolérable  et  monstrueuse  ineptie  des  programi 
moraux  dans  ses  écoles.  Lorsqu'il  sera  bien  connu  que 
France  a  un  instant  mérité  de  faire  l'expérience  de  ta 
bnrio  collectiviste,  et  qu'en  donnant  du  sommeil  scepiii 
ellcl';!,  comme  on  dit,  échappé  botte,  elle  se  souvîen 
|)eut-étro  des  idées  morales,  seules  nourricières 
Kt  qui  sail,  si  elle  n'éprouvera  pas  un  renouveau  d'enth 
siasme  pour  le  vieux  Dêcalogue  ?  En  sorte  que  M.  Waldi 
Rousseau,  en  ))réparant  la  ruine  de  l'éducation  religioi 
M.  (lombes  en  s' essayant  à  l'acliever,  l'aui-aient  seule) 
dépbicée,  et  fait  passeï-  dos  étid^lissements.  Uh 
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était  à  l'étroit  à  l'école  sans  cpithctc,  ot\  elle  doit,  en  tous 
temps,  se  considérer  comme  chez  elle. 

Ces  vues  sont  bien  ambitieuses  peut-être,  et  ces  prévi- 
sîotts  bien  problématiques.  Pourtjint  voici  un  nouvel  espoir: 
c'etifc  que  dans  l'ordre  iiitellectuel  l'anticléricalismo  est  dès 
maintenant  périme.  La  politique  retarde  un  peu  sur  les 
icïéo«  de  notre  temps.  Kt  c'est  là  un  bon  signe.  A  côté  do 
l'oiiseignement  officiel,  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu, 
tou.*.-  occupé  h  élaborer  sjins  théologie,  sans  alisolu  la  théorie 
de  l'autonomie  humainc,il  y  a  les  philosophies  individuelles, 
dont  plusieui-s  sont  nettement  idéalistes.  l>es  maîtres 
aujourd'hui  parlent  d'une  "  religion  positive  -.  D'autres 
ét4i"t> lissent  sur  la  critique  de  l'idée  de  science  un  commen- 
cemc-nt  de  métaphysique.  D'autres  mènent  une  vaillante 
ca.ixi.|Mg;ne  autour  du  dogmatisme  moral.  Il  y  a  déjeunes 
r*lïit:,ons  ecclésiastiques  avec  qui  négocient  déjeunes  laïques. 
Et-  il  y  ft  des  disciples  récents  de  Comte  et  de  Taine  qui 
étonneraient  bien  leui-s  maîtres,  s'ils  étaient  appelés  à 
s'expliquer  avec  eux. 

Enfin,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  théories  qui  ont 
lo  plus  aidé  à  parer,  à  illustrer  le  laïcisme,  ou  bien  sont 
tout  à  fait  mortes,  ou  sont  à  l'agonie.  On  les  a  vues  glisser 
les  unvs  sur  les  autres,  elles  se  sont  maintenant  affaissées  ; 
•^^  qui  revient  à  dire  qu'en  ce  moment  dans  la  pensée 
braiment  émancipée,  et  qui  a  renoncé  aux  hypocrisies,  il 
^  y  o.  plus  l'encombrement  de  ces  dernières  années,  mais 
Plutôt  place  nette.  La  lubie  rase  devient  une  réjilité. 

*-'Oiiiment  dès  lors  ne  pas  associer  ces  deux  faits,  qui  sont 

**itetnpûrains  l'un  do  l'autre  :  la  décadence  des  systèmes 

Satifs^et  le  besoin  de  doctrines  affirÈnatives,au  moment  où 

politique  bâillonne,  claquemure,  ou  exile  toute  indivi- 

j    T*  *^té  indépendante  et  un  peu  haute  (  Kn  vérité,  il  parait 

^*tïible  que  de  ces  forces  comi)riméos  ne  jaillisse  pas 

'    ®lque  jour  un  bel  élan,  et  cohujic  h's  Fnim.-ais  ne  sont 

n«  aux  réformes  mais  soiileinent  aux  révolutions, 

■  imaginer  qu'après  tant  d'humiliations  notre 
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esprit  national  —  qui  fut  non  point  représenté  mais  cfM-3 
caturé  par  nos  Homais  politiques  —  se  réconcili^^" 
bruyamment  avec  l'idéal  chrétien. - 

...  Il  est  vrai  que  même  alors  il  sera  encore  un  j^» 
anticlérical. 

Clément  Besse. 


LA  DÉCADENCE  DE  LA  SCOLASTIQUE 

À  LA  FIN  DU  MOYEN  AGE. 


Sur    la     décadence    de   lîi    scolastique    à    p.iriir    du 
x.'V^   siècle,  sur  ses  causes,  ses  étapes,  sa  portée  générale, 
il      reste  plusieurs  volumes  n  écrire.  La  conclusion  de  ce 
travail  historique,  dont  on  a  recueilli  quelques  données 
sig-nificatives,  établirait  vraisemblablement  que  cette  déca- 
dence ne   doit   pas   s'entendre  de  Vagonie  iVtm  système 
fiftilosophique,  frappé  à  mort  par  les  découvertes  modernes; 
maïs  d'un  mouvement  intellectuel  complexe,  où  apparaît 
i  action  affaiblissante  d'une  foule  de  facteurs  auires  que 
«*    (ioctnne  philosophique  même.  L'étude  de  ces  facteurs 
fournirait  la  preuve  que  l'insuffisance  des  productions  de 
■^^  temps  est  imputable  moins  à  la  philosophie  qu'aux  phi- 
osoj>lies.  C'est  là  une  première  et  iiiiportante  réserve  à 
**""«,  quand  on  parle  de  la   «  tin  de  la  scolastique  «  et  do 
On   «Scrasement  par  les  idées  modernes.  On  essaiera  de  le 
*r-e  voir  dans  les  pages  qui  suivront. 
"-Trie  seconde  réserve  s'impose,  d'un  autre  ordre,  et  qu'il 
*  *•      suffire   ici   de   signaler,    en    renvoyant  i)our    l'étude 
*  r*rofondie  aux  travaux  spéciaux  :   malgré  l'appauvrisse- 
.    ^'it  général  de  la  scolastique  en  Occident,  l'Espagne  et 
*^Ortugal  du  xvi"  siècle  sont  le  théâtre  d'un  revirement 
*^*Ond,  d'un  retour   aux   grandes   idées,    qui    témoigne 
77^^*    combien  les    doctrines    organiques    reprenaient    de 
^"^Uté,    dès    qu'elles   étaient   servies   par  dos    capables, 
**t>n  par  des  ignares.  Dans  la  stérilité  générale,    une 
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branche  bourgeonne  et  se  couvre  de  fruits  aboiidants* 
Diverses  causes  extrinsèques,  et  nolitmment  le  défe"»-**^ 
d'adaptation  aux  tournures  d'esprit  contemporaines,  en"*- 
pùclièroiit  la  néoscolastiquc  des  Suarez  et  des  Vasq*->-^^ 
de  perpétuer  son  influence.  Toutefois,  même  aux  xvii"  *^*' 
xviii"  siècles,  et  jusqu'au  moment  do  la  r^tauration  n*^**' 
scolastif|HO  dont  nous  sommes  témoins,  la  iradition  "^^ 
fut  jamais  interrompue.  Do  temps  on  temps  quelri  «-■•*^'' 
noms  émergent  de  la  banalité,  et  marquent  das  annc*»  "^ 
brillants    dans  la  longue  chaîne  qui  relie  le   xvi"  sîô^^''' 


Parmi  les  reproches  que  dirigent  contre  la  suzera  •—  "^ 
dépossédée  les  philosophes  do  la  Ronaissiincc  et  ^9-^ 
modernes,    il   faut  citer  d'abord   les   barbarismes  de  '" 

liingue  et  les  altérations  de  la  méthode. 

Le  latin  des  scolastiquos  manifeste,  dés  le  xv*  siècle,  "^^ 
laisser-aller  lamentable,  dont  l'humanisme,  épris  de  bc:^"*" 
langage,  fait  le  plus  grand  grief  à  la  i)hilosoj)hio  même.  ^^—J 
ignore  jusqu'à  l'orthographe.  En  vain  quelques  espi — '-*■ 
distingués  de  l'Univcreité  de  Paris  —  citons  Pierre  d'Ai  -^^"  ^ 
et  Jean  Gorson  —  essaient  de  réagir  :  la  bride  est  lâch^^^^^' 
et  le  précipice  inoYitftble,  ^ 

Aux  défauts  de   forme    se   joignent    des    défauts    -' , 

méthode  :  sous  prétexte  de  clarté,  on  multiplie  I 
tinclions,   les  sous-distinctions,  les  marches  et  les  conlr" 
marches,  et  la  pensée  sombre  dans  un  fatras  inoxtrîcati' 
de  cadies  et  de  schémas. 

Rien  n'était  mieux  fait  pour  favoriser  ces  abus  qi4 
le  formalisme  dialectique  qui  em|K)isoniie  les  écrits 
partir  du  xvi*^  siècle.  Celte  dialectique  outrancière,.  d^ 
en  germe  dans  le  terminismo  de  (l.  d'Occam  (xiv*s.- 
traiispose  en  logique,  à  litre  de  pui-es  notions  subjectiTes 
une  foule  do  théories  dont  la  métaphysique  vou 
isédw.  C'étaii  une  surcharge  fatale,  ud 
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ïr»'»!  aux  discussions  déjà  très  embrouillées  des  logiciens. 
Une  nutre  cause  plus  funeste  est  l'ignorance  même 
3  la  synthèse  doctrinale  qu'est  la  scolaslique.  On  parle 
Kïore  <le  matière  et  de  fornie  dans  Ips  manuels  du 
V  1 1*  siècle,  mais  beaucoup  représentent  leur  union  comme 
îlle  de  l'homme  et  de  la  femme,  qui  se  courtisent, 
«l^ousent,  et  divorcent  pour  contracter  de  nouvellas  unions. 
Ciuand  -Malel)ranche  et  Arnauld  ridiculisent  les  «  espèces 
itontionnelles  ",  leurs  niilleries  sont  justifiées  par  les 
Xîi-gérations  et  les  fantaisies  de  ceux  dos  scolastiques  qui 
l'ïvvaient  retenu  de  l'idéologie  du  xiii^  siècle  que  des  défor- 
nït.tions  trompeuses. 

Quand  Molière  décoche  ses  quolibets  contre  la  théorie 
clés  puis&inces,  ou  plaisante  la  vertu  dormitivc  de  l'opium, 
son  persirtage  ne  porte  pas  à  faux  ;  car  beaucoup  de  ses 
contemporains,  qui  prenaient  pour  compte  ces  formules 
scolastiques,  leur  donnaient  une  valeur  verbale  ou  faus- 
saient leur  valeur  réelle,  et  dans  les  deux  cas  trahissaient 
la  sobre  métaphysique  du  xiii*  siècle  qu'ils  croyaient  servir. 
Ajoutez  à  cela  que  la  plupart  des  esprits  directeure.  de 
cette  époque  ont  perdu  l'habitude  de  penser  par  eux-mêmes, 
si  bien  qu'on  a  pu  comparer  leurs  œuvres  à  des  «  commen- 
taires commentant  dos  commentaires  « ,  et  vous  comprendrez 
yue  les  compilations  et  les  manuels  scolastiques  de  la  fin 
""  nioyen  âge  ne  sont  plus  que  des  contrefaçons  de  la  puis- 
sante doctrine  du  xiii'  siècle. 


II. 

,  -^Ulle  part  ces  ignorances  coupables  ne  sont  plus 
^^^'sireuses  que  sur  le  terrain  scientifique,  où  de  grandes 
r^^'^Uvcrtes  révolutionnent  l'astronomie  physique  et  méca- 
l^ô,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  non  moins  que 
,^<ïiences  déductives  et  mathématiques. 
*^Oof  ccm^rODdi'e  le  conflit  qui  s'éleva  entre  la  science 
^^*  a  ancienne,   il  est  indispensable  de 
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rappeler  les  noiions  fondamentales  du  système  de  «  physïq^*-* 

céleste  et  terrestre  "  légué  par  le  moyen  âge. 

Le  spectacle  du  ciel  impose  par  la  révolution  réguli^"-'* 
et  l'apparente  imimitabilité  dos  astres.  Sous  l'intlucnce   cl.*^^ 
croyances  populaires,  qui  en  faisaient  des  dieux,  Arist-«^>*-* 
attribuait  à  la  substance  astrale  une  perfection  ««pcj-ic- *■*■'"** 
à  celle  de  la  substance  terrestre  ;  et  il  établissait  une  ci*^" 
tinction  de  nature  entre  la  première,  qui  parait  soustK"»-**^ 
aux  lois  de  l'altération,  de  la  génération  et  de  la  me:»  *"*^' 
et  la  seconde  qu'on  voit  emportée  dans  le  perpétuel  devenu  **"' 
Le  moyen  âge  reprend  pour  son  compte  ce  principe  a pri<^-^^^'  '• 
et  l'intluence  de  ce  postulat  vicieux  se  retrouve  au  xiii*  sife=  .^zrl« 
dans  les  irois  départements  de  la  physique  spéciale  :  l'ast  J^""' 
nomie  physique  et  mécani([ue  ;  la  théorie  du  corps  sub  ^^  *^' 
naire  ;  l'action  du  ciel  sur  la  substance  terrestre. 

1"  [>!i  perfection  de  l'astre  se  traduit  avant  tout  dans  "^ 

constitution,  ot  ultérieurement  dans  son  mouvement  locC^^^^*' 

Lo  ciel  n'est  pas  le  théâtre  de  la  naissance  et  de  la  mo^^*"", 
et  toute  substance  astrale  est  immuable,  c'est-à-dire  ing"^^    - 
nérable  et  incorruptible.  Philosophiquement,  cette  théoi—* '"-'^ 
astronomique  s'énonçait  ainsi  :  les  corps  célestes  sont,  à  "Z- 
vérité,  composés  de  matière  première  et  de  forme  substai^^  ' 
ticUe,  mais  ces  deux  éléments  constitutifs  sont  inàissolubr^^^^ 
ment  unis  l'un  à  Tnidi-e  ^).  Comma  la  matière  premièr^^ 
sujet  récepteur  des  déterminations  primordiales,  ne  peu-^ 
revêtir  une  forme  substantielle  qu'à  la  condition   de  ; 
dépouiller  de  la  forme  précédente  {corruplio  unius  est  gens 
ratio  uUeriiis),  l'indissolubilité  de  cette  union  explique,  aves 
rimpossil)ilité  de  toute  transformation,  la  permanence  de 
substances   asirales,   à  savoir   des    étoiles    fixes   et   de 


')  Certains  scolastiqurs  postérieurs    au    XIU«  'Siècle"eq4iqoi 
l'immutabilité  des  aî>trcs  par  leur  simplicité  de  nature.     .    . 
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planètes  ;  —  car  les  comètes,  dont  l'apparition  et  in  dispa- 
rition irrégulières  eussent  gêné  la  théorie,  passaient  pour 
être  des  feux-follets  de  l'atmosphère. 

l>e  l'immutahilité  de  l'astre  les  scolastiques  ne  con- 
cluaient pas,  comme  Aristote,  â  son  éternité,  leur  système 
en  cette  matière  étant  fonction  de  leur  doctrine  sur  la  créa- 
tion ;  et  surtout  ils  se  refusaient  à  voir  dans  l'astre  une 
divinité.  Mais  ils  souscrivaient  à  cet  autre  corollaire, 
1  untciié  -du  type  sidé)'al  :  la  forme  déterminant  toute  la 
matière  qu'eUe  est  susceptible  d'informer,  l'astre  doit  être 
unique  en  son  espèce. 

ï*e  même  que  l'astronomie  physique  ast  adaptée  aux 
principes,  généraux  sur  la  constitution  des  corps,  de  même 
^^  mécanique  céleste  s'inspire  de  considérations  a  priori 
^^r  \tx  perfection  du  mouvement  circulaire.  Le  déplacement 
S^r-iitoire  est  l'unique  changement  qu'on  observe  dans  les 
'istres.  Bt  en  effet,  le  mouvement  local  étant,  pour  les 
Pnysiciens  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  une  mnnifesfa- 
fion  nécessaire  de  fessencc  du  coips,  toute  substance  spéci- 
"C|Ue  doit  posséder  un  mouvement  spécifique:  c'est  la 
'néorie  du  mou»emenl  et  du  lieu,  naturels.  Cela  revient  à 
**Ji'e  que;  déplacé  par  une  cause  efficiente,  le  corps  déter- 
^^ïïe  et  dirige  son  mouvement  local,  conformément  à  sa 
'***-tu.re,  et  se  déplace  vers  un  lieu  qui  lui  est  nature}. 

I-e  corps  céleste,  de  constitution  supérieure  à  celle  du 
"^■"Ps  terrestre,  se  déplace  suivant  un  mouvement  plus 
'^'^le,  à  savoir  le  mouvement  circulaire.  Celui-ci  est  le  plus 
*■  **-''fi4it  d«3  mouvements  ;  car  le  cercle  n'a  ni  commence- 
®Ot,  ni  milieu,  ni  fin  ;  et  pour  être  complet  il  n'a  besoin 
^  *~îen  qui  lui  soit  ajouté, 
^«ms  entrer  dans  l'explication  détaillée  des  révolutions 

-  *^^tea,'Tappelons  que  toutes  les  théories  de  l'astronomie 
j-Jt"  Xiii'  siècle  sont  fonction  du  système  géocentrique  de 
.   ^'*-*X^mée.  Les  étoiles  sont  rivées  à  des  sphères  concen- 

-  *lvie8,  dont  la  révolution  autour  de  la  terre  rend  compte 

^^univemoDt  dinrno.  Qui  donne  le  branle  à  cette  rota- 
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tion  i  Co-  no  sont  pas,  comme  chez  Aristoto,  des  âmes* 
astrales,  fonncs  intelligentes  et  divines,  "  détcrm imitions 
imintiiibles  de  l';inie  de  la  nnture  pjirtoul  identique  à  elle- 
mOnie,  niais  aussi  pariout  différenciée  d'après  le  plus  ou 
moins  de  docilité  du  corps  qu'elle  informe^');  mais 
Thomjis  d'Aquin  admet  des  moteurs  intelligents,  exlrinsè- 
qucmcni  unis  aux  sphères  auxquelles  ils  impriment  leur 
élan  mécanique ').  (Juant  aux  mouvements  complexes  des 
planètes,  diverses  hypothèses  étaient  en  présence:  celle  des 
cycles  homoccntriques,  dés  excentriques  et  des  épicycles. 
Panni  les  planètes,  la  lune  est  la  plus  rapprochée  de  la 
terre.  De  là  la  dénomination  de  corps  subhiiiaires  donnée 
aux  substances  terrestres. 

2°  Tandis  que  le  corps  sidéral  est  entraîné  dans  un  mou- 
vement circulaire,  la  sultsiance  corporelle  se  déplace  selon 
un  mouvement  rectiligne  ;  et  ce  mouvement  est  l'indice 
de  sa  nature  inférieure.  Le  feu  qui  est  absolument  Uger, 
et  l'air  qui  l'est  «  sccundum  quid  "  se  dirigent  de  bas  en 
haut  ;  la  terre  qui  est  alisolument  lourde  ou  «  grave  "  et 
l'eau  qui  l'est  relativement  tendent  vers  le  centre.  Ainsi 
les  quatre  éléments  sublunaires  possèdent  chacun  leur  lieu 
naturel  :  le  feu  remplit  les  régions  élevées  ;  la  terre  les 
régions'  profondes  ;  entre  les  deux  se  placent  l'eau  plus 
près  de  la  terre,  l'air  plus  prés  du  feu.  Avec  l'éther,  ou 
la  cinquième  essence  (quintessence)  dont  est  formé  le  corps 
sidéral,  voilà  les  facteurs  de  hi  cosmogonie  médiévale. 

De  la  tendance  qui  porte  ciiaqiie  élément  vers  sa  région 
propre,  les  anciens  concluent  à  l'unité  du  monde  ;  de  la 
pesanteur  des  corps  graves,  à  la  position  centrale  de  notre 
terre  dans  l'univei-s,  ii  sa  forme  sphérique  et  à  son  immo- 
bilité. 

'I  Piat,  Aristote  |Paris,  l'J03;,p.  l^î). 

')   •  Ad   lioc   autem   quod   moveat,    non   oportet   quod   uniatur  ei  Ut 
forma,  sed  per  contactum  virtutis,  sicut  motor  unîtur  mobili.  » 
iheol.,  1.  q.  70,  a.  3. 
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Opposés  entre  eux  par  leurs  mouvements  naturels,  les 
^■ïérnents  terrestres  le  sont  encore  par  leurs  qualités  sen- 
^*'>Xes,  à  savoir  le  chaud  et  le  froid  [qualités  actives), 
'■*^  sec  et  l'humide  (qualités  passives).  Tout  corps  étant 
**■  l  £»  fois  actif  et  passif,  les  éléments  possèdent  disjonctive- 
''*ï^-nt  les  qualités  de  ces  deux  couples,  suivant  la  quadruple 
c«^>x^onction  du  chaud  ot  du  sec  (feu),  du  chaud  et  de 
^'l^X-iraide  (air),  du  froid  et  du  sec  (terre),  du  froid  et  de 
1  '  i» "umide  (terre) .  Grâce  à  cotte  contrariété,  les  éléments 
Son  i  susceptibles  de  se  transformer  l'un  dans  l'autre,  mais 
su-i-tout  par  leur  combinaison  chimique,  ils  donnent  nais- 
SiXi-Kje  au  corps  «  mixte  «,  que  la  science  du  temps  distin- 
S'u.ïï.it  fort  bien  du  simple  mélange.  La  formation  et  la 
tl Recomposition  dos  mixtes  fournissent  l'explication  du  chan- 
S^iïnent  dans  le  monde  organique  et  inorganique. 

L'incessant  devenir  dont  la  terre  est  le  théâti'e  requiert 
^'t»-<îtion  de  causes  efficientes  toujours  en  éveil.  Kt  comme 
celles-ci  sont  hiérarchisées  et  ordonnées,  l'etficienco  actuelle 
tles  forces  de  la  nature  vient  se  rattacher  en  fin  de  compte 
aux;   puissances  actives  et  à  la  chaleur  qui  émanent  des 
corps  célestes,  et  dont  la  continuité  répond  à  la  continuité 
des    transformations   terrestres.    "  Toute    multitude,   dit 
THomas  d'Aquin,  procède  de  l'unité.  Or  ce  qui  est  immo- 
bile n'a  qu'une  seule  manière  d'être  ;  au  contraire,  ce  qui 
*st  mobile  peut  exister  de  diverses  manières.  C'est  pour- 
quoi on^^marque  dans  toute  la  nature  que  tout  mouvement 
procède  de   quelque   chose  d'immobile.    Aussi,   plus    une 
chose  est  immobile,  plus  elle  est  cause  de  relies  qui  sont 
mobiles.    Or  les  corps   célestes    sont  les  plus   immobiles 
'•entre  les  autres  corps,  car  ils  ne  sont  sujets  qu'au  seul 
mouvement  local.  Donc  les  mouvements  variés  et  multi- 
tTniGs  des  corps  inférieurs  se  rapportent  au  mouvement 
^    <ïorp8  célestes  comme  à  leur  cause  "  ').  Le  ciel,  dans 


'>  * 


Cum  omnis  multitudo  ab  unitate  procédât,  quod  autem  immobile 


^»*o  modo  se    habet,  quod    vero  movetur,   roultiformiter,  conside- 
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cette  systématisation,  de^'icnt  le  foyer  de  tout  mouvem^s-  ■'^' 
terrestre  ;  il  intervient  pour  unir  les  formes  à  la  maliè-  ■■'^ 
et  est  cause  de  toute  génération. 

Cette    théorie     explique    l'importance    outrée    que    1  ^■'^^ 
derniers  siècles  du   moyen  âge  reconnaissent  aux  astr^^E^** 
et  la  vogue  de  plusieurs  arts  qui  étudient  leur  influence^=' 
Ag  lu  magie  qui  interroge  les  pouvoirs  occultes  du  cieL 
de  l'ash-vlogie  qui  scrute  l'autorité  gubernatrice  des  astres-    — 
de  l'alchimie  qui  cherche  à  substituer  au  cours  ordinaii— - 
des  transformations   terrestres    un    mode   artificiel   dor"  " 
l'homme  fut  le  maître,  et  à  diriger  la  mystérieuse  pui^^ 
sance  que  possède  le  ciel  de  faire  [lasser  la  matière  pr^s::^ 
mière  par  toutes  les  formes  suhhmaires. 


Or    cette    vaste    systématisation    scientifique   vient  -^ 

s'écrouler  de  tous  les  eûtes  à  la  fois. 

Au  système  géocentrique  Copernic  substitue  le  systèn^^  *3 
héliocentrique  ;  et  le  télescope  découvre  à  GaUlée  le  sccrr  -  ■?* 
des  cieux.  Le  libre  cours  des  astres  dans  l'immensité  d^£iss 
espaces  toujours  fuyants  ruine  à  jamais  la  théorie  dos  ciei^i^^ 
solides  ;  le  déplacement  des  taches  du  soleil  sur  le  disq^^"-^ 
solaire  démontre  la  rotation  de  l'astre  lui-même  ;  la  lue""** 
apparaît  avec  ses  monts  et  ses  plaines,  Jupiter  avec  s-*^* 
satellites,  Vénus  avec  ses  phases,  Saturne  avec  son  annef»-'*-*'" 
En  ltî04,  on  découvre  dans  la  constellation  du  Serpent!»*--** 
une  étoile  inconnue,  l'ius  tard,  il  est  démontré  à  l'évidef* 
que  la  magnifique  comète  de  1018  était  non  pas  un  feu  foE*' 


randum  ijst  in  lutii  nalura,  quod  ottinis  motus  ab  immobili  proce 
Et  ideo  quanto  aliijua  magis  sunt  immobilia,  tanto  sunt  magis  ca'*-^ 
eorum  quiie  sutit  moliilia.  Corpor.i  aiitem  caelestia  sunt  inter  ^*" 
corpora  mav:is  iininiibi!i;i  :  non  enim  mnvtntur  nisi  motu  locali.  Et  iC^* 
mollis  hnrum  inferiorum  corporum,  qui  sunt  varij  et  multifonr^  * 
reduciintiir  in  mottim  corporis  caclestis  sicut  in  causam.  ■  Sum  ^^^ 
ikeol.,  I«,  q.  115,  a.  3. 
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tnioapliérique,  mais  un  corps  célesle  voyageant  dans  les 
-^S'ioiis  interplanétaires.  Puis  Kepler  formule  les  lois  des 
iOnvements  elliptiques  des  pljinètes,  et  Newton  déduit  des 
'iss  do  Kepler  le  princii)e  synthétique  de  rastronomie  nou- 
ille. D'autre  pari,  Torricelli  trouve  le  baromètre  et  le 
'iïicipe  de  la  pesanteur  de  l'air;  le  tlicrmomètre  atteste 
xe  le  chaud  et  le  froid  ne  sont  pas  des  propriétés  con- 
s.»ires,  mais  des  différenciations  do  degré  d'un  même 
ïit,  de  la  matière  ;  on  décompose  la  lumière,  ou  analyse 
Eît».u  ;  Lavoisier  pose  les  premiers  fondements  de  la  chimie 
oderne.  En  même  temps  les  travaux  de  Dfscartcs,  de 
e^wton,  de  Leibniz  et  d'autres  font  marcher  les  sciences 
la. thématiques  à  pas  de  géant. 

Le  monde  est  reconstruit  sur  de  nouvelles  bases  ;  et 
lusieurs  théories  scientifiques  que  le  moyen  lige  avait 
ïcorporées  dans  sa  conception  synthétique  sont  définitive- 
leiit  condamnées.  Du  coup  s'écroulent,  pour  n'en  point 
itor  d'autres,  les  théories  de  la  perfection  du  cercle,  de 
'ingénérabilité  et  de  l'incorruptibilité  des  corps  célestes. 
5i  le  soleil  a  des  taches,  c'en  est  fait  de  l'immutabilité  des 
«stres,  La  mécanique  nouvelle  renverse  la  théorie  du  lieu 
laturel  des  corps  et  de  leurs  propriétés  contraires.  Tout 
*st  à  refaire  ou  à  modifier. 

Or  ces  doctrines  astronomiques,  chimiques  et  physiques 
-taient  rivées  par  des  attaches  séculaires,  quoique  très 
*iigiles  et  souvent  factices,  à  des  principes  de  métaphysique 
sénéiale  et  de  cosmologie.  Le  sort  de  ceux-ci  n'était-il  pas 
5**Udaire  du  sort  de  ceHes-là,  et  le  bouleversement  de  la 
**^*ence  ne  devait-il  pas  entraîner  celui  de  la  philosophie  i 

t'as  nécessairement,  car  au  milieu  des  ruines  de  la  science 

J^^diévale  restaient  debout  assez  d'observations  pour  servir 

^^aï  aux  doctrines  constitutionnelles  de  la  philosophie. 

■^t  puis  et  surtout,  il  eût  fallu  suivre  d'un  regard  attentif 
,  *'*iïiouveau  des  sciences,  et  se  prononcer  en  connaissance 
^   Cfiuse  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  de  leur  adap- 

*-On  à  la  philosophie  traditionnelle.  Ainsi  eussent  fait 


les  princes  de  la  scolastique,  s'ils  eussent  vécu  à  ce  tourn.a**'^ 
de  l'histoire  des  sciences.  Des  textes  bien  connus  et  souv^î'*''^ 
cités  témoignent  qu'ils  n'entendaient  psis  accorder  à  ton  t  ^^ 
les  données  scientifiques  une  valeur  de  thèse,  mais  plu't'*5* 
d'hypothèse,  et  que  dès  lors  leur  abandon  n'était  pas  ^J-^ 
nature  à  compromettre  la  métaphysique.  C'est  ainsi  qi»^t 
parlant  du  mouvement  des  planètes,  saint  Thomas  fait  cr^' 
aveu  significatif:  «  Licet  enim  talibus  suppositionibus  fac*--*^ 
apparentia  salvarentur,  non  tamen  oportet  dicere  has  siL^^*" 
positiones  esse  veras,  quia  forte  secundum  aliquem  alîn  ** 
modum,  nondum  ab  hominibus  comprehensum,  apparent*  ;** 
circa  stellas  salvantur  b').  Chez  Gilles  de  Lessines,  sc::>* 
disciple,  on  rencontre  des  déclarations  analogues. 

Au  coiitraii'e,  la  pitoyable  attitude  prise  par  les  péripc^^^''  ' 
téticiens  du  xvii"  siècle  ne  ressemble  en  rien  à  celle  qc^^ 
les  événements  leur  dictaient.  Loin  d'envisager  avec  cor"^^' 
fiance  un  rapprochement  entre  la  philosophie  scolastiqi^^-^ 
et  les  théories  nouvelles  qui  s'imposaient  à  leur  attentior^^  • 
ils  se  détournent  avec  effroi,  pour  ne  pas  voir  l'effondremer^^* 
de  leur  science  surannée.  On  rapporte  que  Mélanchton  e^^* 
Cremonini  se  refusèrent  à  regarder  le  ciel  au  télescope,  te — '* 
Galilée  nous  parle  de  ces  aristotéliciens  «  qui,  plutôt  qi^^« 
de  mettre  quelque  altération  dans  le  ciel  d'Aristote,  veidei  =a* 
împerlinemment  nier  celles  qu'ils  voient  dans  la  nature  •— =■  - 
Par  contre,  la  doctrine  aristotélicienne  se  dressait  deva^c"** 
eux  comme  un  monument,  dont  on  ne  pouvait  enlever  ur  :»* 
pierre  sans  ébranler  tout  l'édifice.  C'est  ce  qui  expUq»-^^* 
l'obstination  qu'on  mit  à  défendre  l'astronomie  et  la  pb^y  ' 
sique.  discréditées  du  xiu^  siècle,  et  la  ridicule  posture  d-'^^* 
«  aristotéliciens  "  dans  les  confiits  universitaires  qui  s*;»—*'* 
gissent  un  peu  partout  avec  les  cartésiens  *). 


')  Jn  tib.  Il  de  coelo  et  muiido,  I.  XVII. 

*)  V.  un  article  de  Féret,  L'aristofélisme  et  te.  cartésianisme  dt 
FUniversiU  de  Pétris  ai,  XVIIf  siècle  (Annales  philos.  chréL,avril  IM 
et  rintéreKsant  ouvraf;e  de  Mjrr  Monciiamps,  Galilée. 
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Oes  hommes  ont  In  vue  basse  ;  ils  ne  distinguent  plus  le 
principal  du  secondaire  ;  ils  ne  comprennent  pas  qu'il  soit 
possible  de  renoncer  à  des  applications  arbitraires  de  la 
métaphysique  sur  le  terrain  des  sciences  sans  renoncer  à  la 
métaphysique  elle-même. 

Est-il  étonnant  qu'ils  se  soient  attiré  les  railleries  des 
sïivonts  î  Ceux-ci  rendirent  la  philosophie  scolastique  res- 
ponsable des  égarements  de  la  science  médiévale,  do^ii  on  la 
déclnrail  solidaire.  Si  l'on  songe  que  pour  beaucoup  la 
scolastique  se  réduisait  aux  vieux  systèmes  d'astronomie  et 
tio  physique,  on  comprend  jusqu'à  un  certain  point  les 
î*a.rcasmes  dont  on  l'accabla.  On  eut  vite  fait  de  discréditer 
i-ir»  système  qui  légitimait  pareils  écarts,  et  la  nécessité  de 
f-iire  table  rase  du  passé  s'imposa  de  plus  en  plus.  Avec  la 
Scolastique  condamnée  en  bloc,  d'aucuns  condamnèrent  louie 
philosophie.  De  cette  époque  do  grand  essor  pour  les 
Sciences  d'observation  ne  date  pas  seulement  une  séparation 
plus  nette  de  la  connaissance  vulgaire  et  de  la  connaissance 
Scientifique,  mais  un  certain  divorce  de  la  science  et  de  la 
philosophie.  Les  moins  exaltés  parmi  les  savants,  après 
''Voir  honni  la  scolastique,  réservèrent  leur  faveur  à  quelque 
Système  de  philosophie  moderne,  respectueuse  elle,  dès  sa 
ïitxissanee,  des  découvertes  sens;itionnelles  du  xvii^  siècle. 

Concluons  :  Le  débat  qui  au  xvif  siècle  surgit  entre 
P^ripatéticiens  et  savants  ne  porta  pas  sur  le  fond  de  la 
doctruie  scolastique,  mais  sur  des  -à  côté",  des  points 
accessoires. 

Le  malentendu  était  inévitable  :  il  fut  irrésistible  et  per- 
d-Urcencore ').  Savants  et  scolastiques  d'autrefois  en  sont 
r^esponsables  :  les  uns  ont  abattu  un  chêne  puissant,  sous 
prétexte  qu'il  portait  quelque  bois  mort  dans  sa  couronne  ; 
les  autres  ont  prétendu  sottement  qu'on  ne  pouvait  touclier 


'  •^'après  M.  Deussen,  Galilée  et  Cuper 
cnt  l'gncienne  astronomie,  mais,  sans  U 


'*Uiel  des  icoUstiques.  Jacob  Boekme  (p.  '2tlj. 
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à,  l'arbre  séciihiire  et  qu'on  le  dépouillant  d'une  branc 
,  on  lui  ôtait  la  vie. 


m. 

Fran(;ois  lîacoii  reprochait  donc  justement  aux  scoIj 
tiques,  ses  contcni|ioraiiis,  d'ignorer  les  sciences,  et 
était  non  moins  autorisé  à  incriminer  leur  mépris  — 
Vkistoire.  »  Hoc  j^'enus  doctrinae  minus  sanae  et  seipsM 
corruinpentis  invaluit  apud  multos  praecipue  ex  Schol» 
ticis,  qui  sunimo  otio  abundantes,  alque  ingénie  acr<" 
leciione  autem  imparcs,  quîppe  quorum  mentes  onm-lusa 
essent  in  paucorum  aucloruui,  praecipue  Aristotelis  dict.^^^'*" 
toris  sui  scriptis,  non  minus  i[uam  corpora  ipsorum  in  coem»^''"-^ 
biorum  ccllis,  hislurinm  rcro  ef  vaturae  cl  fcmporis  maxin^^^  ■" 
ex  parle  ignorantes,  ex  non  magno  materiae  staminé,  sc^^^^^ 
uiaxima  spirilus,  quasi  radii,  agitatione  oporosissini;^  ^^ 
tclas,  quac  in  libris  eorum  oxiani  confecerunt  «'). 

Eiaboi-ces  en  dehors  do  la  scolaPliquc,  les  synthès^^t^s 
nouvelles  issues  de  l' empirisme  baconien  ou  du  ration^^^»' 
lisme  cartésien  se  sont  i-etournées  contre  elles.  Indépe  -»■>- 
dammcnt  de  la  valeur  de  leurs  doctrines,  quel  crédit  soci  .^se"*! 
purent  avoir  do-s  hommes  ijui  formaient  portes  et  IcmMi^  -<:3S 
sur  le  dehors,  et  philosophaient  sans  se  soucier  des  idé=  -^^ss 
dominantes  do  leur  temps  ^ 

L'élude  du  déclin  de  la  scolastique  dégage,  ce  scmb^B-*^ 
une    conclusion    iiupoitanto    pour    quiconque    s'intcrc^^*** 
il  la  néo-scolas:ique  des  xix''  et  xx'^  siècles  :  l'action  c^-^^ 
rosive   tirs  rii"Sfs  qui  un(  nmené  Iti  ruine  de  la  scolasttf^ 
v'ti  pris  iilttiqnc  sou  orgmiisme  tlocfrtnnl ,  cl  ses  parties  rit^^ 
(lemcnreiil  saines .  _ 

Ni  les  barbarismes    de  la  laiij'ue,    ni    les  abus  d» 


,  Hixtori»  crit.  philos.,  t.  III,  pp.  877-878. 
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'ï^^thode,  ni  les  vices  de  la  dialcclique  ne  démontrent  la 
fïxiblesse  d'un  système  de  philosophie. 

De  même  l'ignorance  de  ceux  qui  le  défendent  mal- 
stcîroitement  ne  peut  diminuer  sa  valeur  intrinsèque. 

Si  on  a  négligé,  au  xvi"  siècle,  de  comparer  la  scolastiquo 
ifctix  philosophies  rivales  qui  de  toutes  parts  l'entounùent, 
crcîtte  négligence  ne  préjuge  en  rien  de  l'Issue  d'un  débat 
crcjntradictoire  qu'il  est  toujours  loisible  d'entamer. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  position  de  la  scolastiquo 
-vis-à-vis  des  sciences  modernes  :  la  question  de  leur  con- 
ciliation avec  la  vieille  piiilosophio  du  moyen  âge  demeure 
entière,  puisqu'elle  n'a  pas  èlé  posée. 

Nous  avions  donc  raison  do  dire  que  la  scolastique 
est  tombée  non  pas  faute  d'idées,  mais  faute  d'hommes, 
ot  que  cette  décadence  ne  peut  être  invoquée  contre  un 
essai  de  restauration  néo-scolastiquc. 

Mais  pour  y  réussir,  il  faudra  se  garder  de  ce  qid  fut 
autrefois  si  fatal;  et  ainsi  une  fois  do  plus  le  passé  dictera 
ses  grandes  leçons  à  l'avenir, 

M.  De  Wu].f. 


UN  PROBLÈME  A  RÉSOUDRE. 


r.H    (fUKLLE   LAKKl'E   DOIT    ÊTRE   » 
rKILOSOI>HlK    nA>S    I.Ë 


N»E   L  (INSKIGNEHBKT    OE    L.V. 
SÉMINAIRES  *]  ? 


ESSAI  DE  SOLUTION. 

(Suite  et  fin.) 


La  réponse  que  nous  avons  os.sayé  de  donner  en  févr*^ 
dernier  à  un  [iroliléino  jiosé  précédemment  nous  a  valu 
connue  nous  nous  y  nUcndioiis  —  bien  des  suffrages  et  (0- 
ci'illiiues.    Les  précicnscjs  ndhésions  des  uns  et  les  sag^ 
réservos  des  iitUres  nous  ont  également  confirmé  dans  cet 
conviction  que  nous  avons  donné  une  solution  vraie.  Il  no^* 
reste  à  la  rendre  complète.  L'uccom plissement  de  ce  devo^ 
sera  avantageux  k  la  cause  r[ue  nous  défendons.  Car  bca^^ 
coup  do  ceux  qui  n'osaient  admettre  nos  conclusions  sentiro*^ 
leurs    ci-aintre  s'évanouir   et    leur    opposition    disparaîtr 
quand  ils  ven-ont  notre  solution  tenir  compte,  elle  au; 
des  intérêts  majeui-s  qui  sont  ici  en  cause  et  réussir 
mieux  (jue  loute  autre  —  à  les  simvegarder  et  à  les  bi»-   — 
servir. 


Dans  un  prolilème  si  complexe,  il  est  utile,  sinon  née" 
saire,  de  raiipeler  souvent  l'état  précis  de  la  question.  C 


f.  Ra-iie  Nio-Scoliisliiii 
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les  oppositions  et  les  malentendus  naissent  la  plupart  du 
temps  d'une  confusion  de  sujet,  de  cette  obsédante  igno- 
ratio  etenchi  que  la  clarté  et  la  meilleure  bonne  volonté  ne 
réussissent  pas  toujours  à  chasser  d'un  débat. 

Ouel  a  été  notre  but  *  Avons-nous  incriminé  la  ter- 
minologie scolastique  ?  Prétendons-nous  faire  abandonner 
le  langage  de  l'École  ?  Sul)Stitucr  au  style  de  SJiint 
Thomas  d'Aquin,  aux  formules  si  universellement  et  si 
justement  accréditées  dans  les  ouvrages  des  docteurs 
inédiévaux,  un  autre  style,  des  formules  nouvelles?  Non 
seulement  cette  idée  n'entra  jamais  dans  notre  esprit, 
mais  on  trouverait  difficilement  dans  les  pages  que  nous 
avons  écrites  une  phrase  qui  rende  plausible  une  interpréta- 
tion si  contraire  à  nos  convictions.  Notre  travail  n'a  pas 
eu  pour  objet  le  langage  de  FÉcolc,  ni  la  terminologie  sco- 
lastique,  mais  —  ce  qui  est  bien  différent  —  la  langue 
d  enseignement  de  la  philosophie ')  et  non  pas  la  langue 
i  un  enseignement  philosophique  quelconque,  mais  celle  de 
1  enseignement  scolastique  élémentaire,  dans  un  milieu  bien 
'létenaiiné,  —  les  Grands  Séminaires  —  où  de  jeunes  huma- 
iistes  commencent  par  sinilicr  a\ix  hautes  sciences  qu'ils 
pourront  songer  à  approfondir  plus  tard.  Si  par  distraction 
**"  par  précipitation  d'esprit  l'on  se  méprend  sur  la  donnée 
au  problème,  si  la  proposition  «  abandonner  le  latin  comme 
"^ngxie  d'enseignement  philosophique  élémentaire  «  devient 
,^**riyme  de  ces  autres  :  «  abandonner  le  langage  de 
*''Cole  »,  —  «  exclure  le  hitin  de  l'étude  de  la  philosophie 
'^'■'*î3tique  »  ;  si,  en  d'autres  ternies,  là  où  nous  parlons 


don»  ■■•  n'»ïom  donc  pM  l'iaientlon  de  Inuiporter  dans  la  phjloioplile  U  Térorme 

Coit^  **-  Hsniy  Brial  l'eit  fUt  le  promoteur  dam  le  droit.  L'imlnent  aToiat  k  la 
inflj  ^'«ppel  d«  Paila  lent  rélonner  le  »tyle  archaïque  dsi  acies  de  piocèdiiro 
'^°o<=l  qa'll  qualifie  trèijujtcment  de  jargon  :  Jugement  de  délaul  profit-Joint; 

(io^  '**loo>  de  débouté  d'oppoiiilon  ;  algnincatlon  d'un  Jugement  atec  réasiigna- 
fol,  ^^  difallIaDt,  etc.  ~  Pour  neu*,  t'il  eiide  dans  l'École  une  terminologie  par- 
»Col^***ïcUe.  m»l»  loujour.  Irè.  eiacle  et  Ités  précleu.e,  il  nV.i^e  pag  de  Jaigon 
Ghi^r^^*|ne.  El  CBDi    pour  qui  il  eiiale  ont  le    grave  tort  de  rendre  la  philoguphie 


\ 
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simple  péditg-ugic,    on  veut   à    toute   force   entendre    i.»-** 
question  de  principe,  l)ien  fjue  de  notre  propre  aveu  u>  "*^ 
question  de  principe  s'y  trouve  engagée;  si,  iiar  surcf  ■^^^^ 
do  confusion,  on  ne  tient  aucun  compte  des  réserves  f^^_  ^' 
nous  civons  laites,  des  lieux  que  nous  avons  exceptés,  " 

pourra  faire  des  remarques  très  sages  et  des  critiques  h  ^^^^ 
judicieuses,  mais  elles  n'en  partiront  pas  moins  d'un  regi'       ^ 
table  malentendu.  L'on  aura  traite,  quoique  à  notre  oc« 
sion,  une  (Question  toute  (Ufîerento  do  celle  que  nous  a 
examinée  ici. 

C'est  en  tombant  dans  la  mémo  confusion  qu'on  a  souvc 
objecté  aux  partisans  de  la  langue  maternelle  la  clarté  (^ 
formules  latines.  «  A  un  novice  en  philosophie,   les 
forme,  reki/wn,  acciUciil,  obji'i  nmlèrid,  etc.  ne  disent  j^^*^    -"'* 
davantage   que  leurs  équivalents  latins  :  forma,   rcUil^^^     '  ' 
accidens,  objcclum  malnûile .  Logica  non  est  ars  scd  sciir""^— 
tia  est  aussi  clair  (jiie  :  la  Lor/iquc  n'est  jms  un  art,  mc^^ 
une  scieiia-.  —  Deiis  est  acljis  punis  s'entend  aussi  facileme:-  -^^^ 
que  :  Dieu  est  un  acic  pur.  r 

Retenons  ce  dernier  exemple.  A  ne  faire  attention  qu'ai: — ^  _  ^ 
termes,  on  a  raison.  11  est  indifférent  de  dire  Detis  est  actt  "^^  J— »«•& 
punis  ou  Dieu  est  un  acte  pur.  Mais  ce  qui  n'est  pas  indiff^  ^^'  _^^ 
renl,  c'est  la  langue  dont  on  se  servira  pour  expliquer  celt*  -^  ~^  -, 
formule.  A  des  élèves  français  exposez-la  en  français  ;  ilt  -*' 
vous  suivront.  Avec  vous  ils  admireront  bientôt  sa  justess-^^*^ 
et  sa  profondeur  pliilosophique.  Mais  à  ces  mêmes  élève.^^"  "^ 
allez  expliquer  cette  formule  en  latin.  Votre  parole,  poiU--*-^^^ 
aussi  claire  que  nous  la  supposions,  n'aura  pas  même  l'avan*^"* 
tage  dont  jouit  un  développement  couché  par  écrit  dans  ur*-*^^^ 
mauvais  manuel.  Elle  est  nécessairement  fuyante.  Et  nou^-*^ 
parions  cent  contre  un  que  plusieurs  de  vos  élèves,  sinon  l?tf^ -^V 


majorité,  seront  restés  en  route.  Ils  auront  saisi  de  travei 
ou  n'auront  saisi  qu'à  moilié  l'analyse  délicate,  les  explica- 
tions du  reste  excellentes  que  vous  leur  aurez  présentées- — 

La  chose  est  encore  plus  évidente  si,  au  lieu  d 
affirmations,  nous  prenons  des  règles  ou  des  principes  qui 
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ont  besoin  d'une  tléinonstration.  Que  le  iirofesseur  dise  h 
ses  élèves  ;  «  Dmie  œntradictorine  nequeiml  esse  simul  raxie. 

—  Oiraque  si pracmissa  tiegel,  nihil  ind^  sequitur.  —  Ah 
(ictii  ad  passe  valet  conseciitio.  —  Bomim  cl  ois  cimrer- 
liintuf  r.  ()u  liicn  ;  -  l)eu\  conlr!i(lict()ii"cs  no  peuvent  être 
vraies  à  la  fois.  —  De  deux  prémisses  négatives  on  no  i)eut 
rien  conclure.  —  Du  fait  on  peut  conclure  à  sa  possibilité. 

—  Le  bien  et  l'être  coïncident  ^,  nous  accordons  volon- 
(iers  que  dans  une  langue  comme  dans  l'aulrc  les  mots 
eux-mêmes  se  valent  pour  la  clarté.  Mais  un  liommc  du 
métier  n'admettra  jamais  qu'il  soit  indiiférent  pour  dos 
jeunes  gons  do  recevoir  dans  «no  langue  technique  ou  dans 
leur  langue  maternelle  l'explicfition  raisonnée  de  ces  règles 
ot  de  ces  axiomes  ').  Or  qu'est-ce  qu'un  enseignement  i 
Dans  un  séminaire  aussi  bien  que  partout  ailleurs,  ce  n'est 
[MIS  une  simple  récitation  de  })hrases  et  de  formules  ;  c'est 
un  enchaînement  clair  et  mélliodiquc  d'explications,  do 
développements,  de  démonstrations,  toutes  choses  qui 
exigent  pour  la  communication  des  idées  de  professeur  à 
élève  un  organe  de  transmission  à  la   fois  fidèle  et  facile. 


Dans  l'espoir  d'i'n  prévenir  le  retour,  nous  avons  appuyé 
Uvec  quelque  insistance  sur  ces  équivoques').  Mais  nous 
avons  hâte  d'arriver  aux  graves  inconvénients  qu'entraîne- 
rait, dit-on,  l'emploi  prédominant  do  la  langue  maternelle 


I)  fil  que  dire  alu»  de  taut  d'flutrei  Eipres'Lunt  si   obicuivR  par  l'etTort 
qu'on  a  mit  à  lea  rendre  préciiu  el  camplètes  i    Nquiî  en   ■fgDiilonB  quelque 

itf  recio.  in  obiiguo,  in  sensu  compmito  et  tliviso.  in  acln  exrrcilo,  eic,  ei 
•lidioctiDn*  bien  comprlieii  peuvent  taire  pénétrer  un  peu  de  lumière  din!<  des 
tlon*  éplneuics.  Hais  ni  on  lea  eipllque  à  de*  jeunei  cens  en  Islin,  on  ne  dek 


IB  Principe  d'indlvjduation  par  eieoiple.  Ce  toir,  U.  MeutTels  noua 


> 
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dans  l'enseignement  philosophique  du  séminaire.  A  en  croi*"'^* 
certains   partisans  de   l'exposition    latine,    que  verrait-*^  ^^^*^ 
bientôt  si  notre  solution  était  univorscllement  adoptée  î  L»-^^^^ 
ruine  ou  l'abaissement  des  fortes  études  philosophiques  ' 

les  grands  doctoui-s  scotastiques  exposés  à  l'oubli  ;  leur£^^=^ 
ouvrages  délaissés  ;  une  ignorance  de  plus  en  plus  grandcsi^^** 
du  latin,  la  langue  de  l'Kglise  ;  une  |)réparation  de  inoins^^r=^s 

en  moins  suffisiinte  aux  sciences  théologiques  ;   que   dis 

je  !  —  le  Dogme  lui-mèinc  exiiosé  aux  variations  do^s-Œ=3 
sciences  humaines  et,  dès  lore,  son  unité  compromise,  soi^  -^ci 
immutabilité  rendue  précaire. 

Nous  aimons  à  le  reconnaître,  la  plupart  de  ceux  qum^      — 
parlent  ainsi  ont  assez  do  calme  et  de  possession   d'eux — 
rnémes  pour  ne  pas  perdre  la  claire  vue  des  choses  et  n» 
pas  pousser  au  tragique  des  prévisions  aussi  effrayantes. 
Néanmoins  c'est  notre  devoir  de  dégjiger  de  toute  fauss» 
compromission,  l'excellente  réforme  que  nous  avt)ns  préco- 
nisée. Nous  disons  donc  que  ces  craintes  sont  chimériques 
et  que  ces  reproches  manquent  de  base.  Peut-être  se  con- 
cevraient-ils si  nous  nous  contentions  de  demander  l'en- 
seignement en  langue  nationale.  Mais  ils  viennent  se  heurter 
à  ce  que  notre  essai  de  solution  avait  intentionnellement 
d'incomplet.  Nous  l'avons  déjà  laissé  entendre  à  la  fin  de 
notre  dernier  article  ;    le  moment  est  venu  de  dire  toute 
notre  pensée. 


Bien  loin  d'incriminer,  comme  le  font  d'autres,  les  prin- 
cipes, l'esprit,  les  tendances,  la  méthode  et  le  langage  de 
la  philosophie  scolaslique,  nous  n'avons  condamné  qu'une 
seule  chose  :  la  fa^on  déraisonnable  de  son  enseignement 


fais,  cl  (délignant  notre  principal  contradicteur)  H.  X.  l'eipOMra  antalte  ao  latin.  • 
Cette  simple  propoalllon  fut  un  éclair,  H.  X.,  excellent  profeiiear  de  pUlmopUe 
gcolullc|ue,  trouva  qu'on  nous  rendait  la  victoire  trop  (acll«.   Kt  tonte  la  rinalOD 

dei  pror«ieur>,  il  y  en  avait  psul-£lte  de  ploi  grand)  à  inlTce  cette  nMicxIa  KfM 

dei  débutant!. 
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nentaire.  Aussi  n'avons-nous  pas  à  rappeler  ici  l'en- 
ible  des  qualités  qui  rendent  un  enseignement  philoao- 
ijue,  orthodoxe  et  progressiste  à  la  fois.  Nous  n'avons 

davantage  â  dire  comment  un  auteur  et  un  maître 
vent  s'y  prendre,  l'un  pour  composer  un  manuel  ou  un 
rs,  l'autre  pour  développer  ses  idées  ;  lù  à  exposer  la 
euse  préparation  professionnelle  nécessaire  à  tout  pro- 
«ur  qui  veut  enseigner  avec  autorité  et  compétence, 
^re  tâche  se  trouve  circonscrite  par  le  point  unique  qui 

l'objet  de  nos  réclamations  :  «  Substituer  la  langue 
jCrnelle  au  latin  comme  langue  d'enseignement  de  la 
losophie  dans  les  séminaires  ".  Que  faut-il  faire  pour 
:  ce  point  unique,  ce  changement  bien  déterminé  ne 
se  ni  a  la  philosophie  scolastique,  ni  aux  intérêts  supé- 
irs  qui  y  sont  engagés  ?  Telle  est  la  question.  Et  voici 
éponso.  Elle  est  aussi  simple  que  notre  solution  fut 
icalc.  Exclure  le  latin  comme  organe  oral  de  transmis- 
1,  mais  le  garder,  le  remettre  efficacement  en  honneur 
ime  instrument  de  travail  philosophique.  Au  simple 
ncé,  co  complément  de  notre  solution  paraîtra  quelque 

énigmaliquc  ;  nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien 
s  suivre  dans  les  explications  que  nous  leur  devons. 


1  est  un  point  sur  lequel  nous  sommes  absolument 
;cord  avec  les  partisans  de  l'exposition  latine.  Le  latin 
peut  être  abandonné  dans  l'étude  de  la  philosophie 
lastique.  Indépendamment  de  leur  alliance  séculaire, 
le  langue  n'est  plus  apte  à  donner  avec  précision  et 
server  avec  fidélité  la  formule  exacte  et  presque  adéquate 

concepts  pliilosophiques.  Et  quand  même  à  son  main- 
1  ne  seraient  pas  rattachés  les  intérêts  majeurs  auxquels 
a  fait  un  appel  si  fréquent  dans  toute  cette  enquête,  la 
îur  intrinsèque  du  latin  comme  langue  philosopliique, 

services  incontestables  qu'il  a  rendus  et  qu'il  continuera 
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ft  roiidre  h  la  pliilosopliio  chnilienno  sont  des  raisons  pi  ■• — -^ 
fjue  sufflsiïiilcs  pour  rendre  porpéliiello  une  union  si  légitin».         '^' 

Miiis  bien  loin  de  servir  cotlc  alliance,  le  procédé  pcd  —     ^'^  . 
gogiquc  ([tic  l'on  suit  en  maints  endroits  ne  peut  que  1  -*^ 

être  funeste.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  une  démonstr—  ~       ^- 
tion   (hilc  ci-devant  ;  nous  ne  nous  permettrons  pas  nd^— ^'  ^ 
plus  le  malin  plaisir  do  décrier  à  notre  tour  ce  langa^^^^  -"p 
inouï  qui  est  de  règle  dans  certaines  classes  de  philosophie"^  -*  **".', 
Iiitelligilile  encore  dans  un  traité  ou  manuel  imprimé,  .  -^  * 

devient  sur  les  lèvres  violentées  des  trois  quarts  des  élèves^  --e^»^ 
et  sur  celles  de  maint  ])n)fesseur,  le  galimatias  impossibl  ^M-  *^  -*" 
que  l'on  sait.  Ce  n'est  plus  du  latin,  c'est  de  la  latineric  ^^  "^  ' 
l'on  nous  permet  de  créer  ce  vilain  barbarisme  pour  désigne  -^^^^  *^  '^' 
une  bien  vilaine  chose.  Nous  ne  nions  pourtant  pas  qu»  x^-^  Ji' 
plusieurs  professeurs  aient  pu  avoir,  à  ce  compte,  un  succèt^^S»  ï==^' 
personnel.  Souvent  même  des  élèves  mieux  préparés  ol*'  ^^=^^  " 
particulièrement  doués  ont  été  entraînés.  Mais  le  résulta -*^"^^ -*'^ 
ordinaire  d'un  semblable  enseignement  se  résume  en  ces^*^^*  ^^^* 
mots:  découragement  ou  dégoût;  hostilité  déclarée  on  indif^ 
férence  dédaigneuse  pour  la  ])liilosophie  scolastiquo  '), 


I)'après  nous,  les  choses  doivent  aller  tout  autrement.  Lse^  " — 
professeur  est  avant  tout  pmlHseiif  ;  son  enseignement  estr*"  ^^* 
pour  les  élèves,  et  non  les  élèves  pour  son  enseignement.  —  "-^ 
Kn  second  lieu,  il  est  prol'esseur  de  ;)Ai7oA'0pAie;  dès  lors, -^  "^ 
même  dans  un  séminaire,  la  iiliilosophic  est  fln,  elle  n'est  -^  "^ 
pas  moyen.  Sans  doule,  bien  enseignée  elle  sera  —  en  faiC^^  "^ 
—  une  gjninasiique  pour  l'esprit,  une  introduction  à  la  -^^^^ 


Un  problème  a  résoudre  379 

Iiéologie  ;  mais  nous  plaignons  lo  profpsseur  ol  los  élèves 
r"i  OÙ  lit  reine  des  sciences  nalurollcs  ne  se  voit  assigner 
L'autre  fin  que  celle  d'être  un  instrument  approprié.  En 
roisièiiie  Hou,  il  est  professeur  de  philosophie  scofasliqur. 
)ès  lors,  parmi  ses  autres  préoccupations,  il  aura  celle  de 
iiire  pratiquer  le  latin,  le  vrai  latin  scolastique  de  l'âge 
l'or.  Mais  s'il  veut  le  faire  avec  succès,  il  commencera  par 
e  faire  avec  discrétion. 

A  des  jeunes  gens  sortant  de  rhétorique  et  avides  de 
larté,  il  ne  s'évertuera  pas  —  fût-ce  même  avec  élégance  — 
l'exposer  en  latin  des  problèmes  tantôt  transcendants, 
antôt  d'une  délicatesse  infinie.  Il  aura  soin  que  leurs 
>rciniers  pas  dans  les  aridités  de  la  Logique  ou  dans  les 
ina**  analyses  de  la  Psycliolngie  soient  facilités  par  une 
>arole  claire  et  vivitianle.  Nous  supposons,  bien  entendu, 
jue  le  professeur  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  qu'en  plus 
le  la  scolnstiquc  il  possède,  sinon  à  merveille,  du  moins 
suffisamment  ia  philosopliie  moderne  et  contemporaine. 
11  fait  son  cours  avec  compétence  et  avec  intérêt,  posant  les 
rjucstions  avec  clarté,  dissipant  les  équivoques,  démon- 
trant ses  conclusions  avec  solidité,  faisant  ressortir  los 
côtés  obscurs,  coucilianl,  s'il  est  possible,  les  systèmes 
et  montrant  que,  bien  com|)rises  et  bien  complétées,  les 
Téponses  qu'apporte  la  scolastique  aux  grands  problèmes 
sont  encore  celles  qui  satisfont  le  mieux  un  esprit  non 
prévenu.  Tout  cela  doit  se  faire  dans  la  langue  maternelle, 
«t  dans  une  langue  qui  soît  aussi  claire,  aussi  pure  que 
possii)le.  Mais,  chemin  faisani,  le  professeur  fait  de  temps 
en  temps  un  appel  au  latin.  Tantôt  une  démonstration  bien 
conduite  sera  résumée  en  quelques  syllogismes  serrés, 
tantôt  une  définition  bien  accoiitée  sera  ramenée  à  sa  forme 
lapidaire  :  v.  gr.  ;  le  bien  :  id  quod  omnin  appctunt  ;  le 
(ïiouvement  :  acltts  entis  in  putentid  quaicniis  in  potentin  ; 
le  temps  :  mensut-a  molih  sreundiim  priiis  <■(  postcriùs. 
D'autres  fois  une  distinction  bien  comprise  sera  exprimée 
dans  une  formule  très  usitée  ;   par  exemple  :   Hoc  dalo. 
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non  cnnœsso.  C'est  une  théorie  entière  qui  sera  eomin:^* 
coulée  dans  un  nxionic  célèbre  :  Nihil  in  intetlcclu  qita^— 
jii'Uis  non  fiierit  in  sensu.  Morens  non  movct  nisi  molut^^ 
Et  de  plus  en  plus  souvent  un  développement,  une  expl^H 
cation  iniporlanle,  la  trame  ordinaire  de  rcnseigiicmen^K 
seront  consolidés  par  des  citations  claires   et    brèves  eni_ 


) 


pruntées  aux  grands  scolastiquos. Venant  à  point,  et  (onjour-^ 
ap7-cs  avoir  i-lé préparées  en  langue  wdinaire,  ces  formules^ 
ces  citations  n'efliirouchcnt  pereonno.  Elles  plaisent;  bientôt 
même  elles  éveillent  chez  certains  élèves  le  désir  de  fair- 
iiiicux  connaissance  avec  les  auteurs  auxquels  elles  son 
empruntées. 

Quand  ce  désir  aura  pris  de  la  consistance  et  lui  se 
manifesté,  le  professeur  avouera,   en  toute  franchise,  qti 
dans  les  auteurs  latins  tout  n'est  pas  également  clair, 
également  intéressant.  Neuf  fois  sur  dix  ces  réserves  pique* 
la  curiosité  au  lieu  de  la  contenir  et  la  bonne  volonté,  lo  -^^^ 
d'être  découragée,  sera  stimulée.  Ainsi  préparés,  les  ôlèv^^^-^î^^^ 
abordent  spontanément  la  lecture  de  quelque  grand  scola^^^^^ 
tique.  Dès  les  premières  pages  ils  se  heurtent  en  effet  ai^^^^ 
particularités  du  style  et  à  des  défauts  dont  on  ne  leur  a  pit^^^^^^ 
dissimulé  l'existence.   Mais  ils  y  trouvent  aussi,   sous  un*^     "-^ 
écorce  passablement  reliutante,  une  moellp  substantielle;  i^  — * 
y  découvrent  sur  des  questions  déjà  étudiées,  des  aperciK^-^^*"^ 
et  des  éclaircissements  insoupçonnés,    La  difficulté  qu'iï"-^^^^^ 
éprouvent  encore  au  décliiffrage  est  amplement  i  iiinpi  ii  m  '    ^    '""' 
bientôt  ils  ne  la  soni iront   plus;    bientôt   peut-être   el''— ^C^^®' 
n'existera  plus. 

A  mesure  que  les  traités  se  succèdent,  le  professeur,  to'  ^rz~^^^^ 
en  continuant  son  enseignement  dans  une  langue  elaii  ^  ~~  •*' 
multipliera  ses  citations.  Les  expressions  techniques  ent"^  — — rO" 
couperont  plus  fréquemment  son  exposition  et  sa  démonst.^  -  ■■— J"^' 
lion  ;  et  parfois,  arrivé  à  ce  point  oi"!,  même  en  métai*'^  H/' 
sique,  un  problème  réussit  à  Intéresser,  à  passiouner  i^ 

élèves,  il  les  renverra  avec  des  références  très  exacte"  ^h^^     ^ 
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«il  auteur  (le  leur  bibliothèque  hitiuo  où  leur  curiosité 
.^ora  une  enlière  satisfactiim. 


'ne  fois  un  certain  nombre  d'élèves  fiiiisi  »  lancés  f,  le 
:ossour  pourra  mettre  en  œuvre  un  autre  moyen  sur 
tel  nous  appelons  tout  spécialement  l'attention  de  nos 
eurs.  Parmi  les  travaux  écrits  qu'il  donne  régulièrement 
:ommencera  à  glisser  certains  sujets  comme  ceux-ci  : 
"i  Irez  le  mérite  et  les  lacunes  de  la  critir[uo  que  fait 
iara  de  la  métliode  do  Descartes  {I/Dgica,  pars  altéra, 
.  I,  art.  3).  —  Prenez  pour  Itase  uu  traité  de  Sunse- 
110,  et  jugez  s'il  est  vrai  de  dire  avec  uu  critique  que 
œuvre  est  plus  remarquable  par  la  richesse  que  par 
tire  et  le  discernement.  —  Cbmment  Liberatore  appré- 
t.-il  les  jugements  s;)idhéliqncs  a  pj'iori  de  Kant  i  — 
>oscz  d'après  Tongiorgi  la  théorie  das  trois  vérités 
Tiitivos  ([nsiil idioties  pkilosophimc ,  I,  pai-s  secunda, 
-  3).  —  Dans  quel  sens  le  sentiment  de  Mercier  sur  le 
actère  de  la  vérité  (cf.  Crilériohijie,  livre  I,  ch.  2)  dif- 
'-t-il  de  l'acception  coniniunéni';nl  admisr"  par  les  auteurs 
IJliilosophio,  V.  gr.  :  Laliousse,  \'an  der  AA,  etc.?  — 
ïi'riez-vous,  d'aprte  la  criiique  que  fait  Goudin  (secunda 
5  ï'hijsicac,  quaest.  4)  du  système  d**  Copernic,  esquisser 
iiéthode  suivant  laquelle  beaucoup  de  scolasliques  trai- 
nt  autrefois  les  questions  scientifiques  ?  —  En  faveur 
'e  certaine  accepiion  du  transformisme,  peut-on  légiti- 
"*fânt  tirer  parti  de  ce  que  dit  saint  Thomas  d'Aquin 
^  sa  Summ.  TkeoL,  I,  q.  118,  art.  1  et  2,  et  dans  sa 
■»JH  coiilrn  GchI.,  l.  2,  cap.  89  ^  —  En  vous  inspirant 
^îlint  Anselme  (De  fidc  Trinilatix  cl  de  Incaviialione 
^*  contra  blasphemian  liosccHni),  di(cs  comment  se 
"-it  au  moyen  âge  le  fameux  problème  des  univei"saux. 
'^  tels  sujets  quoique  traités  on  français  amènent  l'élève 
'     familiariser,  sans  qu'il  s'en  doute,  avec  les  auteurs 
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irogressif  et  rationnel  offre,  inêino  sous  co  nipport,  des 
aranties  plus  certaines  et  des  résultats  plus  consolants.  La 
ifficulté  stimulant  le  courage  et  augmentant  le  mérite, 
;s  meilleurs  élèves  essayent  d'aborder  en  latin  la  disserta- 
[on  philosophique  proprement  dite.  Tenter  la  chose  est 
our  eux  une  distinction,  et  tâcher  d'y  réussir  une  ques- 
ion  de  noble  amour-propre.  Et  si  leur  ténacité  doit  par- 
ais capituler  devant  des  sujets  par  ti'op  rébarbatifs,  elle 
éussit  à  triompher  dans  une  foule  de  questions  particuliçro- 
lent  attrayantes  :  le  libre  arbitre  do  l'homme,  la  spiritua- 
ité  de  l'ùme,  son  immortalité,  re.\istence  de  Dieu,  la 
Vovidcnce. 

On  pourrait  encore  garder,  ne  fût-ce  qu'eu  raison  de  sa 
olennité  et  du  travail  préparatoire  qu'elle  exige,  hi  grande 
hèse  latine  qui  dans  les  séminaires  se  fait  périodiquement 
levant  l'évêque  et  l'élite  du  clergé  ;  comme  aussi  les  exer- 
iices  d'argumentation  qui  font  contracter  à  l'esprit  et  à  la 
)arole,  l'habitude  de  la  rigueur  et  de  la  précision  philoso- 
ïhiqucs.Mais  nous  demandons  qu'on  débarrasse  ces  exercices 
le  tout  ce  qui  les  rend  inutilement  péniblas,  tel  l'imprévu 
le  l'attaque  en  latin,  et  de  tout  ce  qui  leur  donne  un  air 
)ar  trop  étrange,  telles  les  distinctions  de  distinctions,  les 
îxprcssions  trop  archaïques.  Qu'on  aille  les  savourer  dans 
les  livres,  pui.squ'aussi  bien  elles  ont  leur  raison  d'être  et 
même  leur  mérite  ;  mais  qu'on  ne  prodigue  pas  trop  do 
subtilités  devant  une  assemblée  qui  devient  facilement  mali- 
cieuse et  narquoise. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  entrons  dans  bien  des 
détails.  Est-ce  un  tort  ou  un  mérite  dans  une  question 
pédagogique  i  Nous  nous  permettons  de  le  demander  aux 
juges  compétents.  Nous  tenons  seulement  â  déclai'cr  —  ne 
fut-ce  que  pour  prévenir  de  nouvelles  équivoques  —  que 
ce  n'est  pas  à  tel  ou  tel  petit  moyen,  mais  à  i.'knsemble 
du  procédé  que  nous  attribuons  l'elficacâté  et  la  grande 
Voleur  professionnelle  dont  nous  avons  pailé. 
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Ros(g  le  manuel  ou  le  coui-s  du  iii;ii1rc.  Ce  que  nous 
avons  dit  dn  renseignement  onil,  convient  aussi  an  texte 
que  l'élève  a  sous  les  yeus.  Dans  notre  système  il  sera 
rédigé  dans  la  langue  ordinaire  ;  mais  au  mérite  d'une 
rigoureuse  orthodoxie  scolasliquo,  il  devra  ajouter  le  talent 
d'amener  les  élèves  à  praliijuer  les  auteurs  latins.  Qu'il 
pi-ésentc  au  bas  des  pages  de  nombreuses  citations  latines, 
non  pas  de  ces  découpures  longues  et  indigestes,  mais 
quelque  chose  de  lumineux,  un  raisonnement,  un  exemple, 
une  analogie  à  l'aide  dostiuels  l'élove  voit  succossivcmeni 
les  plus  grands  docteurs  et  les  écrivains  les  mieux  accré- 
dités dans  l'Kcole,  venir  confirmer  pur  leur  autorité  ce  que 
l'auteur  affirme  dans  son  texte.  Kt  dans  le  texte  lui-même, 
l'on  doit  rencontrer  fréquemment  le  mot  propre  latin, 
l'axiome  scolastiquo,  dichtni  scolnslicum,  les  définitions 
célèbres,  les  expressions  universellement  connues  qui 
résument  toute  une  question  et  la  gravent,  d'une  façon  inef- 
fa(;able,  dans  la  mémoire'). Toutefois  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  notre  idée.  Il  n'entre  |)as  dans  notre  intention  de 
vouloir  transformer  le  manuel  ou  le  coure  du  professeur 
en  une  sorte  de  mosaïque  où  le  français,  l'allemand,  l'an- 
glais et  le  latin  se  marieraient  dans  un  mélange  perpétuel. 
Nous  désirons  seulement  que  les  auteurs  de  philosophie 
saclient  exploiter  en  faveur  du  laiin  de  la  scolastique  un 
pliénomèno  bien  connu  de  lu  psychologie  de  l'homme 
d'étude.  Jusque  dans  son  journal,  mais  surtout  dans  ses 
livres,  il  aime  à  rencontrer  ces  expressions  typiques 
empruntées  à  d'aulros  langues  et  qui  sont  devenues  la 
notation,  consacrée  par  l'usage,  do  quelque  vaste  mouve- 
ment politique,  scienlifîquc  ou  économique  :    «  WeUpoHtik 
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—  ^<D  be  or  ttoi  to  be  —  Cot/ilo,  crgo  sum  —  Sh-uggle  for 
fifii  —  [)^.  Uebermensch  —  Krnfl  und  Sloff  —  E  pur  si 
w*^<r*  fi;^  etc.,  etc.  Bien  hiiii  de  rebuter  le  leetour,  ces  l'or- 
11  iiX  «^s  lui  plaisent  ;  elles  c-iuscnl  celle  agréalile  impression 
(lii  «^  connu  n;  elles  flattent  en  lui  une  sorte  d'aniour-propre 
W'^st-a  innocent  en  lui-même  et  très  pn)i)re  à  soutenir  l'atten- 
tioi-^    ■). 


*'^n  le  voit,  dans  notre  niéiliode  le  latin  do  la  scolastiquo, 
^'*^l"»  itoyablement  exclu  comme  langue  d'enseignement, 
'^'^"•^î.vo  par  d'autres  voies  et  sans  otfaroucher  personne  à 
*  *^*~»trer  dans  l'ostimc  et  la  possession  do  ceux  qni  s'occupent 
'^  études  philosophiques.  C'était  là  ce  (|ue  nous  appelions  : 
^*-»i  défendre  de  s'introduire  dans  l'édifice  par  le  soupirail 
*-**-  Tes  lucarnes,  mais  le  faire  rentrer  par  les  portes  et  les 
''tSïi êtres  *). 

Et  dès  lors,  loin  de  compromettre  les  intérêts  majeui's 
*T^i  sont  en  jeu,  notre  solution  les  rospccic  ol  les  assure. 
'"-Ile  les  assure  là  où  ils  sont  surtout  en  cause,  dans 
'-^^îi  Grands  Séminaires.  On  nous  a  dit  :  ^  Aux  inconvé- 
*^ï-ents  réels  que  crée  la  difficulté  de  la  lanj^ue  le  remède 
**  Ost  pas  à  cherclicr,  il  existe.  Xos  univei-silés  doinient 
*Qvir  enseignement  d.-ins  la  langue  naiioriale  ;  nos  grandes 
■•■'^■Vues  catholiques   propagent  le    mouvemeiii  ;    et   qui  no 
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connaît  los  excellents  Iravuux  des  (Tiitberlet,  des  McrcLe 
des  Do  Wulf,  des  Gardair,   des  Farges  î  «  —  Fort  bie 
Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  combien  nous  apprécions  X* 
progrès  déjà  réalisés,  et  la  conlribution  puissante  qu'o^ 

apportée  au  grand  œuvre  de  la   rostaui'ation  scolastiq  ■ ^-'^ 

des  écrivains  dont  nous  nous  honorons  d'être  le  discipl  ^-*^' 

Mais   en   posant    notre    Problème   et   en    essayant  de *' 

résoudre,   nous  nous    sommes   intéressé  avant  tout    à      -- — -^^' 
formation  philosophique  des  élèves  des  séminaii'es.  Ils  m^'^'^^tL 

fréquonteront  pas  tous  les  universités,  et  quand  même  S-- , 

liraient  nos  revues  et  nos  auteurs  contemporains,  le  grar^  ^^^ 
nombre  n'en  continuerait  pas  moins  h  juger  la  philosoph  -^*" 
scoliistiquc  d'après  soji  professeur  et  son  manuel.  C'est  _„— -« 

ces  jeunes  gens  des  sèmiiiiiires,  à  ces  disciples  nés  dt^^^*"^^^^ 
doctcui-s  scolastiques  que  nous  voudrions  rendre  l'étuiX  ^^^-i- 
de  la  philosnpliie  chrcticnn<;   moins  pénible  et  plus  prc^  , 

fltable.  Knsoignée  d'après  la  méthode  dont  nous  venons  d  -^^  ', 
compléter  l'exposition,  elle  se  fait  estimer  et  aimer.  EU-^^^^^  _ 
l'esté  toujours,  coinino  dans  le  passé,  un  instrument  appro- 
prié, une  introduction  aux  études  tliéologiques,  mais  elle 
répondra  peut-être  un  pou  mieux  à  d'autres  do  ses  finalités 
qu'on  ne  nuirait  niéconiiaitre,  et  qui  dans  notre  tcmpâ 
surtout  deviennent  de  jour  en  jour  [dus  impérieuses. 


\'()ilà  donc  notre  senliment.  Knseigncr  une  science 
humaine,  absiraîle,  très  difficile  comme  hi  philosophie 
sc»)lastiquo,  (buis  une  birigue  claire  et  vivante,  dans  !a 
langue  malrnielle.  Mais  en  mémo  temps,  par  un  Sitlutairc 
enirainemiiiii  au  laliii,  i-emi'Mi'c  <'ti  hoiuieui"  cet  idiome 
philosophique  et  scolastique  par  excellence.  Donner  aux 
élèves  la  clef  des  leuvres  du  moyen  âge  ;  los  y  introduire, 
non  par  la  force,   mais  pur  l'attrait.    Les  habituer  à  la 
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tei-uiinologie  de  l'École,  coinino  ù  leur  insu'),  sans  cette 
<^l>ligation  qui  irrite  et  rebute,  sans  celte  contniinto  qiii 
«iommenco  par  provoquer  le  dccounigoment  et  le  dégoût 
*st,  qui  plus  tard  tait  dire  à  bien  dos  hommes  do  notre 
l>voprc  camp,  lorsqu'ils  entoiidont  ou  lisent  quelque  chose 
<"lo  piirticulièrement  fastidieux:  >*  Mon  ami.passc  ton  chemin, 
<^'cst  de  la  scolasticiue  !  Oraecum  est,  non  legitiir  ". 

Si  défectueux  que  puisse  élre  notre  phiidoyor,  nous 
ciroyons  avoir  défendu  une  bonne  cause.  Nous  comprenons 
*iu  reste  que  plusieurs  de  nos  lecteurs  ne  partagent  pas  de 
^uite  notre  confiance.  Nous  les  invitons  à  expérimenter  le 
l^rocédé  par  eux-mêmes.  Sans  doute  il  ne  fera  pas  dispa- 
■«.'nitrc  de  leurs  classes  la  distinction  entre  élèves  forts  et 
«élèves  faibles,  entre  jeunes  gens  qui  s'enllamment  pour  la 
^philosophie  et  d'autres  qui  l'honorent  d'un  culte  plus 
ciiscret.  Mais  n'eût-il  même  d'autre  résultat  que  de  dimi- 
nuer le  nombre  dos  jeunes  hommes  qui  gardent  aux  doc- 
trines scolastiques  une  éternelle  rancune,  de  la  faijon 
«déraisonnable  dont  on  a  commencé  leur  formation  philo- 
sophique, il  aurait  déjà  liien  mérité  de  la  philosophie 
«îlï.  rétienne. 

Inutile  après  cela  de  proclamer  que  nous  nous  associons 

—  et  de  grand  cœur  —  aux  v<f  ux  que  l'on  forme  pour  la 

*~^tloresccnce  du  latin  dans  les  collèges  et  les  petits  sénii- 
^*^saires  et  pour  l'amour  efficace  dont  le  clergé  doit  entourer 

«*«>  mitliDda  loi  fll  éprouver  Uni  d'ennui  dans  l'élude  du  grec,  el  tant  de  charico 
■^^au  cell*  da  laHn.  •  DlCAcultu  omnlno  ediicendae  peregrlnae  llnRuae,  qoa*i  felle 

■»»jll»DO»or»ai;    et    timen  «dvertendo  didici  line  ullo   melu    alque    c.ucialu.   Inter 
«>-«1aiB  hIandImenU  nolrlcuoi,  et  Joca  arridentium  et  laetlttaa  alludentium  >.  Comme 

"I»iCBl»«one  pbiloiopblquei  plu.  encore  que  dana  le»  èiudr.  Rramuiatl cales  el  LUI*- 
*-«lreiI  El  comme  elle  eit  toujours  Bcluelle  el  vécue,  cette  conclusion  du  méma 
^<3cleur  !  •  HInc  satin  elucet  majorem  hiihere  vîm  ad  ilUcenda  isia  liberam 
'^trîoiilaUm  (une  libre  curtonilr  qu'il  (au!  savoir  eicilcrct  soutenir)  quam  meti- 
^thiam  necntilaUm  :  Nais  peut-rtrc  quoique  parllsau  relor»  de  In  méthode 
>*tlBe,  aisalera  de  nous  persuader  que  les  harinuiilea    qui    c-julcnl  de>  lèvres  d'un 

■■V^anulla  enfant  rencontrait  •  intcr  blandlmenta  nulilcum,  el  Joca  arrldentlum 

'-«  «llVllBBlllUI)  •. 
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la  langue  officielle  de  l'Kglise.  Nous  avions  dit  au  cc»ii'' 
mcncement    de   noire   étude  :    «  Devant    une   di£RcuU&     * 
résoudre,   c'est  une  fausse  tactique   que    de  se  renvo^'^^ 
mutuellement  la  balle  et  de  compter  sur  autrui  là  oC»  ^ 
faut  agir  par  soi-même  -  ').   11  nous  eût  été  facile  de  gé*^*** 
sur  Vétat  des  c/wsci  et  de  formuler  quelques-uns  de      *^*^ 
v(eux  qu'on  vole  d'ordinaire  dans  les  divers  congi-ès.  Vt-  * 


notre  tàdie  à  nous  élail  d'indiquer  des  moyens  natui"*^ 
otlicaccs  et    d'appHcalion    facile   dans    tout   séminairO 
Nous  nous  y  étions  engagé.  Nous  croyons  avoir  tenu  n<r» 
promesse. 


Au  cliapitrc  Xl\'  de  la  iiremiéro  épitre  aux  Corinthien 
nous  avons  souvent  remarqué  ces  paroles  :  »  Ita  et  vos    J 
linguam  iiisi    manifeslum    sermonera  dederitis,    quomci: 
scietur  id  quod   dicitur  ^  Eritis  in  aéra  loquentes  «.  — 
ces  autres  :  -  Si  crgo  nesciero  virtiitom  vocis  ero  ei 
loquor  liatbaiiiK,  et  t|ui  loquitur  mihi  barbarus  ".  Après 
avoir  goûtées  diins  un  sens  plus  élevé  qui  leur  appartie. 
elles  nou.'^  ont  cbjiqne   fols  rapiiclé  un  grand  devoir  prof^** 
sionnel.    Tcmi  le  monde  n'y  verra  [lont-étre  pas,  com^^ 
nous,  uii  excellent  snjc^t  d'eximten   do  conscience  pour 
luofcsseur.    Kl    qucliiues-niis  trouvei-ont  très   spirituel  - 
plaisîniler  un  lionnne  qui,  on  pareil  débat,  va  chercher  4-J 
ririnrs  jusque  dans  les  é|>itres  de  saint  Paul.  Aussi  bien  no»" 
les  laisserons  dire.  Notre  travîiil  nous  fut  commandé  p*- 
lui  double  amour  :  la  loi  grande  ijue  nous  avcms  h  la  phil» 
so|)liic  cluélii-nne  ii'nouvelée  et  coiiiplélée,  à  son  avenir, 
sa  vilaliié  :  Vilvni  non'.s  (firt/av  el  perficerc ;  et  l'întér^ 
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«que  nous  inspira  lotijoui's,  non  seulement  une  élite  mnis  la 
^oUtlité  des  élèves  d'une  classe  de  pliilosophie. 

Reaiicoup  de  nos  lecteurs  étaient  gagnés  d'avance  à  nos 
idées.  D'autres  peut-être  leur  reslerit  o|iposés  et  nous  rcs- 
jiectcrons  loujoure  leur  réserve  ou  leur  conviction.  Mais 
nous  no  voulons  c-n  aucune  f:i(;on  fju'on  vienne  nous  prier 
«rl'attondro  qu'un  nouveau  Thomas  ait  combiné  la  philo- 
ts^phie  renouvelée  avec  les  progrès  de  la  science.  Non;p:iiU' 
4^airc  une  réforme  urgente  ')  à  la  réalisation  de  lar[U('llc  il 
.■n'y  a  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  *),  nous  ne  resterons 
;j:3as  dans  l'attente  d'un  nouveau  Thomas  d'Af|uin.  [/ancien 
nous  suffît'.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  redire  une  fois  de 
I~>'us  notre  admiration  pour  ce  puissant  génie  et  noire 
<-~onfiancc  dans  son  oeuvre  inimorlelle.  L'on  sait  aussi  main- 
tenant combien  nous  désirons  que  la  philosophie  clirélienne 
«.conserve  sa  terminologie  et  ne  désavoue  jamais  la  langue 
<7vii  est  particulièrcmeni  >*  sienne  î-.  Mais  quand,  d'autre 
I^art,  nous  constatons  avec  la  dernière  évidence  qu'un  chm;- 
SroiTient  profond  de  circonstances  a  imposé  d'autres  cou- 
■^lilioiis  à  son  enscignemeni ,  et  qu'aux  imitiles  entraves  qui 
S"*''iient  son  expansion  nous  voulons  voir  subsliluer  des  pro- 
■^ôcJés  safïcs  et  pnulcnls  ([ui  l'aideront  à  reccniquérii'  son 
*^*i(iuenco  salutaire  sur  l'ensemble  des  sciences  humaines, 
'*0\is  croyons  qu'alors  aussi  nous  nous  inspirons  du  grand 
■  *<ictcur,  de  son  exemple^),  de  sa  mélliodo  cl  de  son  esprit. 

IIUHICKT   MkITKKLS. 


)  Cf.  Notre  pr«(tdcnl 


XVII. 
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Charles  Henouvier,  tloiit  la  mort  est  récente,  fut  un  dc^  -"^"^ 
grands  ph ilosoplics  fr;iin;ais  du  xix''  sièclo.  GhnC  de  l'écol -^^  ■^''■ 
nt!o-cnlii(U(',  son  iiifluoiicc  (ut  )niiss;inte.  EUo  s'cxcrt,-'!..^^"  ''>' 
avec  lenteur,  mais  avec  une  pci'sovérrtncc  et  uuo  viguei»  -^  " 
quo  les  années,  loin  do  diuûnucr,  semblaient  au  contraii-"  -■  -'' 
accroitre. 

11  prend  place,  à  la  suite  de  Kaiil,  dans  la  lignée  dg--^  ^ 
philosophes  qui  s'altachèrcnt  à  faire  disparaître  les  contr.w:^^  li- 
dictions  de  la  O-itiquc  île  la  Raison  pure  théorique  et  de  ]  Mi  ia 
Critique  de  la  liaison  praligui;. 

La  conclusion  de  la  première    -  Critique  »    est  que  M.  Je 

pliénomùne  sensible,   seul,  est  objet  de  connaissance  poiz ^^aur 

l'entendement  ;  le  noumène  et  l'intelligible  pur  peuvei^^^^«i( 
seulemeiii  être  conçus  par  la  raison. 

Mais  dans  la  "  Critique  de  la  Raison  pratique  ",  l'imp^^^  "** 

ratif  catégorique  du  devoir  nous  fait  adhérer,  comme  à  à ^ 

objets  de  croyance,  aux  noumèiies  de  la  Ulierté,  de  l'imnic^ — -*''"■ 
talité  de  l'Ame,  et.  de  l'existence  de  Dieu,  les  «  postulats  ^^^ 
l;i  Raison  |)ralifiuc  ^. 

Pour  Renouvier,  la  coiilradiction  dont  on  a  accusé 
Kantisme  n'est  pas  t'int  entre  les  doux  Critiques.  Elle 
déjà  au  sein   mémo  de  la    -  Ciîlique  de  la  Raison  p* 
lliéorique-.  Kant  a   toit   d'jidmollre  que  le  noumène 
concevable,  alors  qu'il  vienl  d'ctal)lir,  par  l'étude  a  prC* 
de  la  facidlé  cognitive,  que  le  phénomène  seul  peut  fr** 
atteint  pîir  notre  connaissance.  Il  y  a  là  une 
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;iévitiil)le.  Car  si  notre  faculté  intcllcctiiello  nst  structurée 
e  I  elle  sorte  que  le  nouinènc  et  l' intelligible  pur  soient 
ors  de  nos  atteintes,  pourquoi  supposer  que  nous  puissions 
u  moins  en  avoir  le  concept?  Invorsemoiit,  si  nous  avons 
i  notion  du  iiouinéne,  il  fiiui  en  conclure  que  nous  le  con- 
iiissons  aussi. 

-Ainsi,  pour  éviter  l'illo;^isnio  qui  vicie  lu  crili(|uc  k;ui- 
oiine,  il  faut  chasser  de  rintellijj;enee  le  nomnénc,  ta  cliose- 
'i-soi,  l'absolu,  l'inconditionné,  et  poser  que  nous  coiinais- 
^r»s  uniquement  les  choses  dans  leur  relation  avec  le  sujet 
tïnnaissant  et  par  les  relations  des  catogorios.  Le  principe 
>»iclrtmental  du  néo-criticismo  ast  donc  le  I'rincii)c  tte 
c^f*tfin'(c.  -  D'après  ce  princi|ie,  /«  naliire  de  l'cspril  eut 
-fiti  que  nidlc  connaissance  ne  p?ul  être  aUeintc  cl  furinnlée, 
^  Jifir  conséqunnt  nulle  existence  rielh;  connus,  aulrcmcni 
'*  cfc  raille  de  ses  yelationi,  et,  en  etlc-mùm?,  commj  un 
i/stvme  de  relations  n'). 

<»râce  â  ce  principe,  Renouvicr  espérait  chasser  du  crili- 
^sine  les  contradictions  que  le  conce|)t  de  l'absolu  y  avait 
''tfoduites.  Ils'offor^-a  encore  de  faire  disparaître  un  autre 
^  Ses  illogismos  grâce  au  volontarisme  radical,  qu'il  avait 
'ïiprunté  à  son  ami  de  l'Ecole  polytechnique.  J.  Lequier. 
'**■  -  Critique  de  la  Raison  pratique  ^  ne  donne,  comme 
"j*^ts  à  la  croyance,  que  les  postulats  de  la  loi  du  devoir. 
'*iis  pourquoi  restreindre  ainsi,  arbitrairement,  le  domaine 
^  1«  croyance  i  11  faut  que  toute  proposition  fasse  l'objet 

'-i»i  acte  de  foi.  La  croyance  guidée  par  la  raison,  l)aséo 
'^*"  les  impulsions  du  cœur  et  sur  hi  décision  libre  de  la 
"olonté  est  la  source  de  la  certitude. 

tenfin  un  principe  fondamental  du  néo-criticisme  est  le 
^■"Uicipe  de  contradiction  qui  nous  fait  bannir  de  l'esprit  la 
^^^tion  d'infini,  comme  contradictoire  in  terminis.  Toute 
lUQiitité  pensée  est  déterminée  pour  notre  entendement  et 

^>ifiiii  est,  par  essence,  indélenniné. 

•BTlsr,  litt  dUtmmes  lU  la  mêtapliytiqur  pure,  p.  il. 
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Tels  sont  les  principes  essentiels  qui  guidèrent  Renou"*'  •-* 
(Unis  rél:iboration  de  sa  criliiiue  de  la  faculté  cognili"*^*"' 
Mîiis  plus  liouroux  que  l'illustre  fondateur  du  critici&  '»'*'" 
qui    no  parvint  pas  à  achever  le  monument   qu'il   aW*^ 
entrepris  de  construire  et  dout  la  philosophie  se  Um»-"*-*; 
lioiil-ou   dire,   au  problème  critique,  Henouvier  parvin*C— -    '* 
élaborer  un  système  complet.  Il  l'ocrivlt  même  tout  eiiti^*"^^^' 
îi  plusieurs  reprises.  Nous  y  trouvons  les  diverses  branch  —  ^^^^' 
dont    l'ensemble    constitue    un     système    philosophiqii—    ^'^  ' 
lo<j;ique,  psychologie,  cosmologie,  morale,  théodicéo,  vo        ^^^' 
philosopliio  de  l'Iiistoire  ot  philosophie  de  l'histoire  (       ^^^ 
systèmes.  lionouvier  passa  toute  sa  vie  à  développer  s     —    ** 
système  dans  toute  son  ampleur,  à  l'opposer  aux  syslènw^^*'^ 
historiques  et  contemporains,  à  l'envisager  sous  dos  ang^^^^* 
divers.  En  cours  de  roule,  son  système  parti  d'une  criliq  ^ 

du  kantisme  s'accrut  d'éléments  nouveaux.  Renouvier  av.- —       " 
déjà  corrigé  le  criticisme  par  le  phénoménisme  radical  ''' 

Hume,    par   le    relativisme    d'Auguste    Comte   et    par  'i 

volontarisme  de  Lcqiiier,  Il  s'approcha  ins:msibleuient  •^"'■ 

Dcscarlesct  de  L^bniz.  Sa  cosmologie  devint  dynami:^^^  ^^ 
■et    mon.idiquo.  Tous  les  êli'es  sont  des  monades  simp^^fc- <s 
dans  l'ordre  quantitatif,  douées  de  perception,  d'appétili  -^crw 
et  d'activité  interne.  Les  relations  activ^'s  qui  les  unisse  -^  ni 
et  qui,  pour  li  scicnc:;,  sont  des  séiiioncos  Jnvariablas        «Jfl 
l'anlécédent  au  conséijuent,  n.'impUquent,    pour  la  phi    If- 
sophic,  aucun  passage  du  mouvement,  aucun  écoulera^^nf 
caus.ll  de  l'agent  dans  le  ])atient.  Kilos  s'e.xpliquent  excli—"»si- 
veuifiit  par  V  Ilorutnuie  }trévtiihHc. 

('<^lle  nouvelle  monadologie  s'inspire  loujours  du  priii*^^'!*  ! 
de  relalivilé  :  la  mcmadc  n'est  consliluêc  fondamentalcxV"**"^ 
que  d'une  rehitiim  interne  :  la  conscience  de  soi,  qui  c^"*'^ 
déjà,  pour  Descarlcs.  l'essence  de  l'être  ]>cns«nt.  C^-*^* 
co-;inol(igie  se  fond.>  aussi  sur  le  principe  du  fini  :  car  z^^-  "!'" 
disiinguc  la  nionad(dogio  néo-critique  de  la  monndd  ^^^^ 
leilinizimn-'.  c'csl  qu'elle  bannit  le  concept  de  rilliniL  "^  '  ** 
d'J  l'infini.   Au  surplus,    elle   s'en    écarte,  en  ce  qt»- 
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i^oridamne  le  prédétermiiiismc  (|iil  d'après  Leilmiz  coin- 
m.fi.Ti(lc  la  série  des  actions  momuli(]iics  et  qu'elle  rost;uiro 
lii    liberté. 

Lfi  théodicée  de  Rcnouvier  s'inspire  encore  des  idée.î 
fondamentales  du  néo-crlticisnie.  L3  principe  cjui  doit  nous 
guider  dans  notre  connaissxncc  de  la  nature  divine  est  que 
I>ïoii  n'est  connaissal)Io  que  par  la  notion  de  \n  personne 
hiiinnine  p')rtt'e  à  la  perfection.  C'est  là  une  des  appli- 
cations de  sou  relativisme  auquel  Renouvier  donnait  récem- 
"lont  le  nom  do  Pcrsonnalisinc  ').  La  cause  suprême  de 
l'ordre  dos  activités  et  des  fins  ou  do  l'harmonie  préétablie, 
"'est  donc  pas  un  absolu  inconnaissable.  Elle  est  une  notion 
'"clalivc.  Nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  rapport,  à  nous 
<^t  d'après  nous,  dans  les  rol;iiions  qui  l'unissent  à  l'homme 
■^^  nu  monde  inonadique.  Il  est  fini,  afin  do  ne  point 
'mpljquer,  dans  son  concept,  de  contradictions.  Il  est 
'^ïï'iïicmmcnt  libre.  |)uisqu'il  est  cause,  uniquement  cause, 
^t  lion  point  une  cause  qui  est  en  mémo  temps  un  ettél. 

TpI  est,  dans  ses  principes  matériels  et  dans  les  dernières 
applications  qu'il  en  a  faites,  le  néo-criticisme  de  Charles 
^"^«^nouvier.  Il  constitue  uji  ensemble  imposant  d'une  arclii- 
pcture  massive  et  d'une  unité  rigoureuse,  du  moins  dans 
'*^pplication  de  quelques-uns  de  ses  principes.  Malheureuse- 
'*'*<^iii,  la  pensée  lente  et  lourde  du  philosophe  et  le  si  vie 
^Wrus  dont  il  se  sert  jeltcnt  sur  son  s_v.sténie  une  obscu- 
rité que  l'œil  perce  avec  peine. 

Tout  en  faisant  des  réserves  expresses,  pour  dos  raisons 
*^Hie  nous  n'avons  iioiiil  à  exposer  ici,  au  sujet  de  mainte 
*-héorie  de  son  système,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
'l'admirer  cette  synl  hèse.puissiuitc  dans  sa  simplicité  intime. 
*5t  puis  cette  vie  si  longue  fut  belle,  remplie  uniquement 
ï>ar  le  labeur  ineessaiii  et  obstiné  do  la  pensée. 

KnoAii  Jansskxs. 
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La  phynqae  dn  la  qualité. 

('.pris  de»  idées  cnrlésîeiini^s  sur  la  constitution  du  inonde  HialiVii'^' 
les  pliysicicns  modernes  se  sont  donné  pour  tàt-lic  de  réduire  toute  -^^"^ 
les  propriétés  corporelles  à  la  lit^iirc  et  aux  modalités  du  mou— 
vement  loc»l. 

Pour  la  plupart  d'entre  eux  les  qualités  proprement  dites,  le**'^  ' 
forces  distincles  du  mouvement  ne  sont  que  des  entités  chiintirique^^^^^ 
créées  de  (ouïes  pièces  par  les  péripaicliciens  à  l'époque  où  l;M 
science  était  encore  à  VéW  d'euTance.  La  vraie  synthèse  s 
c'est  celle-là  même  que  proposait  Descarles  quand  il  écrivait  :  •  I*  ' 
monde  est  une  machine  en  laquelle  il  n'y  a  rien  du  tout  à  consid^r 
que  les  ligures  et  les  niouvenienls  de  ses  particules  ji. 

(Cependant  depuis  quelques  années  l'enthousiasme  pour  celle  con- 
ception simplislo  de  la  nature  paraissait  faiblir.  Hirn,  Vignon, 
1lanne<|uin  avaient  inéiue  relevé  avec  vigueur  les  difCeullés  el  les 
coiilradiniiiiis  qu'elle  soulève.  Mais  nul,  jusqu'ici,  n'avait  osé  pro> 
poser  eouimc  une  nécessité  scJeiitilique  le  retour  franc  et  sincère 
aux  idées  maiti-essiïs  de  la  Physique  aristotélicienne.  M.  Uiihem, 
dont  les  travaux  sont  si  liauteiiiont  appréciés  par  le  monde  savant, 
lient  de  franetilr  ce  pas,  et  dans  son  dernier  ouvrage  inlitulé 
L'fvoliilion  df  la  mrcanique,  il  consacre  un  chapitre  à  la  restaura- 
tion de  la  qualité  entendue  au  sens  scolastique  du  mot. 

Olle  orieutalion  nouvelle  imprimée  à  la  science  physique  est  un 
fait  signiGcalif  et  à  la  fois  de  troj»  grande  imporlaoce  pour  que 
nous  iu>  le  signalions  pas  uii\  partisans  du  thomisme.  Aussi  nous 
sauront-ils  gré  de  leur  mellre  sous  les  yeux  les  pages  magistrales 
où  le  savant  français  expose  ses  vues  nouvelles. 

<i  Tenter  de  réduire,  dit-il,  à  la  ligure  et  au  raouvemeni  toutes 
les  propriétés  des  corps  scinhle  une  entreprise  ehiniérique,  soit 
parce  ipi'une  telle  réiluclion  serait  obtenue  au  prix  de  coniplicalions 
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qui  elTraïent  l'imagioalion,  soi!  môme  parce  «juVlIe  serait  en  eon- 
'ratlîotion  avec  la  nature  «les  uhuses  nialôrielles. 

»  Nous  voici  donc  obligjs  de  recevoir  on  notre  Physique  nuire 
cho>«f?  que  les  éléoientii  purement  quaiilila(ir!tdonllrailelû((éomèlre, 
d'n<liitellreqiie  la  matière  a  des  fiia/t/rs ;  au  risque  de  nous  entendre 
■^proclier  le  retour  aux  verlus  occultes,  nous  sommes  contraints  de 
'*'Sa«xler  comme  une  qualité  première  cl  irréductible  ce  par  quoi 
011  «.-orpsest  chaud,  ou  éclairé,  ou  élcclrisé,  ou  aimanté;  en  un  mol, 
n^nouf-ant  aux  tentatives  sans  cesse  renouvelées  depuis  Descartes, 
'I  nous  faut  rattacher  nos  théories  aux  notions  les  plus  cssenlielles 
*^   'a  Physique  péripatéticienne,  u 

^^n  le  voit,  le  langa(;e  de  M.  Duhem  est  catégorique  :  l'existence 
^    '^  qualité  est  un  fait  dont  le  physicien  ne  peut  se  désintéresser, 
■■    %'ciit  fournir  des  phénomènes  physiques  une  explication  com- 
'*  ^'^j  en  harmonie  avec  rcxpériencc. 

'^  f  rès  avoir  donné  droit  de  cite  aux  «  vertus  occultes  h,  l'auteur 
^«inande  si  pareille  innnvalio:i  n'entraîne  pas  hi  condamnation 
'***tcl1e  dos  inéthodes  actuellement  reçues  en  science,  l'abandon 
^  symboles  numériques  qui  ont  si  puissamment  Tacilité,  en  la 
^"*t.hétisant,  rOtudc  du  mon. le  corporel. 

**  Ce  retour  en  arriére  ne  va-t-il  pas  compromettre  tout  le  corps  de 
**^trine  élevé  par  les  physiciens  depuis  qu'ils  ont  secoué  le  jouj^ 
*^  VRcoleï  l.cs  méthodes  les  plus  fécondes  de  la  Science  moderne 
^  Vont-elles  pas  tomber  en  désuétude  ? 

Convaincus  que  tout,  dans  la  nature  corporelle,  se  réduit  à  la 
*SUre  et  au  mo-.iveinent  tels  quj  les  conçoivent  les  fréomètres,  que 
*^ui  y  est  puremcni  quantitatif,  les  physiciens  avaient  introduit 
l^artoul  la  mesure  et  le  muiibre  ;  toute  jMopriclé  des  corps  était 
devenue  une  grandeur  ;  loule  loi,  une  rormiilc  algébrique;  toute 
^  hcoric,  un  enchaînement  de  Ihéorèmes... 

Devrons-nous  repousser  le  secours  merveilleusement  puissant  que 
Ceiuplui  des  symboles  numériques  fournissait  à  nos  déductions? 
tin  tel  sacrifice  n'est  point  nécessaire.  L'abandon  des  explications 
mécaniques  n'a  nullement  pour  cons/quence  l'abandon  de  la  Phy- 
sique mathématique. 

Le  nombre,  on  le  sait  du  reste,  peut  servir  à  représenter  les 
«livcrs  étals  d'une  grandeur  qui  est  suscepliblc  d'addition  ;  le  pas- 
sage de  la  grandeur  au  nombre  qui  la  n'présente  constitue  la  meture. 
Mais  le  nombre  peut  nusii  servir  à  repérer  les  intensités  diverses 
d'une  qualité.  Cette  extension  de  la  notion  de  mesure,  cet  emploi 
du  nombre  comme  symbole  d'une  chose  qui  n'est  pas  quantitative, 
eAt  sans  doute  étonné  el  scandalisé  les  pérîpatétieiens  de  l'antiquité. 
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l.à  ost  le  progrès  le  plus  certain,  la  conquête  la  plus  durable  qu 
nous  devions  iiux  physidcns  du  xvii*  siècle  et  à  Unira  coutiuualeurt 
en  leur  tentative  pour  substituer  partout  la  <piantilé  à  ta  qualiié,  i 
ont  éulioué  ;  mais  leurs  cfTorls  n'ont  pas  été  vains,  car  ils  ont  élal> 
cette  véiilé,  d'un  prix  inestimable:  Il  esl  possible  de  discourir  d 
qualités  physiques  dans  le  langage  de  Valgèbre, 

Via  exemple  nous  montrera  comment  s'elTeclue  ee  passage  de 
i|ualilti  au  nombre. 

La  sensaliiin  du  la  chaleur  <pic  nous  éprouvons  en  touchant  li 
diverses  parties  d'un  corpii  nous  fait  percevoir  une  igualîlé  de  ( 
corps  ;  cVst  ce  i)uc  nous  exprimons  v»  disant  que  ce  corps  e 
cliaud.  Deux  corps  dilTérenls  peuvent  èlre  également  cliauds;  i 
possèdent  avec  une  même  intensité  in  qualité  considérée.  De  deii 
corps,  l'un  jicut  être  plus  chaud  que  l'autre  ;  le  [iremier  possède 
qualité  considérée  avec  plus  d'inlensilô  que  le  second. 

Sans  creuser  plus  avant  la  nature  de  la  qualité  qu'exprin 
l'adjectif  chaud,  sans  tenter  surtout  de  la  résoudre  en  élcmen 
quanlitatifs,  nous  pouvons  fur!  bien  concevoir  qu'on  fasse  correi 
pondrt^  un  nombre  à  ehaeiin  de  ses  états,  à  chacune  de  ses  intei 
silés  ;  que  deux  corps  également  diauds  soient  caractérisés  par 
intime  nombre  ;  quo,  de  deux  corps  inégalement  chauds,  le  pit 
chaud  soit  caraclérisé  par  le  plus  grand  nombre  ;  les  nombres  ain 
choisis  seront  îles  degrés  de  lempéralure. 

II  ne  suflit  pas  que  l'emploi  des  signes  de  l'algèbre  nous  pernieli 
de  Iraitcr  du  chaud  avec  clarté  cl  |>récisiuu,  uu'uie  d'une  inanièi 
al>slraite  et  générale  ;  il  faut  encore  que  nous  assurions  le  passaf 
de  nos  propositions  ahsirailes  et  générales  aux  vérités  concrètes  ■ 
particulières,  que  nous  {iuis%ii>iis  comparer  les  conséquences  de  m 
Ihéorie.i  aux  données  de  l'cx  péri  e  née  ;  car  le  contrôle  des  faits  ctil 
slitue,  pour  une  Ihéiuie  physique,  l'unique  crilérlum  de  la  vériti 

Ce  passage  de  l'ubslrait  au  concret, du  génér.il  au  particulier  sera 
impossible  si  nous  savions  seulement  qu'à  chaque  intensité  de  ebi 
leur  d'un  corps  on  peut  faire  corresponJre  un  degré  de  lempcralui 
et  que  ce  degré  s'élève  lorsque  celle  intensité  croit.  Il  faut  eiicoi 
qu'une  ivgic  pratique  nous  rournisse  la  valeur  numérique  du  6cgt 
de  lempéralurc  d'un  corjis  circclivement  donné,  qu'un  certain  instt% 
menl,  mis  en  rapport  d'une  manière  déterminée  avec  le  corps  doi 
nous  voulons  connatlrc  le  degré  de  leuipéralure,  nous  marque  ( 
degré,  l.es  formules  mathémaliques  où  figure  la  lettre  T,  syinbol 
de  la  température,  ne  prennent  un  sens  physique  que  par  le  choi 
d'un  ihermomèlre. 

On  ne  pourra  donc  pas,  à  l'aide  du  tlicnnoniètre,  comparer 
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''*ï 3K. ^Dérience  loules  U'S  «onsétuiences  de  1»  tht-oric,  mais  soiilcnient 
*^^«-«.^ines  d'eiilre  elles. 

-^^1  «anmoins,  cet  instrument  perincllra  de  passer  des  iiroposillun» 
3'****.  faites  et  générales  que  foriuule  la  théorie  aux  jugeineiils  con- 
"^''^  ■  s-i  et  particuliers  que  Tournit  rex[iéi'ienec  ;  ee  jKissagc  sera  ]>os- 
''■'-*  I  <::  dans  des  cas  d'autant  plus  étendus  ipie  Ton  auiu  rendu  plus 
'**~^Ç'^sles  conditions  uii  l'emploi  du  the  nu  oui  être  est  légitime:  ee 
[•^  ***iage  se  fera  avec  d'aulant  plus  de  sûreté  que  le  thermomètre  sera 
|>l  *■  s-£  précis.  Par  la  délinition  et  l'emploi  d'un  instrument,  la  tliéorîe 
l'*"*^»»d  un  sens  physique  ;  elle  devient  vériliable  cl  utilisable. 

*--«î  que  nous  venons  Ue  dire  touchant  la  qualité  qui  consiste  à 

''^*~<^      cliaud  et  touchant  sa  représentation  symbolique  [liir  un  nombre, 

■'*     «^«sjre  de  ttmprrature,  peut  se  répéter,  mulalin  mutandis,  de  loules 

'<^  '^     «  ^ualilés  qui  sollicitent  l'attention  du  physicien  :  de  l'élec Irisation, 

"*^     I  ** aimantation,  de  la  polarisation  diélectrique  de  l'êelai renient  ']. 

*^«3s  principes  ont  été,  il  y  a  un  deml-sièele  déjà,  esquissés  jiar 

^  ■*  Iiine  •),  en  quelques  pages  trop  peu  connues  ;  ils  mettent  à  nu 

^^«îrilable  structure  de  cette  science  étrange  qu'est  la  Physique, 

"'^'^  ^'^^ee  expérimentale  des  qualités  corporelles  et,  cependant,  science 

'^*  *     jie  développe  en  une  suite  de  calculs  alffêbriques.  » 

*-J  me  question  de  haut  intérêt  était  aussi  de  savoir  combien  de 

''****  X^riétés  la  physique  nouvelle  aurait  à  regarder  enmmc  irréduc- 

.    ^*  ■  «is  les  unes  aux  autres.  A  ce  sujet,  H.  Diihcm  émet  une  opinion 

^*  «]uelle  souscriront  volontiers  la  plupart  des  thomistes  modernes. 

**     Laphysîqueréduiradoncla  théorie  des  phénomènes  que  présente 

^^ature  inanimée  à  la  considération  d'un  certain  nomhœde  qua- 

*-^*;  mais  ce  nombre,  elle  cherchera  à  le  rendre  aussi  petit  que 

'       **  *^ih!e.  (Chaque  fois  qu'un  elfet  nouveau  se  présenicra,  elle  lontora 

toutes  itianières  de  le  ramener  aux  qualités  délinics  ;  c'est  seulc- 

.'^  ■  »l  après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  cette  réduclion  qu'elle  se 

m    '^*  ^nen  a  admettre  dans  ses  théories  une  qualité  nouvelle,  à  intro- 

*■  «"e  dans  ses  équations  une  nouvelle  espèce  de  variables.  Ainsi,  le 

*  ■»ùs(e  qui  découvre  un  corj>s  nouveau  s'etforce  de  le  décomposer 

Quelques-uns  dcR  éléments  déjà  connus  ;  c'esl  seulement  lorsqu'il 

**I»uisé  en   vain  tous  les  élcmenls  d'analyse  dont  dis|iosent  les 


\ 
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laboratoires,  qu'il  se  déeicle  à  ajouter  un  nom  à  la  liste  des  cor^'' 
simiiles.  _ 

Ainsi  en  est-il  des  qualités   premières  que  nous  admettons  e 
Physique.    En   les    nnminnnt    /iremièreg,   nous  ne  préjugeons  [ 
qu'elles  suient  irréductiMes  par  nature  ;  nous  avouons  simpleiiie^ 
que  nous  ne  savons  pas  tes  réduire  à  des  i[ualilés  plus  simples  ;  maS 
cette  réduction,  que  nous  ne  pouvons  effectuer  aujourd'hui,  sei^^ 
peut-être  demain  un  Tait  accompli...» 

Knlin,  dans  la  dernière  partie  de  son  travail,  le  savant  françaLfl 
nous  décrit  le  nilc  cl  l'ohjet  de  la  physique  réconciliée  avec  le-^-— ^    ""^ 
principes  de  l'arislotélisme.  Que  de  malentendus,  que  d'erreur     -^      ^ 
même  auraient  été  évités  si,  fidèles  à  ce  programme,  les  homme  ^i^^   ^* 
de  scicme  s'étaient  toujours  alistenns  de  tonte  incursion  sur  I»  ^ 
domaine  cosmologique  ! 

K  Les  théories  de  la  Physique  nuVanique  se  posaient  en  explicalionr  ^  ^  "*' 
du  monde  matériel  ;  sous  les  appai'ences  cl  les  qualités  que  nooE  M^-^  ^ 
révèle  l'exjiérience,  elles  prétendaieni  dissHjuer  la  structure  intern»  *"^  "" 
des  eor|>s  et  uietln>  à  nu  la  raison  dernière  de  leurs  propiiétés.  I  '9-  - 

va  de  soi  que  la  l'Iiysique  nouvelle  ne  saurait  avoir  semblables  ^=^  ■' 
jiréteulions. 

I.a  l'hysiqnc  uuilhémalîque  nouvelle  ne  se  pique  pas  de  pénrtrer  """^  -f^^"- 
dans  la  eunnaissunee  des  qualités  cor|>arelles,  au-dessous  de  ce  qu^  m: .9  ]' 
nous  n'vèle  l'analyse  des  faits  d'expérience;  bref,  elle  est  «n»  *"^  *' 
Pliijsiquf  ;  elle  n'est  pas  une  l'hihmphif.  de  la  IVature,  une  Cotmo--^^^  -^s" 
logie,  une  branche  de  la  Mèlaphiisiqut. 

Si  la  Physique  Ihéorique  renonce  à  donner  une  explication  d*  9  ^»di 
monde  matériel,  quels  seront   donc  son  rflle  el  son  objet  t  Le^i^^—es 
formules  qu'elle  subsliluc  aux  lois  expérîmenlalos  cxprïmcroDl  ce?ï.^  -r~vs 
lois  d'une  maiiièn;  exli-émemeut  pri-cise  et  détaillée  ;  les  iiiilii  iiliiiM   ^        an 
des  instruments  |iermellront.  dans  chaque  cas  particulier,  de  reii^v".^^wu. 
placer  les  lettres  qui  figurent  dans  une  telle  formule  parles  valeur   .^m  n 
ntunériqucs  qui  con\ieiinen1  aux  |)ropriétés  des  corps  concrets  él        ~  m- 
diés  ;  celte  substiliilinn  effectuée,  l'application  de  la  loi  générale  ^    ^n 
cas  partii'uruT  se  fera  avec  une  rigueur  et  une  minutie  que  liiii—      î<^' 
seidemcnt  le  degré  d'exactitude  des  instruments;  eofio,  ces  f^"^'^ 

nulles  seronl  <- ne  l'ondensées  en  un  jielit  nombre  de  princil       .^^ 

Iri's  généi-aux.  don  ou  les  pourra  tirer  par  les  déductions  de  l'a*  ^*" 
lyse  et  les  calculs  de  l'algèbre  :  l'onlre  logique  dans  lequel  ser*^^""" 
aloi^  classées  nos  coti naissances  de  l'b\sique  en  fera  un  8ysl£^  "'^ 
d'un  usage  aisé  el  sur  ;  il  |)ermeltra  au  physicien  de  trouver  nipS  ^^^ 
ment,  sans  erreur  et  sans  omission,  loules  les  lois  dont  dépen*^^' 
solution  d'un  problème  donné.  »  D.  Nvs. 


:iQulletin  dç  Tlnstitut  dç  Philosophi^. 


Les  travatix  pratiques,  les  laboratoires  et  les  sociétés 
pendant  l'année  académique   1903-1903. 

1  .  Conférence  de  philosophie  sociale.  —  i.u  «oiirôtËiico  de 
P'i'Kosophîc  sociale  s'est  occiijxie,  celto  aimée,  de  la  iiiétiioile  do 
'^  ^Kociologie.  Le»  (ruvau\  de  Mîll,  Iturkheii»,  Seif;iiohos,  Itauer, 
'**•  ■^»  ser,  etc.  sur  ce  sujet  ont  été  analysés  el  crilîqiii'-s. 

^^V.  Bertens  a  étudié  la  partie  de  la  L<>gi<iue  de  Mill  i[uî  concerne 

'*ï**         science»  sociales.  Selon  Mill,  le  fait  social  est  un  fait  collectif 

**  **      ^ux  circonstances  extérieures  agissant  sur  des  niasses  d'tiumiiics, 

^?*st  produit  par  un  faclenr  externe  et  jiar  un  facteur  interne  ou 

J***3^ ^hologiquc.    Le   facteur  externe  cOHi[iorte  les  forces  naturelles 

^    '*^^al,   configuration   géograpliiquc,    constitution    géologique  du 

*  ■»    elc.)  et  les  institutions  sociales  qui  conservent  mur  certaine 

*  té  pendant  une  période  d<uinée  (organisation  jinliciairo,  réginii; 

^*itique,  constitution  économiqiu*,  etc.).  Mais  ic  faclenr  externe 

^^ît  sur  l'individu   ou  sur  les  masses  d'individus  ijuc  jiar  l'inter- 

**iiiaire  d'une  connaissance  ou  d'un  seutiiuenl.  l'n  climat  froid  uc 

^^  contraint  de  porter  un  vêlement  ctiaud  (|ue  si  je  resfi-.m  ce  froid  ; 

^  Code  pénal  ne  ine  relient  de  voler,  qne  si  \v  juge  les  peines  qu'il 

*^>'Ouiulgue  suffisantes  pour  conlicbahiucer  le  profit  du  vol.  Au  sur- 

l^liis,  un  méuic  facteur  externe  agit  de  manière  dilTérenle  sur  des 

^institutions  psj'cliologiques  diverses  :  clien  une  race  indusiricnse 

^l  inventive,  un  long  développement  de  côli's  suscite  la  pensée  de 

^ïéer  une  marine  et  de  commercei'  au  loin  ;  chez  une  race  indolente, 

la  mer  est  tout  au  plus  un  beau  spectacle  que  l'on  contemple  avec 

plaisir,  La  perspective  d'une  admonestation  du  juge  suffit  en  Itel- 

^que  pour  assurer  l'observation  de  la  loi  sur  le  vote  obligatoire  : 

chez  un  peuple  où  le  respect  de  la  loi  serait  moins  déveliipjié,  une 

sanction  plus  rigoureuse  serait  nécessaire.  I.'iniluence  du  fadeur 

externe  est  donc  en  fonction  de  la  constitution  psj  cliologitpic  de  la 
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Hiasso  sur  laquelle  il  ngil.  De  lii  lu  néeessilé  d'éliiclier  au  ]>roalal-^*' 
i«tlL'  ciiiistilutinii  jHiiir  se  irndro  cinnpti^  de  raction  de  la  cai»  **"^ 
externe  donl  ou  veiil  uiesutcr  la  \aleiir.  I,a  sociologie  a  pour  h»  ^* 
la  psyeliolugio  et  Pélliologie. 

Mais  si  la  nu>uie  cause  exierno  |m>iluit  des  cITets  dilTiirenls  suiva        ^^ 
la  constitution  |is\eliu1i)giiiue  ilt'  la  masse  humaine  sur  laquelle  e^^^ 
agil,  il  se  fera  aussi  <|uo  le  uu'^uie  eiïct  pourra  avoir  des  causes  d^^^^* 
rérentes,  si  les  ilifrérences  de  <'oiislitiition  psychologique  entre  1^^         '■* 
col Ifcii vîtes  i|ue  Ton  eonsidcrc,  annulent  exactement  les  différenc^^        ^ 
entre  les  causes.  Le  même  effet  peut  donc  provenir  de  plusieua=         — "^ 
causes  cl  la  mt^me  cause  peut  produire  plusieurs  cfTets  différents-  — ^^*''- 
Mill  apjielle  cela  le  principe  de  la  pluralité  des  causes. 

Les  uiéthodes  de  concordance,  de  différence,  des  variations  co^B.  ■^•o- 
comitanics  employées  dans  les  sciences  naturelles  pour  découvix"  "^  ^■^' 
les  causes  des  pliéiiomèiics  supposent  la  fixité  du  lien  causal  ou  t  '* 

principe  de  l'unicité  des  causes.  Kllcs  ne  sont  donc  pas  applicabli ^      -"^^ 

en  sociologie. 

La  méthode  induclive  étant  bannie  des  sciences  sociales,  il  fai  -^  -"'' 
bien  se  rabattre  sur  la  inétliodc  déduetive.  Ici  encore  des  resIrielioiiK""^^  "' 
s'imposent.  l.a  déduction  abstraite  ne  peut  rendre  aucun  service*^  — ^ 
parce  qu'elle  suppose  aussi  le  principe  de  l'unicité  des  causes.  P^c^^  ""l 
la  déduction  abstraite,  on  conclut  de  Tobservation  de  tel  fait  ' 

l'existence  de  tel  antécédent  et  de  tel  eonsàpieul  indcpendaminei:  ^  "^" 
de  la  constatation  de  cette  existence,  parce  qu'une  induction  anlfl^*  -^^ 
rieurc  a  étaliU  la  constance  du  lien  enire  ce  fait  d'une  part,  c^^  -^^^n^ei 
auttW:édent  et  ce  conséquent  de  l 'autre.  L'impossibilité  de  l'inductio  •  ■  -  ^^'H 
en  science  sociale  s'oppose  à  l'emploi  de  cette  forme  de  la  déduetior-^»"    -^n. 

Il  faut  donc  se  ri'signer  à  n'employer  que  la  déduction  concrète  ^fl^He. 
Celle-ci  su|>pose  qu'on  a  au  préalable  constaté  des  successions»  e( 

des  coexistences  d'  «  élats  sociaux  «.Travaillant  sur  ces  constatation  ^^^ms, 
la  déduclion  concilie  recherchera  comment  —  vu  la  cunstilulic^^B-^K)» 
psychologique  et  élliolo^ique  du  peuple  ou  de  la  collcc:livilé  s     —  ^r 

laipielle  on  opèri l'état  antm'dent  a  pu  produire  le  conséqitem^^  *  ; 

de  quelle  façon,  île  deux  faits  coexistants,  l'un  a  pu  i n R uen*^-^^*' 
l'autre.  La  consécution  ainsi  observée  et  légitimée  par  la  dédoct^^"*"' 
ne  possède  aucune  universalité  ;  elle  n'a  de  valeur  que  pour  la  *^  "'" 
Icctivité  chez  lai|ui'lle  on  fa  observée. 

Après  le  travail  de  M.  Bcrteus  sur  la  logique  des  sciences  mor^^^*** 
chez  Mill,   M.  Van  de   Itijst  coiniuence  l'analyse  de  l'ouvrage  ** 

M.  hurkheiin,  /-es  i-rghii  de  la  méthode  sociologiquf. 

La  société,  d"aprcs  le  professeur  de  Bordeaux,  es!  un  élre  à  p^"  ' 

il  y  a  un  règne  social  comme  il  y  a  un  rt'gnc  minéral,  v^^*"^^"' 
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animal.  On  appelle  fait  social  :  toute  iiiaiiiôrc  cl't'Ire  ou  d'agir,  lixée 
vu  lion,  su^eptible  d'exercer  sur  \cs  individus  une  conirainte  exté- 
rieure. Un  fait  social  a  comme  caracléristique  d'être  extérieur  aux 
ndividus  et  d'exercer  sur  eux  une  coer<:ition. 

Conséquences  pour  la  méthode  et  les  études  sociulogii]ues  :  leur 
ndépendanee  de  toute  pliilosophie:  leur  objectivité;  leur  autonomie. 
4.  ilurkheim  postule  simplement  le  principe  de  causalité  :  une 
uéuic  cause  produit  toujours  le  même  cfTet.  Il  demande  qu'on  lui 
concède  en  sociologie — comme  on  le  fait  pour  les  autres  sciences  — 
a  fixité  du  lien  causal. 

Ces  caractères  généraux  de  la  méthode  vont  se  clarifier  par 
'exposé  de  celle-ci. 

Méthode  sociologique  :  pour  étudier  les  faits,  il  faut  les  observer, 
es  expliquer,  donner  les  jireuvcs  des  explications. 

1"  Observation.  —  Il  faut  donc  étudier  les  faits  sociaux  par  le 
Ichors,  e'est-â-dire  comme  des  choses,  chasser  de  l'esprit  tout  ce 
]ui  ne  vient  pas  de  la  pure  observation  scienlilique,  et,  puisque  les 
ails  sociaux  sont  runi<|ue  datum  du  sociologue,  rejeter  de  la  socio- 
ogie,  comme  autrefois  de  la  psychologie,  toute  méthode  subjective 
;t  inlrospective.  M.  Durkheim  libelle  lui-même  les  règles  de  l'ob- 
ier va  lion  : 

I)  Écarter  systématiquement  toute  prénotion;  i]  constituer  en- 
luile  toute  notion  sociologique  |)ar  observation  exacte  et  complète  ; 
i)  objectiver  autant  que  possible  les  faits  étudiés,  en  les  séparant 
icttement  de  leurs  attaches  individuelles. 

â°  Explication.  —  La  sociologie  doit  donner  l'explication  des 
aits  sociaux,  l/utililé  ne  suffit  pas  pour  cela.  Des  fins  et  des 
uoyens  s'imposent  à  rhommc  ;  cependant  les  vraies  causes  des 
aits  sociaux,  ce  sont  les  causes  efficientes  ;  l'utilité  du  fait  social 
le  le  cause  pas.  Donc  pas  de  finalisme  en  sociologie.  Pas  de  psy- 
ihologisme  non  plus  ;  cela  découle  de  la  notion  du  fait  social  ; 
»ilui-ci  est  une  forme  qui  s'impose  à  nous  du  dehors,  i.a  cause  ilu 
ail  social  ne  peut  donc  cire  un  état  de  conscience  individuel,  et  la 
psychologie  ne  peut  être  à  la  base  de  la  sociologie. 

3°  Administraliim  de  la  preiioâ.  —  Durkheim  récuse  le  principe 
le  la  pluralité  des  causes  de  Mill  et  lui  subslitue  celui  de  t'niiieitc  : 
ï  un  même  elfct  correspond  toujours  une  même  cause.  Ocla  lui 
permet  de  soutenir  que  les  mélliodcs  cxpcrimcnlales  sont  applicables 
en  sociologie.  Toutefois  il  pense  que  les  concordances  et  les  dilTé- 
rences  seront  de  peu  d'ulililê  ù  cause  de  la  comjilexilé  des  faits 
sociaux.  La  méthode  des  variations  concomitantes  seule  peut  mener 
à  la  découverte  des  causes.  Si  deux  phénomènes  oscillent  constam- 
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iiK-iit  <.'t  toujours  ihins  li-  iik'iiil'  sens  ol  coin,  iiialffrù  l'iminutabil^''*'' 
1111  lu  \iiria(ioii  inr^iilion;  de  Ions  Ii-s  autres  phénomènes  qui   **^ 
eiiradrfiil,  on  (U'iit  ('lie  assuré  qu'il  y  a  enlre  eux  une  relttî-*** 
caiisaio.  CotHiiu'iil  cxpliiiiii'r  uulreiiiotil  i-o  pamllétisintt  conslantT 

Ou  liicn  l'uu  ist  <-uuse  de  l'aulri-,  ou  l>ieu  tous  deux  admettent  i«    *^^  . 
ori(;iue  irniiiuiune  sjius  qu'il  _v  ail  entre  eux  aucune  filiation.  C'ei^  "^^ 
la  psyc'liologic  de  nous  dire  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  J    ■^*~* 
i^lre  reçue  eu  eliaqiie  cas  parliculier. 

Ces  ['eMiiiri(ues  l'iiiles,  une  mention  du  livre  de  M.  Haus^ — ^' 
h'ettgngiiriin-nl  dis  scifureu  sorialen  ;  état  aciael  de  cet  enieigi^^^^^ 
ment    dan*  Irx   tlirrr»  paijt  du   monde  vient  à   propos.    M.    l'ab  " 

Desniet  anal)  se  eel  ouvrn^çc.  I.a  iiiélliode  que'  M.  Ilaiiser  expose  so  ^^^ 
forme  île  eonilirsiims  dans  son  liviv  est  une  méthode  d'enscignemer"^^^* 
non  de  reehen-lies,  Sons  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Toiit^^^^ 
fois  M.  Ilaiiser  eritique  en  passant  les  idées  de  M.  Durkhein). 

Il  n'admet  [las  entre  la  psyclinlogie  et  la  soeiulogic  une  distindi^— 
aussi  nette  que  relie  |iréeonisêe  par  les  réalistes.  1^  fait  social  czz^^^ 
selon  lui  ii  une  re|)n''senlnli<ni  qui  existe  à  la  fois,  à  un  momt-^ 
donné,  dans  un  grand  nombre  d'esjirits  n, 

l.i-  livre  lie  M.  Seigiiohus  sur  Lu  méthode  hûlorigue  appliqt^^—^t 
iiiir  srienres  xod'ih'x  fut  analysé  par  le  It.  I>.  Mébeusl.  H.  iieignnh^^^» 
limite  l'orl   le  doinaini'  îles  seiences  sociales  et  y  fait  outrer  seii^^^Be- 
inerit  les  éludes  sur  la  sniiété  qui  se  sont  oi^anisées  les  derniê^^K-^es 
an  \i\''  sièrie  :  les  études  de  démographie  et  d'éeonomie.  Ai-^^s  >si 
d(n]e,  ilans  leur  aeceplion  la  plus  élriiile  et  la  plus  actuelle,  les  f^^^  Mts 
soe)iiu\  se  réduisent  ii  des  fails  ilénnigraphiques  et  économiqi^t-  ^j:s. 
Tonlerois  ne  sérail   pas  Tait  sorial,   une  slalisliquc  exclusiveoB,    4?ji1 
phvsiiiliigiipn'  oi'i   seraienl  dénond)rés  les  eiirps,  sexes,  âges,  b^  'xaa- 
lailtes,...  il    fiiut  la  inelire  en    ra[i|iiirl  avei^  une  iialionalilé,     "^une 
religion,  une  rla.--se,  en  un  mol  avee  îles  [iliénoiuènes  inlcrncs  j^^«"' 
qu'i'lle  aeiinière  liik'  signilieallon  sociale.   De  même,  dans  les    ^^»''* 
éionoiniques.  il  n'i  a  pas  seolemenl  un  ear.ietcro  maléricl,  cehl»-       *** 
oliji'ts  matériels  eonililiint  de  les   Tails,  mais  princi|Ktlemen*-         ^ 

eararic-ie  snbjeelif,  fourni  par  l<>s  idées  îles  honinies  relatives  £■ 

objets.    I-'aisiiiis    bien    remarquer,    pinir   éviter   une  question  J 

ponrrail  se  posrr,  que  d'après  M.  Seignobos,  les  faits  sociaux      ^^^^ 
des  fails  iiniLiuLins  à  iiinl  un  giimpe,  ordinairement  au  moins. 

(lonniienl  [inui'iler  dans  l'élude  ili:  ces  faits  pour  en  donner  _ 

ilesiriplion  et  en  délerminer  réuihilion?  Tout  d'abord   un  tr^^^^ 
<le  préparation  s'inqiose  par  rappiirt  aii\  doeunients  où  s 
signi'-s  les   faits,    jiremière  appliealiiin  de  la  méthode  hislori-' 

Vient   ensuite   l'élude  de  l'évolnlion  des  faits.  On  délermi  ■ 
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«l'abord  l'évotulion  d'une  espèce  de  phénoméRcs,  puis  levolulion 
d'une  société  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire  <|u'après  avoir  isolé 
les  évolutions  pour  tes  constater,  on  les  rapprochera  pour  les 
comprendre.  Hais  quel  résultat  espérer  de  la  coniparaisoii  juirenient 
»latistiquc  des  évolutions  propres  à  une  société  ?  Aucun  ;  impossible 
<ie  distinguer  par  celte  comparaison  si  le  lien  enire  deux  évolutions 
«st  direct  ou  indirect.  L'explicaliou  des  évolutions  d'une  société  par 
<ies  changements  psychologiques  (méthode  psychologii{ue}  ne 
«(induit  qu'à  des  résultats  probables.  Pour  arriver  à  une  démon- 
stration scientifique,  il  faudrait  o|>érer  sur  l'cnseuible  des  sociétés, 
«n  comparant  les  évolutions  de  plusieurs  cuseiuhlcs.  Cette  com- 
jiaraison  fait  appel  à  la  méthode  liislorique  :  elle  nécessite  la  com- 
l>inaîson  de  la  méthode  des  sciences  sociales  et  de  la  méthode 
historique. 

La  méthode  historico-sociale  est  donc  bien  celle  qui  nous 
permettra  de  constituer  la  science  des  sociétés  humulnes  et  de  leurs 
transformations. 

Après  le  livre  de  M.  Seiguobos,  nous  ne  faisons  que  mentionner 
l'uuvrage  de  Barlh  dont  l'étude  fut  conliét^  à  M.  Itutten.  Barlh 
ramène  la  sociologie  à  la  philosophie  de  l'histoire. 

I.'ouvriigc  de  M.  Deslandres  :  La  otse  de  la  seitnce  politique  et  le 
problème  de  la  méthode  fut  analysé  par  M.  Itichanl  ;  une  très  minime 
partie  seulement  concerne  la  méthode  sociologique  en  elle-même. 
Une  analyse  bien  intéressante  nous  fut  encore  réservée.  L'ouvrage 
de  M.  Bauer,  te*  classa  sociahs  avait  été  remis  à  M.  Hostie.  Voici 
l'exposé  qu'il  nous  en  lit.  l'our  nous  attacher  nu\  pas  de  M.  Bauer, 
nous  décomposerons  la  société  en  différents  groupes  comprenant 
chacun  tous  les  individus  qui  —  sauf  de  légers  écarts  dont  il  est 
permis  par  l'abstraction  de  ne  pas  tenir  compte  —  ont  reçu  la  même 
éducation,  se  sont  développés  dans  des  milieux  semblables,  mènent 
le  niéine  genre  de  vie,  contractent  les  mêmes  habitudes,  prennent 
des  fâchons  analogues  de  sentir  cl  de  penser  et  se  comportent  de 
même  dans  des  circonstances  semblables.  C^s  groupes  sont  les 
liasses  professionnelles.  La  classe,  telle  est  donc  l'unité  sociologique, 
comme  l'espèce  est  l'unité  chimique,  végétale,  et  nous  pouvons 
tléfinir  les  faits  sociaux  <i  les  |)hénumèncs  sensibles  qui  i-ésiillcnl  de 
Pactivilé  des  classes,  activité  déterminée  et  jiar  la  nature  propre  à 
chacune  d'elles  et  \>ar  les  nipjmrts  que  ces  classes  ont  entre  elles  et 
avec  les  éléments  extrinsèques  ii. 

Bauer  reconnaît  possible  l'emploi  des  méthodes  expé  ri  mentales. 
Mill,  nous  l'avons  vu,  niait  cette  jms<iibililé  au  nom  du  principe  de 
la  pluralité  des  causes  :  un  même  effel  jieut  résulter  de  plusieurs 


> 
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caiiM's,  iiliisituu'K  ciTi'l^  d'une  incline  cuiisc.  Itaiier  réfute  claireuiO^^ 
Mil!  sur  <:o  siijot  on  iiioiilraiil  «  i|iic  lotit  oirot  est  le  résiilUt  de     ** 
colhilxiralîon  de  deux  causes,  I'hiic  aclivc  et  Taiilre  jossive  et  <!•■* 
le  iiiéiui;  elTet,  sauf  le  eus  où  les  variulions  de  Taj^enl  et  du  |>ali«^  ** 
s'antniloraieiil  entre  elles,  doit  provenir  des  mêmes  causes.  Qua  *^. 
Mill  aHinne  ipie  le  nu>ine  eiïia  [leut  iit-ovenirde  (dusicurd  euuso>  ^r        " 
commet    une   eireur   ou    {laile    un     lan^^a^çe    ïnipruprc  ;    ou    ïïM    ^^'* 
IVxprcssion  «  menu-  eiïut  »  désigne  une  ré.sullante  d'effets  S|)CÂ     ^*'" 
(|uemenl  dîslinets,  dont  eliacun  a  sa  eause  propre  et  alors  la  plural       ^■'^ 
des  eauses  a  pour  raison  la  pluralité  des  efTi'ts  ;  ou  bien  elle  a  !^^  -^^o 
s{^ns   striel,   el   alors  la  pluralité  des  causes  eflicieiites  trouve  ^ 

raison  dans  la  diversilé  des  causes  patientes.  Toutcifois  des  eau.     -—  "^  '■* 

patienios  semblables  pentcnl  être  aiï.'etces d'une  manit^re  scmblah ^ ''"^ 

par  des  causes  eflieienles  variées  d'apjiarenee;  dans  ee  cas  »  ..- ^^"^ 

causes  eflieienlcs  sont  diverses  en  lanl  (pie  eonei-éles,  mais  elles  c^^^^""^ 
une  propriété  eommuiie  ipii  a  produit  la  similitude  des  effets...  Ma"~~'^=^"'i 
une  soeiélé  est  en  réalilé  une  juxtaposition  de  causes  patienB^^^*'^'' 
diverses  et  nombreuses  ;  un  niéine  agent,  suivant  sou  point  d'app  '"' 

cation,  pro[liiira  sur  elle  des  effets  uiulliples  cl  variés,  l'o-  ■  '"'"' 
pratiipier  avee   siieeés  l'observation  soeiologiipie,  il  n'y  a  qu'à  " 

décomposer  eu  ses  éléjii-iils  il  à  éluli.T  en  e'iaeiin  la  modifieati^^^^" 

proiluile  par  le  mêjiie  a}îciil  i.  1).  Kn  dernier  lieu  donc,  la  division     ''" 

la  soiiéié  eu  elas-es  assure, en  sociologie,  lelriiimpheauxmétliod^^^^'''''^ 
expérimeiilales.  (les  mélhodes  ne  seiHiiit  pas  employées  d'une  faç-  "^^  <"' 
exclusiic.  A  cillé  d'elles,  il  y  a  ladéJnellon  p>ye'iologii]uc  à  taijae^B^  "Mlc 
M.  biiuer  assigne  nu  rôle  inipiirlanl. 

l/amiivse  de  l'ouviage  de  M.  Itaucr  mil  fin  à  nos  travaux. 

J.  MËnRUNT. 

2.  Société  philosophiliue.  —  L'année  aeadémii|ue  HIDa-IW^^  <0 
Tnl  pour  la  Soeiéié  ptiiloso]diii|ue  des  éliidianti  une  année  des  p^^^K  os 
frucl lien. ses,  huit  par  le  nombre  des  eonrércneos  ipii  eurent  lîcU  ^ 

par  la  part  tpi'y  prireiil  idtligeammenl  des  per^^onnalilès  éW^^^^*"' 
gères,  i]iie  pur  la  variété  des  domaines  abordés.  Parmi  les  vi  ^*"*g' 
Iravaux  [irésenlés,  ceux  ipii  Irailèrcnl  diivetcmont  ilc  Siljels  pl'^^  ?" 
so|dii(pics  ne  siiutilcnl  pas  dominer.  Ils  se  IrouvenI  au  nombr*^"*^  .^, 
uni|.  Ce  sont  les  cimiérenees  de  M.  l'abbé  Itelpaire  sur  la  IMat*  ~' 
du  nwin-rmvHl,  de  H.  l'ablié  Van  llalsl  sur  la  Suggttlxon  «/— ^■'** 
rtli/inKilifiHi;  de  M.  l'abbé  Itiehard  sur  la  Suuflranct  dtt  anime*  ^*'        * 
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(Je  M.  l'ablié  Deckers  sur  la  Logique  dt  Vhypothise,  e(  cnliii  du 
Et.  P.  Méheust  Kiir  la  Psychoiogie  de  l'attention.  Si  les  autres  con- 
férences se  parlagèrcnl  les  ilîfTérents  domaines  des  sciences  et  des 
tris,  il  c-onvieiit  de  r(<mni-()uer  que  le  programme  de  l'InNliluI  BU|ié- 
rieur  de  Ptiiiosophie  est  un  prograiiiniu  seientilîque  »un  moins  <|ue 
philosophiqiH',  qu'il  y  eu  lieu  d'ailleurs  de  donner  plaue  à  certaines 
dirersioiis  dans  le  pnigramme  d'une  société  d'éludés  libres,  et 
qu'enfin  la  plupart  des  eunférences,  à  peu  d'exceptions  pn>s, 
Iraitêrent  leurs  sujets  pliilosophiqueinent.  Trois  conférences  — 
uiditîons,  —  nous  entretinrent  de  musique.  Ce  Turent  celles  de 
H.  l'abbé  Uesmet  sur  la  Production  par  la  musique  du  plaixir 
ithétique,  de  M.  l'avocat  Marlêns  sur  V Histoire  de  la  Sonate  et 
iifin  du  M.  l'abbé  Vandcrlienst  sur  la  }f unique  classique  allemande. 
M  lilléralui'c  fut  rej)résentcc  aussi  par  trnis  travaux  :  de  M.  le  baruu 
tsé  de  Coppin  sur  la  Philosophie  d'Octave  Pirnwi,  de  M.  l'abbé 
entroiil  sur  Lafontaine  fabuliste,  de  M.  Arnold  (loriin  sur  Saint 
'rançois  d'Assise,  (^es  deux  derniers  ont  eu  les  honneurs  de  l'im- 
rcsMon.  MM.  les  abbés  Winckelnians  et  Leniaire  ont  aliordé  l'arclii- 
ftcliirc,  en  nous  entretenant  res|)eclivement  de  Cart  Grec  et  du 
ype  d'une  église  d'après  les  (lothiques.  On  peut  rattacher  à  ce  groupe 
1  conférence  de  M.  l'avocat  Pierre  (îcrard,  intitulée  Home.  Les 
lidîteurs  eurent  aus.si  l'occasion  d'étendre  leurs  connaissances  en 
ait  d'arts  décoratirs,  à  la  suite  de  H.  Destrée,  (kinservateur  du 
lusce  du  (Cinquantenaire  de  llnixelles,  qui  leur  parla  des  Tapitseriet 
'e  Bruxelles,  et  à  la  suite  de  M.  l'abbé  l'olllez  qiii  prit  pour  sujel 
.M  glorification  du  traçait  dans  les  églises  du  moyen  âge.  On  doit 
anger  sous  les  éludes  pbysieo-eliiuiiqiics,  la  causerie  de  M.  le 
)''  Ileiirard,  attaché  à  l'Inslitut  radiographiqne  de  llruxellcs,  sur 
vs  Progrés  de  PoutHltige  des  Hayons  X,  et  celle  de  M.  l'abbé  Delvoic 
.ur  V Objectif  liquide  du  If  (iriin,  La  zoologie  fut  abordée  dans  la 
fuestion  spéciale  des  Parasites  de  l'homme  par  M.  le  !>''  Lebrun,  et 
'ethnogi-aphie  jiarleR.  I'.  Sebire,  des  l'ères  du  Saint-Esprit,  qui 
lous  entretint  du  l-'rtieliismr,  Partout  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir, 
les  projections  lumineuses  ajoutèrent  à  l'utilité  et  au  channe  des 
ïonférences.  In  grand  nombre  donnèrent  lieu  à  des  discussions  qui 
ne  furent  |ins  le  moindre  des  fruits  qu'elles  ont  produits. 

Cette  projection  en  raccourci  des  travaux  de  l'année  écoulée  est, 
croyons-nous,  suggestive  et  bien  projtre  à  donner  une  idée  de  la 
lai^'cur  d'es|)Ml  d(!  la  Smiélé  philoso|itiîque  et  du  souci  qui  l'aniiiie 
d'ouvrir  les  intelligences  et  de  les  former  par  l'intérêt  que  présenle 
la  riche  variété  île  son  programme. 
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3.  Cercle  d'études  sociales  '),  sous  la  présidence  lie  M.  V*^ 
professeur  Deploige.  —  Seize  conférences  ont  élé  données  durât  ^*- 
l'année  1903-1005.  Dans  son  rapport,  qui  paraîtra  dans  JWnnuai^^' 
de  l'Université  pour  litOi,  le  Secrétaire  les  analyse  en  quelqu^^^ 
mots,  fjlons  :  l.'éfape  de  Bourjçet,  par  M.  Eitj^ar  Janssens  ;  Le  libc — ■ 
ralisine  d'aprh  SI.  Faguel,  par  H.  Seniroul  ;  Im  philotopMe  social 
de  Tainr,  par  M.  Nè>'e  ;  La  psychologie  de  l'ouorier,  par  M.  LIebaerl  S 
L'anarcilhme,  par  M.  Van  der  Sinissen  ;  fessor  économique  if  i  •  ■ 
Hlals-finis,  par  M.  l'abbé  l'olUez  ;  De  la  participation  des  ouvriei — -^ 
aux  héiié/ices,  par  M.  Jusejiti  Tuymans;  l' assurance  obligatoire  Ctmtr-^^ 
U»  accidents  en  Allemagne,  par  M.  l'Iorenl  Van  CaiiwenlHTgli  j 
L'exploilalion  des  mines  du  Ltmbourg  par  PÉtal,  par  H.  flultcn  ^ 
La  question  scolaire,  par  M.  Ci-stir  BniyiiseeU  ;  /^  rnirj/anûafi'ovrs 
corporative  de  la  société,  par  H.  de  Coppin  ;  Les  idées  sociales  c^ 
M.  de  Mun,  par  M.  Paul  (■eridchien  ;  Les  origines  de  Clndépendan^  ^^ 
belge,  par  M.  l'îerre  de  IJchtervelile  ;  La  philosophie  sociale  ^ 
Lamennais,  par  M.  Eugène  de  (îrûnne  ;  La  philosophie  de  IViRt^cc:^ 
horsl,  par  M.  l'abbé  E'Iissiirt. 

4.  Séminaire  d'histoire  de  philosophie  médiévale.  —  To^^^. 
l'année  a  été  eunsacréi'  à  l'impression  des  premiers  Quodiibet 
('■odefroid  de  Konlaines,  édités  |iar  M.  le  professeur  De  Wuli^ 
par  M.  l'abbé  l'elzcr.  L'ouvrage  paniili-a  dans  les  premiers  nioiî^- 
l'année  lOOi. 


Programme  des  Cours  pendant  l'année  acadéfflîqne  1903-19' 


o-* 


I-^  ANNÉE.  —  BACCALAURdlAT. 

<;01IKS  GliiMiltAlX. 

i.r.1.  et  M.  De  Wuif,  l'r 
de  l'bilowiphie  el  l.etlres,  La  Logique,  lundi  de  8  )/i  h.  à  ^0  ^^", 
mardi  cl  jeudi  de  10  b.  à  I"  1/2  li.,  vendredi  de  8  h.  à  9  !/â  ^^^^  " 
pendant  le  premier  semestre. 

^«:«'' 

I)  Sur  le  liul  et  l'org^niBation  Ue  .-,:  Cercle,  voir  A'reMe  Nto-Scolmlilltt,  t.  V^^" 
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H.  De  Wulf,  Prof.  oril.  de  la  Faculté  <le  l'hilosophie  et  Lettres. 
L'Ontologie,  lundi,  mercredi  et  jeudi  de  8  h.  à  !)  1/2  b.,  mardi  de 
H  b.  à  a  1/3  h.,  pendant  le  second  semestre.  —  L'Histoire  de  la 
philosophie  du  moyen  âge  (cours  de  deux  années),  première  partie: 
Depuis  les  origines  jusqu'au  XIII'  «ècfe,  mercredi  a  H  h.,  pendant  le 
premier  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho' 
physiologie,  vendredi  à  12  h.,  samedi  à  H  1/2  h.,  pendant  le  second 
iemestre.  —  La  Physique,  lundi  à  12  h.,  mercredi  à  Iti  h-,  jeudi  et 
Kimedi  à  8  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

D.  Nys,  Prof,  oi-d.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Chimie,  mardi 
i  samedi  à  10  h.,  mercredi  à  12  h.,  pendant  le  premier  semestre, 

COURS  SPÉCIAUX. 
Première  secliou. 

ft  Sibenaler,  Prof.  urd.  de  la  P'aculté  des  Sciences.  La  Triyono- 
fièlrie,  la  Géométrie  analytique  et  le  Calcul  différentiel,  mardi  à  H  h., 
tiercredi  à  10  1/2  li.,  pendant  le  premier  semestre  ;  mardi  de  8  h.  à 
i)  h.,  pendant  le  second  semestre. 

A.  HeunleP,  Prof.  ord.  de  la  Faciillé  des  Sciences.  Biologie  géné- 
tile.  Notions  de  botanique  et  de  zoologie,  mercredi  à  U  1/2  I)., 
«medi  à  8  1/2  h.,  (tendant  le  second  semestre.  Exercices  pratiques, 
lux  jours  et  heures  à  déterminer. 

H.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et  ta 
'^ht/siologie  générales,  lundi  et  vendredi  à  H  h.,  pendant  le  second 
iemestre. 

Seconde  section. 

M.  DofOUPny,  diarjjé  (il!  cours.  L'Economie  politique,  lundi  el 
vendredi  à  1 1  li.,  pendant  le  premier  semestre. 

A.  Gauchie,  Pmf.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Métliode  d'heuristique  et  de  critique  Itisloriques,  lundi  à  1o  h.,  ven- 
dredi à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre. 
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II"  ANNâE.  —  LICENCE. 


D.  Nys,  l'ror.  nnl.  de  la  F.-iciillù  des  Sdoni'os.  lAt  Cutmolog^^  '  "" 
liiiuli  à  IDh.,  jcdili  cl  vf'iiilrr.'Jià8  li.,  jtun.lmill»  |>remicr»emeslr(  — ^" 
lundi  de  i)  J/J  h.  à  II  lu,  jmidi  cl  vcndralî  à  tl  li.,  samedi  de  M  l 
à  !)  I.i  II.,  pendiiiil  le  second  someslrc. 

0.  Mercier,  l'ror.  ord.  de  la  Faculté  de  PliiloKopliie  rt  Lettres  v 
A.  Thiéry,  l>ror.  uiil.  de  la  Kucnllc  de  Héilocinc.  La  l'iigrbotogim   "^ 
mardi  à  K  h.  cl  menicdi  à  10  tji  h.,  pendant  le  premier  semcMlre  -^^^^ 
inuidi  il  1 1  I  :2  II.  el  meriTcili  à  8  li.,  pendant  lo  second  semesln^^  ' 

A.  Thiépy,  l'nif.  wd.  ilc  lii  Faculté  île  Médecine.  Im  Pâijefi»-^^ 
pliysiol'igif,  vendredi  à  12  h.,  samedi  à  1 1  1/3  li.,  pendant  le  se(ton»'  * 
semeslt'c. 

J.  Fo^et,  l'mf.  ord.  de  la  Fiiciillé  de  Théologie.  La  Philosophim-"^ 
morale,  jeudi  el  vendredi  de  '.I  li.  ù  ll>  1/2  li.,  pendant  lo  prcmio^ 
semcslie  ;  ji-udi  île  D  h.  à  Kl  l/â  lu,  vendredi  di:  10  lu  à  II  l/j  lu«^ 
pendant  le  second  scnicslie. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  di;  la  Faculté  de  Pliilosopliie  et  Lettres. 
Histoire  de  Ui  philosophie  liu  moyen  âge  (cours  tie  deux  années), 
pifiiiière  partie:  Depuis  les  origines  just/ii'au  XIII*  siècle,  mctvrvdï  à 
8  h.,  |>endanl  le  premier  semestre.  —  llislinre  de  la  phitotophie 
ancienne,  mercredi  à  1 1  \!i  lu,  vendredi  à  D  lu,  |>cndant  le  second 
seines!  re. 

H.  Ide,  l'rur.  oiil.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'.inalomie  el  la 
PhijsUiliKjie,  meivrcdl  de  1 1  1/2  lu  à  15  lu,  samedi  de»  lu  àil  l/â  II-, 
pcndanl  le  pi^-mier  semestre. 

t:oiiiis  si'i^:(:i\i>\. 

i'yemiùre  svctton. 

N.  Sibenaler,  l'nif.  ord.  de  la  Fai-ullé  des  Sdenees.  Le  Cateal 
intégral,  iiiitidi  à  II  h.  et  iiiLTireili  à  !>  12  lu,  pendant  le  premier 
semestre. 
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C  II.  J.  Pasquler,  Pror.  ord.  de  la  Kaculté  des  Sciences.  La 
M^^rtmique  analytique,  \vaArciï\  à  10  1/3  li.,  samedi  à  II  l/i  h., 
pondanl  le  premier  semestre. 

AS.  Ide,  Pror.  ord.  de  In  Kncnlté  de  Médecine.  Embryologie,  liislo- 
'-•S^»*  et  physiologie  du  syalème  turceux,  jeudi  de  11  li.  à  lô  h., 
**^*^*lanl  le  premier  semestre. 

-*"~  -  Kaisin,  l'rof.  exiraurd.  de  la  Paciillé  des  Sdences.  Notions  de 
"**-*»  *^t-a(ogie  et  de  crislallographie,  mardi  cl  mcreredi  à  10  l/i  h., 
*"**«l3»ul  le  second  semestre. 

Sccont/ir  srclioti. 

^*"-  DefOUrny,  clinrgé  de  cours.  Histoire  des  théories  sociales: 
**  *  ^*  £-Simott  et  Augu»te  Comte,  lundi  et  jeudi,  à  1 1  h.,  pendant  le 
'^*'"**nd  semestre. 

■^^-  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Pliilosophie  et  Lettres. 
*^^^  vde  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  ir>  li.,  ven- 
*^*i  i  à  10  II.,  pi'udanl  le  premier  semestre. 


m-'  ANNÉE.  —  DOCTORAT. 


^^.  HdlTCleP,  Prur.  ord.  ilc  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  et 

"^  -    Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychologie, 

***^t-(]i  à  H  II.  et  mercredi  à  10  l/â  h.,  pendant  le  premier  semestre  ; 

^^^rdi  à  II  1/2  li.  et  mercredi  »  8  h.,  pendant  le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Pgycho- 
^f*ysiologie,  vondrcili  à  M  li.,  sniiKHli  à  I  i  \ji  li.,  pendant  le  second 
^«îniestre. 

S.  Deploige,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  Droit  naturel 
^4  le  Droit  social,  mardi,  jeudi  et  vendredi  de  1 1  1/2  li.  à  15  h., 
^iicrcredi  de  8  li.  à  !>  iji  li.,  pendant  le  premier  semestre. 

D.  MâFCier,  Prof.  ord.  de  la  FaeuHc  de  Philosophie  et  Lettres. 
Aa  Théodicée,  samedi  à  !)  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre; 
Vendredi  à  8  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  De  Wulf,  l'rof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  mercredi  à  1 1  1/2  li.  et  vendredi 
à  9  h.,  pendant  le  second  semestre. 


4i0  PROaRAUUE  DES  COURS 

L.  Becker,  l'roî.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  ThéoiUcé- 
mardi  et  jeudi  de  9  b.  à  10  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre^ 
mardi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  jeudi  de  10  1/2  h.  à  12  h.,  pendant  C 
second  semestre. 

Conférences. 

J.  FoPgret,  l'ruf.  ord.  de  la  PaciiKé  de  Théologie.  Exposé  $eient- 
fique  du  dogme  catholique. 

L.  De  Lantsheere,  Prof.  on),  de  la  Faculté  de  Droit.  La  Philam 
Sophie  moderne.  —  La  Philosophie  de  fhisloire. 

E.  L.  J.  Pasquier,  l>ror.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La 
Hypothèses  cosmogoniques. 

C.  Van  Overbergh.  Le  Socialisme  contemporain. 

G.  Leg^rand.  La  littérature  française  contemporaine. 

N.  B.  —  Les  jours  et  heures  des  Conférences  seront  annoni 
par  voie  d'nrdches. 

Cours  praliqites. 

Laboratoiredepsychop!i!/siologie,sous  la  direction  de  H.  A.  Thlépy-^ 
le  vendredi  à  lo  h. 

Laboratoire  de  chimie,  suus  la  direction  de  M.  D.  Nys,  le  ven-" 
dredi  à  l"i  h. 

Conférence  de  philosophie  sociale,  sous  la  direction  de  MM.  S.  D6- 
plolge  et  M.  Defourny,  le  mercredi  à  18  h. 

Séminaire  d'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  sous  la  direc- 
tion de  H.  H.  De  Wulf,  te  joudi  ù  IK  h. 
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**AiL  Lf.hairr,  Le Carlitianûme chez  les  Bénédictin»,  —  l)om  Roberl 
Dcsgalicts.  Son  syslèiuc,  son  inlliioncc  et  si>n  école,  d'après 
|>liisieuri>  manusurils  et  ilvs  doeiiiiu;iits  raros  ou  inédils.  —  l'aris, 
hélix  Al<-an,  éditeur,  l!H>â. 

La  vie  de  dom  Ituhert  Itesf^nbels  est  restée  inconnue  jui!(]ue  dans 
)f  s  flernîers  temps.  Amédée  Ilcnncquîn  et  V.  Cousin  ne  mentionnent 
i'es  travaux  que  pour  mettre  davantage  en  relief  la  célèbre  figure 
du  cardinal  de  Reiz.  ¥,\  pourtant  elle  mérite  d'être  étudiée  à  plus 
(l'un  titre.  D'abord  dont  R.  I>.  est  un  de  ces  érudils  infatigables  du 
xiiie  siècle,  sortis  de  l'ordre  des  Bénédictins  ;  on  peut  dire  de  lui 
qu'il  ne  déroba  pas  une  heure  de  son  existence,  soit  à  ses  devoirs 
d'étal,  soii  à  sa  vnration  de  penseur.  El  puis  à  la  tuniiëre  des 
documents  nouveaux  publiés  par  M.  I.emaire,  il  apparaît  comme 
ayant  contribue,  plus  que  tout  autre  peut-être  avant  Malebranche, 
à  répandre  en  Krance  la  philosophie  cartésienne. 

Le  Discours  sur  la  Méthode  aiail  partagé  en  rfeu\  camps  le  monde 
savant  ;  d'un  «^té,  l'Kcolc  dtfjà  démjdcc  et  vieillie,  de  l'aulre,  les 
nombreux  partisans  de  Des<-art<'s.  On  peut  dire  que  l'ordre  de  saint 
Itcnolt  prit  place  parmi  ces  derniers.  La  vie  de  dom  R.  I>.  est  un 
tableau  vivant  des  joutes  philosophiques  qui  se  livraient  alors  dans 
la  société  et  dans  les  monastères.  L'activité  et  la  hardiesse  de  son 
esprit  lui  valurent  une  grande  réputation  ;  il  fit  même  école  au 
Sein  de  son  ordre,  malgré  que  ses  doctrines  fussent  fort  dangereuses 
en  matière  théologique. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  philosophique,  dom  R.  I>.  se  trouve  aux 
avant-postes  pour  détendre  la  doctrine  cartésienne.  Les  PI*.  Jésuites 
reprochaient  à  l'enseignement  de  Uescartcs  d'être  incompalible  avec 
le  uiyslêre  de  rLucharistie.  Dom  R.  U.  entreprit  contre  eux,  contre 
le  P.  Rapin  surtout,  une  lutte  intense,  à  laquelle  l'esprit  de  parti  ne 
resta  pas  toujours  étranger.  Avec  son  maître,  Descartes,  il  rejette 
les  théories  de  subslaiicc  cl  d'afcidcul,  et  explique  la  marche  de 
l'univers  par  les  lois  du  iiiuuvemeiil   et   de   l'étendue.  UetK:ai'tes 


4 1 2  COMI'TKS-RENDUS 

N*('-lait  Iruuvt^  eiiibairassi!  iracironjpr  les  doclrhies  nWélées  ^^ 
rKuchnnslie  avec  t>i>ii  opinion  sur  l'élendue  consUlutrice  de  *^ 
matière  cl  iiisi!])nrablc  des  ai^cidonls  corporels.  Une  indiscrélioi*  "^ 
(itersG lier, ami  do  dont  It.l).,  mil  au  jour  un  eerlaiu  nomlire  de  lilir'^^' 
cxpreissiiin  des  iiii{uiotudeH  du  niaJIre.  Les  controverses  subtil*^' 
engagées  sur  ce  terrain, eompromii-ent  séi'ieuscnient  r{i{>inion  car"  •-*' 
sienne.  Dt)m  It.  I>.  se  posa  en  cliampion  ardent  du  Carlésianisiv  *  *' 
<lans  celte  vive  jmléniitpie,  il  se  signala  par  une  opposition  liainei — *■  ' 
contre  Arïstole  et  ta  pliilosopliie  péripatéticienne,  par  un  cnltii-^'  _J 
siasmo  pres<|ue  fanatique  pour  la  pli)'si([uc  cartésienne.  Son  z^^^_ 
inconsidéré  lui  suscita  de  pénibles  humiliations  ;  dénoncé  par  I3^^ 
Jésuites,  poursuivi  au  nom  <lu  roi  par  rarclicvé(|ue  de  Paris,  il  ^^^* 
Torcé  de  désavouer  jiubliqneuient  ses  doctrines.  Dans  tous  ses  éeri»- 
(loni  R.  I).  fait  preuve  d'une  présomption  excessive,  d'une  franch:  -==—-■ 
trop  rude,  d'une  Irop  grande  hardiesse  à  soulever  les  prolilèines  I  -^ 
plus  difficiles. 

l>om  K.  I).  n'est  jias  qu'un  admirateur  de  Descartes,  il  a  une  pt"*  "^ 
sonnalité  philosophique  oiiginale.  D'après  lui,  il  existe  une  unic;;^— * 
complète  et  une  corres|)ondance  continue  entre  les  pensées  de  l'an  -^^ 
et  les  mouvements  du  c<irps.  Si  la  pensée  est  dépendante  d'i^^^" 
mouvement,  toute  pens^Je  ne  peut   provenir  que  des  sens.  C'eff^ 
ainsi  qu'il  aboutit  au  sensualisme  de  Locke.  Il  avoue  d'ailleurs  qu  -^* 
les  idées  universelles  ne  sont  que  des  représentations  iin puissantes"^ 
à  taire  distinguer  par  l'esprit  les  notes  individuelles.  La  connais   -^ 
sauce  du  monde  e.viérieur,  il  ne  veut  point  la  baser  sur  le  sophisme^ 
cartésien  qui  a  re<-ours  à  la  véracité  de  Dieu.  L'ùmc,  dit-il,  sent  1^^^ 
corps,  et  par  celui-ci  entre  directement  en  relation  avec  ce  qut- 
l'environne.  L'union  de  l'âme  avec  le  corps  n'est  pas  «ne  unioi^^^ 
Etubslantielle  ;  elle  consiste  sciilenienl  dans  une  suite  d'actions  e^^ 
de  réactions  récijiroqucs  de  rame  et  de  la  matière  étendue.  II  nc^^ 
revendique  pas  non  plus  l'immortalilé  de  l'Ame  humaine,  au  nom 
de  sa  spiritualité,  mais  en  verUi  de  rindéreclibililé  des  substances. 

Sa  mHaph}f*\que  est  aussi  peu  profotide  que  subtile.  En  voici  le 
rondement  :  «  11  n'y  a  aucune  idée  qui  n'ait  un  objet  correspondant 
hors  de  l'entendement,  eouipréhensif  de  toute  la  réalité  représentée 
par  l'idée  I).  Haussa  théorie  de  la  possibilité  et  de  l'existence,  il 
professe  que  la  possibilité  exprime  quelque  réalité  concevable,  que 
■lieu  seul  puisse  produire,  l'oint  donc  de  purement  possibl»^,  point 
de  matière  première,  point  de  substances  et  d'accidents  :  rien  que 
de  la  luiiticre  étendue.  Kt  comme  celle-ci  n'est  mise  en  mouveni«tt 
que  par  l>ieu,  il  n'y  a  |ioint  de  causes  formelles  :  c'est  l'occaaiona- 
lisnie  de  Halebrancbe.  Logicien  à  outrance,  de  ce  taux  point  de 
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départ,  il  veut  prouver  l'i-xislencc  «le  Dion.  Dieu,  dil-il,  est  daire- 
ment  et  dislîneteuient  compris  dans  les  choses  qtie  nous  pensons  : 
Jonc  il  existe.  Dieu  est  la  seule  cause  possible  des  uioiivcmeuts  de 
nos  sens  intérieure  et  extérieurs  :  il  est  donc  la  seule  cause  eriî- 
;iente  de  nos  idées.  Et  la  vérité  n'est  j>as  autre  chose  que  l'eiTet  de 
['opération  divine  en  nous. 

Ces  points  fondamentaux  du  syslènte,  et  avant  tout  rindéfeclibilité 
les  substances  furent  vivement  discutés  uu  ctisiteau  de  Couiuiercy, 
;ntre  le  cardinal  de  Ketz  et  doni  Robert  Desgaliels.  I.c  canlinal  lit 
ioir  au  bénédidin  iju'il  renouvelait  les  erreurs  de  J.  Iliiss,  cou- 
laninées  au  Concile  de  (k>nslance.  i>oni  It.  D.  lerotinit.pour  (idiappcr 
ï  une  condamnation,  à  île  vaines  sutitililcs  ;  il  eut  beau  se  faire 
illusion,  il  était  engagé  sur  la  même  voie  rjue  Spino/a,  el,  sans  la 
fui,  il  serait  tombé  dans  le  panthéisme.  Ce  qui  nous  fait  comprendre 
celle  parole  de  Leibniz  :  «  l,e  spinuxisnic  n'est  qu'un  earlésianisme 
exagéré  ». 

Malgré  tout,  les  doctrines  de  dom  II.  D.  eurent  un  grand  rden- 
lissement.  Ce  sont  surtout  ses  nouveautés  en  matière  Ihéolngiqnc 
qui  le  mirent  en  vue.  On  le  tenait  généralement  en  estime  ;  ses 
adversaires  mêmes  le  respectaient.  Son  amuurpour  le  cartésianisme 
le  mit  en  relations  avec  les  personnalités  les  plus  marquantes  de 
ion  époque,  avec  ttossuel,  alors  évéque  de  Condom,  avec  Male- 
>ranelie,  avec  les  solilaii-cs  de  l'ort-Uoyal.  Dans  les  maisons  de  sa 
^ngrégation,  il  jouit  d'une  considération  universelle.  Bien  des 
nnécs  après  sa  mort  (  loTS),  on  parlait  encore  de  lui  avec  vénéra- 
ion  cl  on  réclamait  pour  chaque  abbaye  une  cu|tie  de  ses  œuvres, 
loin  It.  1>.  eut  des  disciples  éminents  ;  Itégis,  qui  l'appelle  «  un  des 
dus  grands  ]iliysieîens  du  siècle  »,  le  suivit  dans  ses  Icniinnces 
nipiriques,  si  bien  qu'entre  le  bénédictin  et  lui,  il  j  a  une  uVilable 
iliation  qu'il  n'est  pas  malaisé  <le  retrouver.  Au  sein  de  son  Ordre, 
loni  R.  I>.  travailla  avec  tant  de  succès  qu'il  put  dire  :  v  II  n'y  a  aucun 
«rps  de  réguliers  en  Krance  où  la  philosophie  de  M.  Deseartes  ail 
>lus  de  vigueur  que  dans  le  notre  ».  Quelques  religieux  luènie  le 
iuivirent  sur  le  terrain  glissant  où  il  s'était  compromis.  Dom  llde- 
ihonsc  Catelinut  se  distingua  entre  tous  par  son  arilcnr  infatigable 
I  rechercher  et  à  classer  les  écrits  du  jibJiusophe  cartésien.  Le  lem|>s 
ui  lit  défaut  pour  en  publier  une  édition  complète. 

Il  était  donné  à  M.  I.emaire  de  le  tirer  de  l'oubli.  Son  mérite  est 
l'autant  plus  réel  qu'il  procède  avec  ordre  et  clarté,  et  qu'il  discerne 
ivee  perspicacité  la  cause  des  erreurs  de  la  philosophie  de  dum  R.  U. 
et  en  général  de  la  philosophie  carlésicnnc.  Son  ouvrage  est  une 
page  absolument  inédite  ajoutée  à  l'bisloire  de  la  philosophie. 
Gaston  Faeless. 
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GusTAï  SciiHOr.LER,  professiMiF  à  rUnivcrsité  de  Berlin.  Polili^u^^ 
sociale  et  économie  pnlilique.  (Qiiesliuiiii  ronilameiiUle»}.  Tra^ — 
(ludion  rt-viic  ))nr  l'aiili'iir  ;  450  |ia);es.  —  Paris,  V.  Gianl  eM 
E.  Itriorc,  1902. 

M.  StthmolliT  vient  de  léiinir  en  un  voltime  une  série  d'articles  - 
qu'il  a  publiés  di>|)uis  IXTi,  et  qui  sont  un  résumé  fidèle  de  ses  - 
idées  économiques.  Connue  le  litre  de  l'ouvriige  l'indique,  l'auteur 
aborde  deux  questions  :  une  question  d'ordre  pratique  :  l'attitude  à 
prendre  pariui  les  prof^ranunes  de  réforme  sociale  qui  divisent 
nujourd'liui  les  jmblieistes  et  les  houiuies  d'Rtat  ;  une  question 
d'ordre  tliéorique  :  la  notion  que  l'on  doit  se  Taire  de  l'cconomic  poli- 
tique, et  lu  uiétbode  que  l'on  y  doit  suivre. 

Le  prugrauinie  de  réronne  sociale  de  M,  Sehmoller  est  nettement 
défini  :  le  savant  écononiisie  rejette  le  libéralisme  et  le  socialisme, 
pour  se  tenir  dans  une  atlilude  intermédiaire  que  l'on  a  désignée  sous 
Ik  nom  de  a  socialisme  de  la  chaire  ».  l'our  justifier  cette  attitude,  il 
reprend  l'idée  du  Consensus  social  qu'avaient  déjà  maniée  plusieurs 
juristes  et  économistes  allemands.  Tout  pliénomènc  social  est  partie 
intégrante  d'un  tout  liarrnonieux  qui  est  le  milieu  social  :  idées, 
sentiments,  langage,  religion,  mœurs,  droit,  traditions,  tous  ces 
éléments  s'influent  mutuellement  pour  constituer  dans  leur  ensemble 
la  psychologie  du  peuple  à  chaque  étape  de  son  évolution  historique. 
Les  phénomènes  mtnomiques  n'échappent  pas  à  celte  loi  île  l'ordre 
social  :  chaque  fait  économique  ne  reste  pas  à  l'étal  pur,  mais,  dès 
les  premiers  stades  de  la  civilisation,  est  informé  par  les  autres  élé- 
ments sociaux  qui  se  résument  dans  la  coutume  et  le  droit  ;  la  cou- 
tume modèi-e  les  instini'ts  économiques  de  l'homme  primitif  et  tes 
relient  dans  les  limites  que  leur  assignent  les  mœurs  du  peuple  ;  le 
droit  se  détache  peu  à  peu  de  la  coutume  et  fixe  en  des  règles  plus 
uniformes,  plus  rigidos,  l'aclivité  économique  des  individus.  De  la 
sorte,  l'organisation  économique  de  chaque  peuple  est  dominée  par 
<leux  séries  de  causes  :  les  causes  naturelles,  te<;hniques,  à  savoir 
l'activité  purement  économique,  les  causes  morales,  dérivant  de  la 
vie  psychologique  du  peuple  et  incarnràs  dans  la  coutume  et  le  droit. 

De  là,  M.  Sehmoller  conclut  à  l'inanité  de  la  théorie  libérale  qui, 
|)(uir  déduire  un  syslème  d'organisalion  idéale,  ne  tient  compte  que 
des  inslincls  purement  économiques  :  l'intérêt  personnel,  et  n^ligo 
le  ciMé  ps\  chologique  et  moral  des  institutions  sociales.  De  là,  aussi, 
l'utopie  é\  idcnle  de  la  théorie  socialiste  qui  jirélend  renverser  l'orga- 
nisation de  la  société,  ne  songeant  pas  que  les  éléments  moraux  — 
la  coutume  et  le  droit  —  sont  des  éléinenls  stables  qu'on  ne  peut 
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remplacer  du  jour  au  lendemain,  sans  détruire  la  société  dans  ses 
éléments  essentiels.  Comme  on  le  voit,  en  réfutant  ces  lieui  systèmes 
économiques,  l'auteur  n'examine  pas  ex  professa  les  théories  en 
dtes-mèuies,  mais  les  considère  plutAt  dans  leur  applicabilité  au 
miliiii  social  Ici  que,  de  fait,  il  existe. 

M.  Schmoller  est  ainsi  aoiené  à  délinir  son  programme  de  réforme 
Kociale,  et  par  conséquent  à  délimiter  l'intenention  de  l'Etal,  L'Etal, 
dit-il,  ne  peut  entreprendre  direcicuieni  une  nouvelle  répartition 
«les  biens;  ce  serait  aller  à  rencontre  des  droits  de  la  propriété,  et 
l)oulevcrser  les  fondemenls  de  l'oi^anisation  sociale  actuelle.  L'Etat 
«loit  se  borner  à  agir  indirectement,  ce  qu'il  peut  faire  par  une 
série  progressive  de  réformes  concernant  l'éducation  nationale,  la 
"^ie  de  famille,  le  régime  de  la  propriété,  les  suiilicats  ouvriers,  la 
véparlition  des  inip<Ms,  etc.  El  encore,  lorsqu'il  édicté  des  lois, 
«ioit-il  veiller  à  ce  que  ces  réformes  soient  en  conformité  avec  les 
mœurs  du  milieu  social  ;  sinon,  ces  lois  ne  seront  pas  exécutées. 
4'ietle  Ihétirie  sur  l'intervention  de  l'Etal  se  dislingue  nettement  de 
l'intervention  gouvernementale  pn'mée  jiar  les  libéraui  et  les  socia- 
lisles,  et  même  est,  en  partie,  conforme  à  la  théorie  de  l'Encyclique 
^erum  IVovarum.  Quant  à  la  réforme  des  luœurs  que  M.  Schmoller 
revendique  éncrgiqucment  pour  faire  disparaître  «  l'injustice  écono- 
mique »,  il  ne  rectmnait  pas  l'influence  de  l'Eglise,  mais  il  croit  que 
le  développement  de  l'insiructioii,  et  la  loi  de  la  civilisation  qui  est 
«l'épurer  de  plus  eu  plus  les  instincts  de  l'humanité  y  pourvoiront 
suflisammenl. 

Après  cette  première  partie  relative  aux  questions  de  politique 
sociale,  vient  la  parlie,  plus  spéculative,  qui  donne  la  uolioii  de 
VËconomie  politique,  et  la  méthode  à  y  suivre.  La  délinilion  que 
H.  Schmoller  propose  de  la  science  économique  se  base  encore  sur  la 
notion  de  l'interdépendance  des  phénomènes  sociaux,  l'uisque,  dit-il, 
l'fli^nisKion  économique  d'un  pays  ne  se  conslilue  [las  unique- 
ment des  éléments  purement  techniques,  mais  aussi  des  élémcnls 
moraux  de  la  psychologie  do  la  nation,  la  sncncc  de  l'économie  poli- 
tique ne  pourra  se  limiter  à  «  étudier  la  nature  de  la  richesse  et  les 
lois  de  sa  production  et  de  sa  répartition  h  fdélinition  de  J.  St.  Mill). 
Elle  devra  étudier  les  phénomènes  économiques  dans  leurs  relations 
avec  la  couluiiic  et  le  droit,  jinur  déduire  les  lois  qui  régissent  ces 
influences  réciproques  :  c'est  le  point  de  vue  statique.  Elle  devra 
ensuite  étudier  l'organisation  économique  des  dilférenlcs  nations 
pour  en  délermincr  les  points  de  conlact  et  les  divergences;  et  enfin 
étudier  les  dilféivuts  étals  économhpies  dans  leur  succession  pour 
déduire  les  lois  de  leur  évoluliun  historique  :  ceci  constitue  le  point 
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(le  vue  ilyniiiiiiiiLie.  Italie  est,  sdim  le  savant  é<tonamisle,  la  nolifT^^^^^ 
scionlilitgtic  di-  réciinomii:  |)(ililii{tii<  :  <:fln(;qitiun  parfaitement  I^^^E'  *' 
timc,  si  l'on  ('iilcnd  fiiii'i!  di;  la  srietice  économique  une  partie  de  ^^ 

sodulo)fii>  ipii.ronsidt-raiil  la  Bociélé  coHiiite  iin  fait  tialure!,iw.berel^^^-* 
les  lois  de  son  or(;iiiiisnlioii  vt  do  sun  développement;  eontepti<^Ki=^'' 
fausse,  si  l'on  prélenil  reniplaeer  jiar  relie  nouvelle  orientation  tl^^^^^*^ 
études,  réironniiiic  polili<|ue  des  ariiûens  i|iii,  à  eôté  île  l'élude  exp^  "  ^ 
rinionlale  des  fuils,  eviiniinail,  à  la  hiniière  des  prini-ipes  de  K.  '' 

morale,  comment  les  tiomiiit^s  doivonl   agir  pour  se  eoiitonuer  ^ 

Toi-dru  de  la  jiislire. 

I.a  méthode  de  l'éeorMimie  piililii|ue  se  détermine  d'après  so-*»^^^^^*" 
ol»jel  :  t'ile  ne  eonsisle  jias  à  reciinrlr  à  des  causes  théolo^ques  «  .^-^^■"' 
méta|diysii{nes,  mais  elle  doit  s'aslreindro  à  observer  soigneuscuiet"^         ~" 
les  |»liénoinèiies  éeonoiiiitpics,  les  définir  et  les  elasser  sous  d<?-^  ^^ 
iiolions  e\aetes,  les  exiili(|uev  eiiliii  par  leurs  causes  propres,  p^ 
ainsi  aboutira  la  eoriiiaîssanee  des  lois  ijui  les  régissent.  I^s  moyen M~^*' 
d'observation  ^oiii  multiples  ;   M.  Selnnuller  admet  rutîlitc  de  IK 
slalisliijue,  mais  lient  ipie  son  rôle  resie  limité  :  elle  ne  peut,  fi  "-^^ 
elîel,  observer  (j ne  les  ijunnlilés  mesurables,  la  ijualilé  des  phéno^  ^^    _ 
mènes  lui  éeluippe  ;  son  aetion  fsl  d'ailleurs  sui>erlieieile  :  l'obser*  ■* 
\alion  slaiislirpie  ne  pénèlre  pas  jusipi'aux  causes  morales,  qui  son^f^* 
les  eiiusi's  intimes  des  pliénomènis  sM-iaiix.  Aussi,  M.  Schmolle  ^-^^ 
préfère  la  mélbode  liislori<pii';  eelle-ei.en  eJTel.a  un  champ  d'aclior^*  ____  _. 
plus  vjisie,  puisi[ne  les  [loiiiiuenls  liisliiri<|ui.>s,  judicieusement  cri——     ^*" 
liqnés,  nous   {U'truelli'nl  de  reiraeer  la  vii^  tt-onomique  des  siècief 
passés;  sou  iuliiin  est   plus  ]>éuéU*anlo:  elle  nous  pennet,  dit-il,  d^ 

mesurer  riulhtenee  di's  ejiiises  morales  —  la  eoulume  et  le  droit 

sur  ra['li\ilé  éLouinniijue  des  nations. 

I.cs  deuv  mélliddi'S  préi^édeiiles  ne  sont  que  l'application  de  la 
nn'tlioile  iiidu('li\e  :  esl-ee  à  dire  que  M.  Kebmoller  méconnaisse  les 
droits  du  proeéilé  [irijuclif  ?  NuEleiuenl.  A  ceux  qui  lui  ont  fait  ce 
grief,  railleur  ré]ii>nil  :  les  vérités  fnndamentales  de  l'économie  qui 
sont  les  prémisses  de  nos  niisounemeuls  uous  sont  données  par 
robserviiliiin.  e'est-ii-Llire  par  la  luêllnxle  induetive;  cela  acquis, 
arriv<'  la  niéilio;lt'  dé.liietive  qui  applique  ces  prini:i|>es  fondamen- 
taux aiiv  eas  partîeuliers.  Dès  lors,  si  les  premières  vérités  de  l'ordre 
êi-on<Muii]iM'  nous  éliiienl  eounnes,  la  mélhode  induetive  aurait 
aeeimiplr  sm  h'ielie  el  réionomisle  juiurrait  se  contenter  du  procédé 

di'iluelif  ;  mais  si.  i- e  li'  soutient  l'anleur,  la  science  économique 

n'est  encore  arrivée  i|ii;i  peu  de  lérilés  incontestables,  il  faudra 
liii'n  se  résigner  à  luire  pi-ov i soi re ment  un  ample  usage  de  la  méthode 
induetive,  et  attendre  le  perfeclionnemenl  de  la  science  pour  eni- 
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'autre  procédé.  Cette  conception  de  la  valeur  respective  des 
•s  encore  une  fois  serait  vraie,  si  l'on  Faisait  de  l'économie 
1  une  science  expérimentale,  el  s'il  était  démontré  qu'il  est 
e  s'appuyer  sur  les  instincts  fondamentaux  de  l'humanité 
I  déduire,  comme  de  premiers  principes,  des  conclusions 
int  la  marche  des  événements.  Hais,  en  tout  cas,  cette  eon- 
serait  fausse,  sî  l'on  prétendait  faire  prévaloir  le  procédé 

dans  une  économie  polili(]ue  qui,  se  basant  sur  les  prin- 
[iunnels  delà  murale,  a  pour  but  de  tracer  les  règles  au\- 
Joit  se  conformer  l'activité  des  individus  et  des  l^tals. 
iera  le  résultat  de  la  méthode  inductîve,  et  en  particulier  de 
ide  historique  î  Ce  sera,  dit  M.  Schmoller,  de  conclure  à  la 
1  lente,  mais  continuelle  des  formes  fondamentales  de  la 

prujtriété,  famille,  division  des  classes,  et  ainsi  de  détruire 
ne  théorie  du  droit  naturel  qui-  avait  cni  prouver  l'immu- 
de  ces  formes.  Ilàtnns-nous  cependant  d'ajouter  que  les 
is  historiques  ne  détniisent  nullement  l'ancienne  théorie 
L  naturel,  puisque  les  instincts  fundamentaui  de  rhumanilé 
les  mêmes,  au  milieu  des  vicissitudes  historiques;  l'étude 
variations  nous  permettra  seulement  de  ranger  parmi  les 
ans  de  droit  positif,  certaines  formes  sociales  que  des  esprits 
uctifs  avaient  gratuitement  revendiquées  comme  institutions 

naturel. 

sont  les  idées  fondamentales  du  bel  ouvrage  de  M.  Schmoller. 
iir  aura  compris  ce  que  l'auteur  doit  à  Ttoscher,  Knies,  llilde- 
Uigustc  Comte,  Spencer,  mais  aura  saisi  aussi  la  profonde 
ilé  qui  imprègne  toute  son  œuvre  économique.  Ce  livre,  sans 
e  donnera  pas  aux  réformateurs  de  la  société  une  solution 
ite  aux  prulilèmcs  troublants  de  l'heure  actuelle,  mais 
iix  théoriciens  un  fonds  d'aperçus  nouveaux  qui  (lourra  servir 
ment  à  la  constitution  de  la  sociologie  économique. 

JOSKPH  LoTTin. 

V.  A.,  Traité  Ihèoriiiuc  et  pratique  de  Pédagogie  chrétienne  ; 
rtic  (suite).  —  Nauiur,  VVesmael-tiharlier,  1903. 

hille  V,  A,  n'est  pas  un  inconnu  aux  lecteurs  de  la  Itevue 
lailique.  Dans  notre  numéro  de  mai  dernier,  nous  avons  eu 
n  d'exposer  le  but  éminomiiicnt  pratique  poursuivi  [lar  le 
ur  de  l'Kcolc  normale  de  Carlsbourg,  Il  s'agit  de  poser, 
>ases  de  la  formation  pédagogique  des  maîtres  et  profcs- 
e  fortes  untioiis  de  psychologie.  Iticu  de  plus  logique  que 
e  :  si  lu  lik'hc  du  professeur  est  de  développer  les  facultés 
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«le  l'ciiranl,  n'est-il  pas  rationne)  qu'il  étudie,  au  préalable,  ^^ 
infimes  facultés? 

Nous  aimons  à  constater  que  le  présent  fasck-utc  est,  en    ***"' 
point,  digne  du  précédent.  Qu'on  en  juge  par  ce  rapide  somma*'* 
des    chapitres  :    Les    faeultés    morales.    —   L'éducation    nioi*9K 
proprement  dite.  —  L'éducation  religieuse,  eslliélique,  nalionav- 
Les  dernières  pages  du  fascicule  sont  consacrées  à  la  vocation      ^* 
l'instituteur,  aux  qualités  qu'il  doit  posséder,  aux  difficultés  et  xv-vi 
devoirs  de  sa  noble  mission.  Nous  recommandons  tout  spévialciii  *^' 
au\  maîtres  la  lecture  de  ce  dernier  chapitre  ;  ils  y  Irouver-^rit 
quelques  idées  pratiques  qui  peuvent  les  aider,  pensons-nous,  «Ja»"* 
l'accomplissement  de  leur  belle  mais  difficile  tàehe. 

Au  point  de  vue  philosophique,  nous  avons  des  ré.serves  à  tiM.  âr^ 
quant  au  chapitre  sur  u  les  fiicultés  morales».  La  dénoinimil  ^  o° 
est  impropre.  Les  faiïultés  sont  sensibles  ou  spirituelles.  Me  plti»^  -*  ''' 
division  des  facultés  morales,  telle  qu'elle  est  donnée  par  l'autel  ■"> 
prête  à  confusion,  et  c'est  là  un  défaut  qu'il  importe  spécialeii*  ^x' 
d'éviter  lorsqu'un  s'adresse  à  de  jeunes  esprits.  M.  Achille  seiiK  ''''' 
admettre  que  la  sensibilité  affective,  la  lolonté,  le  libre  arbitre  s^^"» 
des  facultés  distincles,  alors  que  la  sensibilité  affective  el  la  lil**?rt* 
ne  sont  que  des  façons  d*élre  de  la  volonté. 

Nous  avons  beaucoup  gofité  le  chapitre  sur  «  l'cslhétiqiB^^  * 
l'Kcolc  ])rimaire  t.  La  question  de  l'éducation  morale  et  rcligi^*'^ 
ne  saurait  être  uiieux  exposée,  pensons-nous.  L'é<lucation  natio  »■  ^^' 
si  souvent  et  si  malheureusement  oubliée,  se  trouve  traitée  avec  mJi>^ 
grande  largeur  de  vue  et  nous  souhaiterions  voir  faire,  dans  B-^*"^ 
nos  établissements  d'enseignement,  une  ajiplication  très  sérî*^*** 
des  excellents  moyens  proposés  par  l'auleur  pour  assurer  «jr*-"*" 
éducation. 

J.  Ckulemans. 
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SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE 

<;.  SoRiiL.  La  iMfHP  ihi  momie  utilii/uf  :  (lom-rpliim  matrrialUU  de 
riiisloire.  ltil>liolliè<|ii<'  <IVlii<li-s  smijilisti's.  —  l'ut-is,  Librairie 
Jacques  et  O  ;  iHi  |>agi-s. 

("fst  a\('C  une  réelle  ciu'iiisili'  i|iie  j'entr'aiiiris  le  livre  de  M.Sorel, 
couvert  il'iin  liliv  aussi  f^randiose.  La  ruine  <lu  moiiile  iititiqur  !  Quel 
sujet  !  [)e  plu»,  illustration  île  hi  eoiieeption  inalérialiste  île  rhisloiri;  ! 
S'él.iil-il  lione  tromé  un  niai'\isle  jionr  [iiimver,  par  l'i-xiimeii  scien- 
tifii|i)e  d'une  îles  plus  (grandes  |>éi-iiides  <\i-  riuimanilé.  Ni  M'rilé  île 
la  théorie  si  discutée  du  Maître? 

L'illusion  fui  de  M)urli'  iIuitc.  Le  riiiuvean  liire  trélail  ipie  la 
n-pi-odnelion  des  Iniis  artieles  de  \'Hrf  itoiirplli-  de  IH!H,  parus  sons 
le  titre  :  <i  ia  Kiii  du  l'againsuie  ». 

(Ihaeun  sait  que  i^'n  articles  ne  eonU-iiaieul  ^uére  <pie  les  anuo- 
lall.iiis  e1  réflexions  de  M.  Surel,  prises  iiit  tenues  au  eniirs  de  sa 
leelure  du  litre  de  M.  ItoisMer  sur  la  Fin  -lii  Pitgaiiùmr  (élude  sur 
les  dernières  liilles  religieuses  eti  Oicideiil  au  iv  sièele).  M.  Sorel 
avuiie,  d'ailleurs,  dans  sa  préfaee  ijn"il  se  (-(intentait  de  v  prendre 
daus  le  li\re  pnhlié  |>ar  M.  Itoissier  ce  ipii  loi  semblait  aei|(iis  à  la 
science  et  de  se  deuiaiider  si,  en  réiléctiissaiil  sur  les  crises  ihi 
passé,  il  n'étîiit  pas  possible  de  fiiirc  ijuclques  réllcxiiins  utiles  pour 
le  j  .ésent  «. 

Quel  rapport  y  a-t-il  donc  entre  le  titre  du  Hmi'  de  M.  Sorel  et 
so»  contenu  ?  l'resqu'aiicnn.  Autant  l'éliquetle  est  flamboyante  et 
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r!is<:iniitrîi'*>.  niiinnt  rar^'iuia-iiliiliuii  (|iif  rnntifiineiil  (.-e»  pagi-s  l'st 
Taible  et  i-lriqi ■(■<'. 

M.  Desiréi;,  un  socialJNli-  iriiillt-iii-s,  le  ivttiiiiiiaissaU  voici  quelques 
jours:  I'  Il  raiil  avouer,  <lisaii-il  eu  ciini-lusion  d'une  élude,  que 
Siiri'l  uc  ri'-|iiiiu)  ^tièri>  il'init'  iu;uii<''i'i>  satistaisiuitc  à  lu  qui'stioii 
i[iril  jivail  iMisi'-i-  ;  l>uuii)uoi,  niiuiiK'Ut  II-  uiondi'  uutii]iii>  s'csi-il 
ruiné?  Il  n'y  r<'-|Hinil  pii'-it',  surituit  uu  puinl  de  \ne  <|u'i)  atait 
.lunoni'é  :  la  i-o  menti  ou  nialéiialiKle  de  l'histoire...  Il  rrste  à  expli- 
quer eouiHieul  le  runiiidiihle  organisme  romain  n'a  pas  su  résister 
il  luette  l'iirri'prise  auitri'lii<|ue  [!<'  lerrilile  Iravail  de  dissoeinlioii  trt  de 
deslrnetioii  poursuivi  \ku-  l'iiiéiilogie  eattiolii|iiei  ;  d'autre  pari,  à 
supposer  ipie  le  iiu)nde  aiilii|iie  Ti'il  épuisé  et  dût,  même  sims  la 
poussée  einviieiine.  se  désagréger,  eommeul  au  mîtieii  de  ses  ruines 
a  |>ii  grandir  et  s'organiser  une  puissance  nouvelle? 

Il  i.es  e\plie»tiiuis  malérialisles  nVx{diquent  poini  eela  eoiiiplèle- 
meiit.  Les  ronsidéralions  purement  économiques  sont  sans  valeur 
soflisantc.  Il  faul  bien,  pour  se  reutlre  compte  de  ce  résultai  gîgaii- 
les<|ue,  admettre  une  forci'  éguloiuenl  gigaiKesipie  ;  et  cette  force  au 
milieu  de  mille  autres  accessoiivKest  avant  l<mt  d'ordre  seiiliniental... 
La  Ton-e  agissant  au  iV  siècle,  c'est  une  nolion  nouvelle  de  la  di}çnilé 
tiiunaiiie.  C'e-il  l'idée  jni\e  des  prophèles.  appropriée  jiar  le  ehrislia- 
nîsnie  a  la  civiiisalion  hellénique,  n 

On  voil  que  VuMv  de  M.  Désirée  est  celle  de  Kenan  :  «  Israël,  dit 
celui-ci,  a  fondé  la  |irotestalion  du  pauvre,  la  réclaïuatioii  de 
jnsliii'  cl  d'égalité,  la  l'ralernilé  dans  la  confrérie.  La  linVe  a  dressé 
le  cadre  éternel  de  lu  citi]i?,alion.  Israël)  apportera  une  addition, 
une  correelion  capitale  :  le  souci  do  faible,  ta  réehunalion  obstinée 
poLU-  la  justice  individuelle.  » 

A  condition  qu'on  n'e\agèrc  |ioinl  le  nde  des  pruphètes  d'IsruN 
])i  celui  des  |diilosophcs  gieis,  et  qu'on  admede  coiniue  |)oinl  iren- 
tral  et  fundauicntal  ilc  citle  poussée  idéaliste  gigunles(|ue,  la  reli(;ion 
de  .lé>us-i:iu'isl.  baignaiil  rulinosphèr<'  de  la  charité  chiV'lienne,  je 
crois  pertineide  la  i-rilii|Lic  de  M.  Désirée. 

(Juand  du  iiaiil  de  <■<■•<  louccpliiius  --ocitdogiinies.  M,  Destrée  parle, 
n\iv  dédain,  de  la  <  pnérililc  de-,  iliscussjmis  des  conciles  »,  de  la 
Il  l'ulililé  cl  de  la  ^iolcncc  des  liérisics  i>,  de  ii  l'acttommodatinn  des 
chrétiens  aux  luo'nrs  déploratiles  do  remjis  »,  île  h  leur  absenee  de 

scrupules i.iicoil  ipic,  placé  pai-  la  iiensée  en  face  de  ce  drame 

énorme  dn  de  ajiliqoc  cronlant,  ébloui  par  la  taille  giganlenque 

des  facteurs  qiu  liillenl  pour  la  pri'érninenie,  notre  penseur  socia- 
listr  |irenne  en  jiitié  les  petites  liisloriellcs  semées  par  H.  Sorel  au 
cours  des  trois  cents  pilles  de  son  livre.  Admettons  même  que  tous 
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«.■PS  faits  soii-nt  l'xacts  —  ce  i[iii  est  <;ertt;s  contestable  —  (|ue1.s  fétus 
(If  paille  ïIk  ligurent  dans  le  lourNIIon  iiionslnteux  de  <^ette  dvi- 
lisatio'!  de  la  Rome  impériale! 

Mai»  tous  ees  faits  eux-mêmes  sont  loin  d'être  mis  en  relief  avec 
l'esprit  d'imiKirtiaUté  qui  tronvionl  seul  à  la  sdenctr.  Commenl 
M.  Sorcl  l'aiii-ait-il  fait,  alors  iin'il  riîwtnnalt  dès  sa  première  page 
(|u'il  lui  «  o!jl  im|H)s>iihU>  de  s'orcuper  de  rhistoliv  du  ehrislianismc 
d'une  manière  tout  à  fait  désiulm.'ssée  »  t 

De  là  de  véritables  pmeès  de  tendances,  sans  preuves  :  Si  l'Kmpire 
doit  sa  ruine,  sf^lnn  M.  Sorol,  à  sa  lUVailenee  militaire,  savez-vousà 
qui  il  ..upute  e<?lti>  décadence?  Sans  d<uile  il  y  a  n  des  raisons  d'éco- 
nomie u,  mais  il  y  eut  aussi  le...  'i  christijinisuie  n.  Vous  doutezT 
Voici  le  texte  :  «  Le  christ iunismo  eut  une  certaine  influence  sur  la 
décadence  militaire,  ne  fût-ce  ({n'en  vulgarisant  cette  idée  que  la 
victoire  ne  dépend  pas  de  causes  inulérielles,  mais  de  causes 
morales.  »  Esl-il  étonnant  après  cela  que  M.  Sorel  en  arri\e  à  n  nier 
que  le  christianisme  ait  fait  nattrt^  dans  la  production  antique  des 
rappoi  ■  i  d'onire  supérieur  »  ï  Croye-t-vous  qu'il  contestera  les  argu- 
ments amassés,  |>ar  exemple,  jiar  M,  Allant  dans  ses  travaux  sur 
l'esclavage  antique?  l'as  le  moins  du  monde. 

Ali!  certes,  M.  Snrel  a  soulevé  un  magnîliqui^  problème.  Quel 
champ  d'études  :  le  rrtie  de  l'idéologie  et  de  l'économie  dans  l'écrau- 
lement  du  monde  antique! 

Malheureusement,  l'histoire  de  ces  temps  ne  pai-alt  pas  encore 
suflispviment  étudiée  et  cunnue  pour  qu'on  puisse  dégager  avec  une 
approximation  scieiitillque  suflisante,  la  solution  des  pmblèuies  sem- 
blables à  celui  que  M.  Sorel  se  proposait  de  résoudiv. 

Au  surplus,  j'aioue  <pie,  pour  un  marxiste  même  mitigé,  M.  S4irel 
me  parait  atlaelier  vraiment  trop  peu  d'importance  ihins  son  livre  à 
la  lutte  des  clasws.  ("esl  à  peine  qu'on  l;i  sente  palpiter  de  tt'mps  à 
auti-e  s<ms  la  j>rose  —  hélus  !  un  peu  lourde  —  île  quelques  pages. 

CVR.  VaK  OVERBEHCn. 

ViLFKKixi  Parkto,   /.et  si/stfineu  soniilisles.  (iiiurs  professé  à  l'Uni- 
versité de  Lausanne:  t.  I  et  II.  —  l>aris,  llianl  et  Rrière,  1W)i. 
Sans  élif  ou  oui  rage  définitif  sur  ces  matières  ilébordanles  d'ac- 
tualité.  Lis  si/.-Vmi'.i  sonaliati'^i  de  M.  l'areto  cimstilueiit  une  leiivre 
(le  valeur,  d'une  allui'<'  large  et  d'une  critique  souvent  frappante. 

Comme  tous  les  socioliigiics  qui  piiblienl  à  l'heure  actuelle,  le 
brillai'l  professeur  de  l'Université  de  Lausanne  croit  devoir  pro- 
tester à  diversi-s  reprises  de  ses  intentions  loyales  et  purement 
scie Qti tiques.  La  science,  selon  lui,  ne  s'occupe  que  de  constater  les 
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ragiporlK  iti-s  i-lios(>s,iles  |ili<'>fi(inièiiCN,('l  di-  dm>uvrir  ti's  iiiiiforuiitéN 
i|ue  préscriU!iil  <»>s  PHpimitis.  U'di'i  il  suit  (|ik>  si  l'élude  des  eaust» 
—  !si  [lar  là  ou  entend  des  fiiits  i-n  <-(M'lains  rapports  avec  d'autres  — 
appai-tient  à  la  science  et  rentre  dans  la  catégorie  pn'-cédente  deK 
iiriitiiriiiitt's,  l'étudit  des  rauifs  premières,  et  en  général  tontes  le» 
entités  qui  dépusseni  les  bornes  de  IVxpéricnee,  se  trourciil  en 
dehors  du  domaine  de  la  science. 

Ces  principes  n-vèlenl  l'esimt  de  l'œiivre  nouvelle. 

I*3r  eu\  s'explique  le  tfèterminisme  urientifiqut  de  noire  aul<>ur. 
Il  ne  faul  pas  lo  confondre  avec  le  uiatérialisnie,  dit-il  (p.  7i>i,  car 
et;  dernier  esl  uue  relîjriun,  puisqu'il  entend  donner  la  solution  de 
problèmes  qui  dépassent  la  porlée  de  In  science.  I.e  déterminisme 
seientilique  n'affirme  |>as  la  nécessité  absolue  des  uniformités,  il 
affirme,  ee  qui  esl  foi-l  dilTérenl,  qii'(ui  en  a  constaté,  et  que  loi-sque 
les  faits  ne  semblent  pas  en  |>résenler,  cela  parait  dépendre  nnique- 
nienl  de  notre  ignorance,  n  air  jnsqu'à  présent,  nous  n'avons  pas 
pu  découvrir  que  d'autres  causes  entrassent  en  Jeu  u. 

l'Intriidurlion  intéressera  iiarlieuliérement  les  sociolo){iies. 
M.  l'ai-elo  V  expose  avec  clarté  ses  principes  de  physiologie  sociale. 

A  tuitcr  surtotil  su  Ihéorie  sur  les  élites.  l'Insieurs  de  ses  n  lois  i 
doi\ent  être  mises  eu  relief. 

l'u  fait  d'iuie  exirênie  importance  jiour  la  physiologie  sociale,  «lit 
notre  auteur,  c'est  que  les  aristocraties  ne  durent  pas:  ellns  sont 
tiuites  f^appéL■^  d'une  décliéaucc  plus  ou  uutins  rapide.  Oei  sei-ail 
vrai  iKui  seulement  pour  lus  élites  qui  -.e  perpétuent  [lar  l'hérétlilé, 
mais  aussi  pour  toutes  lelles  qui  se  recrutent  par  eiHqitation. 

Si  la  •ausi'  la  plus  puissante  de  rcxtinctiou  des  élites  belliqueuses 
esl  la  f-uerre.  elle  n'est  pas  unique.  "  Même  au  st'in  de  la  paix  la 
plus  profonde,  le  mnuveiueut  de  ci n-ii talion  des  élites  continue,  n 
Il  ne  -"'agit  pas  seuleiiieul  de  rc\liuctiou  des  aristocraties  par  l'excès 
des  morts  sur  les  naissames,  mai>  aussi  de  la  dégénératîon  des  élé- 
ments <pii  les  composc-ut  \\t.  'II.  [)'<m'i  il  suit  qu'une  aristocratie  ne 
peut  subsister  que  par  réliuiiiiattiiii  de  ces  élémenls  et  l'aïqiort  de 

i  il  la  thèse  de  MM.  Ammon  et  l^imnge 
les  caractères  anthropologiques  de  ces 
les  ilnlieluicépliales  blonds.  Il  réserve 
ch  éludes,  selon  lui,  ne  sont  (tas  encore 

ciétés  contemporaines,  l'apport  des 
sables  à  l'élite  pour  subsister,  vient  des 
eiiient  ile^  classes  rurales.  H,  Parelo 


H.   l'arct.i 

)   ne  se   rii 

illl.'  |,a 

qui   prétend 

eut   no<i<< 

doniiei 

élites  en  les 

id itiaii 

1  a»  ce' 

son  jugeutci 

"  =*'"■  '■*'  1 

mini.  1 

Kti    so 

le.    dans 

nos    s, 

uouveauv  él 

é lits,  il 

idispei; 

SOCIOl-OOlE  liKNKRALE  O 

adopte  ta  c^rrélalion  irAiiiiiiun  :  "  l/Hsct^nsion  desdasMssiiiréruHires, 
et,  en  <l(<riiièrp  analyse,  «lo  la  riasse  nirnli-,  la  ilis|>ai'itînii  di^s  tilasses 
supérieures  sont  deux  phénomènes  étroitement  corn'IalirK  ilans  le 
corps  social.  »  Rii  passant,  Tauteur  s'élève  contre  œs  «  éthiques  u, 
({ni  voudraient  entraver  la  séleelion,  en  favorisant  it  les  petits  et  les 
humbles  u  an  dépens  des  fiirls,  «  îles  hommes  énergi(|ues  u  qui  eiin- 
stituent  l'élile.  Il  se  montre  ainsi  partisan  timide  des  théories  dar- 
winiennes, aux  eonséi [lie nées  prittitpies  si  funestes  pour  les  faihles. 

In  signe  cpii  annoniv  prest/w  loujimm  la  déeadenee  d'une  aristo- 
cralie  est  «  l'invasion  des  sentiments  humanitaires  el  de  mJèvn'  sen- 
siblerie (jui  la  rendent  ineapahte  de  défendre  ses  positions  a. 

On  serait  tenté  de  fîure  ii  M.  I';irel<i  l'ohjivlion  elHssii)ue  de  ta 
cause  nni<pie.  Notre  auteur  prévoit  le  eimp.  Si  le  fait  de  la  siieirs- 
sîun  des  élites,  dil-il  eri  suhstaniv.  a  dans  l'histoire  une  iiiiporlanee 
eonsidénihle.  il  n'es!  point  ta  seule  cause;  l'évolntiiiu  sociale  est 
très  complexe;  on  peut  y  distinguer  pinsiuurs  iMKiruils  principaux 
el  "  vouloir  les  réilnire  à  un  seul  est  une  l'nireprise  téméraire,  du 
moins  pour  le  moment  ii. 

N'est-ce  pas  d'aillenr-s  l'objection  qu'il  répète  <Mintn^  le  maté- 
rialisme histnrii|ue7  «  Siuis  doute,  dil-il  (p.  âti|.  ce  son!  des  faits  écu- 
Humiques  qui  moilitienl  les  inslituliiins  sociales  el  les  diH'trines  et 
qui  se  rellèlent  ainsi  dans  la  conscience  des  hommes,  comme  le  veut 
la  théorie  matérialiste  de  l'hisioire;  mais  aussi  assez  souvent  ce  sont 
d'autres  faits  qui  du  moins  dans  l'élal  actuel  de  nos  euiinaissan(res 
ne  sont  pas  n^luctibles  à  de  purs  fails  <'>cononiiques.  ii 

El  puisque  nous  parlons  de  l'oiiiiuon  de  M.  l'arclo  sur  le  rnalé- 
rialisme  historique,  profilons-cn  pour  v  insister.  Aussi  bleu,  un 
chapitre  étendu  du  second  \oluine  <t  esl  eutb'rciueiil  ouisacré. 

La  théorie  luittérialistc  de  rbisloirc  a  diiuc,  suivant  iiotri'  auteur, 
son  point  de  départ  dans  nu  principe  qui  est  vrai  ;  mais  elle' a  eu  le 
tort  de  vouloir  préciser  et  de  dépasser  ainsi  les  cunclusîons  qui 
peuvent  se  tirer  de  l'expérience. 

Au  fond,  M.  l'arejo  cmil  devoir  dislin);ner  l'inlt'rprétaliou  iirijiu- 
laire  et  l'intcriirélation  sataiite  de  la  coiutepilon  uialérialiste  de 
l'histuire. 

Selon  la  pi'emlère,  uflinuiM-il.  la  coiiccpllou  matérialiste  <le 
l'histoire  consiste  à  tout  expliquer  par  des  comlitùuis  économiques 
d'un  peuple;  son  histoire  est  cnlièrcmenl  déterndnée  |»ar  ces  itondi- 
lions.  On  ajoute  souvent  :  *■«  ilrrnih-r  aniihjur. 

Sans  doute,  conclut-il,  les  cunililiuns  éi-<)nomi(|ues  délerminent 
les  autn^s  phénomènes  sociaux  ;  mais  wox-ci  ne  réiigisscnl-ils  pas 
sur  elltts  t 
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Notrfï  Huteiir  n!)>rend  aussi  |>(nir  son  compte  l'objection  de  t"-* 
qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  lire  attentivement  ni  Mar^       "" 
Engels.  Je  ei-ois  avoir  élabli  dans  mon  travail  sur  le  Socta/isme nf^^  *^_ 
lifiqtte  (pie  le  inarxiNme  admet  pleinement  cette  rêaetion  réeîpro' 
des  divers  Taetenrs  sociaux  mi^uie  snr  ré<'Onnniie. 

Ensuite,  eontinue  M.  l'aii'lo,  que  veulent  dire  ees  mots  :  en  <^ 
«irte  «Hrt/y-»c  ?*  Jusqu'à  (pielle  époque  devn)ns-n<ms  remonter  (>* 
èlre  sûr  d'a\iiir  utieini  ii  la  dernière  analyse  n  f  Nous  voulons  exj, 
qner  les  phénomènes  sociaux  de  la  Kraniecouteuqioraiiie  ;  devros 
nous  remonter  jusqu'aux  (iaulois,  justpi'à  l'homme  fossile,  jiisq* 
l'époque  où  riunuiue  n'existait  pus  encore  sur  la  U^if  ï 

L'objection  est  jilus  sérieuse,  et  il  est  de  uoloriété  que  le  niarsisi 
n'y  a  guère  répondu  jusqu'ici  d'une  façon  probante.  Même  la 


n'a  pas  dissipé  ce  nuage  qui  menace  d'obsciiivir  l'œuvre  du   niaitr* 

Observons  que  M.  1'.  n'épouse  pas  toutes  les  querelles  plus  i 
moins  mauvaises  qu'on  a  ehercliées  au  marxisme.  Il  re|iousB4>  nolai^^ 
ment  eoninie  de  nulle  valeur  l'objection  consistant  à  observer  qi^^^-^ 
l'on  ne  sait  où  linit  la  classe  des  prolélaires  et  où  i^mmenee  eel^^ 
des  bourgeois  el  des  capitalistes.  "  l*aree  qu'on  passe  par  degré^*^ 
insensibles  d'une  idasse  d'  'ijets  à  une  autre,  l'existence  des  classe-" 
n'est  pas  moins  réelle.  Ne  ponrrons-mms  plus  parler  de  jeunes  gen^^ 
et  de  vieillards,  piirci'  que  m>us  ta:  pouvons  lixer  exactement  quellf=^ 
est  la  minute  précise  où  l'honnue  entre  dans  l'âge  inùr?  n 

Un  ne  suurail  dire,  ajoute  M.  !■..  que  Marx  est  absolument 
étranger  à  rinlerprétalion  ptqtulaire,  qui  au  fond  se  trouve  être 
favorable  à  ses  diHtrines. 

("est  à  n'y  plus  rien  eompr Ire,  vraiment  ;  à  moins  d'admettre 

que   M.  I'.   n'ait   pas  lu   les  ouvi-iiges  ili'   Marx  et  d'Riigels.   Non 

seul ut   ^lar\  n'est  pas  n  absolumeiil  éti-anger  ii  à  «  Tiulerpré- 

lalion  piqiulain'  ".iiiais  celle-ei  est  l'expression  parfaite  de  sa  ]>ensée, 
si  ses  écrits  ont  un  sens. 

M.  I>.  afiirnu-  il.  11,  p.  r,m)  que  la  soi 
riatiste  *nlgiiire  n'a  plus  de  nqq>orls  avi 
vite  dit.  Mais  ..ù  soiil  les  preuM-s  ï  11  s 
jamais  la  science  ne  s'esl  oeeiipée  da^;in 
nos  jonrs.  tlesl  la  Ibémie  à  la  niofle.  tin  : 
psychologisme.  l'héjfénKiTiie  de  la  peiisi 
l.e  uunnent  parai)  donc  nud  choisi  pour  es 
de  la  nianitTc  qu'enqdoîe  iioli'c  savant  auteur. 

Qoanl  à  ce  i|ue  M.  P.  nomme  l'iuterpi'étation  savante  de  la 
<-onccptii)n     iiialérialistc>    de    l'hisloire,    il    convient    qu'elle    tiaas 
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''approche  Ae  la  réalité  et  qu'elle  a  lou»  les  caractères  d'une  théorie 
*ic-ieiilifi(|ue.  Selon  lui,  i-IIp  se  ciiiiftirxl,  en  fait,  avec  1<>  déterniinisiue 
historique  et  voit  dans  l'histuirt  dos  faits  dont  il  s'agit  de  dt-i-ouvrir 
les  rapports.  «  La  coneeplion  inatérinliste  de  l'histoire  esl,  sous  ce 
rapport,  simjilt^mt't.t  1»  conception  nlijective  et  scientifique  de 
l'histoire.  « 

Que  M.  P.  tiTOivc  celle  uianièrt'  de  considérer  l'iiistoire  peu  neuve, 
|icu  révolutioi maire,  c'est  aisé  »  concevoir.  Néannutins  notre  auteur 
reconnaît  que,  même  sinis  ce  rapport,  le  iiiérile  de  Marx  et  d'Kngels 
aurait  été  n  d'afliriucr  explicitement  <le^  principes  dont  ou  n'avait 
encore  qu'une  idée  souvent  confuse,  et  surtout  de  rendre  pojiulain^ 
une  manière  de  considérer  l'Iiisloirc  qui  n'était  propi-e  qu'à  quelques 
savants  i>. 

La  distinction  que  M.  P.  établit  entre  la  c<niceplion  matérialiste 
historique  vulgaiiv  et  l;i  savante  ne  peut  être  défendue  que  si  Ton  se 
place  au  point  de  vue  de  l'évolution  ^téuérule  de  notre  tem|>N.  Si  l'on 
range  parmi  les  miitérialistcs  historiques  tous  ceux  qui  s'inspirent 
du  délerniinismc  historique  entendu  au  st^ns  de  M.  I'.,  oui  on  peut 
et  on  doit  distinguer  cette  conception  du  matérialisme  historique  de 
celle  qu'engendrèrent  Marx  et  t^ngels.  Mais  si  |)ar  u  matérialisme 
liisloriquo  »  vous  entende;;  la  doctrine  marxiste  de  ce  nom,  telle  que 
le  Manifi-stf  rommunislr  l'a  révélée,  lelle  que  l'ont  commentée 
-  Itax  Capital  et  liuhriitii's  f'micalzant/  (1er  iVixseniicliafl.  la  distinction 
proposée  n'a  aucune  raison  d'être  :  dans  ce  l'as,  elle  ne  peut  avoir 
pour  résultat  que  de  faire  confondre  den\  conceptions  historiquement 
el  It^iquement  distinctes.  Vil  il  pamit  peu  digue  de  la  science  de 
qualifier  de  vulgaire  le  vérilahle  matérialisme  lilsioriipu!,  el  île 
réserver  l'épittiète  île  savante  pour  une  théorie  tard  tenue  qu'on 
dt'vore  géru''i-ideiin'ii(  d'uu  autre  nom  plus  précis. 

Très  suggesfives  aussi  les  eonsidénilions  de  M.  I'.  sur  la  liille<les 
classes.  Beaucoup  de  personne^.  dit-il  entre  autres,  croient  que  si 
l'on  pouvait  trouver  nue  recette  pour  t'aiiv  disparaître  «  le  conilit 
entre  le  ca|iital  el  le  travail  ",  la  Inlle  des  classes  disparaîtrait  aussi. 
ic  C'est  là  une  illusion  <|iii  appartient  à  la  classe  tivs  nombreuse  de 
i^ux  qui  eoufoiidenl  la  foruii'  a\ec  le  fond.  La  lutle  des  classes 
n'est  qu'une  forme  de  la  lutte  pour  la  vie,  et  le  que  l'on  nomme 
«  cunilit  enlre  le  travail  el  le  capital  "  n'est  qu'une  forme  de  la  lutte 
des  classes...  Suppose/  le  t'idle<'li\isj)ii'  établi,  suppose;;  que  le 
«capital  u  n'e\iste  plus,  il  est  clair  <pi'alors  il  ne  p<mrra  plus  êli-t;  en 
conflit  a\ec  le  Irinail  ;  mai>  ce  ne  sera  qu'iuie  forme  de  la  lutte  des 
classes  <pii  aura  tlispani,  d'aulres  les  remplaceront,  n 
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M.  !■.  porli*  ainsi  an  iiiarxisiiie  un  <-<)ii|)  droit  qui  n'a  jamais  êlr 
paré  jiis(|u'ifi,  à  mu  i-oiitiatssaniT. 

Tous  ws  apiTi'iis  sur  le  luaKTialisWi  liistori(|ui-  l't  la  Inlte  des 
classes  uni  pour  !)ul  ilV;veîlli>r  la  l'uriositc'^  dos  sociolDjïut's  en  Ia<v 
de  roiivraj-c  de  M.  I'.  V,v  sont  de  rait's  fXfni|)lcs,  i-hoisis  ]in-s({iii' 
au  hasard  ili-  uotrt'  ^pt'viuliic'-. 

I.Vnsi'iuItli'  de  l'ii-utri'  a  trail,  .tiusi  i{u~<>u  l'a  Mt  fdiis  IihuI,  aux 
s\sl('iiH's  socinlisles  xi'usu  liiln. 

M.  1'.  oludif  d'almrd  les  syslt'iuts  ri-ids.  (■'.•sl-ii-dirv  ceux  qui  t>nl 
existé  ou  (iirou  cridl  atoir  exislé  i-l  qui  soûl  génôr»li>niiMil  des 
systèmes  mixtes,  ("est  ainsi  cpie  te  ebapilre  Itl  du  premier  ^<dllnH■ 
traite  do  l'Afje  il'or,  di-  Sparte,  des  l'illi!i{;orieietis,  dit  sonitlÎMiie 
d'Klat  dans  le  luoude  iintiipie.  Le  i-liapiire  IV  s'<ii'<'iipe  de  lit  eiillnre 
oolleelive  du  sol  :  lillaKes,  settlemeiils  de  la  .Nouv(-lle-/élan<le,  Java, 
Chine,  aueien  l'érou.  m/iirr-iinn-s  du  l'araj^iiay,  l'erse,  Hiissiles, 
aualia|>lisles,  ete.  Le  chapitre  V  a  trail  iiu\  systèmes  religieux.  Pour 
le  soeiologue,  e'esl  ce  tlernier  ehapitre  Mirloiil  <pri  est  su);|{eslir.  .Non 

|)as   ipie  M,   I'.  >    exauiiiie  systér)iatii|u ni  el  métliodii|ueinenl  la 

sififuifiealion  soeiologitpie  de  eelle  fornK'  soeiale;  mais  par  les  eoiii- 
monlaires  <pii  eneadrenl  l'idijet  |iriiieipal  de  ses  éludes,  il  .sème  les 
l>ensers  soeiolopi|ues  à  pleines  mains  :  il  seirihle  iju'il  n'y  ait  i|u'à 
\  ramasser  des  sujets  iréindes  a  approloiulir  ultérieuivuieut- 

l.e  reste  de  l'ouvrajui'  se  rapporte  aux  sjslêmes  théoriques,  e'esl- 
à-dîre  à  eeiix  ipii  muiI  detiteiirés  de  siuiples  eoneeptious  de  l'esprit, 
■l'avant  pas  eu  d'applreations  praliipjes. 

Siii\aiil  leur  toruie,  on  |ieiit,  sui\aril  noii-e  aiileur,  ranger  eelle 
espèee  de  sislè s  soeialisie-.  en  Irois  ealéj;orie>  : 

Les  systèmes  rflîijii-u.r.  Ie^  svslèmes  inrliiplii/sif/avu.  les  syslémes 
sn.;,ti/if,,"'^. 

I.i's  Mslème>.  reli^'ieiiv  oui  poiir  l>ul  d'étahlir  un  ({enre  de  \'n.'  qui 
est  supposé  a^M-é:dde  à  la  di\iuilé,  ou   pliilol   qui    est   en   harmonie 

Les  sislènies  inilaplnsi(|iies,  ilotil  l'airllél»  pe  e.st  la  Ki-fMhliqne 
de   IMalon.   se  |ij'.ipi)seiil   de   ré^der   la  i-iitiiluite  des  hommes  selon 

eerlairis   priiieipes   .pii.  eoiu les   piiiiiipes    religieux    d'ailleurs. 

«  éeliappenl  ii  la  sauciion  «h'  j'e\|i.'ri<'ii<'e  :  niais  la  métaphysique 
s'adtissr    ;[    la    raisun,    tandis  ipie  la  leli^'ioii  parle  au  sentiment  ii. 

"  LesMstèmes  ivli-îîeiix.  de  liiéiue  que  les  sislèmes  métapliy- 
sifpies.  [iietleiil   au   seroiid  tari^-  la  partie  éi-oiioiuii|ue  de  l'orgàiiisa- 

l.e~    »\~léiii<s   seientifiqnes  reidieiihenl   le   honhcur  des  honiuies 
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swr  <-ettf  Icrn-  k\  ils  fmtt  iisa}çc  de  rcil>ser\<ilii)ii.  (!<•  r«xpérM*ncc  ft 
df  lii  lo^Kiiii',  1,1'  )j|ii'  lie  ri'S  systi'u.fîi  est  lo  imirxinnif. 

Tniili-  iri'ltu  iMrlif  ilii  IrniU-  l'sl  inlércsNaiiU-  t>t  trailiv  liiryi-iiii-iil  : 
l'aiiU-iir  ilciiiiinc  smi  sujet  H  plani'.  Tontctois  il  faut  convenir  i|n'dle 
l'élève  luoînfi  tie  Insoeioloi^ie  <|iii'  île  réeiinomie  siiniile  |)n)|ii-einenl 
dile.  41vH.  \\K  (hKHHKiii:n. 

Khsest  Siii.\ w,  .Voie  xitr  ilrn    t'iirmulr.t  il'inlroduvtinn   »  fKnerijè- 

tiquf  pliy»iu-  H  laifrbn-siirinlitiiiqur. 

M.  SoKav  (M»iiinieiii-i-  \k\i:  ili'fiiiir  IVtre  liviinl  :  une  l'éarlion  <ir(^- 

nisi'i'  KfitH-inlenienl  |iiuir  o'xviIit  il  friiid.  av létrap-ineiil  ilVnergie, 

un  milieu  |>n>|in>.  Il  r!i|)|)i-ll<' ensuite  i|iieti[i(i-s  fomuile'' très  simples 
avHnl  Irait  »  Iti  vie  imliviiliielle.  Soii  ¥.,  réner^ne  liltérée  par  t'orjfa- 
fiisiiie  ;  elle  e()ni|iri>mli'a,ii  ciité  de  l'éneri^ii'  iililisaltle  K, .  de  l'énergie 
lher»ii<|iie  ^^  dissijitV.  D'iii'i  K,  -  K,  +  K^  Mais  rénerjîie  liliépèe 
n'esl  évideininent  ijne  IV'neijîie  ecinsoniinée  K, ,  défalealinn  faile  de 
réneif^ie  lixéi^  dans  l'drjitaiiisHie  K,  el  de  eelle  njetée  K„  itvie  les 
résidiis  de  ralimentaliiin.  (hi  a  done  : 

K,,  -    V\     I    Iw    -    K,  -  ,!■:,    I    K.  ,. 

Kl  rumine  |ioiii'  l'adnltr  la  lixiiliiiii  d'énei^ie  est  nulle,  la  i'ormiile 
cieilenl: 

K,  =.     K,.  +  1-:^  -  H,  —  K« 

Le   n'nite nt    de    l'èlie    \i\unt    1t,    e'esl-;i-ilir<'   le    ri<|i|i<)rl     !'' 

sei-a  iliini-  : 


Jiisiin'iei  rien  itiie  de  1res  siiiiple  el  de  liiiiiiil.  Mais  l'aiil.'iir  se 
|mi|iiisp  lie  iniiiilrer  »|iie  res  roriiiiileh  |ih>  ii(i-:'iieif,'éliiiii.s  |i<-inenl 
s'n|t|)lii(niT  à  la  \ie  siieiale,  au  moins  tli  ''iiri<|iieiiienl  :  >!  i|irclles 
|)euvenl  expriiner  li>iis  les  Tai'lenrs  es-^etiliels  i|iii  <-iitir.)iirerit  à  la 
{iliysiolojfie  des   sixiéles.    Viiiei   eomnienl   eelle  a|)|jlii'ali<>n    iiarail 

TiHit  d'ahiii'd  K,  n'a  liin  :i  voir  iliins  F„  jhiiii-  riionimr  vivant  en 
siKîiélé.  l'ai-  eiinséi|iifiil  : 

K,    -    K,  -  -.V.,     1    K„    i    K,  .. 

De  pins.  lï-iierKie  itnlividnelle  iitilisahle  ne  piiil  enli-er  dans  les 
fonnnles  s(iiiii-érierftélii]iies  (pi'eti  raistni  de  sun  dej,'ni  d'iililisal>ililé 
s(H'iali-  el  de  sa  durée  •l'iililisalion.  Il  Taitl  «li.iie  l'alleeler  il'iin 
eoeritcient    ii    de    sneio-Litilisaliilité,   el   lenir   eoniple  du    leinps  f. 
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L'éuL-rgio  soeialonieni  ulilisabh-  E^  jteiiilani  un  U!ni|>s  donné  s'ex- 
prinii!  dont:  uF.„l.  l.a  vie  tout  i;n(ièri!  nVsl  i\»v  la  somniatiun  de 
l'i-s  Iruips.  I>'i)ù  :  s*tEft.  —  Knfin,  en  tenant  compte  du  nombre 
d'individus  n  conipiiiiant  la  sm'iétû,  on  peut  écrire  : 

K. .-  v^;  i„  K.  0 

11  iKuivant  évi<li'miiieiit  Hie  piisitiT,  iiét;ati[  on  nul. 

De  fait,  K„  ne  rt^ste  jamais  absolnniviil  mustunl  (tendant  un  temps 
apprécialde.  Kn  toute  i-i^'ueui'.  il  fait!  Faii-t'  appel  aux  \arialions 
întinilésimales  et  éerirt*  plutôt  a  K  ill  ;  l'I  peu<lant  iiii  lemps  donné 
/    M  E,  dl.  Y.n  lolalisant  pour  la  sueiélé  enlièiv.  nous  a\uns  : 

Ks  =  ï"  I  f\  u  \\  dl\. 

T<Mit  cela  est  forl  elair  |ioiii'  ee  i|iii  iiuiciTiie  les  aliments  eonsitm- 
niéij.  Mais  lu  eonsommatitMi  soeiale  eumpreiid  en  outre  les  vétriuenls, 
le  Ingénient,  les  iiistrutueuls  de  piotceliim,  euiiii  les  moyens  d'in- 
slruetion  el  de  ny^réaliini.  IViil-ou  les  eiiiiiprendre  dans  les  roiinule-i 
soi-iiM'iierfîéliinies?  Inennleslahleuiint.rar  leur eonsumnialion  e\eree 
une  iidluenee  appréeialile  et  iiMlJri'cleiiienl  ealeidable  sur  K,-  Même 
les  ahiis  de  l'onsounnaliou  n'éeliappent  pas  a  IVnver^jiim-  di^  Tor- 
nuiles.  (le  qui  seul  parait  y  éeluipiicr,  r'esl  li'  phénomène  intelleo- 
tuel,  (|iii  par  lui-nu'-nie  ne  met  en  jeu  aueune  énergie  sjhM'Ï tique. 
(riïlH'ndaiit  les  rnruiules  soeio-énerKétiiines  ne  peuvent  avoir  aucune 
valeur  si  elles  ne  tiennent  eiunpte  de  l'aelivitt'  iiitHlcetiielle,  qui 
u\eree  sur  la  vie  <le  la  soeiélé  une  iidhieiiee  énorme.  —  De  Tait,  le 
n-sul(at  soi'ial  de  la  «  léréhraliou  «  se  traduit  par  une  jtraleetion 
plus  eriica<-e  de  l'individu  pro(lneteur,et  par  un  asservissement  plus 
['luuplel  de  l'iireits  naturelles.  Dés  lors,  l'iullueiiee  sueiale  du  phéno- 
mène iulelleeluel  peul  s'ajipréeier  par  ses  effets  sur  le  rt^ndement 
total. 

Il  est  dés  liirs  prouvé  qu'au  umùiis  eu  lh(<orie  les  fonHules  phvsio- 
éncr^étiques  jieiivent  i'oiu|U'euilre,  sans  moililieation  eonsidérable, 
tous  les  Taeleurs  de  la  \  ie  soeiale  el  devenir  soiiiM-nei^éliques.  Ces) 
là.en  réalité, la  eonelusinn  principale  du  travail.  L'auteur  cependant 
la  Tait  suiv  re  de  qiieliiues  eotisidératiens  seeoniiain-s  qu'il  |»eut  être 
inlén-ssanl  de  sipialer. 

Il  ilevi-:(il  y  a^oir  un  équitaleiil  pliysiii-énergélique  de  la  valeur 
transaclioniiisle  des  elioses.  La  déteriuinatiou  sérail  un  idéal  à  piiui^ 
suiv  re  :  mais  dans  l'étal  aeluel  de  nos  coiuiaissauces,  ee  ne  peul  élre 
({u'un   idéal.  (A'tle  délenuination  suppose  d'ailleurs  que  tous  les 
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homiiifs  aicrnl  un  mi<lriiii'iil  sodtil  normal;  <'<■  qui  n'csl  r>viilpiiimcilt 
pas  Ui  eus. 

M.  Solvav  I  lient  ion  ne  i-iilin  ili^s  i-iinclusions  pratiijm-s  qu'il  girétcnd 
ratlucliiT  au  présent  travail,  et  ni'i  Ton  reconnaît  sans  peine  le 
syslèiiie  (iri'eonisé  par  l'aiilour  puiir  le  redivsseinent  des  griefs 
siii-iiMix.  I.e  rendenieiit  [iliysio-  el  jisyrtn>-énergétiqiio  duil  Aire  amé- 
lidi'ê  jHiiir  augnii'titer  le  renile»it.'nl  soeial.  Tinil  liouievei-seinent  qui 
peul  faire  iléerolire  tu  pioiliii'livilé,  dtiil  être  lunesle.  O'esl  en 
réalisant  «  l'égalilé  siieiale  <lii  puinl  de  départ  »  el  par  des  niodiliea- 
tions  apprtiiiriées  qu'on  poiifra  alleindii-  le  hieii-élri'  suiiverain  des 
soeiêtés  fuliires. 

On  me  pennettra  d'éiiielti-e  an  sujet  de  ee  Ii-avail  quelques 
sirnjiles  réflexiuns.  I.a  société  idéale  de  l'avenir,  telle  que  la  vou- 
drait M.  Sohav,  parait  un  rêve  un  peu  iiaiT,  el  eompi-end  tant  <rél(i- 
nifuls  qui  échappent  à  l'iiiiliali\o  iHiinaine  <pi'il  est  permis  de 
douter  de  sii  réalisation.  I.a  <létinilion  de  l'être  vivant  est  un  peu 
déiriineerlante  el  ne  |iarail  jias  <le  nature  à  jeter  une  lumière  nouvelle 
sur  le  prohléine  de  la  vie.   Mais  einisageons  la  lliése  en  elle-;nénie. 

Je  me  hâte  de  dire  que  l'e-^sai  île  M.  Solvav  a  le  grand  mérite  de 
montrer  la  vuie  (ju'il  importe  de  suIm-c  {nuir  alionlir  à  Vitilniirrlii- 
lion  seionliliqitv  des  |>iiéiioiuéues  sociaux.  Itéduire  les  Tails  d'obser- 
vation aux  lois  (-onnues  d'une  science  inférieure,  c'est  hien  le  qu  on 
ap|ielle  :  iA|diquei'  seienlitiqncment  nu  pliénouicue.  iMai^<  le  intunent 
est-il  bien  venu   d'en    venir  aux    iitterprétalinns  ?  Les  faits  sociaux 

sont-ils    donc    si  parriiitemenl  et is,   si   déliniti cernent   analysés 

qu'il  ne  nous  reste  ifu'à  les  ststématiser  |)ur  des  interprétations? 
Je  me  permets  [l'en  limiter. 

Mais  ee  qui  me  parait  le  défaut  l'iinitamental  du  travail,  c'est 
l'étroitesscde  sa  l>a-M-.  I,a  vie  individui'lle  tout  ciilién'  sérail  Irop 
restreinte  emore  |)iiiir  rcinire  ciimple  des  |diénoménei  sociaux.  t)r 
M.  Sotviiv  ne  lait  appel  qu'au  rappiut  cntiv  réiiei-gie,  cinétique  et 
\îl)ratiiire,  mise  à  jouj-  par  l'organisme,  et  les  réalité»  lonsomniées. 
l'our  Ile  >ignaler  que  ce  |)oiiil.  il  esl  manifeste  que  la  formule  ne 
p«nl  lenir  iiiiii|ile  que  du  cèlé  i/iKnilildliftU-  celle  énergie.  Laspeet 
^/ualitalif,  siul^  aiiiiui  iloutc  le  plus  iiU)KU'lant,  n'entre  point  et  ne 
saurait  inlrcr  (lau>   l'équation.  Kl  dès  liirs,  l'utilité  siiciologiquc  de 

ces  ftu'innles   est  l'Xlrèmeiiieiil  discutaille.  —  Qu'iuï  uu'  |H'r Ile  de 

rciidii'  celte  idée  saisissalile  par  un  exemple  :  Supposons  qu'un 
Innnnie  d'iulclli};ciici'  cl  d'i'nergic  peu  ciiiiunune.';  parvienne  à  perftv- 
lionner  le  iiumIc  (jpiTaloire  iriirie  itiilu>trie.  cl  falirique  l'coiiimiique- 
iiient  <lii  c;n'lioniilc  liisiHliipie  au  rrioycii  du  l>ii'ju'l tonal e  d'amino- 
aiaqiic  cl  du  ililiiniri'  ilc  sodiuin.  i/uanlilalivemrtil  l'énergie  mise 
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:i  juiir  par  rinventeiir  sera  inforii-iiri;  à  IV'iiprgie.  («nsominéi-  ;  ma  '* 
iliiolli;  iirujtiirtiiiii  y  a-l-il  oiitiT  l;i  valoiip  sodale  ilf  féner^e  ko^^ 
soiniiir-i-,  L'I  oelli'  de  l'iiium'iisc  aviiiitnge  ilc  l'invention  Y  C'est  là  — 
tit^iil  rappiiM  intéressant  au  (utinl  di'  vue  sociologiiinc  ;  mais  t-^— "^ 
raison  de  su  tiiisi'  |iiirL'nicnt  /]u<ili(ative.  il  esl  impossibln  de  l'inln^K' 
iliiirc  dans  une  ('-(piution  iivw  lï'nerjîie  consiimnii^e. 

Celle  diHpmportton  esl  d'ailleurs  vin  fait  }î(^ii»'>rai.  M.  Sohay  com-  * 
pi-end  [lar  <i  six-iélé  «  la  siimm<>  des  individus  linniains.  Tuiilvs  \c:  ^■ 
réalités  rosniiignes  sont  eMérienres  à  la  soeiélé.  Hiiis  il  va  sans  dir^^ 
»|iie  ces  réalités  ont  angitienlé  de  valeur  soeîale  dans  le  eoiips  (leF^ 

«iiVIes  ;  i''est-à-inre  ipie  la  [inxhit'tioii  ;i  été  quulitiitivemfnt  supé 

rienn<  ù  la  eunsoinniatton.  mait^ri'  la  l'onslanee  quaiUilnticr  do  la^F 
iimlière  et  de  l'énerj^ie.  Nmis  croyons  donc  nue,  même  an  (wint  dt-^ 
vue  ltiéorii]ne,  les  fonnnies  in^'nieoses  de  M.  Holtav  n'ont  ffuèrc' 
d'applicalion  sociale,  et  ilnivcnl    ralalemenl    rester  stériles   jmur  la 
8i-itmi:o. 

I>.   M.     I)K  Mvn:«vn<:k. 

l'vri,  iiK  Ur.iL,  hu  jii>iiil  i/e  riir  siiriiilotii(nir  iliim  l'Inufoirf  du  lan- 
gage. I.eciin  d'imvcrlore  dn  cours  île  principes  généraux  de 
l'évolution  ilu  tant;a};e  faite  à  I  r,eoli>  des  sciences  sucialps  »lc 
l'dniversité,  le  t  noiemlire  I!)IH.  Dans  la  lii-vue  itr  ICnivirsiitè 
rfp  Ihuxflhs,  I.  VII.  [ip.  ■2ri7-2«0. 

It'après  M.  de  Keul.  laspeet  ••  social,  smûologique,  on  plus  exac- 
tement, soeio-psvi'liologiipK'  »  du  langaj^e  n'a  pas  été,  jusqu'ici, 
suflisaiiunent  remaiiiué.  \u  début  d'un  cours  de  lint;uisliqut>  donné 
à  l'Kcole  des  seiemes  sociales,  il  impoMail  <loiie  de  «  justifier  une 
façon  il'élndier  le  langa^'c  (|ui  consiste  à  donner  à  cet  aspect  l'atlen- 
liou  i(u'il  mérite  ». 

I.e  lauf^ap'  doni  M.  de  Iteul  entend  Imiter  ici,  c'est  la  parole  déjà 
parlée,  tir  celle-ci  n'est  antre  chose  t\u'  «  un  ensemble  de  sons 
nrlieldé^  siriant  à  la  communication  <les  idées  entre  les  liumnius  o. 
Kllc  constitue  donc  .sscnticllement  un  phénomène  de  la  vie  colW- 
idés  n'ont  aucun  rapport 'direi-l 
'■c.  la  pensée,  ils  supposent  une 
li(in  en  (îénéraliiin,  et  il  découle 
'sl  un  listiffr,  «  uiu-  sumnie  de  ressemblances 
irlcr  iriui  même  peuple,  d'un  même  gnmpe 
rc  cssenlii'llcnK'nl  instable  entre  des  parlers 
isliijue  se  riuifie  doni' parmi  les  sciences  qui 
mes.  <'l  ^i  l'on  tient  •-ompte  de  ce  fait  que  le 
'ul  anonyme,  qu'il  est  ■<  senti  par  tous  comme 
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a  choso  et  cuiiimc  l'a-iivre  de  Unis,  coniDie  l*a Uni) sphère  de  la  vie 
Mciale  k,  on  ailniettm  aiséiiieiit  (jue  la  science  dont  il  Tait  l'objet  est 
a  scienee  sociale  par  evellence.  Mais  s'il  e-it  bien  enlentiu  par  là 
|u<>  l'étude  des  lan^tues  ressortil  à  la  sociologie,  il  est  nràesiwire 
lussi  de  Taire  voir  riilililé  qu'il  v  a  |M)tir  elle  à  tenir  rampte  île  cette 
Italie ndaiicu,  car,  dit  H.  de  Ueiil,  a  il  n'y  a  pas  de  science  liarmo- 
lieuse,  intégrale  du  langage  ipti  ne  place  le  point  de  vue  sneial  au 
^ntre  même  de  sa  méllioile  ».  l'inir  le  démontrer,  il  examine  les 
«lét^s  maJIresM's  tpii,  jusi|u'â  jifésent,  ont  dominé  la  méthodologie 
ingiiislir[iie,  et  il  Tait  passer  eetle^-i  par  ipialre  phases  dilTércntes  : 
I"  la  phase  logique  un  misonnante,  ijui  :i'a  pour  nous  auenne 
importance  ;  i"  la  ]ihas4-  nalnraliste,  où  la  science  <hi  langage  a 
n  lilléralenient  vécu  du  transformisme  ii  ;  3"  la  phast^  psycho-phy- 
siologique, où  l'on  s'esl  r<-pn'>seuté  ii  l'évolution  d'une  langue  comme 
déterminée  à  loul  nioiucnt  par  l'action  de  deux  Tacleurs  u  netletnent 
séparés,  "  le  facteur  physique...  qui  se  manifeste  dans  le  son  et 
produit  les  lois  phouéliqiies,  le  fadeur  psychique...  qui...  |)i-oduit 
i-etle  unification,  celte  symétrie  de  formes  dite  analogie  u  ;  4"  la 
phase  swtiale  ou  sucio-psychologiqiie,  dans  laquelle  on  entre  aujour- 
d'hui sons  l'inipulsiou  d'une  autre  science  sociale,  ta  psyvhologie 
des  jieiiples,  et  où  l'on  eonsiilère  eonslammcnt  les  deux  fadeurs, 
physique  et  |>sychique,  comme  intimement  combinés  et  collahoraill 
ensemble  à  un  résolliil  comniiiii.  De  ces  qualre  stadtts,  le  dernier 
seul  verra  se  développer  «  la  science  iHt('>grale  du  langage  »  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut,  et  si  l'aspect  nouveau  sous  lequel  on  consi- 
dère celle-ci  est  de  nature  à  la  compli<|ue.  considérablemeni,  en 
revanche  elle  regaifnera  cmniiie  largeur  de  vues  ce  qu'elle  perdra 
eouiine  simplicité,  car,  par  essence,  elle  présentera  l'avantage  de 
n'être  plus  evclusiie  d'aucune  explication  k  raisiumable  u, 

Que  riiistoire  du  langage  soit  une  si'ience  sociale  au  premier  litre 
el  <pic  M.  de  Keul  l'ait  assez  liii'u  fait  voir,  personne  ne  songera  à 
le  contesliT.  Il  \  a  (crhiineincnl  là  un  point  de  vue  dont  il  importe 
que  le  linguiste  se  préoccupe,  el  l'un  de  m  i  meilleurs  effets  sera 
sans  doute  de  corriger  le  dualisme  trop  tranché  des  théories  |>sycho- 
physiologiques.  Hais,  à  <ôté  de  cela,  il  semble  que  l'auteur  n'évite 
pas  recueil  ipii  attend  onlinairemeiit  les  défenseurs  de  thèses 
nouvelles,  el  ipi'il  donne  a  la  sienne  une  importaiie<-  exagérée, 
nolaniment  en  ce  qui  eiincenie  le  ciilé  {diysique  du  langage.  Au 
fond,  la  question  ici  [léhulluc  se  réduit  à  ee<:i  :  un  changement  de 
pronoiiciatiou  qui  se  cunslale  d;iiis  un  grou;  <•  d'hommes  déterminé 
et  dans  des  conditions  données  doit-il  d'une  part  sa  généralité, 
d'autre  part  su  régularité,  ii  un  état  (diysiologique  des  organes 
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vwaiix   qui   a|i|u-lli'  ce  clianjîrinfiit,  un  bifn  la  lioil-il  à  iin«  conta "^^ 

gioii  socinli-,  à  iiitc  mode,  i)iii  rciianil  ilaris  la  coiniiiimaiilé  ce  qui,  v  -^  *^' 
à  l'oriffiiie,  ni'  serait  iiu'une  créiitioii  in<livi<lii(!lle?  Lo  pnibléme  r=-»«"«*^* 
étant  ainsi  posé.  M.  de  RimiI  n'hésiterait  pas  à  répondre  que  c'est  »*rrs-:^ii!' 
lin  11  préjugé  »  lie  rroirc  <iiii'  les  lois  jihiiniqnes  sont  des  lois  phj-  —  ^L^ 
Ki<|nes  ip.  37ri),  igm-  u  la  ;;énénililé  dp  eerlnins  Tails  qu'on  allrilme  "*  ■  ■  «» 
à di;s  siniililniles  m^a niques  d'iiillenis  indénionli-atiles  n  doit  s'pxpli-  —  i  ■  «  p 
quer  plutôt  "  eiiniine  FeirH  d'nne  eontapon  sociale,  d'une  imita-  — m~MS 
lion  Ji  (p.  i~7t\,  (|ii'ei)fin  «  la  régularité  ite^  changenu-nts  phoniques»  «  Jr-:r° 
provient,  elle  aussi,  "  d'une  iniilalion,  il'nne  mode,  en  un  mot  d'une  '»  r«  ■! 
inlluence  soi-iale  "  (p.  ■2tl!(i.  Mais  —  fanl-i!  le  dire  ï  —  invoquer  "■  ^»  «J 
l'influence  sui'iale  d'une  Taçoii  aussi  alisiduc,  c'est  aller  trop  loin,  ^  ■  ■  ■ 
et  comme,  en  l'occurrence,  il  s'aj^ii  iiiiiqueinenl  d'une  question  de  ^?^*  ■^> 
faits,  il  est  à  craimlre  que  les  faits  ne  s'accoiilenl  |«is  toujours  avec  —i»-»  -■* 
la  théorie.  D'aboi-d,  l'exemple,  allégué  par  l'auteur,  de  la  uioile  du  m  m  t-»f. 
a  zézaiement  ii  sons  Henri  IV  (p.  ^771  ue  pi-ouve   rien  ;   cette   mode       — -»  ■.»•»! 

n'a  pas  constitué  un  cliangciiient  général  et  régulier  île  la   pronon-       m.'m  n 

dation, puisqu'il  en  esl  resté  à  peine  i|ueli|tics  traces  dans  la  langue.  —  ^-»  ■<■'. 
O  n'est,  du  ivsic.  là  qu'un  eus  particulier  et  qui  ne  tire  |)oinl  à      ^^  à 

conséqueni'e.  Ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  cj'ei  :  l'emploi  des  inslrn-    ■  •"" 

mcnis  de  précisiiin  dans  les  in\estigalions  phonétiques  permet  de  -^^^  *  ^ 
plus  en  plus  de  <léci>uvrir  clic/  les  individus  d'un  même  groupe  "^^^  ^^ 
eertaini's  nuances  spéciales  de  immonciation  qui,  le  plus  souvent,     ^^  \ 

restent  imperecplildis  à  l'ouïe  :  va-t-on  attribuer  ces  nuances,  qui  n*'  -"— ^^^ 
sont  soupçonnée?,  ni  seiilies  par  personne, à  uucniiidc,àune  eonlagiof*    ^^ 
sociale  ï  Dans   le  centre  du   lliiinaul.  |iar  e\einple,  il  j  a  toute  an^^"^^^^  ^ 
/oiu'  uù  1')  fermé  préii'dc  <rnTie  cimstmin-  nasale  Icnil  à  se  nasalise*""  __^ 

lui-mémo,  cl  cette   lendauie   est   si    puissante   qu'on   la   retrouve^   "         ^. 
sou\ciit  dans  la  prouuueiation  du  rramais  que  ])arlent  les  gens  dt^      ^^_^ 
la  conirée.  Allrihiier  la  généralité  cl  la  régularité  de  ce  phénomène'^      '  ^^d 
à  une  simple  iniilalion,  ne  s<Tait-ee  pas  en  donner  une  explicationv- 
toloulairemenl  insulfisimtc  V  ^ 

Autre  fait:  à  l'aris,  M.  Itiuisstdot  a  eonslalé  que  les  palatales  c,g,  _^^„^0t 

oui    actuel letnenl    une    pro|ienslon    à    se    uniuiller    lorsqu'elles    se  _0- 

trouvent  à  la  liiialc  nu  devant  une  voyelle  antérieure  ;  cette  mouillure 
se  rencontre  ngulièrcment  chez  des  i-ul'anls,  tandis  que,  chez  des 
personnes  plus  âgées,  un  ne  la  saisit  que  d:iiis  <les  moments  d'aban- 
don et  de  nonchalance  i  :  par  conirc,  je  puis  ajouter  qu'elle  est 
également  la  règle  liau^  la  pronouciaiiini  tics  individus  d'espèce 
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particulière  qui  lînnnrnt  lotirs  assista»  noetiirnes  nii  fond  des 
[javeaux  avoisiiiunl  les  Halk-s.  Voilii  dime  le  premier  degré  —  degré 
à  peine  pertxptihle — d'un  phémuncne  ini]H,.lanl,  l'alléi-ation  des 
lialalales,  et  ce  jtliéuonièue,  ipii  i-omniem-t^  par  nii  alTaibliss entent 
■le  i'arlif'ulatiun,  se  manifeste  d'abord  chez  les  plus  faihleH,  plivsi- 
i|<ienu>nl  parlant  :  <les  enfants,  des  di ■({('■  nérés.  Kvideiiiiuent,  le  mut 
de  «  ctintaj^inn  scH^îule  n  irexplicpierait  rien  ici,  et  l'on  ne  se  liasnrde 
(fiièrt>  en  disant  qu'il  en  sera  souvent  de  même,  à  mesure  que  l'un 
étudiera  d'tine  façini  plus  intime  et  plus  détaillée  les  évulutionii 
phoniques.  Selon  tonte  vraisemlilauee,  l'iiuiliition  —  eiinsi-iente  ou 
înennseiente  —  doit  avoir  sti  pai*!  dans  la  projia){ation  des  eliange- 
nients  de  son-^.  Mais  en  pi-alique,  les  partisans  de  ee  |K)int  de  vue 
nouveau  fei-ont  bien  de  se  tenir  sur  une  e\lrênu>  réserve.  Sans 
méconnaître  les  si-rviees  qu'elle  est  de  nature  à  rendiv,  il  est  |)eriniK 
lie  douter  ipn-  la  foniuile  soeiale,  telle  que  la  eoiupreiul  M.  de  Iteul, 
Hoit  destint'R  à  devenir  le  Si^gami;  ouvrn-tm  de  la  linguistique  ; 
|M>ut-èlre  y  aurait-il  plutôt  lieu  de  ci-aindre  que,  par  son  earactèi-e 
vague,  eompliqiié,  lupolbétique,  elle  n'en  de\ienue  le  j'erme-lm.  et 
cela  au  moment  ni'i  les  progrés  de  la  phonéli<|ue  expérimentale 
nous  [lermettent  d'espérer  toujours  davantage  des  explications  posi- 
tives, précises,  scientiliques  en  un  mot,  des  faits  si  intéressants  de 
l'histoire  <ln  langage. 

\.  Baïot. 

L.  tlKiniiB-VinKT,  Lr  UiHgniji-  ri  lit  panile  :  Intrs  fnrleurs  snriolo- 
giqiif:!.  Dans  la  Itrnif  iil,ilosnplii'fu<^.  XXVIi  .l!l(«l,  pp.  r,i;7-r,!)0. 
Tout  en  reioiinaissinil  la  puissance  el  la  profondeur  du  récent 
ouvrage  de  Wundt,  />ic  Spravlie,  M.  Tiérard-Varel  s'étonne  que 
personne  n'ait  encore  songé  à  e\amiiu;r  s'il  n'y  a  point,  |>ariui  les 
conditions  [l'evislence  du  langage,  qui  est  un  phénoméue  soeial, 
des  e<Hu)itions  qui  siTaienl  de  nature  soeiale,  elles  aussi.  Dans  cet 
ordn^  d'idées,  il  signale  l'importance  qu'ont  di1  avoir  sur  le  dévelop- 
pement du  langage  primitif  —  vrais«^mblnolemeut  eumpiisé  de 
gestes  aussi  bien  ipie  de  sons  —  d'aboiil  b'  irounneree  de  peuplade 
à  peuplade,  puis  l'usage  de  l'outil,  qni,  dit-il,  a  été  un  facteur  de  ce 
langage  "  par  In  iréalion  continue  des  mouvements  uéccssaii'cs  à 
!ion  maniement  ».  Kn  ouliv,  il  montre  ipte  si,  jiar  la  suite,  la  |ian>le 
l'a  einjtorté  sur  le  geste,  elle  l'a  di'i  non  seulement  à  sa  supérîorilé 
intrinsétpie.  mais  aussi  à  île»  einonstances  de  la  vie  c(dl{>elive  uù 
son  coiiciirrcnl  n'était  guère  piulicable  :  le  Iravail  en  commun,  le 
tumulte  de  la  guerre,  et  su  Mont  le  rile.  Tmit  cela  est  étayé  d'amples 
raisonnenu-nts  dont  l'apparence  est  souvent  séduisante  et  qui  ne 
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iiianquenl  ni  ili>  lincsse  ni  d'»rit;iiialilé,  mais  dont  le  fil  est  parfOK  -^ — 
plus  que  U-iiii,  et  lUuit  les  jiréiiiisses  r<'slcnt  pour  io  moins  discu  '^^^ 
tahles.  Ainsi,  on  pciil  sr  UmnamltT  en  quoi  l'usage  de  l'outil  vod  ^k^ 
slituc  unt  troiiUition  de  nature  soeiiUo,  cl  Ton  ne  voit  pas,  uialgr»""^ 
luut,  la  nécessité  de  relulions  cmAv  prupiudt»  diffèrenlf»  pour  que  1^  K 
besoin  d'celianger  des  impressions  jiit  |iii  se  lU-ga^^cr  chez  l'humiue  -^  ■* 
Cette  (lei-niére  théorie,  poussf'c  à  ses  extrêmes  limites,  viendrait  s^»^^ 
heurter  à  l'une  des  pn-mièi-es  lois  de  la  linguistique  :  celle  dit  l'unitt^  -^ 
locale  des  paricrs,  et  sans  doute  on  est  en  droit  d'exiger  de  ceux  ({UË  ^t-i 
se  livivnt  à  des  spéculations  atislraitcs  sur  l'origiae  du  langage^-  ^^ 
qu'ils  ne  se  mellcnl  piis  en  eontradielion  avec  les  données  positives^^^  ^^ 
lie  riiistoire  de  ce  dernier. 

A.  B*voT. 

SOCIOLOGIE  RELIGIE1TSE. 

Il,  Oi.iiic^HKiti;,  /,(■  Hiiuddhii.  sa  ctV,  sa  doctrine,  na  riimmunuulf,  ^  "^ 
traduit  de  l'alletnand  \y,\r  A.  Kouchp.r,  piV'face  de  H.  S.  Lkvi,«-  * 
vii-401  pp.  (â'édil.  rrançiiise  d'après  la  .V  wlit.  allemande.  —  /,a^^c:* 
lielitiioti  du  Vnlti,  Iratlnil  de  l'HlIeniand  par  Victo«  He.nkv  avee^»"* 
préface  et  notes  du  Inulueleur.  xxi-.'i2lt  pp.  —  Paris,  Alean,  liK)3.   —  ^ 

Il  i-nt  extn'memeiil  difficile  de  coinprendre  une  religion  étrangère.  —  ' 
l,':\]iie  ealliiilique  deriieore  une  énigme  pour  un  grand  nombre  de  ' 
protestants  éclairés  el  impartiaux,  inqmissants  à  i^incilivr  avec  les 
principes  d'une  théologie  atislraile  le  culte  de  la  Vierge  dp  Louixles 
el  la  ténération  de  saint  Antoine.  Le  calluiltcisnu;  «  espagnol  u  esl 
regardé,  Onlre-Manche,  comme  un  syncrétisiHi'  superstitieux.  Pour 
Se  faire  une  idée  exacte  d'une  ivligion,  il  semble  nm^ssaire,  non 
seulemenl  d'appartenir  au  milieu  intelleclnel  et  social  où  Hle  vit, 
nuiis  eui-ore  d'a\oir  été  élevé  dans  cette  religion  el  de  la  prali<|uer. 
La  diicnuienlalion  la  plus  ciiuiplète.  laiil  par  la  lecture  des  textes 
que  par  la  rrcqnenlalion  des  fidèles,  ne  suppléera  jamais  qii'impar- 
faileuu-iit  à  la  connaissance  inmiédiate  et  intime  d.>  rtioniiue 
qui  appartient  lui-même  à  ll^^lise. 

yu'il  s'agisse  des  religiims  île  l'Inde,  du  Védisme  ou  du  Boud' 
dtiisnie,  la  eritiiine  inropécrine  se  trouve  en  fàclteuse  posture  : 
I"  parce  que  les  religions  \cdiqucs  et  bouddhiques  tulaliseni  uu^ 
longiu'  série,  lii';s  complexe,  de  plicnoménes  religieux  très  div««« 
que  les  théidogiens  iniligènes  n'ont  jamais  synthêlisés  que  d'iin£7 
manière  tr<'<s  làdii'  et  tort  insuriisanie  :  â"  parce  que  nos  sources.» 
qui  ivtlèti-rit  la  \:iriéié  des  faits,  sont  diflieiles  à  interpréter,  diCfi" 
eiles  à  clusser,  et.  malgré  tout,  incomplètes  ;   5°  parce  que  ooui» 
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S(ivEixma»»3  très  loin  sot-ialcmeiir  et  inldlcctiiollcmeiil  îles  n  vagues 
')<■  icmxa  SKit^N  »  qui  oui  siiloi-é  If»  dit'tix  \ «nJùiui-s  el  boudilhiqutfii,  cl 
l'es»  I  =  '  '  très,  sacrificateurs,  philosophes,  thoosophes  ou  soi-ciers,  qui 
"M  t     ■r"^cJîgé  nos  textes. 

■•— "* ^a<:.":<;ord  nédumoins  pourrait  se  faire  entre  les  savants  sur  ce  qui 

'•ormir^^  i  t  ii(>  l'essence  et  la  vio  spirituelle  dos  vi<-i]les  religions  de 

''l'»«J«^,    si  lieux   facteurs  n'intervenaient   pas  pour  diversifier  nos 

'"*'*-<»  ■■:r*triiePi«ns  tiisloriqiies  :  d'une  part,  les  critiques  ue  se  eon- 

*•'■»  •  «-~  «1 1.  pas  lie  iliVrire  les  fails  el  de  les  inlciprf'ter  iiuiuédiatement; 

''**     s-?»*_-     ijréoctrnpent  des  origines  —  ee  qui  est  leur  droit  et  un  peu 

'•**■  **■      *■  I  -^vuir  —  et,  dès  lors,  que  les  dieux  védiques,  les  rites  reli- 

^■*  *^  ■-  ■  ^at.  ,    ou  les  vieilles  tliéosophies  soient  en  cause,  chacun  met  dans 

'^**      *^<.»r>clusions  plus  qu'il  n'y  a  dans  les  |iréniisses  :   les  problèmes 

il«Jrc-*  «-»ï-igini;s  sont  des  problèmes  instdubles  :   d'autre  pari,  nous 

***-*  ■■  »  aait^s  très  loin,  malheureusement  —  ou  heureusement  —  d'avoir 

^*-"  ■"      *a»    Religion  les  mêmes  do»:trines  :  le  croyant  et  le  niéeréant  ne 

i**^  •-*  '^'*#i»t  avoir  la  même  opinion  des  dieux  védii|ues  et  bouddhiques 

*^  »A«-     leur  rôle  dans  la   vie  nuirale.  Les  uns  et  les  autres,  nous 

"■^"^^^^rasstruisons  les  anciennes  religions  en  éelaii-aut  les  doenmeiits 

^  *-^  ■  **  Us  à  la  lumière  de  notre  vie  religieuse  et  philosophique  propre. 

*        *=»•■■     U-couOil. 

^    ^-^  *-■  a  iid  une  foi  s'est  prt'îciséi;  dans  des  credos,  dans  les  canons 

*  ■*       «concile  ou  dans  les  écrits  d'un  saint  Augustin,  le  rôle  de 

j**-^  *^tî«te  devient  |>Ins  modeste  et  sa  lâche  est  plus  commode  —  on 

".  *      *■»  'anmoins  quelles  dispiiles  a  so'ulevées  et  soulèvera  l'histoire 

.  «       ''^      *-Sogiueschré1iens;  —mais  quand,  faute  de  les  pouvoir  concilier, 

_    ^*«-M   faire  un  choix  enti-e  des  documents  bouddhiques  cuntempo- 

»-      *~**-4   dont  l<'s  premiers  sont  pieux  et  les  seconds  athées,  entre  des 

^       "  "^  *^    védiques,  parmi  les(|uels  il  se  trouve  des  rois  de  la  lumière, 

j«^^_*^«>»is  du  crime,  et  des  <lémons  divinisés,  la  science  ne  peut  se 

j        ^"^^er  qu'en  iiesant   des  ai^umeuts  multipUts,   souvent   légers, 

j».       **»^    manipule  avec  quelque  crainte  de  les  pulvériser.  —  Dès  lors, 

,»  ■  **ence  des  préjugés  personnels  est  excessive.  Klle  est  accrue  el, 

j^  **     Une  certaine  mesuni,  justifiée,  par  le  désir  légitime  de  pré- 

-^     »^****    '"'   P"'*''*^  savant  les  résultats  de  l'enquiHe  indianiste.  Le 

y  ■**;   savant  ne  se  contente  pas  des  peintures  en  grisaille,  où  le 

■"^«Jicloire  est  absous  pîir  le  demi-jour  ;   il  réclame  de  l'ordon- 

jj^     *^**>  de  la  lumière  et  des  idées  philosophiques.  Otte  exigence  est 

^^***  «Se  aux  personnes  qui    n'nn)  pas   le  temps  de   voir  les  choses 

ji^^***>.o  elles  sont  ;  et  il  faut  louer  H.  Oidenbcrj,'.  dont  l'habilelé  est 

■^ï***^ciable,  de  satisfaire  le  goiil  du  jour  en  même  temps  qu'il 

^^S^trde  les  droits  rigoureux  de  la  critique.  Ses  livres,  à  un 
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i-i-rtaîii  |iiiiiil  (II-  tue,  siinl  de  Mïiis  l'ht'rs-d'u'itMi»  :  je  iif  parle  pas 
(lu  style,  ilf  la  |)0osi('  et  ilii  scntiiitt'nt  i|iii  les  rcmlpiil  vivants;  mais 
jv  veux  arri^tn-  raltcntîiui  Kiir  IV<iiiii-iiii'  l)ps%'ni-  île  df'rricheRient, 
t't  |>res<|m' loiijiiiirs  sur  II-  M-ai  ti-rniiii.  tjiie  ces  livres  siipposenl  : 
.M.  OldcnlHTK  a  exliunii'  liii-mi^ine  le  plus  (rranil  niiiiihre  tins  nialé- 
riaiix  ipi'il  asseiiihle  en  iiilisleaiitiiiil  i|u'en  liisloricii. 

Tmp  eonsdnieieiix  |«iiir  viiiler  une  partie  de  la  vérilé,  il  n'itfnon* 
el  n'omet  aiieiiiie  donnée  iiiipoilanle  1  ;  mais,  obéissani  aux  pr»'*- 
jiigés  dont  je  sijfiialais  tout  à  l'Iienie  la  riiel)enseiiitliieiie«>,  il  classt- 
les  Tails  et  il  les  eiieadre  (1<>  l'ueoii  à  produire  une  inipn'ssioii 
dVnseiiihlt'  <pii  n'est  pas,  à  mon  avis,  atisoliniienl  jiisie  :  si  j'étais 
en  otfct  eapalile  de  sviillièscs  aussi  vastes,  j'obéirais  à  des  [tn-jngés 
exaetemeul  opposés. 

I. 

Les  diieiiDieiils  boiiddbiijnes  nous  irvéleiil  nne  philosttpbîi'  non 
sculeiiipnl  atlu'-c.  mais  [larfaitemenl  iiiliilisle  :  rien  n'existe  <|iii  soit 
permanent,  ni  IHeii,  ni  ànie,  ni  matière.  A  <-(>té  r|e  eetic  pliilosopbif, 
nne  inorate,  ini  légendaire,  dont  l'axe  est  la  ei-oyanee  »  la  Irnnsmi- 
gralion  à  travers  des  exislemes  bentenses  et  malbenreuses,  !».•  ciel 
et  l'enler  :  el  une  tln-orie  des  Itoiiddhas,  liommes  exiraoi  clin  aires. 
|K-rreetionnés  an   emirs  d'evislenres  iMiiiiiiilirabl"s,  el   qui  révèlent 

an\  lio le^  les  nloyl'n^^  d'être  henrenx  iii-bas  el    dans  une  antre 

vie,  par  la  vi<'  n'h^iense  et  par  la  terin  ilans  te  mnnite. 

Je  voisd;uis  ee,  dernières  d.mn.-es  Tànie  même  de  la  religion 
boniliUiJipie  :  nne  furie  lemiani-e  iis.-éliipi,',  le  mépris  dir?.  Jules 
passah'ère>>,  la  cirlilnde  île  la   snr\ie.  la  irainte  des    renaissanees 

dans  les  -t  ileslinéis  man\jiiMS  i Iles  îles  aiiinianx.  des  vampires 

el  des  damnés  ;  la  eoinietion  iprinie  bonne  vie  |in-pare  nue  iMHiiie 
mon,  et  ipie  les  fidèles  »  m'  rt;loiii-iM'ronl  pas  en  arrière  n;  la  ennliaiice 
ipie  le  lionddiia  a  [initéjîé  les  eivatures  misémliles,  et  a  laissé,  |Mtiir 
le  remplaeer  iii-bas.  m  loi  Inlélaire  el  la  i-oii>;ré(;alii)n  îles  Religieux. 

A  ee:.   prineipes,  nue   le  Itoiidilliis 1.-    pln>  areliaïipte    ntnis   fait 

C()nn:itlr<>.  j'ajimte  les  données  l'oiirnies  par  la  légende  du  Bonddlia 
et  par  le  tîrami  Véliienle  (eette  ili  iixièiue  roniie,  i'1ironoli>gi(|tienienI, 
(lu  Bonddliisniel.  liés  anliaïipie  en  ipielipies-unes  de  ses  j>arties,  et 

j'obtiens  nn  svslè parfailemenl  aple.  à  mon  avis,  à  salisfuiro  lt«* 

appétits  religieux  île  bi  -.oeiélé  dans   latpielle  il    parait  s'ètiv  «lève- 
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loppé.  4  cAté  d'un  système  phiioBOphique  (daryuna),  libre  dans  ses 
déductions  rationalistes,  une  règle  de  vie  très  stricte  et  une  règle 
de  pensée  qui  fixe  l'urtliodoxie  d'un  dogme  rapilal  :  la  survie  et  la 
rémunération  des  œuvres.  — Je  crois  fermement  que  les  bouddhistes 
ont  moins  peur  de  la  transmigration  en  soi,  que  de  la  transmigra- 
tion dans  les  enfers,  et  que,  n'en  déplaise  aux  philosophes  et  à  touft 
les  textes  du  i  Petit  Véhicule  m,  leur  ilésir  du  Nirvana  ou  de  l'ex- 
tinction, n'est  pas  la  soif  du  néant. 

A  coup  sur,  on  peut  se  faire  du  Bouddhisme  une  idée  toute 
différente,  mettre  au  premier  plan  la  philosophie  nihîlistique, 
coll'' 'tionner  les  passa);es  où  la  survie  est  sinon  niée  du  moins  mise 
en  doute,  faire  ressortir  le  ci>té  voltairien  et  stoïcien  de  la  «  doc- 
trine du  salut  »,  évoquer  la  ligure  du  Bouddha,  sage  désabusé  des 
choses  humaines,  pitoyable  avec  sérénité,  philosophe  sans  variété, 
plus  proche  parent  dans  ses  discours  du  bonze  fatigué  de  quelque 
lamasserie  que  du  prophète  inspiré,  héritier  des  anciens  prophètes, 
enveloppé  dans  les  l^endes  d'une  auréole  de  mythe  solaire.  Tout 
ce  qu'on  dit  du  Bouddhisme  est  vrai  (j'excepte  les  divagations  des 
néo-liouddhistes)  ;  mais  on  ne  peut  être  complet  qu'en  oppusant 
Tavers  et  le  revers,  et  M.  Oldenbei-g  ne  s'est  pas  arrête  suffisam- 
ment aux  aspects  qui  me  frappent,  parce  que  je  vois  dans  ces 
aspecis  la  luoelle  de  toule  religion.  «  L'action  qui  a  pour  but  le  bon- 
heur dans  cette  vie  est  mauvaise u  (aibikasulihàrtham  karmàpufiyam). 
Celle  formule  de  rAbhidharmakoça  (Ms.  de  la  Société  asiatique, 
fol.  â3t)  B  H)  dit,  à  mon  avis,  l'essentiel. 

il  '>a  sans  dire  que  la  philologie  fournil,  autant  qu'ils  peuvent  en 
souhaiter,  des  arguments  aux  tenants  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre 
hypothèses  sur  le  Bouddhisme  ancien.  Aussi  bien,  pour  être  moins 
încumplel,  devrais-je  dire  que  les  divisions  des  savanLs  contempo- 
rains sont  le  reflet  des  conflits  entre  bouddhistes.  Et  tout  naturelle- 
ment s'attache -r-on  aux  lextes  qu'on  a  particulièrement  étudiés  : 
M.  Oldenberg,  grand  éditeur  de  textes  pâlis,  tient  compte  surtout  de 
la  li'.:Jralure  un  peu  décolorée  qui  fut  rédigée  à  Ceyian  '). 

11. 

J'apporterai,  dans  la  critique  de  la  Keligion  védique  de  M.  Olden- 
berg, une  conviction  moins  arrêtée.  Mon  commerce  avec  les  docu- 
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tucnts  l>i»tiil<lliii(iii!^  r>tl  ilrjii  uiim'ii  ;  ma  cou  liai ssanuf  «lu  Vêda  v>X 
su|iiTtii-u-llc.  Kl  iraîllcur»  li*  W'.lii  i->i  lieaiii-tiii|>  plus  ■•  ilur  *.  On 
enteiiil  par  Vt'-da  un  t>iisi>mbU'  de  Ii\i-es,  iloiil  l»'s  jtreniiers  von- 
lii'iineiit  lies  liyinmrs,  liturf(i<|iifs  ou  non.  iiilrt-ss^^  â  un  granti 
noiubn*  de  divinitc'-s;  Ii>s  seconds, di- s  njHVuiiitions  et  ilos  in>trii(-lions 
litnrgi<|ues  el  nivtluilugiigues  :  les  Iroisiéuies.  des  lliêosophit's  fl 
des  pliilosu|>hies.  De  <|uelle  ê|Hii|Ui'  sunt  les  tiMUUoT  Du  ss'  ou 
du  XV  ou  du  \'  siéele  hviiuI  notre  en-.  Les  truites  lilur);ii|<ies  Mtiit 
plus  luoilfiiies  ;  les  tliêosiijitiies.  igui  eonstiluenl  la  tin  du  Vt'tla 
I rniiiiitii I,  oui  iuuut'fliutenieul  pnVédé  l'éelnsiou  du  RauiddliiMuc. 
A  eôlé  <le.i  l>ieu\  inM)i|ués  dans  le  saeritice.  ù  côlé  du  suerilitv  pru- 
pn-uu-ul  dit,  les  i-f'-réuioiûeii  de  la  mori  :  à  eoté  des  l)ieu\  respev- 
liihU's,  les  dénions,  les  exiireisiues  et  les  iiieanlations. 

\a'  inuiide  \ediipie  par  se»  orij^ines  apjiartienl  d'une  imrt  à  la 
eivîlisatiou  iiMlo-européenne?',  à  la  période  ancienne  où  les  an<.V-lres 
des  Grées,  des  Lalins  el  des  Hindous  adoraient  le  eiel-pêre.  Ityaus 
pila,  Jupiter,  'Ivj; -%-^i,rj -.  d'autiv  pari,  a  la  civilisuliun  des  iion-ei\i- 
lîsés,  aduriileurs  de  |{éuies  ()ueleoii(pieT.,and>i)i;us  ou  atioiuinables  i?!. 
A  eûté  du  lUgvttla,  eonsaeii'  aii\  l>ieu\  supérieurs  el  niorau\,  il 
}  a  V.Uhiirvari-ilii,  où  re\oreisiue  prime  le  >acriliee,  »ù  le  sureicr 
prime  le  prèliv.  l'ar  ses  idiimlissemenln,  le  momie  védiipic  appar- 
tient à  la  eulliire  rariiiitV  des  pliikiso|>liies  iKUdliéistitpies.  Les  plus 
arefiaiipies  sou\enir^  d'un  jiussé  liitémi<pie  ou  auimisle.  —  qui  sont 
peiil-éire  des  eiiipriiiils  luudernes  aux  populatiuiis  sau\ages  de 
rHiiulnusIaii.  —  les  rnrmides  les  plus  nelles  d'iiiie  religion  morale  el 
pi'estpie  inouolliéi^le,  le  <lé\el[i)i|iemeul  du  lliaumalurKisuu-  saerifî- 
dal,  l'aspiraliun  au  relour  délinilil'  dans  le  l>ieu  iunonié,  l'esiHiir 
d'une  lie  heureuse  avee  lesl'ères:  à  loules  ees  données  eontra- 
dieluti-es,  l'Iiislorien  du  Véda  iiiii  ne  teut  pas  élahlir  des  eUiisonit 
élanclies  entre  les  dîterses  parlie^  du  Véda,  doit  faire  «ne  plaee 
eonveiiable.  (TeM  elio>e  1res  malaisée.  Je  m-  saurais  li-up  admirer 
eotuineul  M.  Oldeuber^  :i  {jiMuenié  la  masse  énnrnie  des  faits  i]u'il 
déeril  lims  à  inerieille  ;  mai»  à  n-elienher  les  pnilot>pes  sauvagos 
lies  dii'ux  el  des  rile^  ;  à  oui. lier  l'impurlauee  (|ue  pn'iid  la  penstre 
murale  el  religieuse  propremenl  ilile,  dès  ipiVlle  a  élé  exprimée  une 
fnJs  ;  à  ué^di}{er  la  li-ati^limnaliiiu  ipu'  l'idéalisuie  l)ratnuam<|ue 
impose  à  tous  les  éléun-iils  ipii  pa-iserit  par  ridaiulde  du  sacriliee, 
je  eriiiiis  nue  M,  ni.lrulierj;  unit  eomniis  uti  fàelieux  aiiaclironisnif. 
J'a\ais  jadis,  un  peu  imprudi'iiiuii'Ml,  uii'  ipie  Itoiuldtia  ail  eu  i]uelc|ue 
mérite  ou  «pielipje  ori^iuulile  à  Jurenlire  l'adultèiv,  le  lul,  ek-.; 
irar,  disiiis-je,  ees  préeeples  sont  aussi  \ieux  <|ue  l'humanité. 
.VLOIdeiilier^s  eu  eilaiil  eelte  phrase,  l'a  manpiée  d'un  puinl  d'inler^ 


S0CI0I,tH1IE  RELIGIECSE  21 

ro^tioii  im-ri'iliiU'.  Kl  à  Ixin  ilioil.  <'.ii' iiion  nr^çiiiiii-iiliiliiin  planait 
nu  caratrtêrc  |ihil<isiiiiliîi|u<' liors  de  gilact' :  iiiiiis  Ii- savaiil  liiKlorit'n 
n'est-il  pRS  aussi  cotipiilili'  i|ii<'  moi  lorsiin'il  <Vrit  :  o  il  est  iiicoii- 
testaklc  inii-  li-s  noiions  ilii  juste  <•(  i)i'  l'injnslu  liront  li-ur  priiiciiM' 
ilf  la  vif  sm-ial<-.  i>1  soiil,  à  riirigiiii-,  iibsiiliiinoril  iiiilr|i<'iulanlt's,  suit 
<)•>  la  crtivaiia-  aux  iliciix,  soil  «lus  riKliiiifiils  ih'  n-llt'  rroyaiiiri^  n  7 
(À>iHl>it>n  il  tous  seni  ilinicili' tic  i(i'>iiionlnTCi-lt('  tlirset-ti  siiivaiil  les 
prini.*i[H's  ili'  la  lot^iiim-  inilii'iiiii'.  en  Tu iirrii lisant  des  cxoiiipli's  posi- 
tifs et  m-^atiTs,  iiarai/in,  rf/iiliri'kiii .'  Aussi  liicn,  lin>z-viii)s  ((iii-lque 
condtisîon  de  votn-  principe  en  ee  <|ui  regarde  la  religion  vi'-diqiic 
4X1  nVn  lirrx-toiis  aueiiiie? 

Qu'il  y  ail  du  sorcier  dans  le  Itraliniaiie  de  VAtliarra  el  de  la 
magie  dans  les  hrillimnims,  j'en  suis  trop  roii\atni-ti  :  mais  eVsl  là 
iiii  laiilrisme  tout  |)arlit'iilier,  diiiil  le  revers  <''roli<pie  n'existe  pati 
[MHir  ainsi  dire.  I  Jminie  le:«  den\  Vénus,  1»  religion  el  la  sii|i<M's(i1iiin 
sttnl  jumelles  ;  mais  ipi  il  soil  adimiié  a  l'une  et  à  l'anln*.  l'homnie 
suit  les  distinguer. 

Kn  un  miil,  le  leeteur  Inmvcrii  peul-<^tri>  dans  le  petit  livre  du 
Kaegi  fthr  IMij-ImIu,  Leipzig.  Schiilze  IHKI).  dans  les  Kfligùm»  cir 
MM.  Itarlh  el  llupkins,  dans  les  ouvrages  de  Max  Millier,  un  utile 
(.■iMilr«|)oids  à  ee  «[u'il  y  a  de  leiidaii<-ieux  dans  la  It'lù/ùin  du  Vrdu 
du  M.  Oldeul>erg  M.      '  !..  nv.  \.\  Vai.i.kk  I'oissik. 

Nkwtus  MAK.snti.i..  Dût  i/pijpiiiciirfiijeii   flirhlunijni  der  IMigionx/ihi- 

hsopliir  in  Knijlnnd  und  ihrr  rrkfiiHtttislhfmrtisrhen  ('.yundtagm. 

In-H",  vu-I:î.>  |>|i.  —  Berliti,Verlag  vnn  Henlher  u.  Heieliard,  \mi. 

I.e  earai-lère  esst'nliell>-menl  pratique  du  peuple  anglais  s'aet-orn- 
inoile  1res  peu  île  seienees  [lures.  Ses  svmpalliies  ne  vonl  guôn; 
au  (klà  de  l'utile,  el  le  vide  se  fail  de  plus  en  plus  sensible  aiitiiur 
(les  jHirilains  ii<>  la  seienee  ou  de  l'arl.  (Tcsl  là  un  Tait  déjà  maintes 
fois  constaté  et  que  Newton  Marshall  rappelle  dans  la  préfaee  de  son 
U1lvragt^ 

Il  s'ensuit  que  la  philosophie  eu  Anglelerrc-  iléleint  à  peine  sur 
l'opinion  po|Milairi'.  Les  loiiranls  religieux  (pi'iin  n<uis  pro|>ose  ici 
cin-ulent  dans  les  eeieles  seieotili<pji's.  sans  eu  tianehir  l'eneeinle. 
Il  n'en  reste  pas  uuiius  \\a\,  r|ii  iiiu'  élude  dans  le  genre  de  celle  que 
nous  avons  sons  les  yeux,  est  exln'inemcnl  importante  pour  l'intcl- 

ligcntv  <lf  eorlaines  IhiHirîes  apriorisles  que  \\\n  reiuiinlr 'ine  en 

sociologie. 
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L'ouvrag<>  que  nous  signalons,  h  pour  nous  la  valeur  d'un  docu- 
ment. L'auteur  est  très  bien  renseigné.  Il  reproduit  avec  compé- 
tence, et  avec;  une  impartialité  M'aiment  sereine,  les  système:! 
philosophiques  les  plus  en  vo^ue  en  Angleterre,  depuis  le  milieu 
du  XIX*  siècle.  Sa  critique  est  sobre  :  elle  cimsiste  à  indiquer  les 
points  de  eonlaet  des  systèmes  entre  eux,  leur  valeur  respeelive 
et  à  Tuceusion  leur  rapimrl  avec  les  théories  de  Kant  dont  l'auteur 
semble  être  un  disciple. 

Lu  Keliffîon  est  nsçue  généralement  piiur  élrir  l'objet  le  plus  com- 
pliqué qui  puisse  Mre  nlTerl  à  la  ]Kmsée  de  l'homme  :  plus  que 
jamais  elle  est  devenue  la  préoccupation  des  |>liilMSOphes  non  moins 
que  des  anthropologues. 

Chez  les  philosophes,  la  solution  du  piolilème  est  étniilement 
apparentée  à  lu  théorie  de  la  coiniaissance  dont  elle  n'est  très  souvent 
que  le  corollaire.  C'est  ainsi  que  l'auteur  a  Tait  précéder  chaque  con- 
ception philosophique  de  la  Iteligion  d'un  aperçu  sur  la  critériologie 
en  honneur  dans  les  centres  où  elle  fut  élaborée. 

Dans  ce  bilan  de  l'aclivîté  philosophique  vis-à-vis  du  problème 
religieux,  dans  la  setMnide  moitié  du  xix'  siècle  en  Angleterre, 
Newton  Marshall  adopte  la  division  <les  systèmes  proposée  par 
Dilthey  '}  :  le  naturalisme,  l'idéalisme  ohjeHi/  et  ddèalisme  de  la 
liberté,  ^ous  les  retracerons  dans  leurs  grandes  lignes,  sans  nous 
arrêter  aux  modilieations  qu'y  apporte  ehacun  de  leurs  i-vpré- 
scntanls.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  apprécier  la 
critique  qu'en  fait  l'auteur,  cela  nous  conduirait  évidemment  trop 
loin. 

Le  naturalisme  ou  aguosticisuje  recrute  ses  adeptes  principale- 
ment parmi  les  savants  voués  à  la  culture  des  sciences  naturelles. 
Ilnsley  et  Spencer,  héritiers  et  |)ropHgateurs  du  positivisme  de 
Comte,  ont  transporté  dans  le  domaine  de  lu  (ihilosupliie  la  méihuile 
d'observation  expérimentale  et  son  critère  de  lu  démonstriibitité.  Le 
monde  suprasensible  nous  échappe  tolulcini'Ut.  Le  monde  extérieur, 
visible,  même  nous  est  fermé,  c;ir  nous  ne  pouvons  établir  la  valeur 
objective  de  nos  <'onnaissances.  Celles-ci  n'ont  au  plus  qu'une 
valeur  pratique  :  elles  sont  bonnes  au  dévelo|i)ienienl  des  indivi<lns 
et  H  leur  bieiMïtre  matériel. 

Logiquement,  pareille  thétu-îe  menait  tout  droit  à  l'athéisme  et 
enlevait  à  la  théologie  tout  caractère  scienlllique.  Kn  attendant, 
toutefois,  que  la  science  eût  repris  ses  <lrnits  sur  la  superstition. 
Spencer  voulut   bien  laisser  à    ses   contemjmrains    l'adoration    de 

li  Arehiv  fiir  Geacbiclil''  der  fliilosophie,  XIII,  :i  ».  SOm. 
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(|tirli)iie  i:h»st'  tU>  ri)vst('>rii>ii\,  d'un  absuhi  iiu-uiiiinissable  diTrûer 
résultai  de  IVxjit''ii<'ncf. 

L'abhiu'  4|ui>  li>s  iiiitiinilisli-s  iiii\ruii-nl  cuire  lit  jifrisi'i;  cl  l'être, 
iiVtail  ]>as  fiiil  piiiir  riillicr  Ir»  ^^{l^ils.  l.ii  rt'aclion  i-iirilri'  i-e  para- 
duM'  ne  w  lil  fxui-ri-  allciiilri-.  Klle  Tiil  i-adii-ale. 

Etraillpt  i-l  iiiilri's  lui  nppnsiTL'nt  l'iilc-iilisnic  ol)jivlir.  Ils  idcnli- 
lièreiil  la  [irnst'i'  cl  l'ctrc,  la  vcritc  cl  Iti  rcalitc.  AUirn  ipic  Spcnirer 
élail  pluli')!  dualiste,  Itradlcy  se  préscnic  :i  nous  cpi-is  d'un  uu>nisme 
spii-iUialisli-.  I.a  ihcoric  de  ta  cmmiiissanec  tlii/  lui  dceuiilc  de  son 
système  <-osniii)iic.  l/ahsolii  auipicl  convient  plciiionient  la  réalité 
<>kI  un  osprit,  les  phénonièiu-s  du  monde  OLtérieur  n'en  sont  que  des 
■iianifcsiiitions  ilépouitncs  de  toute  rcalitc  propre  cl  distincte, 
l'altsidii  les  pénèlre  Ions  et  les  harmonise.  I.a  réalité  de  ces  pliéiio- 
iiicni^s  est  toujours  iniparl'aite  t'I  limitée  par  la  coulradiction  propre 
il  chacun,  par  exemple  :  les  t-hoses  du  uioiide  tisitili'  sont  soitniiscs 
â  la  loi  de  la  uiutal>ili1é,  elles  sont  donc  faites  d'unité  et  de  pluralité, 
|»ar  ei>nsé<|iicnt  de  contradiction  ;  elles  ne  sont  en  soniiuc  ipie  des 
apparences. 

Bradley  substitue  au  critère  de  la  iléinonstral>i!ité  celui  du  self- 
roiuinlenct/.  ("est  la  ti'fU'  sur  lai|iiellc  devront  se  mesurer  la  réalité 
et  la  vérité,  puisijufî  l'une  est  l'autre  ;  loules  deux  ne  sont  ipie  des 
nianirestations  île  l'absidu. 

Bradle\  n'attachait  iinc  peu  d'importanit'  au  problème  reli);ieux 
ri  il  est  très  |>rès  de  conloudre  la  religion  aM'c  le  sentiment  moral. 
Ih'ux  autres  partisans  île  l'idcalisiue  uhjectir,  les  firrcs  KdwanI 
et  Jubn  CainI,  s'en  occultèrent  davantage.  Le  système  du  premier 
nous  présente  le  plus  d'inlén-t,  iniil);ré  ses  tenilances  apologétiques. 

K.  Oird  se  rapjiriK'hi'  île  très  près  de  Max  Millier  dans  la  eon- 
L-eption  de  l'évolution  religieuse.  D'après  lui,  la  Eteli^^ion  est  une 
(les  formes  les  plus  concentrées  de  la  conseience  tiuinainc.  Kn  effet, 
le  triple  objet  de  la  conscience,  c'est  :  l'objet  (ce  qui  n'est  pas  soi- 
même),  le  sujet  (siii-mème'.  et  Dieu  principe  d'unité  entre  le  sujet  et 
l'objet.  Bradley.  conformément  à  ses  principes,  atait  admis  l'idenlité 
du  sujet  et  de  robjcl  ;  tous  deux  n'étant  qu'une  manifostation  de 
l'absolu,  (^ird.  loi,  sciubh'  les  distinguer  et  en  faire  tmis  facteurs 
fournissant  trois  sUules  dans  résolution  religieuse.  Oans  un  premier 
stade  se  dé\elop|ie  la  conscience  du  monde  extérieur,  dans  un 
sf.'icond  ct^lle  de  l'être  subjectif  et  datis  un  ti-oisième  celle  de  l'être 
absnlu. 

O  n'était  qu'utie  hjpotbèse.  Caird  essaya  de  lui  dfuiner  un 
fondement  historique  11  ne  fut  guère  très  heureux.  .\.  Marshall 
expose  asse»;  Innguemenl    ce   système   historique  sans  ra|)préeier. 
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Nnu!)  n'aurons  gardn  do  diri'  ce  qne  l'interprétation  des  faits  a  chez 
lui  d'arbitraire  ;  qn'il  nous  suriise  de  nol«r  qu'il  ne  présente  aucun 
type  religieux  où  les  trois  stades  religieux  aient  él^  réalisés. 

En  dépit  de  ses  protestations,  E.  Caird  n'a  pu  éviter  d'endosser  au 
christianisme,  slaile  ultime  et  pRrrait  de  révolution  reiigieuKe,  la 
conception  panthéiste  réclamée  (lar  ses  principes.  Le  christianisme, 
dit-il,  fournit  l'idée  de  Dieu  ciuiinie  prinei|>e  spirituel,  tel  qu'il  se 
manifeste  dans  l'unité  organique  de  l'univers  avec  toutes  ses  difTé- 
rencos  et  ses  antagonismes.  On  aurait  beau  s'illusionner,  la  furmiite 
est  platement  panthéiste. 

I^  rejet  de  la  personnalité  entntlnait  la  négation  de  la  liberté  ;  ar 
sans  liberté  pas  de  responsabilité,  parlant  pas  d'ordiv  moral,  ("est 
ce  que  comprirent  Marlineau,  Ilpton,  l'i-a/cr,  Mlingworlh,  Ualfour 
et  autres,  tous  pailisans  de  l'idéalisme  de  la  liberté.  I)'aj»n>s  eux, 
il  n'y  a  rien  de  plus  expérimental,  rien  de  plus  réel  (Kiur  la 
conscience  que  la  personnalité  inilividuelle.  Os  philosophes  emprun- 
tèrent en  grande  partie  leur  théorie  de  la  connaissance  au  kantisme, 
delà  qu'ils  ri!\'urenl  le  nom  de  néo-kantistes.  Ils  adjoignirent  à 
l'intelligence  une  faculté  nouvelle  :  l'intuiiitui.  Il  y  a  des  vérités  (|iii 
ne  sont  pas  d'ordre  expérimental,  et  ilont  la  philosophie  ne  peut 
i-e|>endant  méeonnaUrela  valeur;  ces  vérités  sont  l'objet  de  l'intuition 
qui  seule  peut  les  nlleindre.  A  cette  classe  appartient  la  lib<-rté.  Ils 
introduisircril  ainsi  le  dualisme  dans  la  connaissance  humaine.  A 
rencontre  du  kantisme,  ee  système  admet  la  possibilité  de  coimattiT 
le  non  mène  îles  choses. 

Cette  Ihéoric  fut  diversement  appliquée  au  problème  religieux. 
tJpton,  représentant  île  la  pliilosiipliie  indépendante  de  toute 
préoa'upation  a|Kilo,ifétique,  (int  peu  i-inuple  de  sa  théorie  de  la 
connaissance  et  sous  rinilucnce  de  la  uu'taphysique  de  l.atK,  il  émit 
une  conception  religieuse  qui  n'es!  rien  que  nioniste. 

Ia's  théologiens,  par  i-ontre,  s'en  emparèrent  pour  établir  la  valeur 
phil(is(i[ihi(pie  de  la  doctrine  du  ehrislinnismc.  N.  Marshall  expose  à 
cette  iHicitsioii  les  priiieipales  thèses  de  la  théologie  chn-liennc.  Il 
termine,  dans  un  paragraphe  spéeial,  par  un  apen'u  sur  l'immense 
lévoluliou  (ipérée  il;nis  la  tliéulogie  pnileslaote  anglaise  à  la  faveur 
du  irilicisuM'. 

Dans  la  roiiclusion  île  son  lra\ail,  lauleur  rappelle  que  chacun 
de  ces  trois  s>stèuies  de  hi  philosophie  couli'uqKU'aine  en  .\nglelerrc, 
aixiutil  à  un  parailiixe.  Ils  sont  Ions  impuissants  à  fournir  une  baNe 
vraimenl  s('ieniili<|ue  à  la  phiiosn|ibie  <le  lu  Keligion  et  à  la  théologie. 
Celte  li:ui<)ut'roul<'  serait-elle  étrangèi-e  à  leur  inqiopularité  que  nous 
signalions  plus  haut? 
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Rn  »piH?iii)i(-e  l'autour  touche  à  ileux  i{Li(!stiuiis  (ixlntiiteinuiil 
iii)|>(irtaiit<rs:  In  psy<-lii>li));ic  oiiipirislt;  ut  liMiiyslirisiiii^Ln  ViiKlctorre. 
OllL'  ilernièn?  nuiis  inli-n^ssi;  plus  j>arliailii-ri-iueiil.  l'iuir  liTiiiin.-r, 
nous  relèverons  les  caiises  assignas  par  lui  à  ce  coiiniiit  mystique 
si  rcniarguahln  aiijuunl'hui  dans  la  sm-iêté  aujfliiise. 

Malgn'^  toute  rititciiNilé  qu'appurleul  t<^->  temps  préseuls  à  ce 
luysticisuie,  il  ne  pamlt  pas  étranger  au  tnutiveuieul  inétiiitiliste 
commencé  au  xviii'  siècle.  Ocpcndaul.  i!  y  a  ([iielipies  faits  cpii 
mérileiil  une  allitntinn  -ipéciair  :  I"  cliai[ne  cpoi[iU!  ilc  cri -te  n^igieuse 
«■si  acc<)in(»iiguée  dans  l'hisloire  d'une  réaction  où  le  senlînient  reli- 
ifittiix  s'allirnie  plus  profond  :  î"  rinltiicncc  ini'onlestable  île  la 
tiliératnre  :  Wnrdsworlli,  [truwnïng,  Tcnnysiui.  t;.-orge  .H"  l>  >nald 
et  (^inventry  l'atinore  unt  été  les  grands  prnpaifamlisles  du  iiiysli- 
cisme  dans  l'Anglelcrrc  contemporaine  ;  .")'■  VOxfonl  inorrinenl  si 
imporlani  dans  {'l'élise  anglii^ne,  sciuhli'  èlrc  à  la  fois  muse  et 
(^fTet  (lu  muiivemcnl  inysliqui' :  enliii  i"  l'ai^^iii'il  favorable  fail  par 
le  public  n  m  .seulemeni  aux  Iravauii  iriliiy inians  cl  de  Miicl.'rliuvk, 
luai^  même  aux  publications  il'ouvrag.^s  anciens  tels  ipie  Vlmilalion 
lie  Jêsus-Chrisl  el  les  Fimi-lH  ili-  S.  Frftintiis,  etc.  peut  â  son  tour 
être  admis  comme  eaiise  el  eirel.  Totil  cela  a  coiilriliné  à  créée  cet 
état  d'àmc,  |>enl-èli'e  le  mieux  accusé,  de  l'Angliterre  a.'tncllc. 

L'ébauche  que  nous  venons  de  faire  'In  présent  ouvrage,  pron\i'ra, 
cnpénuis-Ie,  ijuel  |>récieu\  tiistruincnl  de  travail  NenUui  Mnrsliall  a 
fourni  aux  spt'<cialistcs  de  la  s<K-iologie  i-cligicnsc. 

I'.  Kv*lllNTK,  <).  M.  C. 

Alhf.kt  ilovTiN,  La  qui-slûin  Inbliqur  riiez  h.'  valhoHqiies  ilr  Frtinrf 
lia  A'IX'  sièrk,  i'  édilt<ui,  revue  et  aiignienléc.  l'n  vol.  in-X"  de 
iv..->7K  pages.  —  l'aris,  A.  Picard  cl  (ils,  I!tll2. 
>ous  signalons  à  ralicntion  des  sociulugncs  i]iii  s'intéivsicni  aux 
inauifcsialiuns  lunlliplcs  et  tarlées  de  I:l  pensée  religieuse  co:il<'iii- 
|toi-aîne,  l'ouvrage  savant  el  solidentci.I  ilocnuu'nté  de  M.  tluiiliu. 
l'VoU'.  assistons,  il  e^l  devenu  banal  de  le  conslater,  à  nue  crise  iiilel- 
lectuelle  el  uiorale  aiguë.  <|ui  n'esl  pas  siins  avoir  son  contre-coup 
sur  la  théologie  <a)liolJ<pie.  I.e- liilles  doelrinalcs  suscitées  contre 
rurthodoxie  et  ré|>ereulées  an  sein  d<-  l'Kglise  elle-même,  ont  été 
une  des  caraetérislîipies  de  s<ui  liiihiire  à  toutes  les  époques,  el  un 
puissant  fadeur  dans  l'étolnlioii  des  connaissances  tbéologiqnes. 
I  j's  controverses  bibliques  du  sii^lc  liernier  >iuit,  à  ce  point  lie  i  ne, 
des  plus  intéressâmes  et  des  pliis  instrucliver..  et  il  faut  r^aioîr  gré 
à  M.  lioulin  d'avoir  l'ntrejiris  de  rctra<-er  l'iiisloiir  de  >-.-s  démêlés 
dans  n'élise  de  Trance. 
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L'auteur  a  mis  en  vedetic  à  la  première  page  ces  paroles  de 
Léon  XIII  dans  sa  lettre  du  18  aoûl  I88ô  sur  l'iliiilnire:  «  l.a  pre- 
mière loi  de  l'histoire  est  de  ne  jias  oser  mentir  ;  la  seconde,  de  ne 
pas  craindre  de  dim  vrai;  en  outre.  f\iic  l'historien  ne  pn'te  an 
sonp<;«n  ni  de  llattcric,  ni  d'animosité  ii.  M.  Houtin  a-l-it  élé  lidèle 
à  ee  programme  et  son  exposé  est-il  toujours  strictement  objectif? 
.Nous  ne  le  pensons  pas.  Kn  maint  endroit  l'auteur  manifeste 
visihicment  ijue  ses  sympathies  vont  vers  l'école  progressiste  ;  l'éfolc 
dite  conservatrice  un  traditionnelle  est,  par  endroits,  vivement  prise 
à  partie,  sans  l'ompler  que  de  ci  de  là  les  fhéorit's  isolées  d'écrivains 
plutiU  médiocres,  simt  présenlt'cs  comme  ru|)ifion  commune  des 
savants  catholiques.  Les  prérén;nces  manpiées  de  l'auteur  |H)ur 
l'école  nouvelle  percent  dans  le  ton,  qui  est  jfénéralcmenl  frondeur 
et  sarcastique,  au  point  que,  par  endroits,  le  lecteur  au  lieu  d'avoir 
un  exposé  objectif  et  impartial,  trouve  un  véritable  procès  de  ten- 
dance et  un  manircslc  d'école. 

Nous  n'avons  évidemment  pas  à  |>rcndre  position  dans  ce  débat, 
mais  nous  devons  cependant  à  la  vérité  de  dire  que  M.  Houtin 
n'éehappeni  jihs  au  reproebe  de  partialité,  dont  il  se  défend  si 
solennellement. 

Kniin,  nous  sonserivojis  à  ces  [>aroles  autorisées  de  M.  Boudîn- 
bould  ')  :  «  Si  l'auteur  ne  formule  aucune  conclusion  formelle,  celle 
qui  se  dégaffe  de  son  livre,  c'est  l'antagonisme  irréductible  entre  la 
seience  biblique  moderne  et  l'allitiide  imposée  aux  catholiques; 
peut-cliy  serait-il  sage  de  n'tlécbir  tpie  nous  sommes  en  pleine  cris* 
et  de  faire  pressentir,  si  on  ne  veut  j  contribuer,  une  solution 
|>acilîque,  j>uisqu'après  tout  il  ne  saurait  v  avoir  de  conflit  insoluble 
entre  les  deux  formes  de  la  vérité.  » 

A.  C. 

SOCIOLOGIB  HOB&LE. 

l'iKRRK  Lasskrrk,   /,«  }fiiriilii  lie  Sietzsehf.  —  l'aris,  Société  du 
"  Mercure  de  France  »  ;  I'.I02. 

Itééditinn  i>lus  compicle  d'un  ouvrage  paru  il  y  a  trois  ans.  Depuis 
que  l'ouvmge  de  M.  l'alanle  a  mis  à  la  mode  dans  le  monde  socio- 
logique le  nom  de  Nietzsche,  tout  ce  qui  intf'sressc  l'auteur  de  Zara- 
thnmlru  doit  être  connu  du  s<icîologue.  C'est  à  ee  titre  plutôt  qu'à 
raison  de  sa  valeur  iulrinst^pie  que  cet  ouvrage  est  signalé  ici- 

C.  V.  o. 
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SOCIOLOGIE  JURIDIQUE. 

h.  I'.  F.  X.  'IrtwTs,  l.f  friniimmi-  ronditmné  par  Ifn  prhiripn  de  ibéit- 
luyif  ri  df  pliUiisfiphif  ;  Ui  pP-  -  Koiilcrs.  Jnics  Dn  Mi-t-sler,  |1H)5. 

Oiix  igiii  ^itivfiil  II-  iiiiuiM'iiiciit  f<>iiiitiîsli-  kIId  dVn  i)r-|tH^fr  les 
i-ai-Ht'tèn-s  si)(-iiil<i((t<|iii's,  oiivrininr  <-<'  livri'  iivi-c  iiiiiosilô. 

I.i- litn-  nVst  (laK  baiiiil  :  l.o  f<'>iiiiiiisiiii'  inriduinni-  non  si-iili')i»>ii( 
|Kir  la  Ihf^lo^if.niHis  «nom-  |i:ir  In  |»liili»so|)liîi>.Uiii'llc.->  [iers|).-i;livfs  ! 

L'uiivr<t({('  rsl  divist'  en  i)(iiiliv  (lailics  i|iii  Meurent  en  atilaiit  (l(> 
soiis-lifn>s  sur  la  «■iiiiveiliin'  r  I.  hifèrwrili-  ijèarnih  de  la  femme.  — 
II,. Vu  Hupfrioritè  morale.  — 111.  Su  faaste  ènirinripiitiiin.  —  ï\.lt-ren- 
dicatiiin  de  ne»  drmtn  rèeh. 

Il  suffit  <lp  lire  i|iiel<]iii's  jiiiK''!^  |miiii'  s'il iiitcc voir  ijiie  ratit«*iir 

p«is.s(>ilc  un  es|>rit  hHbitiié  i'i  rais icr  iriiiii'  innnioro  <I»(;iiihIî<|ih>  et 

mIismIiu'.  Ilt>  In  une  inlrnii.si^^cniK;!-  éloiiinintc  ilaiis  li-s  jii^i'iiit^iils  fl 
li's  (-(indamna  lion  s,  j'allais  dire  les  annrtx'-iiii's  cl  li-s  eM-iiiiiiiiiiiii- 
i-»li(ms.  ("fsl  une  niPthmlc  Inut  o|)|i.is  !>  à  iiUc  i|iiViii|iloii'  la  sorin- 
ln(;ie,  wlle  <le  l'observatimi. 

V«ut-on  une  id<^e  il<<  In  rncoii  donl  I.'  It.  I>.  V-mUa  train-  Wn 
«gticsiions?  0»'un  citnsicii'rc  mi  iiiaiii<'<ri>  il<-  |iriiiiM'r  n  rinfi-iiorilé  <le 
la  fciiiiiic  par  rapixirt  à  riiiiiiimi'  i>. 

M  tu'  prnjHi.sr  ■!«  tiiimlrt'r  : 

Il  1"  Que  relie  infériorité  m'  (irdinr  ;i\ittil  huit  |iar  la  ruisim  d'Hre 
de  la  femme,  telle  ()iri<ll(<  noti^i  est  ens>'i)fiiér  |i;ir  rr.rritnre  ; 

0  î"  Que  cette  inféiiinilp  est  ronliniiéi-  (lar  In  ninstiliiliiiii  |ihy- 
HÎque  de  I»  femme  el  par  son  i-<Mi'  dans  In  famille  ; 

y,  5"  l.'infériiirité  iiilrllerhiell.'  .le  la  fe -  ; 

Il  4"  l.'inférioriti'  d'ai-linii  de  la  feiniix'.  sauf  dniis  le  doiiiaiiii-  de  la 
chariK*  ; 

i>  h"  Nous  nijifiellei-uiis  eouiliii^ri  fut  mallieureuse  |Hiiir  riiuitianité 
la  pn-niière  teiilalivr  de  féuiiiiisuie,  essa>é  par  Stilaii  au  l'nrailis 
lerrestPi-  ; 

»  (>"  Nous  vernins  ririférimilé  iialiirellede  In  femme  nttfï''''*'*''  !"'•■ 
le  |)m;hp  iirifçinel  ; 

»  7"  l'uis,  i)ue  eetle  iiiféiiiirité.  enseignée  par  la  Itévélaliou  dntis 
TAncien  Testament, 

■  K  et  eonfirmée  par  le  Tistaiiienl  Niiuveaii, 

Il  )t"  n  lonjiturs  été  reninriiie  par  U\  vraie  K);li-.e  du  tllirisi, 

u  Hf  et  HK^me  |)nr  la  sniite  législation  ^i^il<'.  jj 

La  loyauté  nrohlifte  à  confesser  i|ur  le  dé\eliip]ieiiieul  d'aiiriine 
"«s  propositions...  extra<ird inaires  ne  m'a  i^nvainen. 


2H  i.e  mouvement  sociologique  ^ 

l.eK]ii'i>|>ositions  tfat'tologiques  paraissent  boiteuses;  on  se  demande  ^^ 

ce  <iiu'  la  Théologie  \ient  Taire  dans  eettu  {galère.  Il  est  vrai  que  le         -î^-^c 
H.  P.  <io(lts  plane  au-ile.ssiis  des  observations  de  Tespéce:  le  fénii-  —  j^- 

nisine,  selon  lui  (p.  2(1),  n'a  élé  cl  ne  |)eul  lUre  traité  a  aveu  justesse      — g^  — _-e 
et  profonileiir  »  (pK-  par  ii  îles  prêtres  seuls  »,  par  «  des  hommes      .^a-  — jts 

■liii  ont  Tait  des  études  de  théologi >lal({n;  tout,  i!  semble  qu'il      W  M.'^  "il 

aura  quel<|ne  |K'iiU'  à  l'aire  iidinettre  par  ses  eoiit'réres  en  théologie     -^ij»  M-xie 
((lie  l'infériiirilé  des  leuimes  résulte,  par  exemple,  du  fait  n  qu'elles    .^^^.^  - 
viennent  d'un  os  surnuméraire  de  l'honnne  »  au  Paradis  terrestre   s^m—M  .Mtn- 
(p.  27). 

Les  j>ropositt(ins  jiliilosopliiipies  ne  sont   pas  faites,  uoif  plus,  .^   g^^  ^ 
pour  entraîner  la  coiivii-tioii  du   priuiier  eoup.   Les   philosoplies^rr: -^^^ ^  , , ' 
admettrunt-ils  si  taeiieuu'ul  ipie  la   supériorilé  de  l'honinie   résulle"^^ ,^  g     ■. 
<lu  fait  que  dans  le  mariage  l'élre  aelif  i*sl  Ttiomme  et  l'être  passift-  M  jr^s.  mH 
la  remme? 

Qnaut  aux  propositions  reliilives  à  l'inrériorité  j)Iiysiqne  et  intpj-  M  —^-^  t^\' 
leetuelle  de  la  reuniie.  telle  que  l'histoire  nous  la  jtrésente,  il  n'ew  f^i^  ~  «tt 
est  aucune  qui  ne  laisse  subsister,  après  étude,  de  Tort  sérieusc^r^.^  -g.  j-  -^■-"" 
objeetious. 

Kxeni|)le  ;  Après  tant  d'aiilres.  dont  il  ue  fait  que  repruduirt?  li""— ^     -*  ^, 

(qiinions,  le  It.  I'.  (loills  lire  uni- preuve  de  rinfériorité  intellectuel^     ^  "^^   "^ 
(11'  la  femme  ilu  fait  que  la  jilujtarl  des  génies  appartîemiraient  3^^"^^  _J^, 

se\e  masetdin.  —  Il  v  a  beau  jour  qu'on  a  répondu  qu'on  ne  ptJ^    ^^^^      __ 
iiineiure  ilu  génie  à  la  uniteune.  Le  génie  n'est  pas  une  monstrii  ^^  .^^   . 

site,  mais  e'esl  un  iTarl,  mie  anuutalie:  celui  qui  eu  tient  compte    *^* ,^_-^j:"^*^ 
doit-il  pas  se  souvenir  ile^  aiM>mnlies  d'auti'e  nature?  Si  les  feinnt.  ^^  -^i^i;^ 

fournissent  à  rbinuaiiité  luoius  d'esprits  supérieurs,  ne  comptei^*  ^^      ^"-^ 
elles  pas  aussi  moins  fie  fous,  d'imbéciles,  d'idiots  ?  n  Si  nous  cor^^*^  ^(-     -a 

parons  les  lieux  sexes  au  seul  point  de   \ue   de  la  dégénérescemr;;^''^       ^    — 
dit  M.  Itieliaril,  m-  serons-imus  pas  |iorlés  à  conebire  à  l'infériori    -"^'^^^■■^ 
mentale  du  sève  masfuliu  1  Si  ixuis  louions  éviter  les  erreurs,  no^^^  ^_,    - 

ilexroiis  donc,  faire  ahstraetion  des  aniimalies  et  ne  considérer  qi-^^    ^ 
les  moyennes.  Alors  l'inégalité  des  sexes  cesse  d'être  évidente,  b 

A  ce  |Hiint  de  la  diseussioii,    tiinl   se   {ilacer  nn    fait  auquel 
I*.  (Jodts  a  Uirt  de  ni'  |ia»  aHa<her  assez  d'im|iorlance.  Cesl  la  sup^-    ^f'^^  * 

riorité  nrtifiiirlli-  murérée  aux   lioiiimes  :  depuis  <les  siècles  et  d»     -^^T^^ 
siècles  les  femiiiis  u'oiil  \m  se  di''ieliq)|)er  tpu'  dans  le  sens  que  1^      •* 
homiiu's  nul  jugé  bon  ;  Icui'  éducalion  a  été  sinon  (TOnsciemment C^^^    ^         ^i 
moins  imiuiscienirneul    négligée  ;  on  a  encouragé  sans  doute  efa^^^"^^ 
elles  la  diirilité   île  carailèri',  mais  aussi  la  passivité  de  l'esprit,  '  "t^[^H-i 

mémoire  el  le  giu'il  pliitôl  que  l'entendement  et  le  jugement.  Es^^^^  di 

étonnant  qu'un   tel  irgime  produise  à  la   longue  une  captdtA 
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jienser  plus  faible  ^^\tc  ct-lie  de  riioiiiiiK-?  Kl  sans  »(liiicttre  que 
rînlelligvm-e  de  la  feiiiiiie  se  soil  l.iîsâfV  alrophiiT  pnr  vulW  longue 
tradition,  an  pninl  de  ne  plus  sMvuir  se  redr.Mtser  t>.ir  une  culture 
rationnelle,  ne  ri>uviL-(il-il  pas  de  i<in(édcr  i]Ln'  ilans  In  situation 
artuolte  il  faut  tenir  loinple  de  celte  inrêriiirili'  arli^i-irllr  avant 
<J  émettre  un  jugeiRinil  déliiiilii'  sur  rinrériorilé  inlellecUielle  de  la 
ftature  féminine? 

I>es  <^x]K'>rienees  réeenles  mil   d'ailleui-s  pntiivé  que,  inali^ré  eette 

4l«'pression  sérniaire,   l'intellif^enee  des  femmes,   placée  dans   les 

■  «■éines  conditions  de  développement  que  tell-  de  riiomine,   donne 

tA*'^    fruits   de   uiéine   qiialit<-.  Témoin,  par  exemple,  ee  qui  se  pifsse 

faii.v  Klats-lJnis. 

Toutefois,  à  ntison  du   fait  que   nous  venons  de  signaler,  des 

s»  raf  firopido)(ut's  estiment  que  |Hiur  bien    poser  le  priil)lème  qui  nous 

«L>«,T«;«ipe,  il  faut  éearler  dn  débat  les  portions  leB  plus  eiiltivées  dos 

f  »«-K  Jiffs  eivilisés.  Dans  ees  eiinditions,  ils  produisent  eolle  tlièsi>qui 

«.^C«  »  vantera  le  l'.tiodts:  «  Si  nous  eonsidémns  les  portions  incultes  dra 

g.*»  r  «  «  f  jf«>s  eivilisés,  noii^  sommes  portés  à  l'rouv  que  la  femme  est  en 

'"  «-■',>^oiine    plus   intdli}(ente   que   l'Iiomine,   ou    tout   au    moins   que 

'  ~«^JHr*iiilé  des  sexes  v  est  romplète  o. 

^~^  M  le  P,  (iodts  oljjeelait  (|ui'  c'est  Té^alilé  dans  l'i^noraïu-e  et 
*  *  '~*  *~«'»'iorilé,  ses  adversaires  ré|iotidraienI  sans  doute  que  «'est 
I  •■"*  "«-"^i  t^énient  <•«  qu'il  importe  île  savoir  :  eu  effet,  l'Iiomiue  a  eu  win- 
'~'***  ■*^*  taienl  pour  ilévelopper  sa  personnalité  des  ressoim^es  que 
'  ■     **  "^'  *•  i  t  pas  la  feiuuie. 

^—  ■*       Nunime,  quaird  on  eoosidère  le  pour  et  le  contre  de  la  fameuse 

*^'~***      «le  l'égalité  inlelkrluelle  des  sexes,  et  iju'on   fait  la  part  des 

^•^«^  «plions,  il  semble  qu'on  puisse  eonchire  à  une  certaine  égalité 

*'*'-_^-»  «-*L-dle  de  faeon  que  l'égalilé  aurail   une  tendance  conslanle  à  se 

*  **  •  *-nir  là  oii  niie   culture   identique   ^erai^   appliquée   aux   deux 

***-*  ^^^  *^  --i  I  U       I 

^.  *  *  «-■le-iî-viins  sa\oir  eommeitl  l<'  I',  liodls  e  saie  de  iifoiivi'r  l'jnfé- 

^j^^*  *  •*  inlellwtuelle  de  la  1er ■?  Il  se  eoiivn>  d'art,'oiiu'nlî.  d'aulo- 

j.  ~  Il   invoque   saint   Thomas   et   Proiidlion.  l'uis  il  dit  (je  rite  le 

^j^  *^     ^U  simimairedu  cliap.  III)  ;  "...■■!.  I.'irifériiirilé  de  l'intelligenee 

j-»  **       femme  est  évidenle  par  su  riniili'  ;  (i,  Ce  fait  est   conlirmé  par 

j^  *"*-*^»itédu  comte  de  Maisire  ;  7.  par  l'Iii^liiire  de  la  prétendue 
^^^  ^^istsam-e;  8.  et  parla  téaetiim  ipropérén'iit  l'ascal,  Muiière 
^-^  *-**»*utrei.  »  Qui  se  lerail  dmité  que  In  vanité  féminine  lut 
^^^^*«5e  à  un  tel  rôle?  Ne  s.-rail-ee  |.as  l'iiislaul  de  rappilcr  l'histoire 
^^^^^^Sélique  de  la  paille  et  de  la  poutreï  Si  encore  railleur  ne  répé- 
S^aa  à  chaque  iTistanI,  que  l'opinion  de  l'ruudhun  est  confonue 


.  ^^^^^ 
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u  ati   dogmtf  vA\\\o\\t\w  cl  à   In   craie  inorak  relifpeuse  »,  —  qiv  -^v    ^ 
<i  l^iiÏK  de  <lii;iiade  imliquo  lii  raisun  procitlenlielle  de  riiirériori^    .51":^» 
iiiU'UtH^tiielle  de  la  feiiiiiie  u,  —   que   «  l'ordre   dipinem»U  étab  -^c^  .M,\tb 
dans  l'iinhers  a  |>n>ii\e  à  l'é^idenci^  «  l'infériorité  intellectuelle  il«-^-—  M  .»iVe^ 
femmes  n!   l>oiir<|iini  jeter  sans  cesse  ees  grands  iiiflts  à  panaeh^r~fl  ^:»^<'he 
n>li)fieiix  dans  une  matièri'  on  lis  n'ont  qne  faire? 

Pour  le  jii}[emi'nl,  selon  le  I'.  (]odls,  la  femme  esl  eneore  infê=""»"a  m:  nU-- 
rienre  à  Tliomme.  "  Les  femmes  son!  extrêmes  en  lont  a,  dît  PénelorE~s  ^n»  floD. 
Save/-imis  cimiment  l'antenr  développe  cet  argument?  <i  Elle»=e -^^  ■  les- 
mème.s  ont  soin  de  jiislilier  celte  pan>le,  ne  tùt-ee  qne  par  le^»  ■  "'»' 
esagéralions  de  leur  tuiletle.  Chaiioanx,  chignons,  cols  muiilanisrs  "S  m  ^Is. 
manehcs-gl^ots,  wrsels,  eriniilines,  talons  «le  sonliei-s,  boulonrv  «=»■  o*"* 
énormes  des  vestons  et  des  jaquettes,  tout,  tout  doit  toujours  Hr^  ^  -*^j^*'^ 
exagéré,  hors  de  proportion  e1  montrer  parla  l'infériorité  de  leiB-« '-^ 
jugejnent  et  de  leur  g<Mil.  .\'esl-te  point  par  un  aveu  tacite  de  eett*  - 
infériorilé  qne  les  plus  hu|ip('<es  parmi  elles  ne  veulent  que  dt^^  ^^^  ~" 
hommes  pour  tailleurs  et  ponr  roiffeurx  et  ne  souffrent  plus  qu^-*  9-^^"^ 
leur  toilette  soit  faite  par  des  personnes  de  leur  propn>  sexe  1  « 

Kl  voilà  pourquoi...  voli-e  tille  esl  muette. 

Inutile,  je  crois,  de  poursuivre. 

I.C  lecteur  aura  conclu  déjà  que  la  manière  d'argumenter  di»   9^^  ^ 

I*.  (Àulls  n'est  pas  iidapléc  à'hi  méthode  conlem|>oraine.  Si  son  érudi-  S.  "^  g 

lion  dans  la  littéralni'c  féministe  n'est   pas  snffisammenl  étendue.  ^^     — ^^ 
s'il   seuiMe  ignorer  nolaninienl  les  ouvrages  des   AméricalMs,  des^  ■'"'^        ^ 
.\nglais  et  des  Mleni:nids,  son  liviv  nVst  point  ct'itendant  à  ne  pas»-*  ^^    ^^ 
lire.  Au  contraire.  Il  fail  entendre  une  noti'  un  pen...  archaT(|iie  dans*"*  ^^^ 

le  concerl.  Il   permelira  aux   féminisles  cliréliens  qui  s'en  occupe-   -"^      ^— , 
n)nt,  d'étahlir  une  bonne  fois  la  part  grandiose  qui  revient  au      *     _^  jV 
Chrislianisnie  lians  l'amélioration  progressive  de  la  femme  en  notre      "^^ 
civilisation.  ^ 

De  ce  que  je  viens  de  dire,    il    ne   fauilrail    pas  conclure  que  le  ^,^   9 

P.  (lodts  condamne,  au  nom   île  ■;«  Théologie  et  de  ia  Philoxophie,  *"      ^r^ 

toutes  les  reveu<lications  du  féminisme  contemporain.  Il  concède  ^       ^ 

l'égalilé  du  salaire  et   la  i-ccherche  de  la  paternité  ;  il  accorde  le  .«;;::3 

droit  de  léiiioignagc,  le  dniil  pour  la  femme  mariée  de  disposer  g- 

librement  —  dans  une  certaine  nu'sure  —  de  son  salaire,  le  droîl  ^^S 

pour  les  ou\rières  d'avoir  des   inspectrices  de  leur  sexe,   le  droit  .^^j^^^* 

d'éh'cloral  pour   les  conseils  de   prud'hommes,  pour  les  juges  des  ^^^^^ 

triluinaux  de  commerce,  pour  les  jneiubres  des  comités  scolaires  el  ^^„^ 

d'assistance  publique,  il  réclame  l'abolition  de  la  priorité  du  maria|[e 
civil  et  l'alKilitian  du  divorce. 

C'est   assurémenl    i|uclque    chose.    Mais   voici   ce  que  l'tuleu^ 


sociouxJiE  .rrRiruyPK  31 

A-joute:  I  Puisque  la  plujtart  (le  ci-s  droits  rMa  de  la  feiome  n» 
•!«€int  pas,  à  projireiuent  parler,  du  douiaîne  exclusif  du  féminUiDe 
^  >  qu'ils  peuvent  fadleiueat  être  acconlés  yr  les  homiucs,  il  est 
^■vident  que  toute  relie  ugilalton  fémiimle  Fimtnnpnraine  n'a  pas  de 
y^aùoR  d'ilre  », 

1^  juKement  «si  soiumaire  et  hanli. 

Croiit'  que  la  raistin  dVtre  de  l'aitïlatiou  fi'-uiiuiste  est  renfenni'c 

^rg^  ns  te  cadre  que  veut  bien  lui  traeer  \o  l*.  tîoilts  :  s'imaginer  qu'un 

MM'M  tf3>u veulent  pareil  s'arn^lera  aux  limites  élriiites  iuar<[uées  par  notre 

£s  m_M.  Mt^vr  ;  espérer  qu'une  Titis  ces  ilruits  aix^ordés,  le  féminisme  dis- 

Ksmsm  «"îiitra  ii  comme  doit  disparaltrt^  le  socialis  ic  dont  le  féminisme 

aa  '«lïjit  qu'une  partie  plus  ou  moins  absiirile  et  danjfereuse  »  (p.  25) 

w»  «n,  je  ne  puis  ni  le  croire,  ni  l'iinai^iner,  ni  l'espérer. 

C_<«?  féminisme  est  une  forme  sw^iale  nettement  déterminée  qui 

f^K-^».  .n  ^it  dans  toutes  les  civilisations  avaneées.  Dans  le  sol  fécond  des 

(-£9«,-^«?s<  anglo-saxonnes,  elle  a  pris  une  ampleur  qui  ri'a|>pe  le  monde. 

r>^«.  wm  s^  les  pays  germaniques  et  latins,  la  piaule  se  développe  aussi, 

<l  ■-■  <:>  j  cfu'avec  plus  de  lenteur.  Ce  n'est  plus  [i:i  parasite  aux  frêles 

a  *^  *  **  <  ~  *ies  qu'il  suffirait  d'arraclicr  jMuir  l'empêcher  de  croître  el  de 

"  ■-■  ■  w~^.    Le  féminismf!  sort  des  entrailles  mêmes  de  notre  organisme 

^'^  "^^-M  li  »aleur  ;  il  fait  partie  de  sa  substance  ;  il  se  nourrit  de  sa  sève. 

*^**  »»N  doute  l'arbre  pousse  de  ci  de  là  des  branches  folles  que  la 

^J***~**^*«^    devra  émonder  avec  sagesse  et  prudence,   tulle   celle  de 

'   ■-■■■»<->«m    libre.   Mais    l'arbre   lui-même  grandira   et   poussera   des 

**"'**~l»cs  vigouRmses  dans  tontt^s  les  directions,  dans   celle  du 

*"    ^*-*>*.     électoral  politique  comme  dans  celle  du   droit  élcclorat  admi- 

*    *'■**■"■*» t,îr,  du  ciité  du  droit  civil  comme  du  côté  du  ilroit  pénal,  vers 

**     '"*^ '"ormes  morales  comme  vers  les  réformes  sociales. 

^-^■"^ains  peuvent  regretter  ce  mouvement  qui  grandit.    Personne 

^  »"welera. 

.  **B-»t.iis    nombre   d'années,    les   S(K^i(diignes  des  diverses   éetdes 

'^***^Bit  le  phénomène  et  ses  causes;   les  uns  le  font  avec  une 

*****c>»i   qui   nuit  à   l'autorité   de   leui-s  cuiclusions  ;   les  autres 

,  ""^^tient  loyalement  ses  luis  a\ec  sérénité  et  patience,  sans  parti 

,    ***    *5*.~san8  hàle  de  conclure.  O  ne  s(uit  point  les  premiers  qui  ont 

^^."feront  avancer  la  science,  mais  les  dernÎETs. 

^■*"»    s'il  est  une  vérité  qui  semble  admise  à  l'beure  qu'il  est  j)ar 

j      *-^s3.    les  écoles  scicnliliques,  c'est  que  le  {iroblème  de  l'infériorité 

.       *   «*«i  ou  de  l'autre  ne  peut  plus  se  |Hiser  d'une  manière  absolue. 

,,     **0   des  deux  sexes  n'est  absolument  sn[H''.  ijur  à  l'autre.  Chacun 

,   ^    a  sa  ou  ses  supériorités  pnipres.   (ihaciin  <reux  a  sa  mission, 

"    *  ^St  différente  de  celle  de  l'autre  et  la  nature  arma  cbaeun  en  vue 


32  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUR 

(lii  but  à  atteînttre.  l/œiivnt  ili>  l'êilncateiir  est  de  «tirif^er  les  deux 
se\es  vtTM  le  but  il  alleinilrc  par  chiti'uii. 

Quant  aux  causes  ilu  r<^i»iiiisiuc,  on  ne  saurait  gu^re  plus  s'en 
tenir  aux  cauM^s  piireinenl  idéologiques  du  P.  Gotlts,  au  Prolestiin- 
lisnie,  il  la  Révolution  fninçaisf,  i'ti\  tlhaeiiii  des  Tauteiirs  sociaux 
y  a  sa  part.  Dans  quelle  mesure?  C'est  ce  que  les  savants  reelicnrheiit 
et  ce  que  les  livres  eoiniue  ctnix  du  P.  Goills  n'éclairent  d'aucnne 
nianièn^ 

l.a  question  dv  savoir  qiielk-  est  la  limile  exacto  qui  sépare  l'acti- 
vité fainiliiile  al  sociale  des  deux  st-ves,  est  une  question  à  trancher, 
eiiinnie  toute  question  de  limite,  suivant  les  temps,  les  lieux  el  les 
races,  ("est  le  cas  pour  la  plupart  des  rt.'v*>ndicatious  fémiitistes 
actuelles.  Faul-il,  jiar  exempte,  îtceoi-der  le  suffrage  politique  local 
à  la  femme  moderne  ?  Que  chaque  pays  discule  librement  le  pro- 
blème et  examine  si  !<■  bien  );i'>iiérat  l'exige.  Il  ue  faut  pas  qu'à 
aucun  moment  des  arguments  «  théologiques  »  viennent  troubler  ce 
débat,  purement  politique  et  social.  Le  législateur  avisé  ne  perdra 
pas  de  vue  les  expériences  réalisées  |>ar  les  nations  qui  ont  uni; 
culture  égale  à  la  sienne  ;  il  ne  dédaignera  pas  les  leçons  du 
l'histoire  ni  les  conclusions  de  lu  sociologie  qui,  en  cette  matière 
comme  en  d'antres,  dégage  des  essais  comparés  les  règles  constantes 
et  les  tenilaiices.  f,VB.  Van  Uvehhkrch. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

B.  SF.KHimM    HowMtiKE,    Poverli/,  a  sliidy  uf  (owii  lifr.  —  l.ondiui, 

Macmtllan,  \'Mi^. 

I.e  liiil  de  l'auteur  est  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  conditions 
qui  gouvernent  la  vie  des  classes  salaiiées  dans  les  villes  anglaises 
de  province,  spécialement  eu  ce  qui  ciuii-eine  le  problème  de  la 
pauvreté, 

(:< ic  Bootli  déci'ii  n  I»  vie  et  le  travail  du  peufile  de  Londres  n, 

M.  Konnlrce  dtVrit  avec  une  priH-ision  scientilique  remarquable 
n  la  vie  el  le  tra\ail  du  peuple  de  York,  sa  ville  natale,  qui  ]>eut  être 
regardée  eouime  un  ti  pe  île  ville  provinciale  anglaise  ». 

l>eu1-ou  déjà  iniluirc  des  travaux  exéciilés  en  Angleterre,  ainsi 
que  le  prétend  M.  Ahel  (llievîillev,  qu'il  est  désormais  tiénioniré  que 
le  snrpeupleiui'Ut  et  la  etmciirrenee  ivnilenl  In  population  des  villes 
si  misérable  qu'en  pleim'  pi'OS|iérité  commerciale,  à  Londres  comme 

à  York,  COI e  partout  dans  celle  grande  ville  unique  que  devient 

l'Aiiglelerre  (77  "  „  de  la  impiilalion'),  dix  hommes  sur  cent  meurent 
tilléraitment  de  faim  et  que  27  "/g  croupissent  dans  la  panvrcité  Is 
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plus  lamentable?  «  Ainsi  juste  au  inomeiil  où  les  caupagnes  s'en 
vont  d'épuisement,  voici  les  cités  qui  crèvent  de  pléthore,  x 

Le  livre  de  M,  Rowntrec  est  une  monographie  déboisante  de  ren- 
seiguements  précieux.  Bien  que  son  objet  relève  plutôt  du  domaine 
de  l'économie  politique  proprement  dite,  il  importe  de  le  signaler 
auK  auteurs  en  quête  de  renseignements  sur  la  question  de  la  bien- 
Taisance,  qu'on  commence  à  traiter  un  peu  partout  d'une  manière 
sociologique. 

Encore  quelques  travaux  dans  le  genre  de  ceux  de  Booth  et  de 
Rowntree,  et  les  constantes  de  la  bienfaisance  pourront  être  dégagées 
avec  une  approximation  sérieuse.  C.  V.  0. 

Kdmond  Dbiiolins,  A-l-on  mliril  à  n'emparer  du  poueoir?  —  Paris, 

Kirmin-Didot  et  C"  ;  \Wi. 

Dans  ce  livre,  M.  Deiuolins  «  donne  à  son  volume  .4  quoi  lient 
ta  supériorité  dei  Anglo-Saxons,  sa  conclusion  naturelle  et  néces- 
saire s. 

La  manière  dont  l'auteur  défend  sa  thèse,  est  brillante.  Je  doute 
qu'il  fasse  beaucoup  d'adeptes. 

Là  n'est  pas,  pour  te  socîoli^ue,  l'intérêt  de  ce  livre.  Il  gtt  bien 
plutôt  dans  les  remarques  accessoires. 

On  pourra  tirer  proiit  de  cette  idée  longuement  développée  que  la 
supériorité  sociale  ne  vient  pas  du  développement  de  la  puissance 
politique  et  que  l'abus  du  pouvoir  a  amené  la  décadence  de  la  Grèce, 
de  l'Empire  romain,  de  l'Espagne,  de  la  France. 

On  trouvera  des  arguments  nombreux  en  faveur  de  cette  autre 
idée  :  que  l'initiative  privée  a  crée  la  supériorité  des  sociétés  qui  ont 
dominé  dans  l'antiquité  et  qui  dominent  de  nos  jours. 

M.  Demolins  défend  des  thèses  liardies  comme  celle-ci  :  Il  n'y  a 
jamais  eu  véritablement  de  guerres  de  religion  ;  il  y  a  eu  seulement 
des  guerres  suus  prétexte  de  religion.  Il  est  regrettable  qu'il  ne  dis- 
cute pas  d'une  manière  quelque  peu  approfondie. 

Le  livre  nouveau  de  H.  Demolins  est  une  œuvre  de  polémiste. 

C.  V.  0. 

Helen  Bosanqi;et,  The  Strength  of  Ihe  People,  a  ttudy  on  social 
Economie».  —  London,  Macmillan,  lW)i;  315  pages. 
Ce  n'est  pas  un  livre  d'économie  politique,  mais  d'économie 
wxàale,  dit  l'auteur.  En  quoi  diffère,  selon  lui,  la  seconde  de  la  pre- 
mUrr?  En  deux  manières  :  par  le  but  et  par  le  fait  qu'elle  est  essen- 
tiellement une  scicniw  appliquée,  une  science  directement  utilisable 
pu  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'administration  pratique. 
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On  Miil  (|iii'  ci'l  (iiiviajj;!'.  malî^ri'  son  tiin-  r-i)(iiMii|ii(',  ii>st  (îiiV-rc 
KOri I il iigi  1)111-  itiiiis  Miii  oljji't,  hicii  iju'il  tmiritissc  i|iit'li|iics  a|HTv(is 
(!l  (h's  iiiali-riaiix  siii-iold^'iijnrs.  Il  i-sl  û  aitisiilicr  tiotiiiiiiiifiit  (Mr 
crii\  <|ui  li-aviiilltrit  k's  |>i-.il)li-nii-s  il*'  la  |>aiivrfl<'>  cf  tU-  lu  i-las>.- 
salari.V.  C.  V.  O, 

Ji  i.Ks  (.iKiii>.  I.ii  fiiillitr  ihi  KuriiilUme.  —  Paris.  Cnilliiiiiiiiii.  ItHPi. 
Lit  ri'  lie  itiiiihal  )i(ililii]iti-  ^aiis  iiiii'iiiic  tciiitc  di'  Mx-iolo^it-  s<-ît-ii- 
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K.   V\M»KiiVKi.!)i-;,   1,'EjoiIi-  riinil  i-t  If  n-toiir  <iu.r  rhnm/i".    —  l'iirîs. 

Alcaii,  IKH:.;  -",111  |ia(ît'ïi. 

Ainsi  1)111'  rin<IU|iii'  lo  litiv  tiK'itii'  <lc  son  li\rf,  raiiU-iir  waiiiiiic 
siici'i'ssi\i'iiiciil  lieux  iilirnoiiii'ncs  iliirrrnils  dans  ccl  oinraf;e  : 
irali<ii-iMV'iiii^ri-uti<iii  ilfs  <-iiniiiJii;nai-<ls  MTS  li-s  vi]|i>s,  i-i  t-iisiiiit-  lu 
ti'iiihinn-  (lins  m-eiilo  i|ni  |>Hi-uit  nn<<  i-ràdioii  [-iinlru  l'aiitii-  i>l  (|ui 
IMiiissi-  an  n-|.i-iij.ltnii-iil  tli-s  i'inn|, actifs. 

I.'cxixlt'  rural  est  Miftisaiiiiiicnt  coihhi  cl  l'-tiidir-.  M  n'\  a  jins  ^rainr- 

i;lniM'  lie  nciif  à  din'  mii- 'lia|iilir.  Il  a,  ilti  ifstc,  tniijnurs  l'xistr. 

I.i'  niiMiM'ini-nl  ilf  iviilrali^alinii  ili'  la  |ii)jinlali(in  dans  li->  ('ciilrt's 
iM-liaiiis  s'i'sl  srnli'ini'ril  an'i'iitnê  an  i-uni's  du  \i\''  siri-lc,  au  poiiil 
de   di'\<'nii-   iHi   tl.'s   |iljr'n<iin<'-n<-s  li-s  jdns  .saillants  <li' irlti- i>|M>f|uf. 

Kl  .-!■   mcnvc m   isl   il,'\c-iin   li-lli'in.'iil  iiitcrisi-,  iiiiil   fait    le    vido 

dans  n-rlaiin-v  rr^imiT.  niralc^.  Dans  |ii-i'M}nr  luii^  li's  pays  on  (i-nnv<> 
dt'S  dislt'ii-ts  in'i  la  |iii)inlalJii]i  di'-.  i'ani|ia(;in>s  dintinni*.  aloi-s  i|ui>  la 
)iii|iulalinn  j^éniTali'  aiih'ini'jili',  allll-^  i|iii'  siirlinil  la  |in|>nl»lHiii  i|i>s 
\illi-s  i-roil  M\('r  nn<'  i-a|iidili-  ini'iniiini'  jnsiin'iri. 

l'artoLil  la  |ui|inlaliiin  iiiiali'  i-s1  un  l>ii'n  Maliininain-,  ou  hii>ri  on 
diVadmcf.    I.'aiiti'iii'   l'ilr   di's   l'iiillrcs   jHiiir   nn   ^rand   nouil>r-c  de 

l)a>s.  1,1-  rii.Mni-tn. >l  >nili.iil  iiiaiiinc  dan>  les  [ia\s  on   lo  .l.'.vi>- 

li)|)pi'itii'Ml  d.'  riinlnsli'ii-  cl  Icxlcnsiiin  des  iniiycns  ik-  lnins|iim 
IJMiint  raj;rii'iillnr>'  l^l■^  liinx  |)a\>  a  la  cnncnrrcnce  intcniatiniiaii.-. 
ïnnio.  le-,  ela>->i'>  iniiili'-.  Minltienl  de  la  crise  agrifcde  et  -sont  ti-ii- 
Ices  d'al>aii<l.nin.'i  la  cnllnii'  de.-.  c]iani|is,  |>éniliU<  cl  infnielii.-iist-. 
Miiis  •'>'  sinil  naliii'cllcrMcnl  .'rii\  i|ni  oui  le  moins  d'altadies  a\ff  le 

si>l.  Ic>  junitmliiT'- l'i  les  d 'sliiines  à  ^a^es,  igni   roiirnis.senl   les 

pins  jjr.is  i'i)iilinj.;cnls  a  ri'niit;ratiini  uts  les  villes  et  les  centres 
iiiiinsliiels,  La  [liitiitnitinii  dn  lunnlin-  des  iinvricrs  agricoles  dniis 
Ions  les  |ia\s  d'ai;t'Ji'nHnji'  i-apilalisle  es),  |ii>nr  M.  Vandenelde, 
i<  liiii  des  idientuiiénes  les  pins  g^niM-s  cl   les   plus   caractérUliques 
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ilecesdiTniènïsatiiKTS  ii.  IViur(|uoi  si  (^rave?  Il  est  lout  iinturelque 
les  [lays  a(,'rairfs  <|ui  se  ti-anstorin<>iil  <'n  pays  iiuliistriels,  vok>nt 
<I(V:  illn-  It-  rioinlin^  de  leui-s  inivric-rs  agrUoles.  Kt  il  est  remar- 
i|iiable  <|u<!  lus  pays  d'orj^.iiiisaliun  n  capitaliste  »  sachent  offrir  aux 
ouvriers  des  campagnes  des  iiceasions  de  gagner  leur  vie.  \u  lieu  de 
mourir  de  faim  ou  de  cruupii-  dans  la  misère  sur  place,  les  travail- 
leurs, gràœ  aut  iiioycns  de  eoninintiicatioii  moderues,  se  déplacent 
et  vtinl  là  où  il  y  a  du  travail. 

B  Je  eruis  Hn-  en  droit  irariîriner  —  dit  Karl  Hiielier  —  que  le 
ii<mil>re  des  hahitants  do  l'Kurope  <pii  résident  à  nu  endroit,  non 
pai  le  fait  de  leur  naissance,  mais  par  celui  de  l'émigration,  dépasse, 
de  iH'aueiiup,  (vul  millions,  n  Mais  tout  déplaeement  n'est  pas  une 
migration  et  je  ne  sais  pas  trop  si  l'on  peut  dire,  <-onsidérant  que 
le  chiffre  <.-ité  par  Itficher  repn'sente  plus  du  quart  de  la  population 
totale  —  comme  le  pi-ofesseur  Sering  l'a  dit  —  «  qu'il  y  a  là  une 
véritahie  migration  des  peuples,  en  comparaison  de  laquelle 
pâlissent  les  migrations  du  commencemeul  de  l'ère  chrétienne,  au 
luol  is  quant  à  l'importauce  des  niasses  mobilisées  ». 

Si  c'est  une  simple  question  de  chiffnis,  un  dénond)renient  de 
personnes  qui  se  déplacent,  M.  Sering  a  rais<u).  Mais  les  migrations 
des  peuples,  l'invasion  du  inonde  romain  par  les  Barbares  sont  des 
événements  d'un  tout  autre  caractère  que  nos  actuelles  luigralions 
întt'rues.  Et  si  «  pour  compléter  l'analogie  »  M.  Vandervolde  se  croit 
eo  droit  d'ajouter  que  les  causes  de  l'exode  rural  actuel  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  de  celles  (pii  poussèrent  jadis  les  Barbares  à 
si;  jeter  sur  le  numde  antique,  je  dois  dire  que  l'analogie  me  paraît 
plutùt  forcée. 

n  C'est  le  développement  de  la  population,  joint  à  un  mauvais 
système  de  cultuiv  et  à  l'absence  de  tout  autre  genre  de  vie  que  ia 
vie  rurale  qui  explique,  en  grande  partie,  les  migrations  d'autre- 
fois. En  dernière  analyse,  les  migrations  des  temps  modernes  ne 
sont  pas  dues  à  d'autres  motifs,  n 

L-uKSons  sur  re\|>lieatiuH  fort  pi-oblémaliiiue  des  antiques  migra- 
tions ptmr  en  venir  aux  <:auses  <le  l'exode  rural  <lans  les  temps 
modernes. 

L'auteur  indique  l'aclion  combiuét'  de  trois  facteurs  :  l'attraction 
des  villes,  la  facilité  des  Iransporis,  la  surpopulation  des  campagnes. 
Il  attache  avt^.'  raison  à  l'action  de  ce  dernier  facteur  licaucoup  plus 
d'importance  qu'à  celle  des  deux  aiilres.  L'exode  est  rendu  absolu- 
me:.t  nécessaire  dans  les  villages  éloignes  <u'i  l'attraction  des  villes 
ne  se  fait  pas  sentir  on  très  peu,  par  la  surpopulation  relative  des 
»,  l'impossibilité  de  trouver,  sur  place,  des  moyens  d'exis- 
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lem-e.  Les  i-au.ses  |ireiiiièrcs  de  l'oxotlp  rural  sont  intemif*  |tluUII 
Hurxterim.  ijûa  iraiises  se  rt'KuiHi'iit  dans  la  transformation  de 
IV\|>l()i1aluiii  niralc  ilin-  nn  di'-x t'l<i(>[ii-iiii-iil  Je  l'iiitlustrie  et  à  la 
i-oïK-lirn'ncc  aiutTU-ainc.  Kllt's  se  caraclôrisfiil,  d'après  M.  Vander- 
Vflde,  i-uiiiiiM-  suit  :  «  l.a  priiprirli-  |)a\sanii(!  ilisparait,  on  st-  trans- 
ruriuc  cil  jirupm'tf^  jiaivdluiiv:  k's  i-oirtiiiuiiauxi'l  losdroils  <rusa(^ 
acIiéM-iil  dVtrr  usurpés  cl  aliém'-s  ;  les  industries  duiucstiques, 
assoi'ii'cs  au  ti-atail  aj^ricole,  sont  anéanties  par  la  eoiu-urreni'c  de 
l'industrie  des  villes  :  la  crise  agrieole  se  dêikafne,  par  suite  <)e 
lu  révolution  des  ninvons  de  transport  terivsires  et  maritimes,  n 

\  ces  causes  principales  que  l'auteur  déerit  longueiuenl  et  qui 
lui  rouriiissenl  l'ou-asion  de  placer  oertaiiies  vitupérations  marxistes 
à  l'adn'sse  du  eagiitalisine,  vient  s'ajouter,  comme  il  le  fait  reuiar- 
rguer,  l'aelion  de  «goantité  d'autres  facteurs,  jtolitiiguos,  économiques 
et  moraux,  dont  il  serait  absiu'de  <le  méeonnattre  l'iuiportance. 
Défeetuosité  des  lo)^ments;  besoin  d'indépendance  ou  esprit  d'imi- 
tation; désir  d'échapper  à  la  monolonie  de  l'existence  rurale;  capil- 
larité sociale  qui  [tousse  les  ouvriers  les  plus  intellî^nts  vers  dvs 
industries  moins  pénibles;  tentation  de  clierclior  fortune  »ur  des 
champs  d'action  plus  vastes  :  voilà  autant  de  causes  adjuvantes  de 
l'exode  rural. 

Celui-ci  prend  des  Tonnes  diirérontes.  M.  Vandervdde  distingue 
i'émig^ralion  pcnmuiente.  réini|{ralii)n  quotidienne  et  l'émigration 
saisunnièri'.  «  Tantôt  les  travailleurs  qui  éiuigrent,  soit  à  Tinlé- 
rieur,  soit  ù  l'evléricur,  at)aiidonneul  leur  village,  giour  toujours  ou 
pour  de  longues  tiiniées.  Tiuitôt  ils  conservent  leur  domicile  à  la 
Cimi[iagne,  mais  s'en  vont  iliaigue  jour  travailler  au  ileiiurs.  Tantùl 
enfin,  ils  restent  alisents  |ienilanl  une  giartie  de  l'année,  puis  rentrent 
au  logis  il  l'issue  d<'  leur  cam|>agne.  « 

Le  cliapiire  cotisiicré  :i  l'émigration  qnolidienne  est  le  plus  ori- 
ginal lie  tout  l'iiutraKc.  Il  ivnfernie  des  aper<;us  pleins  d'inlén'-l  sur 
les  ouvriers  tielges  <pii  se  déplaeeiil  quotidiennement  pour  se  rendre 
il  leur  tiesogni'.  Il  est  irai  que  ce  ne  sont  |>oinl  là  des  migrations, 
mais  ces  <lépljieeiiients  su|qHiseiit  déjà  une  grande  luobililê  de  1» 
(lopiilalioii  rurale  et  v  [ii'é|iarent  de  ^éritall]es  et  définitifs  exodes 
.  L'auteur  adiiiel  qu'il  y  a,  en 
i\ageaiit  tous  les  jours  sur  les 

ioiit  l'iirt  nombreuses  et  difTé- 

"iiccessivemenl  le  |>oint  de  vue 

ferniiers,  le  point  de  vue  de  la 

?s  politiqucB  el  iateUoa- 
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V  '^W^--^^^  1,.^  wHisi'qiiciM-es  [iliysi(]iies  et  moralits  des  iiiigr.it  ion  s. 
î*«tn»..  (.(.i|,.,(  ,\cii  iiiigraliiins  ((iioliUicnnes  lui  pariiisstMil  coiisidt^- 
r%t)\(;s,  g  t^i  |'g„  iiiHis  demandait,  dit-il.  ipiollc  eut  la  niL-siirt-  la  pins 
l^nve,  la  plus  incMUScii-niinciU  ri-vohi lion n aire  ipii  ail  été  ]iris<% 
w.V«is  trente  ans,  par  le  (liiiivef  rieinonl  belf^e,  nous  nu  dirions  pas 
<|Ui^  («  sont  les  luiâ  sralaires,  ou  la  réfonue  élei;ltirale,  mais  hien  la 
création  des  trains  ouvriers,  ii  l'oiinpioi?  Parce  tpie  «  les  trainu 
ouvriers  sont  les  }{raiids  propa^jaleurs  de  l'idée  soeîalisle  et  faci- 
litent sa  pénétralitm  dans  les  \i)la<;<'s  les  plus  reculés  ».  ii  KoniiKS 
an  contact  de  lenrs  t^mariules  des  villes,  les  ruraux  ne  tardent  pas 
à  devenir,  dans  leur  tillafçe,  les  principaux  agents  de  la  dispersioo 
des  id<H;s  qui  ont  cours  dans  les  grandes  aj^glumérations.  » 

Ortes,  les  trains  ouvriers  contribuent  ponr  ipiel<pie  chose  à  la 
pro|»a(^ndc  soi^ialîstc,  Mais  c'est  une  illusion  de  criiite  i|ue  la  men- 
talité des  ouvrici-s  ainsi  toui-liés  en  chemin  de  Ter  par  le  conp  «le  la 
grâce  révolutionnaire,  soil  profon dément  aulrc  (pie  celli-  de  leurs 
compagnons  ruraux.  Le  eliaugemcnl  est  pinemenl  de  snrfacj*  et 
n'est  |ias  de  ceux  qui  amènent  des  révolutions.  Laissez  les  ouvriers 
s'insiruire  encore  |)endaut  (|ucl(pie  temps,  cl  vous  verrez  que  nous 
serons  plus  loin  que  jamais  de  la  révolution. 

n  L'exode  rural  —  iptand  il  ne  dépasse  pas  ceriaines  limites  — 
n'est  pas  seuleiiienl  une  néivsstté  écouomiijilc  pour  les  cam|>agnanls, 
mais  un  bienfail  pour  la  civilisation,  m  Telle  est,  en  résumé,  la  con- 
clusion de  l'auteur  sur  le  mouvenu-rit  qu'il  a  analysé  et  décrit 
d'après  de  nombreuses  Icclnnts  et  dans  une  Tonne  facile,  élégante 
et  attrayante.  Malgré  ses  sympalliies  ponr  le  moiivcmcnt  de  ceiitra- 
lÎRation  urbaine,  sympalliies  |>idiliques  surlout,  l'auteur  salue  aveir 
faveur  le  conlre-cinirant  qui  se  miinifcsle,  de  ci  de  lu,  pour  la  nJcon- 
stilulion  de  la  vie  rurale,  le  traus|Hii-l  de  ceriaines  industries  à  la 
eampagne,  le  développe  me  ni  de  l'anloiuuuic  des  ceuires  si'condaires. 

a  II  esl  permis  de  se  ilemaiider,  dii-il,  si  ce  mouvcmeni  de  cen- 
tralisation n'approche  pas  de  sou  terme  cl  si  raccniissemenl  des 
|H>pulations  urbaines,  dans  les  pays  le^  plus  avancés,  n'arrîvei-a  |)as 
bienlitl  au  point  de  saturation.  i>  Certains  faits,  tels  que  la  décrois* 
sanee  de  la  population  dans  les  ipiarlicrs  cenlnux  d'un  certain 
nombre  <le  gran<les  villes,  l'exode  des  citadin^  vers  la  périphérie 
des  villes,  la  crc-ation  d'étalilisscment.'>  industriels  à  la  cauq)agne, 
l'industrialisation  de  l'agricidlure,  pcnueitcot  de  croire  à  un  retour 
aux  champs  ou  du  moins  :i  une  <lispcrsioii  de  la  populniion  qui 
réduirait,  en  gi-aode  parlic,  les  iucotitéuieots  iucnrilestablcs  de  la 
vie  citadine  et  de  la  coriceiitratioii  de  la  |Jopulatiou. 

<Jaiiu.lk.  Jacui  aki. 
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SOCIOLOGIE  GÉOGRAPHIQUE. 

P.   Vidal  he  i.a   IIlachk,  Lm   conditioan  ijfagrnpfnque»   df»   fait* 

sociaux  (Annales  th  ijmgraphte,   t.    XI,   ]iji,    15-45).    —    Paris, 

Colin,  l!MI2. 

Dans  «sa  Politische  Cmgrniihi'i;  M.  KriiMlrirli  Itat/cl.  parlant  d'un 
poini  (II-  viK'  niiiivfiiii,  ('tiiilic  les  rapporls  exislarit  ontr<-  l'KUt 
ot  le  s»l.  lli'jà,  avant  lui,  K.  Riltcr  avait  tail  rus-^orlir  riiii|K>rtant:e 
du  iiiilieit  ou  <lii  luondc  aiiihiaiil,  et  disait  :  »  »  vauilrait-il  pas  la 
|M>iiit',  pour  ciimprt'iKJiT  riiisloîn^  do  rtuuniinitô,  dVludicr  la  Iprre, 
iiotainiiK-iit  la  siirract'  Icrrcsln-,  dans  ses  rapports  avi'ir  l'Iioniiuc?  » 
Un  ciimpal fiole  dt'  Ititler,  Kidil  )  c\aiiiificl'inlUicn<-c  de  la  iiiorpho- 
lo({ie  tfrrc^trt!  sur  les  ('lahlisicriii'nls  liiitiiains  :  deux  rat-lcriirs  sont 
iniporljHits,  iruiic  part  ta  rcrtilitt'  du  sol,  d'autre  pari  la  toniM; 
môme  des  terres,  cVsl-ii-diri'  la  délliiiilalion  di-s  It-rrt^s  leruies  ol  de 
l'oau,  des  niiiiita^'nos  et  des  plaines,  les  dlITéivuees  de  terrain,  qui 
toutes  a)i;isst>n1  pour  eoiieeulivr  la  pojtnialiiiti  <>u  eertaius  points  ou 
pour  ralonlir  ou  empiVher  les  rapports  entn'  les  luniimes.  Comme 
la  nature  est,  à  cause  de  su  diiri'-e,  plus  Torte  t\\w  riiouiiiie,  il 
s'ensuit  cpie  eelui-ei  diiil,  à  la  lou;;ue,  se  laisser  indueneer  par  ellp. 

M.  Itatzel  dans  le  chapitre  (pi'il  eonsiiere  à  l'élude  de  l'iiiiluenoe 
du  sol,  n'essaie  pas  d'evidiipier  par  le  sol  toutes  les  formes  [mjIî- 
tiques  existantes,  mais  reelierelie  ce  ipi'il  faut,  dans  ees  [ormes 
politii|ues,  allriliuer  à  l'inllueiict'  ilii  sol.  Au  point  de  vue  hio^éo- 
);rapliii|ue,  l'Klal  doil  être  eiuisidéré  coiunie  une  forme  de  la  propa- 
gation <le  la  vie  ;  e'esl  la  réunion  il'une  partie  humaine,  les  eitovens, 
et  d'une  parlie  lerreslre,  le  sid.  eu  nu  [ir^,*»  ni  sine  dont  tons  les 
éléments  soûl  allachés  les  uns  aux  autres  non  |itn'  des  liens  orga- 
uii|ues,  mais  par  des  lien»  iinmalériels  ;  seul  le  sol  les  assemhle 
par  un  lien    inalériel  il.  sous  ee  rapport,  il  jouit  d'une  iniporlariee 

spéeiale.  I.e  peupl< >l>ile  et  li-  sol  ■ oliile.  dans  l'Ktal,  n'exislenl 

pus  en] des  aiita^'oiiisles,  uuiis  peuple  el  sol  se  fondent  en    un 

■  (Mit.  houe  le  sol  a^il  sur  la  siieiélé  par  lui-même  et  par  les  phéno- 

mèlle^,  l'o le  le  rliuial  par  e\emple,  (jui  dépendent  plus  nu  UMiJUs 

'II'  M'I  -' y-y  l">silimi  K'oK'-'l'Iii' ■ 

ltée<'n nr.  M.  Vidal  de  la  Ttlaelie.  dans  une  eonrénuu-e    faite  à 

l'Keole  des  llaules-Kludes  soeiale-.,  publiée  dans  le  fas«rieiile  de 
janiier    WWi  îles   Ainialfs  <!'■  (ù-oifrii/iliii;  a  éludié  les  eonditiuns 
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t;n>)fi'ii)ihii{iics  des  fails  siKuaiix.  f\  a  fjiil  fairo  un  pas  ilc  plu»  à  la 
goo^rapliie  liiiiiiaiiie. 

I /historien  <•(  rr-ooiioiiiistt'  rassi'iiililfnl  di's  cas  de  ciirn'laliiiii 
inliiiic  t'ntn-  un  fait  (r,^i^|-ii|i)iii|iii>  (>|  un  fait  six-ial  :  ilt'ii\  iT)fiiins 
it)nli(;uës  ni'  jouissi-nl  paK  iln  int'ini'  cliinal  |iai-  suite  d'iuii-  altitude 
diiïéienle,  et  les  onvriiTs  i|iii  <inl  fait  la  ni<iissim  dans  la  |)laine 
tntii\eiit  après  cette  jimiKson  une  i)een]iati<irt  Heiiddalde  dans  lu 
n'-^iun  nKinlagnciise  ;  nue  lioiii^ade  devient  une  tille  indiislrielle 
el  il  se  ()i''\ eloppe  liors  des  murs  un  niinveaii  inixle  dt'  itillure  et 
uiM-  ii<>n\elle  eali'>|;oi-ie  de  li'a\ailleurs,  les  inaraielier-.  :  nii  hassiii 
hiiniltt'r  ia  t>ti-e  e\|didt('' dnn^  la  l)ain|diii'.  rét^ion  nnti  indiislrieUe, 
el  la  pti|iiilaliii(i  \i\  détenir  industrielle  ;  ete.    î 

Kaul-il  se  boni,  r  à  e(ill<-etiui r  ee^  latls  el  d'autres  seinhialdos 

sans  |)onv<dr  s'éle\er  à  Mti>-  iiotjiiu  plus  eoiiipt'élii'nsive  el  plus 
liante?  Telle  esl  lu  <piesli.>ii  <|'>i'  M.  Viilal  essaie  de  lésundre. 

Dans  les  ulisertaliiins  ipii  did^ent  élre  t'ailcs  daiih  ee  sens,  il  Tant 
tenir  i-«inple  de  l'impitrlanee  du  in:iiériel  t>llinoiïi':ipliifpie,  e'est- 
à-dire  des  idijets  eréés  par  les  di^er^^es  ei\ilisati»us  si  peu  dêvelii])- 
|i('!es  ou  si  coinplèles  soienl-elles.  De-,  idijels  eoniprenneiit  deux 
ôléuieRts:  lu  matière  et  le  travail  ;  |ii>ur  la  matière.  l'Iiotume  dèpeod 
du  sol  iiu'il  liubile;  pour  le  lrii\ail  nu  le  lai'iiiitiaji;e  de  eelle  matière, 
il  est  iudè|H>ndanl  du  sol.  mais  ilépeiidaiil  du  milieu  (u'i  il  travaille. 
Ainsi  (iiie  caiaelèristitpie  de  la  civilisatiuu  ihiruiÎM*  l'^iMu  faei>ii 
iii|{énii-us<>  avif  lai|uelle  les  iils  de  llan  iiéeutenl  eerlaiiis  hiheltd», 
tandis  qu'une  earaetéristiipie  île  la  citilisalioii  anu'-rieaiue  est  le 
mueliinisme,  le  désir  de  remuer  des  nuisses. 

Après  le  matériel  i'lluio<ri-iipl)ii|ue.  i|ui  tuérile  lui  evanuu  appn>- 
[«tndi,  e'esl  la  position  des  pii\s  ipi'il  Taiil  éludiei,  ear  suivant  igue 
le  pays  esl  isolé  on  iiuverl,  les  rappnrts  entre  les  Iiouniies  seront 
diiréreiils.  Ainsi,  dit  M.  Ital/il.  Ie^  tialulanis  des  Jh-s  éloi^^nées  et 
sMdilaires  reHieul  en  delmrs  de  tout  luoutemetil  :  ainsi,  dit  M.  Vidal, 
dans  lu  «me  africaine  des   l'urèls  Iropi.ales,  e'esl   le  village  ipii  esl 

riinité,  rhaeiin  Toru I  un  pelil   momie  à   part.   Cei   isolemenl  peut 

é-lre  toulu.  eWrelié:    la  colonie   des  Vlnnuous   sur  les    lior.ls  du    lae 

Salé;  oudéperidie  delà   nature  elle- me:    les  trilms   iièj^resipU 

\iveul  dans  les   prolundeuis  de   la   fnril    de    lAriiniiui.    l'iie  consé- 
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queiicR  de  la  (WHitinn  est  l'inQuenue  pnxluite  sur  r<^tal  social  par 
les  traits  physiques  de  la  contrée  habiléc,  par  exemple,  les  oasis. 
types  inléressanls  d'organisation  sociale,  dans  lesquels  tout  est 
changé  parce  que  ce  n'est  point  la  terre  qui  est  de  première  néi-es- 
sïtc,  mais  l'eau. 

Ces  phénomènes  et  bien  d'autres  encore  montrent  l'influence  des 
conditions  géographiques  sur  tes  faits  sociaux;  la  récipntque  existe 
aussi  et  il  est  des  faits  sociaux  qui  modilient  la  géographie  :  c'est 
ainsi  que  le  développement  extraordinaire  des  plantations  dans  le 
bassin  du  Mississipi-Hissouri,  développement  provenant  de  la  con- 
fiscation de  la  terre  au  profit  de  quelques  )iroduils  sjiéciaux  recher- 
chas à  cette  époque,  amena  entre  autres  la  traite  des  nègres  et  un(« 
modification  considérable  dans  l'état  social. 

H.  Vidal  de  la  Blachc  résume  ainsi  sa  petite,  mais  suggestive  et 
intéressante  étude  :  traduction  de  la  vie  géographique  «In  globe 
dans  la  vie  sociale  des  hommes  ;  et  sa  conclusion  est  celle-ci  :  les 
formes  de  civilisation  constituent  des  types  qu'on  peut  géographi- 
quement  répartir,  mais  si  on  craint  des  généralisations  prématurées, 
il  faut  faire  des  monographies  oti  les  rapports  entre  les  conditions 
géographiques  et  les  faits  sociaux  seront  envisagés  de  près  sur  un 
champ  bien  choisi  et  restreint. 

JnsBPH  Halkin. 


Notes  et  Documents. 


Institnt  SolTay  de  Sociologie. 


Il  y  a  une  année  que  nous  consacrions  ici  m<^me  tine  niititte  à 
l'/n«(t{u(  Solvay  de  Sociologie,  .Nos  Iccteui's  ae  ra]i|>elierorjl  i|ue 
nous  4'^nieU ions  des  doutos  sur  le  luiractéi-o  sodologiiiue  dex  triiviiiix 
que  le  nouvel  Institut  aiderait  à  réaliwr.  Nos  doutes  st:  justiliaîent 
par  l'histoire  même  de  l'Institut,  par  les  dilTérenles  phases  qu'il 
avait  traversées  avant  d'urriver  à  sa  forme  définitive,  par  le  but 
qu'a  poursuivi  le  fondateur  dan»  lu  réalisation  pro(;ressive  de  son 
idée.  En  ce  faÏKant,  nous  n'avions  en  vue  que  rinlén>t  su|>érieur  (le 
la  sociologie.  Cette  science  est  jeune  encore,  incertaine  de  ses  voies 
et  nous  verrions  avec  peine  une  institution,  qui  I  a  r(;euient  coin  prise 
pourrait  rendre  de  r'''els  services  à  la  sociologie,  se  réti'ccir  au  point 
de  ne  plus  servir  qu'à  l'illustration,  en  cabinet  particulier,  dch  idràs 
aprioristes  d'un  homoïc,  si  bien  intentionné  soit-il. 

Nos  craintes  se  réaliseront-elles  ï 

Personne  jusqu'ici  n'a,  à  notre  connaissance,  essavé  de  les 
dissiper  :  ce  qui  est  regrettable.  Parfois  la  vie  d'une  œuvre  ili<|»assi^ 
It^s  prévisions  de  ceu\  qui  l'ont  fondée.  Souhaitons  qu'il  en  soit 
ainsi  et  que  l'fnstilul  de  sociologie,  large:iieul  conçu,  devienne  véri- 
tablenmnt  sous  l'inquilsion  de  M.Waxweiler  ce  que  son  nom  indique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe,  a  été  inauguré  et  commence  ;i  fonc- 
tionner. Nous  empruntons  a  la  Ititt'Ue  ilr  l'f'nivn-xité  r/r  îiruxrlltn 
quelques  détails  intéressants  sur  la  façon  dont  il  est  orgonisé. 

f  Bâti  tout  (le  piem-s  bLinches.  Itt  iK.uvel  cililice  .-st  ir^si-t- et  confor- 
table et  simple.  Sa  fav^nlc  imest,  cirni't-  li'iiiif  toUmnaiie  (jradeuse, 
regarde  le  terre-pk-in  où  se  dnnniik'nt  aiHret'nis  It-s  concerts  du  jardin 
zoôlogique.  Du  côté  de  l'est,  une  terrasse  dt: m î -circula ire,  au  nivi'uu  du 
rez-de-chaussée,  offre,  au  iravailli-ur  t;»tiij;iié,  la  jiromesse  d'un  a)iréiil)li- 
repos.  L'aspect  fxtéricur  de  Ut  cunstriu  tion  annonce  déjà  sa'slructurc 
interne.  C'est,  essentielleinent,  une  f;rande  salle  centrale  servant  de 
bibliothèque  et  de  salle  de  lecture.  Autour  d'elle,  y  avant  tlirectement 
accès,  douze  petires  *  cellules  ;  se  groupent,  inises'A  l'a  disposition  des 
cherclieura  admis  à  l'Institut.  Un  hall  aux  tons  clairs  —  murs  de  pierres 
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hlanilifs,  iiKi.sHniiH's  df  niiirhrt-  et  vitraux  roses -- où  naît  IVstalier 
comluisaiit  à  l'élafre,  précède  l.i  gramlf  salle  qui  s'éK-ve  de  toute  la 
h.uitrur  du  bStiiui'iit.  On  v  ost  di's  l'iriitréf  lifiirirUM'ment  saisi  |>ar 
l'iisiirct  oinfi.rtjlilt-,  luKUt'iix  prrsijuc,  ili-  rinsl.illatii.n.  La  scii-nti^  a 
quitté  sa  légrnciairr  iiustérîté  i:t  sV<t  liiitf  uinjalilf  t-t  aciui-illaiite.  Dans 
les  ravons  d'at.ijnu,  <.-n  vain  .•luTL'lic-rait-im  riLi-f.)li<.  |»iiRirL-iix.  k-> 
rdiur.;sl)ifrarri-.-s<.ul'lial>itucll.' iiK-j:alit<"'<lis  f..rmals.  Car  h-  livri-  i-st 
fntri>  Jiour  sa  purt  dans  rumcniontatiiin.  t'liac)U<-  volunii.'  se  j;lissi'  dans 

niiti'  11-  titre  dr  T'imiai;!'.  cl  sur  le  ]>lat  i-.t  iini-  l'i'iiille  dt-  pupior  où 

aux  l)ihiL.itlu'r|Ufs  |ir.]iilrc.-  saiis  rint.rnii-diàin-  d'.'mplovos  ui  il'liuis- 
slL-rs  -  Ifs  livn-^  i|ui  lui  s.-r.mt  utiles.  Vf  syslènn-  roalis.-ra  imi-  .Vi.nomii- 
iip]iriHialilc  de  ti'ni]is.  (ne-  inninii-usi'  iniiihinLnsiiii  dr  cnnii'iirs  faciliti- 
la  mliiTclii- :  il  ihaiinc  laiipn-  |)riiii'ip;dc  i-taut  l'n  l'iict  rt-M'ri i''!.'  mu- 
tonalitù  drtrniiin.-.-  dans  la  o.uv.rlL^i-.-  dv  ia  h..it.'-<Hui.  (  Vlli-ci.  laissé.- 
vid.-  dans  l.-s  ray.ms.  indic|u,r.i  pour  la  rrniisL-  .lu  livr.'  sa  l)lac,-  accoii- 

li.  siilli-  l'u-  Ircmr.'.  J)"él.Waii1.s  tàhl',  s  <U-  travail  --l  di-  trvs  o.nicrtahh-s 
siéfi'-s  fn  jK'niii'tlirinl  la  i-.jnsultatioti  iiLiriMlilrinitil. 

(In  sait   la   i-.mipl,.xit.'    d.'   toiLl   |>r<.l)lèm.-   Muial.   I.a   diftii-ullc   .-st 

su'itisant.  Il  tonvriiait  d.-s  \.>rs  dé  i».iiv..ir  assiu'.-r  aux  travailleurs  i'aidv 
de  sp.-.ialist.'S  ,»iiip,-tents.  On  <  rOa  dans  ,  ,■  l,nl  les  ci  .11  al. orateurs 
s.-ientiti<iiies  diri-ieant  diai-un  un  cahin.  t  si.éeial  i  iVtai.-nt  MM.  .Ansiaux. 
(.;.  1  les  Mare/..  K.  Hnu/.é,  .A.  IVins.  1..  Wcilun.  ,>r..l,-sseiirs  i-t  diar^;és  .11- 
e.mrs  à  l'InivL-rsité  de  liruxi-llr.s  et  M.  G.  De  I.eeuer,  inj;éiiieur.  lïiencié 
eu  siiinces  éc.nf.n.i.pies. 

Letaliiuel  de  stalistiuue     -nù  lè-n.- M.  WaxwdliT        fait  suite  à  la 
salle  de  hil,li..(le'-.|Ui-.  îl   reulernie   de  prêeieiises  niaeliirles  à  dépouiller, 

traeti.iii  de^  ravin. 's/pinir  11'  ].,>iu  eeiit,i-L',  leus  les  pl'ils  récents  iic-rfec- 
tiunnenieiils  de  i.i  te,  luiieLie  si.ni,|i,u„..  An  premier  étage  est  installé  le 
cal.inel  de  teelin..l..>rie,  ni,   luii  lit  réunie-,   i,,ir  le  si.in  de  MM.  Anslaux 

idustri  elles 


les  ,„llretiuns  d<-  plu.tot;ra|ihies  industrielles 
aux.  M.   I  ;.    Des   Mar,'/  a.  dans   scn   cal.inel 


i    ise. 

n..lal.i.s 

s.  .ci  aies 

e"'.'.e' 

.'Inde  de  riiisinire  éi.'>.ii<imii|ite   et   do   l'Iiistiiirr 

hi-i.]».Iii;;ii|i st  flirt  riche  en  crâniiî  et  curiosités 

itienl.  de]>lu-.  une  salle  <le  travail   «n   Cimimun 

m  -e  tair.'  l.-s  i  uurs  de  l'Ec.Ue  «les  sciences 

.lui   de   j.n.je.  tinns  lumineuses.    Ainsi    outillai,   il 

.jii.ilri'  séries  d.-  piililicalinis.    Des    X..f.:s  rt  .Uriiii'irrs.    volume    in-4" 
renlerinaiil  de^  ,-tiiiie^  u.  i._-iiMl.s  dans  les  divers  d..maities  de  la  sociit- 

aiiTue",   .ive,  1,1    e,.lld...r.iii..ri   d'au    i^rnupe   d.'   spécialistes;    nne   série 
iV.irtii,i/ilrs  l■,■..«>„l^./J(.^  .■  eiiliu,   une   /i/l'/i.,ili,i/.ir  siK-iiJiigiqlli:  - 
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si-:ANt;H  IH'  3(1  OCTOIlIilO  191(2. 
I.as»-Hnec  e^t  .m verte  à  i  l,i  licni-fis,  w.us  la  i.iTsiik-niw  «le  M.  Vas 

OvKKBKKfiil. 

M.  Capakt  dontic  lecUii-c  <li;  si>ii  trnviiil  sur  le  totéinisiiic;. 

M.  le  Pkèsuiext  félk-ito  le  lupjHirteur.  -  Vous  uvi-/  mis  au  jiniul 
un  exeullcut  triivuil  de  synthi'so  sur  la  ipiestiiui  tiiti'iniiiiie.  et  je  ne 
doute  {tas  que  lu  ilisiMissiou  <iui  le  suivra  ne  mutt«  en  UiinièrL'  <k>s 
]>i>iuts  (le  vue  mtuvcaux.  Voh  ooncluxions  «mt  uioilestes.  Ne  le  si>nt- 
clle»  pas  tn>[i?Ne  piHirriiit-im  pus  ilès  main  tenant  étnbltr  des  lolu- 
tiitns  do  cwxistcnce  entre  certHnix  étaits  HiH-iaux  [■arui'.ti-ri^t'S  par 
leur  ilegiv  de  développe  me  ut  ('■.sDiiomique  et  le  totémisjne  ï 

M.  Capart  ne  croit  pas  i]ue  cela  i«ii(  pcissilde.  I.ii  renmutre  de 
tiius  les  éléments  constitutifs  du  totémisme  est  as^sea  rare.  Kt  là  où 
nouti  tniuviin.s  un  de  ces  éléments,  le  culte  d'un  animal  pur  exemple 
ou  l'exogamie,  lion  ne  nous  uuturiM!  à  eimclure  que  eel  élément 
.soit  une  sur^'ivunccd'un  totémisme  iiiitéi'ieur. 

K.  P.  EvAiusTE.  —  Je  suis  piirtisnn  des  Mini'lusiou.s  modestes  en 
ves  mutiéres.  C'est  itinsi,  par  exeni|ile.  ijue  i-oiitrairument  à  l'opinion 
courante,  un  Ihiniinieiiin  a  démontii'  ivceniiinint  qu'il  n'y  avait  ]>us 
cheas  les  Hébreux  de  vestige  de  totémisme. 

M.  le  PBfeti>KNT.  —  Ne  pourrait-on  pas  taire  à  votri'  définition 
l'ubjcctinn  d'être  trop  :ibslratte.  trop  idéiile.  de  telle  fiL«;oii  que, 
groupés  comme  vous  l'aveu  fait,  lus  caj'iu-téri's  du  lotéiuisiue  ne  se 
renconti'eraient  nulle  jiai't? 

M.  (ÎAPABT. — .le  reconnais  que  j'ai  surtout  fait  un  t cuvai I  de 
l'eeOQs  t  r  ucti  on . 

R.  P.  EvARisTK.  —  Il  rautt'-treitxtrémei'icnt  prudent  dans  liiiter- 
prétiition  des  institutions  primitives.  iVist  ainsi  notitiiiiiii'iil  iiue 
l'i nterdiution  de  se  nuirier  avec  une  pei's  mne  de   tiritiot. alité  diffé- 

pour  des  motifs  iiureincut  so!-iaii.v  ou  religieux. 

M.  Dkpi.oiok.  —  M.  Cai>;irt  a  rendu  lioniinaf;e  à  la  lo^tiquc  des 
sauvages.  Cepeudanl  on  ni'  voit  pas  à  quclk'  r:iison  ils  l'èdent  dauti 
le  choix  do  tel  ou  tel  animal  syinlH)lii|ue.  Ueeliuix  paraît  arbitraire. 

M.  Capart.  —  La  raison  du  ulioix.  je  le  reeonnais,  est  souvent 
arbitraii-c.  Il  faut  cboisir  à  telle  épix[uc  de  la  vie.  Or  al<)rB  lo  idioix 
est  souvent  soUieiti'  par  une  (-aust!  fortuite,  un  nninjal  vu  eu  rêve, 
(>□  bien  le  premier  aiiinuil  rencontn-  après  le  n'-veil. 

ri  faut,  d'Ailleurs, «listin^'ucrenttv  l'aninial  personnel  et  le  t^jtoin 
du  clan  Certains  peuples  ont  un  animal  pej'Muniel  suns  élre  arrivés 
à  BVOir  le  totem,  truand  le  toteni  existe.,  l'enfanl  a  le  (oicm  do 
aon  clan. 
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M.  DEPixiKiE.  —  Vous  avez  employé  souvent  le  ternie  «  primitif  ». 
Distinguez- vous  le  primitif  tlu  sauvage  ou  les  assimilez- vous  l'un  ù 
l'autre  î 

M.  Capart.  —  Je  prends  le  terme  «  primitif  a  dans  le  sens  qu'on 
lui  donne  couramment  dans  lu  science,  sans  me  prononccf  sur  la 
question  de  savoir  si  les  suuvages  sont,  dans  toute  la  force  du 
terme,  des  primitifs  ou  s'ils  sont  des  dégénérés.  On  peut  admettre 
que  les  sauvages  ont  perdu  le  souvenir  de  la  tradition  primitive,  et 
qu'ils  sont  dans  un  état  tel  qu'il  serait  primitif  si  la  révélatioD 
n'avait  pas  existé. 

R.  P.  Vermekrscii.  —  Le  terme  «  primitif  »  sonne  mal  à  des 
oi-eilles  catholiques.  C'est  un  terme  amViîgu  qui  peut  donner  Heu 
à  des  malentendus. 

Plusieurs  membres  proposent  des  tonnes  équivalents  dont  aucun 
n'est  adopté. 

R.  P.  Vermei:rsch  pense  i|U'il  suffirait  d'indiquer  par  une  note 
le  sens  qu'on  attache  an  terme  ii  iirimilif  u. 

M.  Li'XiRANii  abonde  dans  ce  sens. 

MM.  iiE  i.A  Vam.i^:k  l'ot-'ssiN,  Uameri.ynck  et  IIai.kin  sont  cluirgés 
de  faire  rapport  sur  le  travail  de  M.  Capart. 

Le  R.  P.  KvAKisTK  donne  lecture  de  la  note  suivante  sur  le  mysti- 
cisme chrétien  : 

En  veini-  d'une  étude  .sur  le  mysticisme  r;imtné  sous  l'angle  .lociolo- 
Cique,  le  bureau  de  notre  lionoralile  .Société  charjjea  (|uelques-uiis  de 
SCS  meinlires  d'il'tiidier  la  question  iiréahible  de  savoir  ce  qu'il  faut 
entendre  par  <  mystiques  ».  S'uus  n'avons  [las  à  élaborer  une  tnèse  ten- 
dant h  établir  la  possiliilîté  ou  l'opportimiti-  d'un  travail  du  genre  qui 
nous  fut  indiqué.Dans  l'orientation  qu'en  notre  dernière  séance  on  voulait 
imprimer  h  cette  étude,  il  ne  s'agissait  pas  de  rechercher  les  influences 
sociales  des  [uystiques  appartenant  à  un  groupe  homogène,  ni  même  de 
recueillir  les  causes  ([ui  ont  présidé  à  l'étlosion  ou  à  Tefflorescence  du 
mysticisme  dans  un  milieu  et  à  une  éjioque  déterminés,  mais  le  projet 
était  d'entreprendre  un  travail  d'f^lsenlble  sur  les  mystiques  appartenant 
aux  irroupcnients  religieux  les  plus  disparates  :  chrétiens,  musulmans, 
boucUlhiques,  etc.  ■ 

Quelle  que  suit  la  définition  que  l'on  adotite  en  sociologie,  il  faut 
admettre  le  grini]>f  conmii'  l>asi-  de  nos  études.  Or  la  ouestion  de  la 
possibilité  ou  de  l'impussibililé  de  grouper  entre  eux  les  mystiques 
chrétiens,  mti>ulnianï^  et  autres,  ne  peut  se  poser  qu'après  avo'ir  nette- 
ment défini  l'i:  c]u'iiii  entend  par  ~  mvstiques  s  dans  chacune  de  ces 
sociétés  religieuses. 

On  nous  a  demandé  le  qu'il  lallait  entendre  par  ■-  mystiques  »  dans  le 
christianisme.  Nous  nous  liorni-nms  à  dunner  la  réponse  à  cette  question. 

I.e  mot  mvstiijue  •  a  ri\'u  des  ncceiitioiis  différentes  chez  les  litté- 
rateurs et  cbez  les  tlu'nlogicns.  Rien  détonnant,  puisque  de  par  son 
étvmoloLde  ce  mot  est  suii-i  à  des  applications  multiples.  Il  provient  du 
mer,  cdc/ufr  ;  (luoruto^  signifie  :  qui  a 

:e  mot  sans  jamais  se  soucier  de  pré- 
fmit.  .  Voici,  dit  le  R.  P.  Poulain  '), 
s  vagues  ilescriptions.  Ils  appellent 
i-s  é)>ris  d'im  idéal  divin  ou  humain  ; 
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2"  qui  ne  peut  expliquer  clairement  les  hautes  raisons  de  sa  passion. 
Si  on  rap|)elle  mystique,  c'est  à  cause  de  ce  mystère,  de  cette  obscurité, 
de  cette  science  intuitive  et  incommunicaliie. 

'  En  un  mot,  on  qualifie  le  plus  souvent  de  tnv-stlque  qiiicimque  est  à 
la  fois  enthousiaste,  obscur,  ne  vivant  pas  comm.  lout  le  monde,  prenant 
des  rêves  pour  des  réalités.  Suivant  les  cas,  te  sera  un  écrivain  énigma- 
tique,  un  utopiste  prêchant  un  système  social  nu  esthétique.  • 

II.  Dans  un  sens  plus  restreint  et  mieux  étudia,  les  théologiens  ont 
donné  le  nom  de  mystique  à  celui  qui  entretient  dans  l'oraison  un  com- 
merce habituel  et  intime  avec  Dieu.  Il  s'établit  entre  Dieu  et  l'âme  des 
rainJOrfi  m^'Stérieux  qui  échappent  à  l'œil  du  ])rot'ane. 

D'accord  sur  cette  notion  fondamentale,  les  théologiens  te  sont  moins 
sur  la  nature  que  doit  revêtir  cette  oraison  pour  qu'elle  relève  de  la 

a)  Anciennement  et  de  nos  jours  encore,  ln..i  nombre  identilient  la 
mystique  avec  l'ascèse.  Tout  homme  qui  s'efforce  de  se  détacher  des 
créatures  et  de  s'unir  à  Dieu  dans  une  oraison  commune  où  lui-même  a 
une  très  large  jiart  d'activité,  est  appelé  mystique.  C'est  dans  ce  sens 
que  saint  François  de  Sales  disait  que  «  la  théologie  mysti(|ue  n'est  autre 
chose  qu'une  c(mversation  par  laquelle  l'âme  s'entretient  amoureuse- 
ment avec  Dieu  de  sa  très  aimable  bonté  pour  s'unir  et  se  joindre  à 
icelle  .. 

Tout  récemment  encore,  les  savants  éditeurs  des  œuvres  de  saint 
Bonaventure  n'ont  pas  craint  de  rapporter  à  la  théologie  mystique  des 
traités  d'ascèse  proprement  dite. 

b)  D'autres  enlîn,  tels  Scaramelli,  Bibet,  le  R.  P.  Poulain,  à  la  suite  de 
GOrres  ont  réservé  le  nom  de  mystique  à  celui  que  Dieu  a  élevé  d'une 
fa^on  extraordinaire  à  des  grâces  sublimes  d'oraison.  Dans  cette  oraison, 
l'homme  est  plutôt  passif;  c'est  avant  tout  Dieu  qui  agit,  qui  se  révèle 
â  lui  dans  la  contemplation  de  l'extase. 

Quand  on  parle  de  mystiques  chrétiens,  il  faut  nécessairement  entendre 
ces  mystiques  dont  parle  la  théologie.  On  trouve  certes  chez  eux  un 
idéal  divin,  parfois  même  un  certain  enthousiasme  ;  mais  ce  n'est  point 
un  enthousiasme  obscur,  il  est  éclairé  par  la  foi.  L'esprit  du  mystique 
surélevé  par  la  ftrâcc  jouit  de  lumières  abunda.ites  dont  la  raison  tire 
son  profit  sans  qu'elle  trome  à  redire.  Même  dans  les  états  que  nous 
miltelons  volontiers  passifs,  à  cause  de  la  ^)tédon)inance  de  l'action 
divine,  l'âme  n'est  nullement  privée  de  l'exercice  de  sa  pensée  ou  de  sa 
volonté  ;  au  contraire,  ces  actes  s'intensifient  au  point  de  faire  perdre 
la  conscience  de  la  vie  inférieure  sensiti\e.  On  serait  donc  mal  venu, 
disons-le  en  finissant,  d'identifier  l'extase  chrétienne  avec  le  nirvana 
bouddhique  qui,  pour  être  athée,  tend  en  outre  â  l'iméantissement 
complet  de  l'être,  ccmdition  nécessaire  du  repos  rédempteur  dan.s  le 
système  de  (,'akya-Mouni. 

M.  le  Pkéwukst  renumjue  que  le  R.  P.  Evuriste  n'a  pas  ehci-ehé 
à  voir  s'il  n'y  u  pus  do  rapports  entre  (rertains  étals  de  civilisation 
et  l'apparition  du  mysticisme. 

U.  P.  EVARISTK.  —  Vm  ]>oint  ne  rcntruil  pus  dans  l'objet  de  mon 
travail.  Je  ferai  ilaillcurs  observer  À  M.  le  Président  qu'il  y  a 
toujours  eu  doa  mystiques  dans  l'KglJse,  mais  que  les  é2K>ques 
auxquellee  on  a  le  plus  disserté  sur  les  mystiques  peuvent  cor- 
tainoment  être  déterminées,  .'^insi,  ct'cst  surtout  uu  wir  siècle 
qu'on  a  étudié  la  mystique,  mais  il  y  avait  des  iiiysfiques  avant  et 
nous  en  avons  eu  jusque  dans  notre  siècle. 

Le  K.  P.   Vebmeersch  donne  loeturu  dune  note  sur  le  même 
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M.  Dew^hami'H.  —  .le  criiyai.s  uviiir  à  coin  battre  les  iIphx  rappur- 
tcui-s  qui  m'ont  pivci'ilô.  Or  je  viiis  titiu  niiiis  somnips  d'Accoifl  et 
qiio  uKiii  iiitervi'iiii<ni  ii'n  plus  do  ruisim  d'ôtn;.  J'nvtiis  liuutcnu 
que  1(^  mytttidsiiie  usl  une  fiiniic  fféiiiValf!  île  peiiHét!  et  de  senti id eut, 
un  trc'irc  eu  »jncli|iu!  surte  diint  le  mystieisine  uiiii-ticii  n'ôtait 
■{u'iiiie  eH]H-e«.  Or  les  Kit.  PI'.  Mvuriste  et  Veniieerseli  SHiut  (rticci>nl 
iivec  moi  sur  ce  piiint.  Dès  liii-s,  je  dirai  siiiiiJlenient  pur  tieiiuit  de 
cimHfieiKW,  i-c  quo  je  eoiisidère  coiuiiie  les  eiii'iietûnstii)iies  fféué- 
raies  du  mjstieisiiie. 

I.L-  mysticisitn;  MmiaTait  comme  une  lorme  lict  :i  l'eft'ort  fait  par  l'esprit 
himiai»  ]»niv  iittcindrc  IVsscin-i'  ilivinu  ou  la  réalité  liernière  des  cliose;- 
et  jxnir  jimir  de  l:i  LMimmuniiiii  inmiciiiatL- el  directe  du  Tout -Puissant. 
Il  a  un  côte  iiliiliis.i|)bi<iiii.-  itliéoriquf )  it  un  côU-  ri'li[{ieiix  (pratique). 
I,a  iKUM'^e  lii  jdus  intiuKiuvnt  uiéU-i;  au  nnsticisuie  est  telle  «Pune 
lorme  suprOiu.;  dans  laquilk-  toutes  k-s  choses  trouvent  kur  unitr.  De 
là  le  caractère  voloiilii-rs  iiaiitlicisle  des  doilrines  nivsliques. 

Ku  ]iratii|Ue.  k-  nivsLk-i^ini.  maintient  Ui  possiliililê  d'un  rapport  direct 
avec  l'être  des  êtres,  non  par  l'intermédiaire  de  mciviîis  extérieurs 
<judioiiques.  tels  que  révélations  historiques,  oracles,  rciionsi-  à  des 
prières  etc.,  mais  iiar  uue  es|ièce  de  transfusion  extatique  d'ideutili cation 
par  laquelle  l'individu  devient  réellement  un  participant  à  la  nature 
divine. 

Le  mysticisme  dittèrc  du  panthéisme  ordinaire  eu   ce  que  son  inliuif 

vànle  ou  déniailaiite.  Le  mvstique  .  Iiercli--  plus  qu'une  harmonie  intt-llec- 
tuelle;  il  s\  ttorce  .l'atteuidri;  le  londs  intime  de  sa  nature,  de  le 
déyiiizer  de  tout  ce  qui  n'en  fait  p.is  IVssciue  pour  s'miir  plus  intime- 

Ccla  ne  disliutiue  jias  essentiellement  le  mysticisme  de  tout  si-nti- 
meiit  relipeUN,  Celui-ei  suppose,  tru  i-tlet,  que  la  créature  .se  dètnche 
d'elle-UU'UU-  et  s'iuni    ,i    Dieu. 

(1n  ne  i)i-ut  v  faire  de  distinction  que  jinr  l'intensité  avec  laquelle, 
dans  1,1  relalioi]  de  l'hoiimie  à   Dieu,  le  mystique  réalise  le  fadeur  divin. 

dans  les  hesi.ins  de  Tindii  idu,"  l'indi'vi.hi 'tend  ensuite  à*" se'  perdn- 
entièrement  dans  r.NC.-s  de  la  iumiMe  oivine. 

Tous  k-s  rapports  a]iparaissenl  irréels  au  mvstique,  sauf  ceux  qui 
k-  ratl.ielitnt   a   Pieu. 

Il  \   ,1  annihikition  d.-  Ut  volonté.  L'îiléid   mystique    ne  tend  pas  de 

(.'est  1,1  r.iisun  qui  nous  révèle  l>ieu  et  la  n.iture.  mais  en  fait  la 
r.iison   seinl.le-  séj>arer  les  eli.>ses  Mir  lesquelles  elle   raisonne. 

1..;  nnsiieisine  clierche  une    faculté    au-dessus   <k:   la   raison    et  par 
immédiate,   toin- 

u;ut.  sujet  et  ohjel 


R.  1*.  Vkrmi;kii,s(ii.  Ou  doit  distinîiuer,  eommc  je  l'ai  fait,  deaz 
sortL's  lie  niystieisme  :  W  iii\  stieisnie  pliiluMopliiquD  et  la  mystidxmb 
reli(pcux. 
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M.  I>E9rHA.Mi'S.  -  Partaiteiiicnt,  iiiivis  ces  deus  espèces  imt  des 
truits  fti'iiéraux  cinniiiuns. 

It.  P.  Vermkebscii.  '  I.u  mysliiiiic,  il'itjiW's  vous,  [ist-ollo  naturelle 
ou  suruatui'elle  ? 

M.  I>£SCIIA»PS.  -  Elle  cîHt  l'un  un  rsuitre. 
lofriens  cux-mrmes  ilisttnguent  lu  my^dijui 
ilinlMilii|ue. 

R.  P.  VicRMEERScii.  —  Au  liuits  catliiiliquc  ilu  mot',  le  mysticisme 
cstundun.  Mu  telle  maiiièit:  que  n'est  puif  uiystiiiuo  qui  veut,  et 
qu'il  n'y  a  >tut-uiie  iiiétiinde  pour  arriver,  »vee  plus  ou  moins  de 
chancre  de  suueès,  lï  créer  l'état  niystiquc.  Cet  étiit  nt<  pewt  pus  êti'e 
voulu.  M.  iK-sclianips  ne  [iiiric  qne  dn  mysticisme  iiit  sens  moderne 

M.  Dksckamps.  —  Je  veux  liien  ([ue  le  mysticisme  elirétien  soit  ce 
que  v»ns  cLitcs.  Muîs  il  n'eu  est  pus  moins  vrai  <iu<*  certains  états, 
certaines  doctrines  que  vous  u'IiésKeis  pas  &  <|uulifier  de  mystiques 
offrent  itcs  rcssemltlanecs  générales  avec  d'autres  états  ou  d'antres 
doctrines  auxquels  vous  l'cfuserv;!  l'épitliÈte  de  chrétien.  Il  faut 
ilonc  élargir  la  sigiiifîcuUuii  de  i-e  mot.  C'-elii  est  tellement  vrai,  que 
des  pratii[ues  que  rusufcc  courant  u  quatifiées  do  mystiques,  con- 
duisent parfois  au  qiiiétisme  et  au  lihertinafrc. 

cite;!    vous    appelés    mystiques,    n'imt  ricii   de  i»immun    avec   la 
mystique  chrétienne, 

M.  DtsCHAMi'H.  —  Vous  ne  ])OUvez  cependant  pas  nier  <iue  Uuo- 
(«rlinck,  par  exemple,  n'offre  dans  sa  mauièro  de  concevoir  les 
choses  et  leui-s  rup^xirts,  des  analoKies  avec  un  Hello,  un  Ruys- 
bniek  l'Admtridde.  Ocs  anuhiKies  M)usistttut  essentiellement  à  ne 
voir  dans  les  rapixirts  ordinaires  des  choses  ({U'un  pur  sym)K)lisme 
destiné  à  nianifcster  des  relations  beaucoup  plus  profondes  <[uc  le 
valf;aire  ho  soup^'Onne  ))as. 

K.  P.  Vermkkhscu.  Vous  ne  tenez,  con  ,.te  que  des  phénomènes 
•jxtérieurs,  et  alors  il  ne  peut  )>Uis  s'agir  de  la  m;i-stL>|iu>  dans  le 
sens  chrétien. 

•  M.  le  Pk^:sii>knt.  —  lime  sendde  qu'il  n'y  neutre  nous  qu'une 
divergence  sur  le  sens  du  mot.  Si  M.  Dcsehanips  voulait  bien  pré- 
ciser su  pensée  ? 

M.  Dwtt'HAMi'S.  —  Mil  pensée  est  celle-ci.  •lai-i'onU'  parfaitement 
au  K.  P.  Venneerscli  ijuc  le  niysticismo  chrétien  u  dfs  caractî'res 
qui  le  liitférem-ient  de  toute  autre  espèce  .le  mysticisme.  Je  dirai 
par  exemple  iiuil  est  humble,  alors  cjne  !  utes  les  autres  formes 
sont  pi-es^iue  toujours  orgueilleuses  ;  i[u'il  n'est  pas  quictisUï,  qu'il 
est  charitable.  Mais  il  y  a  cependant  enlie  ce  mysticisme  et  les 
autres  de  telles  aiuilogics  dans  lu,fa.,'r>n  di^  concevoir  et  de  sentir 
les  rapiKirts  de  l'individu  aviw  l'iltrc  suprême,  que  tcmtes  ces 
csiiéces  renti'cnt  dans  un  génie  dimi  il  s'agirait  d'aborrl  d'établir 
les  caractères  jKiur  en  arriver  enfin  à  lespèec  la  plus  purluitc  qui 
est  le  mysticisme  c.liivticn . 

M.  le  PRftsiUEST.  r,c  R.  V.  Vermecrscli  a  dit  tantôt  qu'il  n'y 
avait  pus  de  méthode  pour  an-ivci-  à  r'iat  mystirjun  dirt-ticiî. 
Cependant  des  auteurs  niy>li<|iic^  iniilani,  la  ((ucstinn  i:\  iirtifeami 
Indiquent  une  pivparul ion  à  laquelle  ils  conseillent  de  se  soumettre 
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si  on  veut  uri-ivei-  fi  l'étit  tii.ystiijue  :  tels  sont  saint  JoaD  «le  la 
Croix  et  suinte  Théri-se. 

U.  P.  Vermeerbch.  —  Ils  •lisent  cela  nux  âtues  déjà  arrivées  à 
l'état  mystique,  mais  ilH  (liKent  aussi  qu'il  est  inutile  de  faire  îles 
efforts  dans  ce  but. 

M.  1(1  Président,  -  Je  ne  omis  pas  que  ce  soit  la  signification 
des  Miiiseils  auxquels  je  fais  allusion.  Ils  piirlent  du  sens  inyRtique 
qu'on  i>eut  faire  iiaitru  et  développer  dans  son  âme  au  inoyoïi  de 
certaines  pratiques.  Le  R.  P.  Poultdii,  notuinment.  déci-it  l'éveil  de 

R.  P.  VERMEiiKst^H.  —  Par  te  pmeêdé  dis<:ursif,  mais  cela  a'ost  pas 
le  véritable  mysticisme. 

M.  n>3ciiAMi<s.  —  Nous  retombons  toujours  dans  la  même  discus- 
sion. Sous  prétexte  de  montrer  l'oriKinulitédu  mysticisme  chrétien, 
vous  refuses  ce  nom  à  des  manifestations  que  tout  le  monde  s'accorde 
À  appeler  mystiques  et  auxquelles  je  ne  vois  pa»  bien  quel  aatre 
«taalificatif  ou  pourrait  donner. 

M.  le  Prësiuknt.  —  Le  K.  P.  Vennoei'scli  a  indiqué  dans  son 
travail  trois  étapes  lie  l'état  mystique.  No  les  retrouve- t-on  pas 
dans  d'autres  formes  du  mysticisme  ? 

R.  P.  VEKMEEKaru.  -  Le  mysticisme  non-chrétien  est  exclusif  de 
l'ascèse.  Or,  l'ascèse  est  discursive. 

M.  Dksthaups.  —  Je  voudrais  encore  une  fois  essayer  de  préciser 
ma  jicnsée.  Il  y  a  dos  catégoiies  d'esprits  qui,  tout  en  étant  reli- 
gieux, ont  une  fa^on  très  positive  de  <.onccvoir  la  rclit(ion.  Jls 
Tomuntent  à  Dieu  par  tont«  la  série  des  causes  secondes.  Ils  sont 
discursifs  dans  Icui's  raisonnements,  et  ti-i's  pratiques  dans  leurs 
actions.  IjU  Ueliftion  est  [wur  eux  le  couronnement  de  leur  philo- 
sophie et  de  leur  morale.  Saint  Thomas  peut  être  considéré  comme 
un  type  émineiit  de  ee  Keiire  d'esprit.  Il  en  est  d'autres  qui  i-e- 
montcnt  à  Dieu  directement  en  hrûlatit  ttmtes  les  'étai>os  des  causes 
sectmdes:  on  dii-ait  en  les  lisunt.que  les  êtres  réels  concrets  ite  sont 
que  des  fautâmes  destinés  à  laisser  tmnsparaitre  directement 
l'essence  divine  on  le  fonds  substantiel  de  l'univers.  De  même  dans 
leur  rapport  pratique  avec  Dieu  ils  ne  vont  pas  tant  à  Dieu  par 
une  série  d'actions  logiquement  liées  enti-o  elles,  mais  Dieu  les 
envahit  en  quelque  sorte  au  point  d'iinnihilei'  t^mtes  les  opérations 
discursives  de  leur  esprit  et  ^ms  les  mouvements  de  leur  volonté  : 
tels  un  Ruystirock,  une  Augèlede  Foligno,  un  Denys  l'Aréopagite. 
Jcilisi|uesi  vous  analystes  la  plume  à  la  main  les  écrits  de  ces 
mystiques,  v<ms  rt^trouvei-cz  dos  caracU-rcs  communs,  que  vous 
relrouvertrK  également  dans  les  écrit«t  des  mystiques  hétéi-odoxcs  et 
oui  tous  s'o]i]H>sent  aux  earaett-res  (^ue  vous  aurez  trouvés  dans  les 
cents  des  esprits  de  la  premièi'e  categorie. 

R.  P.  Vermekrh(-ii.  —  Tous  rcs  symptômes  ne  sont  pas  révélateurs 
de  la  vvaie  mystique. 

M,  le  pRKsiiucNT.  —  IjC  It.  P.  Vermecrseh  s'est  appliqué  &  mon- 
trer ce  (lu'oii  fiitend  par  «  mystique  u  au  sens  théologiqne  du  mot. 
M.  Desehamps  s'est  attaché  ù  déiiJUvHr  les  traits  généraux  de 
tout  mysticisme.  Je  lui  demandenii  de  ixmsser  son  travail  et  de  le 
e.(m)plécer. 

R.  I'.  \'KRMKKRScn.  —  .le  sifrnalcrai  dès  à  préseut  qu'une  question 
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e  (lu  mysticisme,  eut  celle  île  la  iierfectioii,  Quel  est  le  concept 
lie  la  perfection  ? 

M.  le  Prëhioent.  —  N'y  a-t-il  paa  une  littérature  protestante 
<lével'i;>pce  sur  le  mysticisme? 

R.  P.  Vermeersck.  —  Oui. 

M.  le  Pkëbiuekt.  -  Si  on  faisait  une  élude  spéciale  <lu  concept 
lie  la  perfectiiin,  peut-être  arriverait-on  plus  facilement  à  une 
solution.  Je  propose  de  mettre  cette  question  à  l'étude:  Existe-t-il 
des  mystiques  en  Egypte  et  en  Chine  ? 

M.  Capart.   -  Pas  <lans  l'antique  Egypte,  à  ma  connaissance. 

M.  Hauein.  —  Il  n'en  existe  pas  en  Cliiue;  mais  je  pourrais 
signaler  dos  triices  de  mysticisme  qu'on  <lécouvre  en  Extrème- 
Oriei;:,  et  arriver  à  définir  le  concept  de  la  perfection  pour  un 
Chinois. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  lu  bibliothèque  de  l'Institut 
SolvBy  est  ouverte.  Il  espèi'e  qu'elle  sera  accessible  à  tous  les  tra- 
vailleui-a  et  que  la  société  belge  de  socioloffie  pourra  aussi  en  tii-er 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


SfXNCE  im  «9  ^OVF,MBRK  IftOâ. 
,  La  séance  est  ouverte  à  i  l/i  heures,  sous  la  présidencr  dr 

.M.  Va."I  OVEHHF.HGH. 

1^  pro<r<!s- verbal  de  la  iirécédente  séance  est  lu  et  approuvé. 

H.  le  I'résiue.\t  annonce  que  le  premier  volume  des  Annalex 
paraîtra  sous  peu.  Il  indique  l'ordre  dans  k-qiiel  les  travaux  seront 
publif'^.  On  y  ajoutera  le  Mouivuienl  suriologiqae  jusqu'à  la  Rn  de 
l'année  dernière. 

M.  Leghand  demande  si  les  comptes-rendus  des  séances  ne 
paraîtront  pas  aux  ÀnnaU». 

M.  le  l'KÈsinEnT  répond  négativement.  Il  a  été  fait  exception  pour 
les  procès- verbaux  contenant  la  discussiun  relative  aux  rapports  de 
la  Sociologie  et  de  la  Philosophie  de  l'histoire. 

Pour  cette  annécHii,  il  a  été  dé<;idé  de  publier  dans  le  .ffouremniU 
les  procès- verbaux  des  séances,  (les  procès- vertiaux  seront  cliaque 
fois  eo.nnitiniqués  aux  membres  qui  oui  pris  pari  aux  discussions 
qui  y  sont  relatées. 

M.  V*K  HouTTE  donne  lecture  d'un  travail  intéressant  sur  ren- 
seignement do  l'histoire  du  droit  en  Allemagne. 

H.  le  PaÉsinEifT  fait  ressortir  combien  l'étude  de  M.  Van  Houtte 
met  en  vive  lumière  les  transformations  de  la  notion  du  droit  que 
l'on  constate  en  \lleinagne.  L'histoire  du  droit  représente  une  partie 
saillante  des  transformations  sociales.  \  ce  litre,  elle  fait  partie  de  la 
SocioI:>gie. 

Le  R.  P.  Vehhbf.rscu  aurait  désirii  que  M,  Van  Houlte  donnât,  au 
début  de  son  travail,  quelques  indications  précises  el  nettes  sur  ce 
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qu'il  riili'riil  piir  la  noiiiin  ri'liiliii'  du  ilcoil.  t^oiiiiiii'iit  t-uiu-oit-il 
l'ahsoiK'*'  <l.'  I'ul>s.)lii  dans  Ir-  droit  '. 

Il)  il,  dans  le  itniit.  mu-  |)!irlu'  siirialdi-,  mais  il  y  a  aussi  iim' 
liartic  iiiiiiioliili',  i-oti^itiiiiU'.  \ii  tra\{-i's  des  iiiullipics  Iraiisforranlioiis 
iIli  vrit'iiiriil  juriili([Lii',  <iii  diiil  toujuiirh  retruiivcr  Kr  fonds  cuiiiiiitin 
mii  csl  iiiiiiiiialili-.  Je  suin  ijnc  l'un  ;i  i'\;i^r'ri'<  la  (inilii'  invariable  du 
liroil,  mais  uiii-<>n>  rsl-il  tiiiu  \U-  ii"  pas  iHil>lici-  ({u'il  v  en  a  uni-, 

H.  Va.n  H.ii ttk.  —  J.'  iraflirmt'  pas  I  alisenn-  absolue  de  rè«l.'s 
jui'idiiiiK's  iii\ai-iald<'s.  Mais  j'iiisisli-  sur  la  diriii-iilli'  d<>  les  t-im- 
naitri'.  l.'illl|ll^'»sillIl,  i|iii'  ^inis  am/.  eue.  [iiuvii'nt  satis  doute  ilo  <■« 
(|ii(<,  ayant  à  paHer  iuiii|u<'meiil  de  l'Iiisloiri'  *\yf  di-oît,  je  me  suis 
appesanti    sur    ses   li-;iTisf<in»atioris    pluli'il    <pie    sur    son    Tituds 

\\.  DErroKii'i.  —  Le  travail  de  >l.  Van  lldiitle  renferme  uu  exposé 
întére^sanl  de  la  niétliixle  aelnellemiml  em|)l[iyée  pour  IVnseiniie- 
metil  de   l'histoire  du   droit.   Je   me   peniit't^   une  <d)servali<>n  sur 

rutilité  de  eelte  seieTicf.  M.  Van  lloulle  nous  a  fait  r ari[Mcr  «lu'elli' 

a  ravanlage  de  tempéirr  respril  dinnovatiuii  iti  déuiunli-ant  l'iiia- 
nilé  des  eomepts  al>sidus  apjdii|ui''s  à  rorjfauisatiDii  des  sueîétês. 
Ksln-e  là  tout  '.  V  a-t-il  une  aiitri-  utilité  \\w  eellMa  <[iii  est  [itironieni 
préjuilieielle?  Ce-  éludes  liisliiriiiues  du  droit  nnt-elks  donné  au\ 
lé^dsIati'Lu-s    des    indieatious?    Ont-elles    aliiuiti    à   des    pfinei|)es 

Il  me  seiulile  ipu-  l'étude  de  l'Idstoire  ilu  droil  est  insiiflisante 
irduite  à  <'lli'  seule.  ïl  faut  lui  ajouter  ipielipie  ehose.  Il  faut  unir 
l.'s  deux  nu'tlicdes  :  iuilTn;ti\e  et  diduetiv.-.  \risti.te  et  siitiit  Thomas 
l'ont  indiipié,  eoiiuije   le   ra{ip<'lle  jiislement  M.  Uefouniv    dnns  .siui 

It.  I'.  VKii«rK<is(,u.  —  Saint  Tliomas  ne  s'est  ^uère  (H'<-u|h>  de 
riiisti.ire. 

M.  hK,ri.oii;K.  -  Il  s'en  est  oeenpé  dans  la  mesuiv  on  il  avait  les 
lualériaiix. 

M.    Vv>   thi:i:i!r.i;<iH.  —Je   erois  <pie   vous   fionve/  vous    inettn- 

dacenrii  en  di-aiil   i|ii"e atiére  .le  inéil)iidol.it;ie.  saint  Thomas  a 

posé  les  prineipes.  (Test  tiint  ee  ipi'il  \oiilatt  et  {imivait  faire. 

I,a  dlseii>sjiMi  |iiélimiiiaire  du  travail  de  M.  Van  lloulte  est  elose. 
MM.  |lh:si;in*ii's,  I.kihîami  et  V»n  OvKniiKiir.n  suttl  nummês  rappor- 
teurs. 

—   On   aliorile   l'eva j   d.'   l'étud.'  de   M.    Ciiparl   sur  le    loté- 

nnsine. 

MM.  IIm.kin.  lalitié  CtVKiD.VNCK,  i>k  i.\  \  w.i.v.y.  I'uissi>-  pn-senleni 
les  ol.>ervati<uis  <|ne  \iiiei  : 


irait  pu  s'attendre  Ji  m 
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exjiosé  (lu  systf-mu  siicial  et  ri'li};ii-in  <[iii  porte  ii 
fXi'nlpU's   bien   dmisis   i-t    tra|i]);uit>-   .lUinii-iit    t'i 


Xntri-  collèpLi'  a  HLli  aiitr'-inriit.  et  ce  n'est  i[iie  mieii\  :  .iiirès  avoir 
défini  le  totémisme,  il  en  ilierelir  la  c.nis(',  il  es->ay,  mm  sans  hi.nheiir, 
lit:  pénélrrr  la  mi-nt.ilit.;  tic  l'iKimme  ineulte  (icmr  détermim-r  les  raisons 
<|tii  ont  amené  tet  lioiniei-  Mmiili'  <t  Ui«;iijue  à  eroirt:  à  des  liens  de 
jmrenté  i-tttre  lui.  les  niembris  de  .s;i  trilni  et  le  totem,  à  ;iri'eiïter  une 
rètfle  d'exoiïamie  et  une  interdietiun  ajimetilaire. 

tutémismt^.  ou  mieux.  c^niiTiient  il  ,i  étalili  des  règles  mil  réunies  ■amt  l,i 
Ciu-act-^ristiiiue  du  totOmisme.  M.  Capart  ne  nous  dit  nvn  di-s  peuplades 
purmi  lt:si|uelles  l'e  sysiC'ine  relijjieux  et  sodal  existe  i-ni-oru.  C'ertiiines 
variétés  liuin ai  11  es  ont  eneori'  tm--  .iriîanisuti'iii  dans  laipielle  Ions  les 
catHi-tères  du  triléniis:ne  s.-  T-iIroiiveiil  i  nViit-il  p.is  été  ntile  de  faire 
une  étude  iipjinifomlie  lie  l'nne  ,.ii  l'aufe  de-  ces  \ariélés? 

Le  dernier  iliapiire  intitnié  -  l^ineliision  •  me  paraît  troj)  noi;iitif: 
M.  C.tout  en  rendant  lionnna;;.'  aux  -.avant.-.  ^|ui  émdieut  le  t.itémisuie, 
constate  que  le  lerrain  n'est  pas  sur.  je  le  veux  bien,  surtout  lorstiu'il 
s'ajïit  de  généraliser  et  de  voir  [f.  lotcmisme  partout.  Cependant  un  a 
déjà  réuni  mi  nombre  eonsidérable  de  laits  et  l'étude  même  de  M.  C, 

paraît  i-'lre  Ve!l<-ciT  Prèm-z  srurd'-.'  le  terrain  est  nu.uvant".'  .Attendez  !  -- 

Deux  remarques  de  détail  : 

Pagu  1,  un  des  earactères  du  totéiirsiiie  est  :  ra|)]>orts  de  parenté  entre 
le  membre  d'un  clan  et  un  objet  queleenque.  -  Il  faut  lire  :  iiiu'  r/iissi; 
une  rsp.\i-  •/■.Ji/rt. 

Pa-j'-s  '-i  et  .suiv.  ;  '...  riiumaniti'  s  Lnea^.-...,  l'Iumune  sauvafje...  ■-,  |e 
préférerais  emi.lover  le  fnn.-  :  riixiiiiiir  inrullr.  ineulte  iiris  dans  le  sens 
dimné  parles  AlienjandsiVierkaiidl.  . V((/«;-r-r>K'er  ((II./ /l'ïi/Z/if^opMe/-; 
Katzel,  IVw/;-r^(,H,/ey,  an  m..t      Nalurs.ilker  ■. 

M.  i.ABliK  Camkri.ySCK.  -  Le  Tulémisme  est  certc-s  un  important  sujet 
qui  ne  manque  pas  d'aetiialili-.  M.  I  apart  l'a  traité  <U-  main  île  maître, 
,ivee  une  vraii-  rii^ueur  seieiiliiique.  L'éludr,  d.iiis  .s..|i  eiisi.-inblc,  esl 
xilidement    eliar|)inléi-,    bii'U    eoiieui-.     |i>(;iqui-mi-nt     eonduite    et    bien 


l'étude  est  de  tout  point  exeellenb-. 

Pour  ma  part,  j'ai  été-  !ii-nreux  de  eonstater 

plutôt  à  l'o[unîoii  d.-  M.  .Marinier  eontr.'  la  Ih.-. 
et  trop  frénérali  sa  trier-  de  M.  Kol.,r1-.on  Smid 
cjue  l'on  a  mallieureusemenl  in.lé  au  tol.-mis 
relîpeux  et  sociaux  qui  n'ont  av..  mi  que 
Hiiltants,  <K  qui.-i   eiu-ore,   la   syulli.  ^c  .1   ■  |é 

'Tnffinmmts   i<ml   di-   R.-lh^hm   hr.i.-l-  '1; 
;;(!Schichdichen  \VisM-ns>  liaft  /.w  viel  verall^-ei 
Daten  baut  man  teste  .Sv.-tr-me,  ,tu>  ^■itu'j.i-n   w 
SUtht  man  das  reli;;iilse'l,eb,n  alL-r  W.lker  :,' 


I)  Pralburtc  i.  S.  Theu 


iK  LE  MOrVKMEXT  .SOCIOLOGIQUE 

Vorstellun^en,  die  rein  menschlich  erklSrt  werden  kOnnten,  wird  immer 
eine  relimBse  Wuriel  gesucht.  Es  ist  [lewagl  vereinzelte  Erscheinungen 
bei  wilden  VOlkcm  sofort  Uberall  xu  finden  wollen  >.  Aiissi,  il  n'est 
guère  douteuT  que  des  obser\'ations  plus  attentives  et  surtout  plus 
objectives  ne  portent  des  coups  mortels  au  totémisme  en  tant  qu'insti- 
tution fondamentale  et  universelle  dans  l'humanité.  Il  importe  certai- 
nement de  distinguer,  mieux  que  ne  l'ont  fait  les  premiers  observateurs, 
les  cultes  totémiques  proprement  dits  des  cultes  thériom orphiques.  En 
outre,  on  trouvera  que  le  totémisme  du  clan  n'épuise  à  aucun  degré  les 
formes  des  religions  dites  primîtives,(iue  partout  il  a  coexisté  ou  coexiste 
encore  avec  des  rites  magiques,  des  prières,  des  olTrandes,  des  m\-tho- 
logies,  et  l)ien  souvent  avec  des  cultes  individuels,  officiels  et  publics. 
Si  donc  —  comme  les  travaux  récents  le  prouvent  —  cette  coexistence 
s'affirme  aussi  haut  que  l'on  peut  remonter  dans  l'histoire,  la  thèse  de 
MM,  Robcrtson  Smith  et  Jevons  semble  par  là  même  sujette  à  caution. 
Il  est  d'autant  plus  malaisé  de  montrer  ^ue  le  totémisme  e.st  l'vlétnent 
primitif  et  fondamental  delà  pensée  religieuse,  qw:  bien  des  manife.<!- 
tations  de  cette  pensée  ne  peuvent  être  rattachées  au  totémisme,  bien 

Clus,  sont  inexplicables  par  le  totémisme  :  tels  les  sacrifices  1  expiatoires, 
olocaustes,  impétratoires,  latreutique.s,  et  même  'i  alimentaires),  tels 
aussi  les  cultes  individuels,  ancestraux,  les  cultes  araires  'I  et  surtout 
les  cultes  des  êtres  célestes.  Nous  croyons  utile  d'insister  sur  ce  point 
pour  faire  voir  que  le  totémisme  n'est  pas  l'élément  essentiel  et  pri- 
mordial de  la  pensée  religieuse.  Si  M.  Capart  n'avait  craint,  bien  à  tort 
semble-t-il,  d'allonger  outre  mesure  .son  étude,  nous  sommes  persuadé 
qu'il  aurait  insisté  davantagi'  sur  ces  considérations  qui  me  semblent 
très  importantes,  et  je  me  demande  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  les 
exposer  un  peu  plus  longuement  dans  le  7"  point  de  l'étude  i  Importance 
du  totémisme  dans  l'évolution  religieuse. 

S'il  semble  difficile  d'admettre  que  le  totémisme  ait  été  un  point  de 
départ  dans  l'évolution  relijtieuse  des  peuples  incultes,  VuHtiu-rsatifi'  du 
totémisme,  comme  l'observe  M.  Capart  (|i.  16),  se  soutient  bien  plus 
difficilement  encore.  Si  le  totémisme  n'est  pas  un  élénient  essentiel  et 
fondamental  de  l'évolution  religieuse,  il  serait  a  priori  à  tout  le  moins 
étrange  qu'on  le  retrouve  partout.  Au  surplus,  l'observation,  conscien- 
cieuse des  faits  contredit  cette  thèse  de  l'universalité.  H  semble  bien 
établi  que  Franer  s'est  apj)uyé  maintes  fois  sur  des  sources  de  médiocre 
valeur.  Ce  qui  parait  avoir  porté  les  .savants  anglais  à  généraliser  outre 
mesure  le  totAnisme,  ce  serait  donc  une  observation  souvent  super- 
ficielle des  faits;  celle-ci  aurait  confondu.d'iine  part,l'organisation  sociale 
de  nombreuses  peuplades  en  clans  avec  le  totémisme  cultuel,  et  d'autre 
part  elle  aurait  considéré  à  tort  des  rites  thériomorphiques  et  des  inter- 
dictions alimentaires  comme  des  survivances  du  totémisme  pro- 
prement dit. 

Os  quelques  considérations  prou 
vons  |}leiiiement  la  prudente  résen 
beau  travail  de  M.  Capart, 

Voici,  pour  terminer,  quelques  qiiesticms  que  nous  a  suggérées  la 
lecture  de  cette  intén-ssante  étude,  et  qiielques  remarques  de  détail. 

Pourrait-on  dire,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  que  le  totémisme 
semble  n'être  qu'un  Ciis,  une  variété,  une  espèce  d'un  sj'stème  cultuel 
plus  général,  d'un  genre,  celui  des  cultes  thériomorjihiques  ?  Cette  hj-jm- 
thèse  ne  peut-elle  j)as  il  lion  droit  invoquer  en  sa  faveur  le  fait  que 
l'animal  totem  était  ordinairement  considéré  comme  sacré  par  le  clan  ? 


PROCÈS- VERBAUX  DES  SKANCES  DE  I.A  SOCIÉTÉ.  5JÏ 

Et  dès  tors, serait-il  démontré  que  le  totémisme  est  sorti  de  la  coutume  de 
déposer  l'âme  cnllectii'e  du  clan  dans  un  animal  déterminé  ?  Peut-on 
ajouter  crédit  à  la  thèse  qui  soutient  que  l'exiigamie  est  relativement 
récente,  remplaçant  le  mariage  au  sein  tlu  clan  ? 

Page  16,  M.  C,  signale  en  passant  qu'il  existe  d'intéressants  travaux 
sur  les  traces  du  totémisme  dans  l'Ancien  Testament.  Assez  générale- 
ment les  critiques,  même  rationalistes,  accordent  que  la  religion  officielle 
d'isratïl  n'a  rien  de  commun  avec  le  totémisme.  Rob.  Smith,  lidète  à  son 
système  eénéral  sur  l'universalité  du  totémisme,  soutient  toutefois  que 
lés  IsraéliteB  appartenaient  à  une  race,  la  race  Sémite,  dont  les  princi- 
pales institutions  religieuses  s'expliquent  par  un  tiitémisme  orimordial, 
qui  a  laissé  de  ci  de  là  dans  la  Bible  certaines  survivances  '  ).  La  religion 
oftîcielle  d'Israël  est  en  somme  hors  de  cause,  comme  on  le  voit.  Cepen- 
dant ce  totémisme  mitigé  qui  se  serait  perpétué  parmi  les  Hébreux  grâce 
k  la  ténacité  de  la  tradition,  trouve  d'irréffuctîliles  contradicteurs,  même 

narmi  les  tenants  des  théories  évolutionnîstcs.  Qu'il  suffise  de  noter  que 
I  loi  d'exogamie,  qui  est  d'une  grande  rigueur  chez  les  peuplades  à 
organisation  totémique,  était  totalement  inconnue  chez  les  Hébreux,  et 
que  nulle  part  le  patriarcat  n'apparaît  plus  manifestement  que  dans  la 
loi  et  dans  l'histoire  des  Israélites. 

;  de  remplacer  les  termes  ;  s  l'humanité  sauvage, 
^  lar  ;  ^  l'homme  inculte  •.  |e  me  rallie  A  cette  manière 
de  voir  et  je  me  demande  s'il  ne  serait  pas  opportun  d'employer  ce 
même  terme  au  lieu  de  «  l'homme  primitif  ».  On  n'a  évidemmtait  pas  le 
droit  de  taxer  d'évolutionniste  celui  qui  se  .sert  de  ce  terme  couramment 
admis  dans  l'histoire  des  Religions  i*t  la  Sociologie.  Toutefois,  il  y 
aurait  peut-être  avantage  à  adopter  pour  les  points  i|ui  touchent  au 
dogme,  une  terminologie  qui  tout  en  exprimant  d'une  manière  suffi- 
saniment  adéquate  les  concepts,  ne  prête  le  Hanc  à  aucune  objection  de 
la  part  des  catholiques,  et  il  aucune  méprise  chez  ceux  qui  ne  partagent 
pas  nos  convictions.  Voilà  un  woint  que  je  soumets  à  votre  judicieuse 
appréciation,  et  qui  a  été  toucné  incidemment  par  M.  Capart  lui-même 
dans  ta  dernière  séance. 

M-  L-  DB  1-*  Vallèb  Poussin  craint  (jue  M.  Canart  n'ait  pas  suftîsam- 
rnent  nuancé  de  scepticisme  et  d'indécision  quelques-unes  des  vues  qu'il 
a  émises  sur  le  totémisme,  sa  nature  et  sa  préhistoire.  Il  est  bien  difficile 
de  pénétrer  dans  la  mentalité  du  sauvage,  et  si  nous  sommes  familiers 
avec  les  représentati<ms  qui  paraissent  dominer  sa  vie  riligicus<i,  tout 
l'inconscient  de  cette  vie  nous  rchappe.  Il  semble  notamment  qu'on 
ne  puisse  avec  sécurité  établir  un  rapport  historique  entre  la  règle 
d'endogamie  et  la  croyance  à  lu  parenté  arimale. 

M.  de  la  Vallée  sienaie  les  donni'-es  védiques  relatives  au  toti'-misme 
recueillies  par  M.  n.  Oldenberg  dans  son  livre  sur  la  Keligion  du  Véda. 
Il  croit,  comme  l'auteur  lui  même,  qu'aucune  de  ces  données  n'est  récl- 
ietnent  démonstrative.  L'une  d'elle«  cependant,  s'il  faut  lui  accorder 
quelque  importance,  établit  un  principe  d'endogamie. 

H.  Cai>aht  ré|ionil  iiu\  reuiari|iieii  qui  vii-nncid  d'élre  rnih-s.  Fn 
*•*•  qui  eimernie  la  niciilalilô  du  siuiiiigc,  il  l'st  ccHain  que  le 
sii(iv»gt>  n'R)tit  pjis  a\i'(:  la  lo^iijiie  qui'  luiiis  lui  supposoii.s.  Mais 
i|iiaml  un  liiil  esl  atlr^té  |iiii'  des  MiiiMiges  <l<'  <lilTrrenls  pins  qui  lui 
iloiin«id  ta  m^iiic  explii-ation,  on  |ii-ijl  nduiclire  i-elle  expliialioii, 
su  ri  mil  quand  elle  n'a  |iah  été  doniwe  à  un  eihnii);riiphi' ninÎR  à  un 
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voyageur  qui  nVsl  nullcmi-nl  au  couiaiil  îles  thourics  mutlernes  en 
cos  uiatièrps 

Je  ppusf  ({lie  l'ou  |>ciil  (>x|ili<|uor  aussi  les  intenlicliuns  alîmcn- 
lairCK  {>ar  le  lotV-uiîsHK'. 

Je  suis  d'aet^onl  avei^  l'al)l>i.-  (laïucrlinck  pour  disliu^iu^r  le  toté- 
uihnie  «les  <'uIIck  tliénomortilii(|u<:s.  Lt-  loti'iiiisiue  a  <los  rainili- 
uaLious  avec  il'aulirs  <'ult(<>.  Jo  lui  dounerais  voIouIilts,  dans  lu 
clasKilicalion  îles  rornics  idji^icuses.  unir  |>lai:o  eutre  le  féticlii^me 
et  les  culU's  tlioriiinior|thii|u<'s. 

A  la  (juestiim  de  savoir  si  ron  |ieiil  a<linel(ri'  (|U<<  IVAD^amic  soit 
relativement  ivceiili-  i-t  (luVIIi'  ail  rfUijilJK-é  le  iuaria|;('  au  sein  du 
<ilan,  je  erois  devoir  ré|)niiilrf  i|ii'an  L'oiilraiie  rexo^ainic  a  |ii-iVéilé 
reiido^mii'.l/enlèteuii'ni  des  IVuiines  .si  um'iiMiluiiie  Irèsaucifiine 
i|iii  8e  i-etrouYi'  dans  l)eau(-ou|i  liv  pavs. 

Je  ne  pense  pas  (|ue  l'on  puisse  j,arlcp,  dans  le  loléuiiMuc,  de 
K  vénération  »  de  l'animal  par  le  <-l;in.  I>li  ilan  au  Inleiu,  i-'i-st  un 
res|ie<'t  nailuci  ;  les  animaux  toIi''iiii(pi<'»  l'ont  parlie  du  i-lan.  Muis  il 
n'y  a  lias  de  niltf  rendu  à  r;juiuial. 

Aussi  tîéuéraiejiictil  e\i>ti>-r-il.  niiii'urniiiiiH'nl  avec  le  tiiléniisnio, 
d'autres  roriues  l'ulliirlles. 

M.  l'ablié  CtvK.iu.VMih.  -  S'il  élait  élalili  i\w  le  loléiiiisme  est 
sorti  de  la  eiinlunie  de  iléposer  l'ànie  du  idan  dans  un  aninial,  on 
pDiirrait  eu  eont'lure  ipie  le  loléiuisine  sérail  sorti  d'autres  l'nrnies 
eultuelles. 

M.  Va>  OvKiiiiKncH.  -  Je  me  demande  si  le  système  toléiniqne 
existe  ipielipie  part  tel  ipi'ou  le  iléliiiil.  Si  le  loléniisnie  que  Ton 
déreiul  ne  rnrrespond  à  luieun  toléiiiisme  observé,  si  o'esl  un  toté- 
misme idéal,  on  dc-vrait  le  dire. 

M.  (Jai'Mit.  —  l,e  totéiuisiue  est  eonstrnit  d'apn's  un  ensemi»!»'  de 
faits  «pu;  Ion  ivlmuve  un  |ii'n  |)artout. 

M.  Vas  <KKiiiit!ni;n.  —  Mais  alors  ii's  faits,  les  fragments  do 
tiiteni  que  Ion  li-ouve  il  dinite  et  à  gaiietie,  ne  soiit-iU  pas  dos 
restes  d'un  autre  eulle? 

M.  llvi.Ki.N.  —  Il  y  a  des  earaclères  généiitox  ipie  l'on  retrouve 

parliHit lis  atee  une  a>sex  grande  variété.  Ces  variétés  s'appellent 

d'un  terme  général  ^  lotéiiiisnie  »,  mais  le  leriiie  est  iiléal. 

M.  Vin  l>vKiiiiKKi:u.  —  .\e  serait-il  [wis  néeessaire  de  eommeneer 
par  une  élude  approfiindie  d'un  e^is  eonerel  <lans  une  Irihu  ? 

H.  Cu'AiiT.  —  Ce  serait  liés  utile.  Maïs  vous  irneiintreioz  là 
U's  faits  liiléiniipies  uièlés  à  d'aiili-es  faits  cultuels:  magie,  féli- 
eliisiiie,  ele.  Taudis  ipie  les  trois  earaetères  généraux  du  totémisme 
se    trouvent    d'une   façon    permanente    dans   plusieurs    parties    du 

M.  l'aldié  CniKHi.vMiK.  -lime  semlile  précisément  que  l'on  a 
Irop  négligé  les  tortues  eolliielles  eimemiiitaules. 

M.  tlAi'AiiT.  ~  Les  fiiils  oliservés  sont  peul-élre  trop  ran's  |m»r 
une  svsléiualisatioii  altsoliie.  I.e  Frazer  de  i9<l0  n'est  plus  celui 
de  1K!I7. 
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M.  Va>  (IvRKBK.HiiH.  —  Il  |iiii'!iji  iloiic  i)tii!  l'on  »  l'ctr^t-  iiim>  hy|H>- 
IhéM'  iiriMiiiiUiri't'.  Il  scmit  hoii  iriiisisln'  là-dcssuM  |miiii'  Ii-s  non- 
s|ié(;ialis<<'s.  [I  ne  siTiiit  pas  liHililc  de  i-i'-siitiiiT  les  liaviiiix  parus 
el  «le  li\iT  IVtHl  (ht  lu  scienw  stu'  otli;  i|ia-sL  .:i. 

M.  l'alilH-  CtMKHi.v.NCk.  —  Au  furul  <li'  lu  thi'sr  Itilriiiistc,  il  \  u  la 
toiiilaiKH!  ilVx|>li(|mT  lits  iilw^  rcli^-ieiiscs  par  ili's  Tails  iialorcls  <>ii 
ili-hors  il<<  l'iilfV  (If  Dieu.  Il  si'iait  inl<'-i-<'ss;<iil  il<<  ri'c-|iri-i-liiT  ilims 
«pii'llf  iiti'siirc  li-s  sa\aiils.  qui  mil  rrf'i-  h-  t(ilruii<-iiu',  mil  ['•l(> 
in  II  lie  II  (-('■>  par  iti-M  Inidaurcs  ph'rl(is<i|iliii|iii-s. 

Dans  l'i'Iuiilif  il'iiln's,  M.  Capakt  sVn^ii;;('  ii  l'aire,  <laiis  ipulipifs 

(.a  îM'anci-  est  Ic^éi-  à  (i  heures. 
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SOCIOLOGIE    GÉNÉRALE. 

Loris  DiTCROs,  Les  KncycU>pf(liiHe.t.  Un  vol.  in-H"  de  37(i  pages.  — 
Paris,  Honore  Champion. 

On  a  dit  de  rRncyclopédie  qu'elle  était  le  résumé  <lo  loute  la 
philosophie  du  xyiii"  si(:ele.  Cela  est  trop  absolu  et  partant  inexact. 
Au  xviii*  sièele  il  y  a  deux  eouranls  d'idées  souvent  mêlés,  mais 
qu'on  peut  pourtant  dîsliu|^uer,  un  eour.inl  né(;atif  et  un  courant 
positif.  Certains  s'efToruent  avant  tout  de  détruire  ce  qui  existe,  de 
combatlre  les  préjugés  et  de  saper  les  traditions.  D'autres  au  con- 
traire veulent  édifier  à  nouveau,  réformer  la  science,  la  morale  et  la 
société,  et  pour  ec  faire,  ils  drossent  des  plans,  et  apportent  des 
matériaux. 

La  distiiicliun  est  parfois  malaisée  à  faire,  parce  que  les  deux 
tendances  se  retrouvent  dans  les  leuvres  d'un  même  auteur.  Mais 
elles  y  sont  plus  ou  moins  doniînanles,  et  cela  suffit  pour  un  premier 
classement. 

De  ee  poini  de  vue  on  peut  dire  que  rRiicyelopédie  a  canalisé 
tout  le  mouvement  négatif  du  siècle.  Montesquieu  en  est  à  peine, 
BuiTon  n'en  est  pas  du  tout  et  Kousseau  s'en  retire  bien  vile  pour 
ne  plus  y  rentrer  et  pour  la  combattre.  Or  comme  les  ranséquences 
positives  des  théories  de  Monlestpiieu,  de  Buffou  et  de  Rousseau  ne 
se  sont  fait  sentir  qu'assez  tard,  comme  la  tendance  négative  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  la  tendance  positive  au  xvrii'  siècle,  il  reste 
que  rEncyclopédie  réalise  un  moment  extrêmement  important  dans 
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l'histoire  des  idées  modernes.  A  ve  titre  elle  méritait  une  étude 
sérieuse  et  approfondie.  Jusqu'ici  nous  n'en  avions  pas  eu  laogue 
française.  M.  hiicros,  doyen  de  la  Faeulté  de  philosophie  d'Aîx, 
déjà  connu  par  un  important  travail  sur  Diderot,  vient  de  combler 
cette  lacune.  Nous  devons  lui  en  savoir  grand  gré,  malgré  les 
critiques  que  nous  serons  forcés  de  lui  adresser.  J'ajoute  que  ces 
critiques,  importantes  pai-ce  qu'elles  touchent  à  des  questions  de 
doctrine,  ne  doivent  pas  faire  oublier  que  pour  lout  ce  qui  est 
histoire  proprement  dite,  nanatiuii  des  faits,  si'ireté  et  abondance 
(le  l'infunuation,  le  livre  de  H.  Ducros  osl  de  loul  premier  ordre. 


Un  peut  distinguer,  dans  l'iruvre  de  M.  Ducros,  deux  parties  de 
nature  et  de  valeur  difTéreutes,  l'une  dogmatique,  l'autre  histo- 
rique. Cette  dernière  est  à  mon  sens  la  plus  neuve,  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  impartiale. 

L'auteur  nous  retrace  d'une  plume  alerte  les  débuts  de  l'entre- 
prise, ses  vicissitudes,  son  organisation  malérielle.  Il  précise  dans 
des  aperçus  assez  hrefs  mais  pleins  de  justesse,  la  pari  de  participa- 
tion des  dilférents  collaborateurs.  En  ce  faisant,  il  laisse  un  peu 
dans  l'ombre  la  pcrsunnalilé  de  Diderot  qui  fut  vraiment  la  cheville 
ouvrière  de  l'œuvre  à  laquelle  il  consacra  vingt  années  de  sa  vie. 
Mais  en  revanclie  pour  Montesquieu,  BulTon,  Duclos,  Tur^ut,  de 
Jaucourt,  Marmoutel,  Voltaire  et  d'Alembert,  il  est  parfait  ;  nolam- 
ment  les  agissements  de  Voltaire  et  ceux  de  d'Alembert  sont  décrits 
de  main  de  maître. 

An  moment  uii  l'Hucyclupédie  commence  à  paraître.  Voltaire  est 
à  Berlin,  à  la  Cour  de  Krédérie.  Quand  il  revient,  une  révolution 
morale  s'est  upérec  en  t'ratice.  L'irréligion, de  timide  et  voilée  qu'elle 
était,  est  devenue  agressive  et  dogmatique,  et  ce  sont  les  cucyclopé- 
disles  qui  conduisent  la  bataille.  Vullaire  se  rapproche  d'eux  et  tout 
d'abord  il  fait  le  modeste  :  il  n'est  qu'un  manœuvre  aux  ordres  de 
Diderot  et  de  d'Alembert,  et  il  les  accable  d'éloges.  Diderot  c'est 
Platon,  et  d'Alembert  Protagoras.  «  Puis  empruntant  ses  compli- 
ments à  la  mythologie,  il  déclarera  que  pour  soulever  l'écrasanl 
fardeau  de  l'Kucyclopêdie,  il  ne  faut  rien  moins  qu'.Atlas  et  Hercule 
réunis.  )i  Pour  lui  il  se  dit  qu'il  n'est  que  «  le  garçon  de  boutique  » 
de  rKncjcIopédie  et  qu'il  sera  trop  heureux  d'apporter  son  modeste 
caillou  au  monument.  Au  moment  où  il  commence  sa  collaboration 
(I7i>5j,  il  écrit:  ir  Tant  que  j'aurai  un  soufllede  vie,  je  suis  au 
service  des  illustres  auteurs  de  l'Encyclopédie  ». 
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Trois  aas  après,  ce  beau  feu  encyclopédique  s'était  éteint  et 
H.  Ducroa  en  indique  très  exactement  les  iiauses. 

*  Tout  d'abord,  personnel  comme  il  l'était  et  ingénieux  à  faire 
parler  de  lui  et  de  ses  moindres  œuvres  dans  le  monde  entier,  il 
devait  se  lasser  vite  d'enterrer  sa  jolie  prose  dans  ces  énormes  et 
cuAteux  in-folio  où  trop  peu  de  lecteurs  iraient  la  chercher.  Encore, 
s'il  pouvait  diriger  les  travaux,  être  le  général  en  chef  de  tous  ees 
mauvais  soldais.  »  C'est  le  râle  qu'avec  infiniment  de  souplesse, 
il  essaye  de  jouer.  11  donne  à  d'Alembert  des  conseils  sur  le  style, 
la  composition,  la  tactique.  11  excite  et  il  réprimande. 

«  Avant  tout  il  faut  s'unir,  «  composer  une  meute  »  et  conti'e  qui? 
Uniquement  contre  les  fanatiques...  u  En  un  mol,  je  vous  recom- 
mande l'infâme,  c'est  l'essentiel.  »  Et,  en  vue  de  cet  essentiel,  il 
faut  savoir  se  faire  d'utiles  alliés,  ménager  les  protecteurs,  pour 
mieux  humilier  «  les  polissons  protégés  u  ;  ne  pas  oublier  par 
exemple  qu'on  a  besoin  des  hommes  d'Etal,  contre  les  hommes  de 
Uieu.  I>e  d'Alembert  et  de  lui,  c'est  à  (|ui  trouvera  la  canaillerie  la 
plus  réussie  pour  faire  pièce  à  l'Eglise  et  à  la  religion.  Voltaire 
d'ailleurs  s'y  entendait,  lui  qui  avait  écrit  un  jour  le  mot  fameux  : 
t  11  faut  mentir  comme  un  diable  ;  non  pas  timidement,  non  pas 
pour  un  temps,  mais  hardiment  et  toujours,  n 

Seulement  Diderot  veillait  et  il  n'cnlendait  pas  se  laisser  régenter 
par  Voltaire,  si  bien  que  ce  dernier  finit  par  ne  plus  collaborer  à 
l'Encyclopédie.  A  l'occasion  et  même  sans  occasion,  il  ne  se  fait  pas 
faute  de  décocher  à  ses  anciens  amis  quelques-uns  de  ces  traits 
empoisonnés  dont  il  avail  la  triste  spécialité.  Tout  cela  est  fort  bien 
décrit  par  M.  Ducros.  Et  il  ne  nous  passe  rien  des  petits  et  des 
grands  défauts  des  encyclopédistes.  Ceux-ci  unis  entre  eux  par  une 
haine  commune  de  la  Religion  et  de  ses  ministres  se  délestaient 
et  se  jalousaient  réciproquement. 

«  Airaes-vous  les  uns  les  autres...  si  vous  pouvez  ii  leur  avait  dit 
Voltaire,  et  ils  ne  pouvaienl  pas.  Grimm  écrivait  de  d'Alembert  : 
«  C'est  un  pédant  orgueilleux  et  vain  qui  ne  sait  que  dire  :  n  J'ai 
B  démontré,  j'ai  approfondi,  j'ai  découvert  u  et  de  Harmontel  : 
■  C'est  un  homme  de  bois  ;  ses  gros  doigts  quand  ils  touchent  aux 
choses  délicates  me  font  venir  la  chair  de  poule  ». 

Dans  leur  lutte  contre  la  Religion  ils  usent  d'un  stratagème  hypo- 
crite. Ils  la  combatlenl  tout  en  ayant  l'air  de  la  défendre.  M.  Ducros 
«  analysé  par  le  menu  leur  tactique,  et  il  est  obligé  de  reconnaître 
rindiguîté  de  tels  procédés. 

De  même  il  a  bien  vu  et  il  a  eu  le  courage  de  dire  que  les  ency- 
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seurs  —  il  suffit  de  les  nommer  pour  que  les  inégalités  de  la  lutte 
sautent  aux  yeux,  —  s'appelaient  Chaumez,  Nonuolleet  Pompignan.  n 
Parmi  eux  un  seul  se  distingue  réellemeitt,  par  sun  talent  de 
polémiste  et  la  finesse  de  son  ironie  ;  c'est  l'abbé  (inénée.  Puis  vient 
le  chanoine  Bergier,  excellent  théologien,  instruit,  mais  trop  souvent 
lourd  et  diffus.  Bref,  si  au  point  de  vue  du  caractère  les  encyclopé- 
distes sont  le  plus  souvent  de  fort  tristes  sirus,  il  faut  rcfonnuitre,  à 
la  suite  de  M.  Ducros,  qu'au  point  de  vue  du  talenl,  ils  dépassent  de 
cent  coudées  leurs  adversaires. 


Je  le  répèle,  dans  toute  cette  partie  de  son  œuvre,  M.  Ducros  est 
excellent,  et  vraiment  impartial.  Il  ne  se  fait  pas  faute  de  mettre  en 
valeur  les  défauts  de  ses  modèles  et  s'il  cherche  parfois  des  circon- 
stances atténuantes,  il  le  fait  en  toute  loyauté  et  avet^  une  suffisante 
modération. 

le  ne  puis  en  dire  autant  de  la  partie  dogmatique.  Ici  l'auteur  se 
montre  franchement  partial  contre  l'KgliNe  en  faveur  des  philo- 
sophes, je  ne  dis  pas  partial  d'intention,  mais  de  fait.  Cela  tient  à 
deux  causes  qui,  à  vrai  dire,  n'en  font  qu'une  :  la  première,  c'est 
qo'il  est  resté  encyclopédiste  lui-même  à  peu  près  comme  on  l'étail 
lu  sv!u*  siècle,  et  cela  seul  est  un  indii-e  d'une  certaine  gravité. 
C'est  que  depuis  les  encyclopédistes  la  critique  a  marché  ;  c'est  qu'il 
y  a  eu  la  philosophie  allemande,  les  travaux  de  Comte,  de  Taine,  de 
Sainte-Beuve,  de  Brunetière.  de  Faguet  el  de  lant  d'auti-ps,  et  que  de 
1  en  pas  tenir  compte  ou  à  peu  près  n'est  pas  un  signe  d'obje<-tivité 
scientifique. 

fs  seconde  cause,  c'est  que  M.  Ducros  ne  connaît  ni  la  doctrine 

"'  l'histoire  de  l'Eglise,  et  il  n'en  sait  pas  plus  que  n'en  savaient  les 

eDcyclgpédistes  sur  ces  importantes  matières.  On  rougirait  aujour- 

"  "uî  de  parler  du  totémisme  sans  en  connaître  les  éléments  consti- 

"'''s,  et  on  a  mille  fois  raison.  Hais  quand  il  s'agit  d'une  religion 

l"'    a   informé  le  monde  moderne  et   qui   est   encore  vivante  et 

<>gi8sante,  on   se  croit  suffisamment  éclairé  par  les  plaisanteries 

"n  Voltaire  ou  la  théologie  d'un  Diderot,  tsl-ce  scientifique  cela 

•^  impartial  î 

^^    croyez  pas  que  j'exagère.  Trois  faits,  au  dire  de  M.  Ducros, 

"Unent  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge.  C'est  d'abord  le  pouvoir 

''l!lglise  ;  c'est  ensuite  lu  doctrine  catholique,  et  c'est  enfin  la 

*^eu(ton  de  quiconque  ne  se  soumet  pas  à  ce  pouvoir  et  n'adhère 

'^**    ï»  cette  doctrine.  «  Ces  trois  faits,  continue  H.   Ducros,  s'en- 


ch^, 


Henl  et  se  commandent  l'un   l'autre  ;  le  pouvoir  de  l'Eglise  n 
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résulte-t-il  pas  de  la  doctrine  qu'elle  enseigne?  Le  royaume  de  Ken, 
dit-elle,  ap|>arltcnt  non  à  ceux  qui  vivent  dans  le  siècle  et  s'adonnent 
aux  plaisirs  de  la  chair,  mais  à  i«ux-là  surtout  qui  quittent  le  siècle 
et  domptent  leur  chair  en  ^'imposant  des  jeûnes  austères  et  en 
repoussant  les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille.  Les  élus  de  Uea 
sont  dès  lors,  non  les  laïques,  mais  les  clercs,  c'est-à-dire  ceux  qui 
en  renonçant  au  monde  fourniront  à  l'Eglise  une  docile  milice,  ■ 
l'aide  de  laquelle  elle  gouvernera  le  monde.  —  N'est-ce  pas  en  effet 
au  sacerdoce,  c'est-à-dire  aux  ascètes  et  aux  purs,  à  guider  et  par 
conséquent  à  gouverner  les  autres  hommes,  lesquels,  étaat  plongés 
dans  de  coupables  plaisirs,  sont  voués  au  mal  et  à  la  perdition  ?.. . 

»...  On  voit  comment  le  pouvoir  de  l'Rglise  est  fondé  sur  sa 
doctrine  même,  c'est-à-dire  comment  la  théocratie  est  fondée  sur 
l'ascétisme.  Et  maintenant,  le  prêtre  étant  le  représentant  de  Diea, 
résister  au  prêtre  c'est  résister  à  Dieu...  Dès  lors  les  hérétiques, 
c'est-à-dire  les  ennemis  de  l'Eglise  ou  les  ennemis  de  Dieu,  ne 
sauraient  être  assez  persécutés  dans  l'intérêt  de  leur  àme  qu'il  faut 
sauver  même  malgré  eux  »  '). 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs  grossières.  Et  d'abord  la  doctrine 
chrétienne  n'implique  en  rien  le  {Ktuvoir  de  l'Eglise.  Elle  implique 
la  distinction  des  deux  pouvoirs  si  bien  comprise  et  si  justement 
louée  par  Auguste  Comte,  si  contraire  au  despotisme  de  l'Etat  païen. 
n  Mon  royaume  n'est  jias  de  ce  monde  ji,  dit  l'Ecriture  et  encore 
cette  parole  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu  ii.  —  Quant  à  l'ascétisme,  il  n'implique  en  lui-méne 
aucun  pouvoir  sur  personne,  que  la  domination  sur  les  parties 
basses  de  la  nature  humaine,  rien  de  plus.  Le  reste  de  la  doctrine 
va  à  prêcher  l'humilité,  la  douceur,  la  pauvreté,  la  charité  pour  le 
prochain  dont  elle  fait  le  second  commandement  après  l'amour  de 
Dieu.  Et  cela  est  si  vrai  que  c'était  bien  ce  que  les  Renaissants  lui 
reprochaient.  Ils  lui  reprochaient  d'abaisser  l'homme,  de  l'avilir  en 
préchant  les  vertus  d'humilité,  d'abnégation  et  de  renoncement.  E' 
c'est  encore  ce  que  Nietzsche,  cet  humaniste  contemporain,  reproche 
au  Christianisme  qu'il  nomme  la  ii  morale  des  esclaves  » .  Une  morile 
d'esclave,  c'est  bien  tout  le  contraire  d'une  morale  de  iuitlK> 
j'imagine.  Si  M.  Ducros  veut  se  rendre  compte  de  la  façon  doni  11 
doctrine  catholique  se  réalis»\  il  lui  suffit  de  feuilleter  la  vie  des 
Saints.  Il  n'y  verra  jamais  ni  l'orgueil,  ni  l'esprit  de  domination,  ni 
la  persécution,  mais  l'humilité,  la  charité,  l'abnégation  pratiquées 
d'une  façon  héroïque. 
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H.  Dueros  brouille  tout  comme  à  plaisir:  il  parle  de  théocratie 
connue  si  le  moyen  âge  politique  était  une  théocralie,  et  il  confond 
la  doctrine  catholique  avec  des  phénomènes  accessoires,  qui  ont 
une  cause  historique  parfaitement  contingente.  —  Laissons  la  doc- 
trine de  ciUé,  il  faudrait  des  volumes  |>our  la  défendre  ;  et  nous  ne 
pouvons  ici  que  renvoyer  H.  Dueros  aux  auteurs  innombrables  qui 
en  traitent. 

Il  reste  qu'au  moyen  âge  rKglise  catholique  a  eu  une  puissance 
sociale  considérable.  Ceci  est  uu  fait  historique  qui  s'explique  par 
des  causes  historiques.  Ces  causes,  des  nuées  d'écrivains  les  ont 
établies  d'une  manière  irréfragable.  Et  il  est  bien  étrange'  qu'entre 
des  travaux  aussi  nombreux  qu'illustres  M.  Dueros  aille  dénicher 
l'obscur  ouvrage  d'un  obscur  Allemand.  Nul  n'a  mieux  résuiné  ces 
causes,  ni  dans  un  style  plus  magnifique,  que  Tainc  au  début  de  son 
Ancien  Régime. 

Vn  autre  fait,  historique  aussi,  c'est  qu'au  moyen  âge  avec  la 
distinction  des  deux  pouvoirs,  on  a  vu  l'union  intime  et  la  coni- 
pénétration  des  deux.  Pour  juger  de  cette  union  il  faut  se  reporter 
aux  conditions  de  l'époque,  se  bien  pénétrer  de  la  relativité  des 
différentes  phases  d'un  même  développement  social,  et  alors  on 
verra  que  cette  union  comme  toutes  les  choses  contingenles  a  eu 
d'heureux  effets  et  qu'elle  en  a  eu  de  mauvais.  Mais  ce  qui  serait 
souverainement  injuste,  ce  serait  d'assimiler  la  doctrine  catholique 
avec  sa  réalisation  contingente  dans  un  état  social  donné.  La  doctrine 
catholique  existait  dans  rKinpint  romain  et  elle  s'est  adaptée  aux 
conditions  sociales  du  temps.  Klle  existe  encore  aujourd'hui  et  ce 
qu'il  y  a  de  vivant,  de  sain  dans  les  doctrines  et  les  institutions 
modernes,  s'harmonise  sans  diflicullé  avec  ses  prescriptions.  De  plus, 
il  faut  soigneusement  distinguer  entre  les  diverses  phases  de  l'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Rtat.  Les  encyclopédistes  n'ont  pas  eu  affaire  à 
l'état  du  moyen  âge,  mais  bien  à  la  monarchie  administrative  et 
despotique  des  temps  modernes.  Or  dans  cette  monarchie  l'union  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  n'a  été  trop  souvent  que  l'oppression  de  l'Eglise 
par  l'Etal. 

On  me  pardonnera  d'avoir  insisté  sur  ce  point.  C'est  que  cette 
fausse  appréciation  de  la  religion  catholique  vicie  d'un  bout  à  l'autre 
la  partie  dogmatique  de  l'œuvre  de  M.  Dueros.  L'auteur  a  très  bien 
vu  quelle  était  la  véritable  origine  historique  des  doctrines  ency- 
clopédiques. 

Il  a  eu  prfaitement  raisnn,  après  Brunelière  et  d'autres,  de 
réduire  au  minimum  la  pari  d'iiiHuence  des  déistes  anglais.  Quand 
Voltaire  fut  exilé  eu  Angleterre,   l'essentiel  de  sa] philosophie  était 
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arrélô.  «  L'irréligion  de  VoUair«,  dît  un  excellent  critique  ),  n'esl 
pas  ronilée  i'xcliisivi^nii-nl,  ni  même  priinîtivcmetil  comme  ehd 
FonttTiielle,  sur  la  rolUiin»  la  raison  e<  sur  le  principe  de  iasciencc- 
Elle  procinle  <lc  sa  nalnre  avilie  <le  jouir  et  que  toutes  les  défensts 
(ie  jouir  révoltenl.  Voltaiiv  esl  d'abord  l'héritier  de  la  traililio" 
épicurienne,  qni  depuis  le  wi"  siècle,  à  travers  le  xvii'  siècle  liéfeiw 
l'iniitinct  et  In  volupté  contre  le  Christianisme.  » 

Cela,  M.  Ducrus  l'a  hieii  vu,  et  il  cite  avec  Descartes  qui  ne  fon  B*"'' 
guère  (|ue  la  uiélhiide  de  raisunner  et  Bayle  qui  afTerinît  le  st^'P* 
liclsme,   il   cite,   dls-je,   les   Iteuaissanls  el  les  libertins.  Or 
que   veulent  avant  toul   les  Kcnaissants   les  plus  avancés  el 
liberlins,  c'est  secouer  le  jouj;  de  la  morale  catholique.  Ils  n'*"** 
qu'un  inîncc  souci  de  la  scienci'  et  de  la  l'éforme  ultérieiii'C,  el  c"'** 
en  vrai  disciple  des  huniaiiisics  que  Diderot  prêche,  sous  prét^  **•■' 
de  retour  à  la  nature,  l'accouplemenl  sporadi(|ue  sous  les  arbres  *-»^* 
forets.  C'est  comme  héritier  des  doctrines  de  Valla  que  LamelC-  ■"*' 
écrit  ces  phrases  abominaliles  :  »  Et  loi-mémc,  voluptueux,  puisc^  *■*. 
sans  plaisirs  vifs  tu  ne  peux  parvenir  à  la  vie  heureuse,  laissi^ 
ton   âme    et    Scnèqiie  ;   chansons    pour   toi    que   toutes   les  ver^t-  *- 
stoïiines  !  Ne  son^^c  qu'à  ton  coi'|)s,..  ou  si,  non  content  d'excel  ^ 
dans  le  ^rand  art  des  voluptés,  la  crapule  et  la  débauche  n'ont  rs     *^ 
de  trop  Tort  pour  toi,  l'ordui-e  et  l'infamie  sont  ton  partage  ;  vaute" 
loi  comme  font  les  porcs  et  lu  seras  heureux  à  leur  manière,  a 

Cependant,  )^ràce   à   sa   pi-cWention   contre   l'Eglise  eathuliqi^*^ 
M.  Ducros  n'a  que  des  éloges  pour  les  hmuanisles.  ^^ 

a  O  \aturc,  s'écrie  Diderot,  sou^e^aine  de  Ions  les  êtres  el  vo^^^^ 
ses  lilles  adorables,  Vertu,  liaison.  Vérilc,  soyez  à  jamais  nos  seul-*^ 
divinités.  C'est  à  vous  que  soni  dus  l'encens  et  les  hommages  de 
lerrt!.  Montre-nous,  rt  Nature,  ce  que  ritomme  doit  faire  pour  oblen     -^^ 
le  bonheur  que  lu  lui  fais  désirer.  « 

n  Or,  ajoute  M,  Ducros,  cette  invocation  à  la  Nature  n'est  q*— — "^ 
l'écho  pii)lorigé  à  travers  les  àf^es,  des  cris  de  joie  el  de  délivrancr-— ^^ 
par  li's<]ucls  la  Itcnaissance  ilidicuue  célébrail,  au  sortir  du  trisl^^ 
moyen  âge,  son  rcl<iur  a  la  libi-e  antiquité,  c'est-à-din.^  à  la  libr"    ^^ 
nature,,. 

,..  I.'aseélisme  du  inoven  âge  faisait  une  trop  grande  violenc^^ 
aux  insliiicls  naturels  de  riinuianité...  ^, 

.,.  C'est  rilalie  qui  protesta  ta  première  en  faisant  n'vivre  en  ell   ^*" 
rame  virile  et  sereine  île  l'aiiliquilé.  » 

El  ainsi  de  suilc.  De  tilles  appréciations  sonI  loiil  l>oniiementsli^*  — 
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l^e  second  correclif,  c'est  qtie  leur  science  est  une  iDétaphysi(l>'^ 
fumeuse,  enthousiaste,  panthéiste  chez  Diderot,  platement  niatéf»' 
liste  chez  d'Holbach. 

(rijiui  qui  au  xviri'  siècle,  en  dehors  des  spécialistes  qui  ne  f'^nl 
pas  de  métaphysique  et  qui  ne  bâtissent  tnéme  pas  de  thé«v~î^ 
f^énérales,  a  le  plus  contribué  à  imprimer  dans  les  esprits  la  not  âoi> 
scientifique  du  monde  matériel,  c'est  Buffon  et  BulTon  n'est  ^j»^ 
encyclopédiste.  Il  n'aimait  guère  les  encyclopédistes,  et  ceux-ci  ^* 
lui  rendaient  bien. 

M.  Diicros  est  Itenucoup  plus  exact  quand  il  arrive  à  la  critique  «J:^*^ 
abus.  Ici  vraiment  et  sans  conteste  possible  les  eni^elupédistes  « 
vu  clair  et  juste,  et  ils  ont  eu  le  courage  de  dire  franchement 
qu'ils  voyaient.  C'est  là  leur  mérite  incontesté,  mais  c'est  le  seul 
j'ajoute  immédiatement  qu'ils  nous  ont  fait  payer  à  bien  haut  p^^  "  '* 
les  services  qu'ils  nous  ont  rendus. 

ils  ont  vigoureusemoiil  attaqué  les  corvées,  la  milice,   les  in^^^^^ 
trises,  l'injuste  répartition  des  inipAts;  ils  ont  défendu  l'agricultu^^^'**^ ' 
émis  des  vues  souvent  justes  sur  l'éducation  des  enfants,  sur  1'^^* 
slructioit  des  jeunes  gens,  trop  abstraite  et  trop  farcie  de  grec  et  — 
latin  ;  ils  ont  surtout,  avec  une  vigueur  peu  commune,   signalé 
barbarie  de  la  législation  eriniiuelle.  De  cela  nous  devons  lésion 
sans   restriction.   Mais   en  ce  faisant,   nous  nous  garderons  bics^^^^ 
d'oublier,  comme  le  fait   M.   D.,   qu'entre   les   réformes   social^^"      ^^.< 
préconisées  par  les  encyclopédistes,  et  leur  philosophie  il  n'y  a  pt^*-         .^ 
de  liaison  néi;essiiire.   La  preuve,  c'est  que  sur  tous  ces  points  «fc^— "* 
détail  l'union  n'a  pas  lardé  à  se  faire  entre  les  tenants  des  doctrinc-^^  ^ 

religieuses  et  métaphysiques  les  plus  opposées.  Au  eontraire,  i^^^ 
qu'il  y  avait  de  dangeriuix,  c'était  de  présenter  ces  réformes  devenues 
nécessaires  à  la  (in  du  xviu'  siècle  comme  une  suite  obligée  d  ^^^^^^es 
thikiries  philosophiques  éminemment  coulestables  et  dangereuse  -^■'^^^  jj, 
pour  l'onlre  social.  —  M.  1>.  fait  ici  une  erreur  parallèle  à  cell»  *  ^^ 
qu'il  a  commise  à  l'égard  de  la  religion  catholique,  ete'est  ce  qu*-^  ^ 
achève  d'enlever  à  la  partie  dogmatique  de  son  travail  la  valeuB  '  j^ 
objective  (|u'elle  devrai!  avoir.  Ici  c'est  la  doctrine  qui  est  uiauvais<^ ^^^  I 
et  les  applications  concrètes  qui  sont  bonnes,  taudis  que  pour  h 
religion  catholique  c'est  la  doctrine  qui  est  bonne  et  sa  réalisationC*^  ' 
concrète  qui  laissait  a  désirer.  Or  M.  l).  a  préei.sément  interverti  ces*  ï'^^^ 
rapports.  ^^ 

En  réalité,  au  xviii*  siècle  et  jKir  suite  de  phénomènes  |»sycbo— '  _^^ 
logiques  bien  connus,  que  développent  les  luttes  de  partis,  l'esprit  ^^^ 
de  conservation  religieuse  s'e.st  toujours  trouvé  associé  à  une  défenst-^' 
au  moins  implicite  des  abus,  tandis  que  l'esprit  de  réforme  a'tppa-     """"^ 
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riait  à  une  philosophie  furieusement  anticléricale,  utilitaire,  sen- 
sualiste  ou  malérialisto.  (^e  sont  là  ilc  <.'es  cristallisations  psycho* 
logiques  monientanées  qui  naissent  des  circonstances,  sans  nécessité 
logique.  C'est  le  devoir  du  critique  impartial  de  dissocier  par 
l'analyse  des  éléments  que  les  passions  politiques  ont  eu  le  tort 
de  présenter  comme  nécessairement  unis,  et  c'est  ce  que  H.  D.  n'a 
pas  fait.  Il  est  resté,  malgré  son  érudition,  du  parti  des  encyclopé- 
distes et  il  juge  comme  membre  de  la  secte. 

Un  des  meilleurs  chapitres  du  livre  est  celui  que  l'auteur  consacre 
à  la  politique  des  encyclopédistes. 

Ceux-ci  n'étaienl  rit-n  moins  que  des  libéraux.  C'étaient  au 
contraire,  tout  comme  les  législes  dont  ils  sont  les  continuateurs, 
des  partisans  du  despotisme  royal.  Ils  réclament  des  réformes,  c'est 
vrai,  mais  c'est  au  monarque  qu'ils  les  demandent.  Loin  d'affaiblir 
l'action  de  l'Ktat  sur  la  soeiélé,  ils  l'exagèrent.  Ils  demandent  au 
législateur  non  seutemenl  de  rendre  les  sujets  heureux,  ce  qui  est 
déjà  un  problème  bien  difficile  à  résoudre,  mais  encx>re  de  les  rendre 
vertueux,  n  La  vertu  étant  en  dernière  analyse,  pour  eux,  l'accord 
de  l'intérêt  particulier  avec  l'intérêt  général,  le  véritable  esprit  légis- 
latif, dit  llelvélius,  c'est  u  l'adresse  avett  laquelle  les  législateurs 
sauront  lier  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  public,  et,  par  des  peines 
et  récompenses,  nécessiter  la  vertu  •  ).  Et  Diderot  écrira  dans  le 
■nénic  esprit:  «  La  vertu  se  définit  pour  le  législateur:  la  conformité 
habituelle  des  actions  à  la  notion  de  l'utilité  publique.  » 

L'idéal  des  encyclopédistes,  c'est  le  despotisme  éclairé,  c'est-à-dire 
la  monarchie  absolue,  avet^  des  philosophes  comme  ministres. 

S'il  en  est  ainsi,  quelle  part  faiit-il  attribuer  aux  philosophes 
dans  les  événements  de  la  Révolution  ? 

Tout  d'abord,  répond  M.  I).,  les  encyclopédistes  ont  préiùsé  les 
maux  dont  souffrait  la  société  et  que  la  plupart  ne  ressentaient  que 
d'une  façon  extrêmement  confuse  et  vague.  En  second  lieu,  ils  ont 
attaqué  les  privilèges  et  prèi^^bé  l'égalité  de  tous  devant  la  loi, 
n'admettant  d'autres  inégalités  que  i-elles  qui  dérivent  des  talents  et 
des  lumières. 

Seulement  si  les  cncyclupédistes  atrceptaicnl  le  despotisme,  c'est 
à  condition  qu'il  fût  é<:lairé  et  qu'il  réalisât  les  réformes  proposées 
par  les  philosophes.  C'est  à  In  condition  de  défendre  les  biens  et  la 
liberté  de  leurs  sujets  que  les  souverains  méritent  d'être  obéis.  Or 
après  la  chute  de  Turgol,  les  philosophes  ne  se  font  plus  illusion 
sur  les  internions  du  Roi.  Kt  à  psirtir  de  ce  moment,  les  attaques 
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Hw.TtÈ    Woftils,  Aprèi  dix  an»  (Revue  intemationaUt  de  sociologie, 
janvier  1905). 

C€JHAp  d'œil  sur  les  travaux  sociologiques  d»  groupe  de  eette 

Revue.  Indication  intéressante  sur  la  eonceptioii  de  la  sociologie  qui 

s*<5^C    |>eu  à  peu  dégagée  des  recherelics  poursuivies  par  ce  groupe  : 

"      L>a  science  s'est  distinguée  netleinent  de  l'art.  Elle  a  laissé  à 

l'atrt.    tout  ce  qui  est  application  et  pralique  ;  elle  s'est  réservé  ta 

^('^«-t|-a«;s•(■lle  el  la  counaissauce  de  la  n'-alité  passée  et  pix^sente.   Rlle 

n'sk       s>as  entendu,  toutefois,  se  confondre  avec  la  description  des 

(létskmls:  elle  a  voulu  être  essentidleuient  généralisatrice.  La  syn- 

tli «;*««»    cles  faits,  voilà  ce  qu'elle  a  cherché  à  constituer, 

»  IMais  les  faits  sociaux  sont  mul'ijiles  et  d'ordres  bien  divers. 
-^  *^l~keKcun  d'eux  correspond  une  science  sociale  particulière.  La 
î**><-^iolcigie  n'est  aucune  de  ces  sciences  spéciales.  Elle  tire  d'elle  ses 
•'*^**^  "^ées.  Biais  elle  combine  leurs  matériaux  pour  en  faire  un  édifice 
"***J  ■v-«îau.  Elle  recrée  l'uni  lé  du  monde  social  que  les  études  frag- 
"^^ï^ïtaires  brisaient.  » 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

''**    f^t^iitique  religieuie  du  (iouvernanent  chinois,  d'agirès  les  récentes 
I>«Jt»[)cationsde  H.  J.  J.  H.  I>k,  Choot'). 

'— «î     problème  des  relations  du  Gouvernement  chinois  avec   les 

"•^'•^■"tï  groupements  religieux  et  les  religions  populaires,  n'avait,  à 

"***'"*i    connaissance,  été  exposé  au  public  savant  <|ue  par  Sir  Alfred 

'-'y^ll    —  et  très  sommairement  —  dans  un  chapitre  de  ses  "  Études 

''^■'       les  mœurs   religieuses  et  social. -s  de  l'Extrême-Orient  ».  Le 

**"*'*  ngué  «  essayiste  »  encadre  dans  des  considérations  de  haut 

^^y^*^,    des  extraits  curieux  de  la  Gazette  de  /-'eAtn  :  par  tel  décret 

^***ï>ereur  accorde,  après  enquête  et  sur  rapport  des  autorités  à  la 

*^'**^nde  du  peuple,  telle  ou  telle  distinction  à  un  génie  pluvial 

"    ^ux  mânes  d'un  fonctionnaire  loyal,  d'une  pieuse  vierge  :  c'est 

'■t»e  nouveau  pour  un  Dragon  honoré,  une  (ablette,  un  temple, 


«les 
auti 


sUres  de  noblesse  et  d'admission  aux  cérémonies  officielles.  Un 
'^   décret  r^le  les  prétentions  d'un   lama  tibétain  à  la  renais- 

MïItliriliiHeen  du  Séminaire  pour 

on"*^"*""    and  religions  persécution  iii  CliiH,i.  A  l.agv  in  llie  Ilhlory  of  Religions, 

***    — ' • '—  '■-'■->   ■' —  '-»  Mémoires  de  l'Académie  d' Amsterdam, 


SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE  73 

patbïques  à  touii  les  rites  :  )e  seiiliment  public  u'est  pas  hostile  aux 
misisionnaîres  étrangers,  qu'ils  jmrtfiit  la  robe  jaune  <lu  bhik^u  ou 
le  froe  du  moine.  Mais  la  classe-  gouvcniante,  fonctionnaires  et 
lettrés,  noiables  de  distinction  l't  (l'inllucnce,  sont  depuis  lon^çteiiips, 
depuis  qu'existent  le  mandarinat  et  la  «  ralio  stmliorum  »,  imbus 
des  ptirs  principes  du  Confucianisme,  et  ces  principes  sont  nette- 
meiit  intolérants:  »  O  sont  eui,  et  cu\  seuls,  qui  sont  les 
ennemis  de  l'hérésie.  Les  personnes  destituées  <le  l'éducation 
cliis!sic|ue  sont,  naturellement,  exemptes  dn  faii:ilisnie  confucéen  : 
elles  ont  le  privilège  de  fournir  des  victimes  et  des  martyrs  à 
1  aiilel  sanglant  de  l'intolérancï  »  ').  Des  événements  considérables, 
des  lois  et  des  règlements,  établissent  que  les  principes  politico- 
reii^i^ux  antérieurs  à  Confucius  lui-même,  ont  été  frê<|uemmeDt 
appliqués  et  ce,  dans  la  mesure  où  les  intérêts  immédiats  du  pouvoir 
laissaitiul  libre  cours  à  ses  préjugés.  L'action  ofliiielle  a  porté 
surtom  contre  les  organismes  religieux,  contre  les  diverses  formes 
de  lït  ^ig  inuiiastique,  tant  bouddhiste  que  taoïste, contre  les  multiples 
seeitjji  (ie  laïques,  contre  les  |iro|iagandistes  de  tout  acabit.  Elle 
obéit  à  des  mobiles  divers  que  les  travaux  de  M.  De  Crool  mettent 
^1  liiiuièrc.  F.lle  est  souvent  o  opportunistt!  »  :  elle  est  quelquefois 
*  J  Acobine  »  ;  toujours  «  jacobine  a  dans  le  fond,  pense  notre  auteur. 
^ien  entendu,  les  confucéens  n'ont  })as  toujours  eu,  depuis  le 

"**t  de  notre  ère,  l'influence  prépondérante  qu'ils  |)ossèdent  et 
**'*•   il«  abusent  depuis  les  T'ang  ). 

^ous  examinerons  d'abord  les  diverses  religions  en  présence, 
nsuit^  la  théorie  confucéfsnne  sur  les  droits  et  les  devoirs  du 
■"■noe,  enfin  quelques-unes  des  applications  de  cette  théorie  —  sans 

*•**  préoccuper  d'ailleurs  d'une  division  rigoureuse. 

I. 

*     L'a  religion  classique  et  seule  vraie  consiste  dans  le  culte  des 

.*^^*i"*!S,  de  certains  dieuï  de  l'agriculture,  d'un  grand  nombre  de 

|,     '^tn  nationaux,  princes,  sages  et  héro.i  de  toute  époque  admis  à 

I    ****lliéose  par  les  empereurs  des  diverses  dtnasties,  d'une  armée 

.      ^^■'viteurs  fidèles  de  l'Etat  et  de  parangons,  bouiiues  et  femmes, 

^  Vertu  et  de  l'abnégation.  Elle  comprend,  en  outre,  le  culte  de 


-'  ^cfariaKiim.  pp.  H-16. 
V^ï-a  loi  de  idlfflon  de  la  pr^iente  dyiiMlle  a  é.é  fi.é-!  p. 
■fij"'*  •*•  «M  [Stctarïanism.  p.  »i,  celui  de  ton  ip.  :i3l,  les 
W^g  (p.  H),  l'MIt  de  su  Ip.  fi«)  :  .  Wou-TsonB  abolil  le  B 
^^**«t^««,  Aètnitlt  U" 
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ct'rtaifis  Hii'iix  de  In  nnltirc.t'oiiiiiic  sonl  li'  i-icl  l'I  Ui  torre,  1(!  soleH  ^  '* 
liini',  les  l'-tiiili's.  !<■  vent,  hi  pliiii-,  les  iiiiat;t's  i-l  le  (oimurnr,  li;  feu,  •*'* 
tuDiitagiK-s  et  les  rivii'ii's.  Dans  su  fonnc  nrij^riuirc,  !>t.Tii|>iileiK  -s^*" 
uii'iit  excuiplf  lie  tmil  !■  loi  ne  ni,  île  toiilf  |>riili<|iii>  iiiiii-(rlassiquL',  ^-^  *" 
(!sl  tiiioorc  iiiijuiinriiiii  la  religion  de  l'Elal,  |iratiquée  par  l't^^*-*' 
pcreur  vl  ses  iiiiiiislirs  imiir  leur  iii-uprc  liien  et  la  |iros|>érité  ^^ 
]ieiiple.  Quant  au  [iL-iipIc,  sa  reli^iiiii  cutisrsli^,  t-t  ne  doit  consiste  ^K~ 
ijue  dans  le  ciilie  dsis  ain-èlre».  [)i'[iiiis  l'époiine  elassiqnc  n^n 
rcli^'ioii  a  élé  pratiiiuéi;  dans  le  eerele  de  la  famille,  sans  rorpo  -^* 
lion  leli^ieiise,  siiiis  iniliatiiin,  sans  doitiiih',  sans  rien  <iui  pui^Ë= 
Ini  ilunner  un  earailère  e<rléniastit|iie  ou  si^etaire  »   ). 

Il  Les  dienx  et  les  rlirn  sniil  des  àines  de  lit  niénie  nalure  <^K^- 
cellt^s  (jiii  existent  dans  les  lionnnes  ;  |ioMiv|n<)i  —  et  sous  le  préte^^^^ 
qu'ils  n'uni  pas  un  nirps  hninain  —  seraîi-nt-ils  plaeê.s  aii-des!^^^ 
(le  reni|R-ivni',  (ils  du  Ciel,  el  dont  la  dignité  est  inTériei^^^ 
senleiitent  :i  relie  du  Ciel  lui-tnènie...  :  pareille  ahsnniité  ne  pou\s^^ 
tiouver  place  lians  la  laisiiu  eliituiise  »  '). 

I.'obst'i'valion    serii pilleuse  des  règles  cl  <les   rites  aneîens, 
l'éliquetli'  et  de  In  eonlinue,  eai-iLelérisi',  avei-  le  rtfspct^t  de  l'autorË — 
im|)ériale,  la  religion  eonfneéenne,  ipii  est  exemple  de  tout  idë^-— 
surnaturel,  qui  eund.-imiie  el  llélrit  tonte  visée  spiriluelle,  asc^tîqi^^* 
mystique.  «  l.e  Conl'ueianisme.  matériuliMle,  enseif^ne  que  la  dé* 
lion,  lu  soumission  scrvile  an\   paivnts  el  aux  souverains  surfit-^^^ 
jM'oduire   Uinle   peileetion    Imuiaine   par  la  vcrUi  du  Tao  ou  île 
marche  normale  de  ict  univers  matériel  —  sîins  qu'aucune  aclivî      • 
d'un  autre  ordre  soi!  iiéees:>aire  a  ■). 

■ssenliel  fnriiu-  des  inèines  éléments  que  T 
coneepliiin  philosophique  dont  son  no^B-  ' 
do  la  marche  régulière  des  choses,  ei-*  ' 
;  ses  ilivinilés  sonl  des  divinités  nalun^^ 
'  lulle  des  aueétres  est  un  des  axes  de  s-^^* 
s  eveiii|il  dn  lorinallsnie  rigide  du  Coufndi-^ 
'  dans  laquelle  l'ascélisnie  el  la  superslitîov  ' 
,  jilus  lihiv  aiec  ses  dieux  qu'il  entoiir""^ 
ion,  le  Taoïsme,  ou  |)aganisiue  eliinois,  ' 
s  cléricales.  Il  a  des  couvents,  des  moines^^^ 

is  dérive  lUivclenicnt  du  Buuddliisuie  hin        ' 
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té  OU  (lu  Omnd  Votiîciilc.  Ce  nVst  pas  t|ii'il  n'y  ail  eu  eu 
e  des  couvents  du  Pelit  Véhimili;;  mais,  seul,  le  Grand  Véhicule 
■  le  :  c'est  une  leli^iuu  doublée  d'une  pliilosophii<  dont  se  nour- 
nt  l'uscétiiiuie  cl  la  mystique,  reli^^ion  i{ui  a  pour  divinités  des 
Ldtias  éternels  lU  mystiques,  subordonnés  souvent  au  Bouddha 
âblia  ;  on  sait  qu'i'llc  a  sou  centre  dans  la  vie  monastique 
cjuév  par  des  religieux  et  des  rolit^ieuscs  ;  ses  préoccupations 
lus  notables  sont  le  ri-s|)cet  de  la  vie,  le  souci  du  perfectionne- 
.  moral  ou  extati<|ue,  l'espoir  d'une  ivnaissanco  heureuse  ou  du 
tJélinîtif,  la  crainte  de  l'enfer  ;  elle  admet  la  puissance  des 
I  es  œuvres  et  des  prières  pour  les  moris.  I.e  Bouddhisme  s'est 
idouisé  n  dans  son  pays  d'origine  et  a  puissamment  réagi  sur 
«louisme  ;  de  même,  en  Chine,  le  Itouddhisme  a  subi  l'influence 
aoïsme  (culte  dos  ancêtres)  et  le  Taoïsme,  sur  une  plus  large 
Kre  encore,  s'est  a  houddhisé  ».  N'oublions  pas  —  nous  aurons 
asion  de  le  dire  plus  loin  —  que  le  Grand  Véhicule,  hindou 
binois,  admet  dans  son  sein,  non  seulement  les  moines  mais 
■%  les  laïques. 

11. 

asl  une  thèse  fundameiilale  du  (Confucianisme  qu'il  faut 
rrer  le  Tao.  «  Depuis  l'aurore  de  son  existence,  pour  autant 
les  auciens  documents  nous  la  fassent  connaître,  la  nation 
Oise  a  découvert  un  procédé  infaillible  pour  assurer  à  l'homme 
^ie  longue  et  prospère  :  mettre  ses  actions  en  harmonie  avec  la 
re.  Sans  la  coopération  et  la  bénédiction  de  l'univers,  du  ciel  et 
^  terre,  il  ne  peut  y  avoir  de  vie  humaine,  du  moins  de  vie 
«use.  Heureux  l'homme  qui  se  soumet  en  toute  chose  aux 
'oirsde  la  nature,  eu  se  conformant  au  Tao,  au  chemin,  à  la 
~he,  au  progrès  de  la  nature. ■■  I<e  Tao  est  le  mouvement  et  le 
iurdc  l'univers...  »  '].  Pratiquement,  quelle  est  la  règle  à  suivre 
'  réaliser  l'harmonie  nécessaire  ï  celle  que  le»  anciens  sages  ont 
1  ue  el  fixée  dans  les  livres  sacrés  :  «  les  H  ou  lois  de  la  vie 
ëe  ou  sociale  et  le  lo  ou  moralité,  i|ui  forment  ensemble  le 
-sou  ou  les  bonnes  manières  et  coutumes  u.  Tout  ce  qui  est 
nné  dans  les  vieux  traités  (King  el  eommenlaires)  est  bon, 
•ig,  louan  ;  tout  ce  qui  n'y  est  pas  mentionné  est  mauvais, 
€hmg,  pou-touan,  sie  ou  gin  et  constitue  le  Tao  gauche, 
r  ce  qui  est  mauvais  est  malfaisant,  non  seulement  pour 
!nt  respouaable,  mais  encore  pour  la  société  tout  entière  :  les 

StateriMtteM,  p.  8. 
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empereur»  iii!  peuvent  vivre  longtemps,  les  dynasties  ne  peuveotoe 
soutenir  et  se  perpôtutT,  si  K;  pou-tcheng,  si  le  ne  est  pratiqué 
dans  l'empire.  Dés  lors,  l'empereur  doit  interdire  e(  empêcher  tout 
ce  qui  est  aie,  et  on  tiendra  ponr  sie  tout  ce  qui  est  défendu  ou 
ignoré  dans  la  vieille  littérature  ;  dès  lors,  non  seulement  le  Christia- 
nisme, non  seulement  le  Itjjuddliisme  — -  nouveau  venu  en  Chine  ^ 
dont    l'introduetion    malfaisante    a    réduit    de    moitié    l'eiistentt 
humaine  '),  —  mais  le  Taoïsme  lui-même  —  avec  ses  divinités  quasi- 
confucéennes,  malheureusement  adorées  avec  des  rites  pou-tehe**3t 
avec  ses  doctrines  itie,  avec  sa  vie  monastique,  ses  sectes  cl    =^^ 
propagandistes,  —  le  Taoïsme  lui-même,  bien  que  ehinois  jusqta''B^ 
tuf,  est  digue  du  mépris  et  de  ta  colère  du  i;onfueéen  rigide. 

«  Des  croisades  contre  les  fausses  doctrines  ne  pouvaient  manq»-»*^ 
de  se  renouveler  puisque  le  Vliuu,  le  plus  saint  des  classiques,     1^^ 
ordonne.  Il  le  fait  dans  une  de  ses  parties  les  plus  anciennes  et  f.^ 
conséquent  les  plus  sucrées,  dans  le  chapitre  intitulé  :  «  Conseil» 
Yu  le  Grand  II,  collection  des  enseignements  de  sagesse  politic^ 
attribuée  au  saint  fondateur  de   la  dynastie   Hia,   qui  vivait 
xxui»  siècle   avant    noire    ère.    Depuis  que   ces    conseils    fur^s 
découverts  suus  la  dynastie  des  llaii  ),  ils  ont  été  tenus  en  spéir 


<3e 


honneur  comme  un  fragment  très  classique  de  la  loi  fondament^^^'' 
de  l'État  et  do  Couvernement.  h  N'hésitez  pas  à  supprimer  tout  _, 

qui  est  «t>  »  "),  dit  avec  une  force  laconique  cet  important  documei^^^^^^ 
(kmfucius  en  personne  a  mis  son  sceau  à  ce  précepte,  car,  d'apr"^^  ^ 
Topiniou  courante,  c'est  lui  qui  a  édité  ces  conseils.  Et  de  sa  prop  "  _i. 
iiouclie  il  a  coiidamné  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  seu 
doctrine  iuraillible,  et  cela  dans  une  sentt^nee  qui  est  demeui 
jusqu'aujourd'hui  la  devise  du  (Gouvernement  impérial  achai 
contre  l'hérésie  :  a  La  pi-atique  de  tout  ce  qui  s'écarte  de  l'ortl 
doxie  (yi-louan),  oh  !  quel  mal  elle  cause  !  » 

a  Tuuti-fois  c'est  Mencius,  né  environ  372  ans  avant  J.-C,  qui 
premier,  j>ar  la  parole  et  l'exemple,  a  enseigné  aux  âges  à  venir  lei 
devoir  et  I»  persécution  ii  'J.  M.  De  <iroot  cite  les  violents  d 
de  Hencius  contre  Yaiig  Tchou  et  Ho  Ti  «  avocat  de  la  philai 
thropie  universelle  aux  dépens  mêmes  des  parents,  et  aussi  de  li 
simplicité  des  rites  funèbres  »,  et  il  conelul  :  n  Hencius  est  le  sagi 
classique  qui  nous  dit,  catégoriquement,  ce  qu'il  faut  entendre  pa 
hérésie  :  à  savoir  tout  ce  qui  s'écarte  de  l'enseignemeot  dess^ese 
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|ihis  pa rlic I il i freinent  de  (rois  saines  réputés,  identiliés  |iar  une 
radition  conslaiite  avec  Yii-lc-Grand,  Tcheou  kon};  (<lu  xii'  sii-ole 
ivant  J.-C).  auteur  du  Yi,  et  Cunfucius  ».  «  C'est  lui  aussi  i|ui 
léclare  expressément  que  les  hérésies  sont  dangereuses  à  l'Étal  ou 
I  l'adrainistratioD  du  Goiiveniciuent  ;  qui  condamne  la  erilique  des 
iaintes  Écritures,  irar  la  <-ririque  doit  nécessairement  abouUr  à 
'hérésie  »  ')• 

Telle  est  la  doctrine  de  Mencius,  telle  la  doctrine  de  l'École  <^l  des 
ettréfl  de  tous  les  temps. 

III. 

Le  Code  qui  contient  les  lois  fondamentales  (liu)  et  supplémen- 
:aires  (ti)  de  la  présente  dynastie  {Ta  Ts'in(ç,  1644)  contient  trois 
laragraphes  qui  résiiraent  la  législation  ir  contre  les  héréities  des 
:hefs  et  instructeurs  religieux  et  des  prêtres  ».  Ces  paragraphes 
ml  été  textuellement  empruntés  —  H  mm  compris  —  au  Code  des 
Ming  (1568-(&i4). 

Le  premier  porte  que  «  les  chefs  et  instructeurs  religieux  et  les  , 
jrêtres,  qui,  prétendant  évoquer  des  dieux  hérétiques,  écrivent 
les  charmes  ou  les  prononcent  sur  [>au,  promènent  des  ))alanqurns 
chaînés  d'idoles]  ou  invoquent  les  saints,  en  nrenani  le  nom  de 
;liefs  orthodoxes...  ;  en  outre,  toutes  les  sociétés  qui  s'ap|)ellent  à 
leur  fantaisie  communautés  du  Lotus  blanc  de  Bouddha  Maitreya, 
religion  du  Lumineux  vénéralile,  école  du  .\uage  hlanc,  etc.  )  ; 
ie  même  tout  ce  qui  répond  aux  pratiques  du  Tao  gauche  (tua  tao) 
DU  du  yt  touan  (dévialion  de  l'orthodoxie}  :  enfin  tous  ceux  qui 
possèdent  en  secret  des  imprimés  (prints)  et  des  images,  leur  offrent 
de  l'encens  et  tiennent  des  réunions  nocturnes  où,  sous  prétexte  de 
cultiver  la  vertu,  le  peuple  est  trum|)é  et  agité,  —  les  principaux 
coupaliles  seront  étranglés,  les  complices  lecevront  cent  coups  de  la 
longue  canne  et  seront  bannis  à  porpctiiité  à  trois  mille  milles  n. 

D'après  le  second;  «  Si  quelqu'un,  qu'il  appartienne  à  l'armée 
ou  au  peuple,  revél  ou  ortieiiu'ule  l'image  il'nn  dieu,  uu  reçoit  c*u 
dieu  au  son  des  cymbales  et  des  tambours,  ou  tient  des  réunions 
sacrificielles  en  son  honneur,  il  recevra  cent  coups  de  la  longue 
canne...  ». 

L'article  III  condamnée  quarante  iiuips  de  la  courte  latte  de 
bambou,  les  chefs  de  villages  )  qui  ne  préviendraient  pas  l'autorité 

1)  Stctarimtiam,  p.  11. 

duu  le  préflont  Utt«- 
1)  Duu  d*«  pByi  ali  U  n'y  >  pu  de  inandarlni  éiablia. 
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il  nVsl   |>!is  (H-rniis  de  eonstniirt-  sans  anlorisatian  nfficiHIe 
couvent    taoïsk'    on    bniicl<lhii|iic,    ou    <k'    roparor   un    couvent 
l'agrandissaol.  QiHL'oti()iic  (lésulif'nt  ù  c-clte  loi  i^cevra  cent  coupe-* 
la  longue  i»rine  ;  les  moines  iseront  Méetiiarisés  et  bannis  à  pev~X 
tuité  aux  cxti-t'-mes  rruntit'ireH  ilo  l'empire  ;  les  uiat^islrais  pren<lr-«i^ 
les  nonnes  comme  cselave.s.  On  (»n(ls(|nera  les  fondations  et        ' 
malcriaox  de  eonsIriKlion  «.  «  (^es   moines,  dit  le   U^islaleur, 

taboureut    pas,  n'ont  ni  co lerce,  ni   métier:    ils   se  vêtent  eC- 

nourrissent  nii\  dépens  du    peuple,   i'oui-iiuoi  leur  permettre 
bâtir?...   »     1.   L'auto  ri  sntion   d'élever    tin   couvent   ne   jmjuI  (^  • 
accordée  «pie  jKir  le  l'ils  du  (jol  :  «  il  va  sans  dire,  remarr^ 
M.  De  r.i'oot,  i|n'nu  tr„iiveriii-meril,  promul|{uaut  de  telles  lois  df^ 
un  tel  esprit,  irtusira  (^éuéialeuii-nl  toute  autorisation  u. 

Voilà  pi  ur  les  eouvenis  ;  eu  ce  qui  concerne  les  moines,  les  Mb  • 
ont  décidé  :  «  Si  un  moine  liouddhiste  ou  taoïste,  sans  avoir  ob(p-  * 
un  di)d<>me  ofliciol  d'ordination,  rei-oit  de  son  propre  clieF  la  U^^ 
sure,  il  csl  condumné  à  KO  coups  de  la  lon{;ue  canne.  S'il  a  agi  st^ 
la  pression  du  chef  de  la  famille,  celui-ci  sera  puni.  Même  punît!  ' 
(Hiur  l'abbé  ilii  c<Miveul,  pour  le  maître  et  l'initiateur  relli^ieux  t^^0 
a  donné  ronlinalioii.  Kt  tous  les  cou|iables  rclournen>nl  à  la  t^  ■■ 
laï(]iie  ».  I.e  nombre  des  couvents  autorisés  à  recevoir  des  inoin 
a  été,  avec  le  temps,  singulièrement  réduit.  A  certaines  époque^"^ 
lo  diplAnu-  se  vend  quatre  laels  (KiW)  ;  à  d'antres  moments,  il  «^"^ 
gratuit.  On  ne  le  donne  en  tout  cas  (pi'à  bon  escient. 

Les  couvculs  sont  soumis  à  la  surveillance  Hclive  de  ronctior^* 
naires  choisis  parmi  les  moines  et  responsables  du  bon  onire  :  i  ' 
ont  le  dmit  de  porter  le  vêlement  oflieid  laïque.  Par  leur  inleriu^^ 
diainr,  l'Ktsit  a  la  haute  lujiln  dans  la  vie  intérieure  du  cloître. 

Le  noinbic  des  coini'nls  el  des  moines  est  limité;  le  recrutcmeir  ■ 
est  rendu  dil'licile  par  diverses  mesures:  seul  un  moine  de  quarant--' 
ans  peut  adopter  un  pupille  ;  [icrsonne  n'est  admis  dans  l'Ordre  qii^' 
n'ait  au  moins  deu\  frètes  ;  lonle  fraude  est  prévenue  :  à  la  morld^ 
titulaire,  le  dj|il['iriie  doit  être  retourné  au  dé|>artenienl  des  rites 
{Uirfnis  lu  délivrance  des  dj|ilôuies  est  sns|>endue  dans  une  province.   ' 
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(tanM      toutes  les  provinces  (1676)  ;  mais,  en  dépit  des  confucéens 

extrânnes,  l'institution  du  diplôme  n'a  pas  pour  but  de  supprimer 

rOrdre:  >  Elle  dnil,  dit  un  décret  du  10  avril  1757,  empêcher  le 

clei-gçé  de  devenir- nombreux  ;  elle  empêche  les  ignorants  de  pénétrer 

dans    les  rangs  du  clerf^é  instruit,  les  jeunes  et  les  faibles  de  subir 

une      <:f:ontrainte,  les  ^oïsles  de  prétendre  à  l'ordination  pour  des 

prolit»4  terrestres,  les  crimin(>ls  de  se  réfugier  dans  le  cloître.  Sous 

tout    r~apport,  le  diplAme  est  un  moyen  de  contnVle  el   maintient  les 

op«li-«;s3   religieux  dans  la  pureté.  Certes  le  Taoïsme  et  le  Boud- 

dhÎKxxxc  s'écartent  de  l'orthodoxie,  et  |>ennettre  aux  taoïstes  et  aux 

'Xiinl^Jijigip^  jp  lire  leurs  écritures  sans  les  surveiller,  ce  serait 

■>ianc|«jer  aux  anciennes  lois  contre  l'hérésie,  ce  serait  un  péché 

pUt*&    ^rave  que  l'hérésie  luéme.  Mais  la  Voie  lactée  elle-même  n'est 

pas      Ikarfaitement  ordonnée  ;  et  l'Islam  et  le  Christianisme,  malgré 

'^«     «fforts  et  les  décrets  de  la  dynastie,  n'ont  pu  être  exterminés. 

_^  *n^ine  faut-il  considérer  le  Bouddhisme  et  le  Taoïsme  comme  de 

"*'M'es  professions  et  manières  de  vivre,  auxquelles  ont  surtout 

.   '^**"i*»lea  orphelins  et  les  malheunnix.  A  coup  srtr,  les  exhorta- 

**■»!>«    <je  (^eg  religions  pour  pousser  au  bien,  pour  éc.arter  du  mal, 

'       ••■"   «wrriger  et  guider  les  ignorants,  n'ont  aucune  utilité  au  prix 

^**     i>i-éceptes  impériaux.  Le  Tao,  établi  par  le  Ciel,  unit  impartiale- 

*^*^*'    toute  i-hose  dans  son  embrassement  chariiable  et  a  place  pour 

*     <:«  qui  respire  sous  l'empyrée:  par  consécpieut  faut-il  accorder 

.,_*     *~lçMïfé  bouddhiste  et  taoïste  la  liberté  de  briller  de  l'encensa 

*^rieur  fdu  cloître)  et  de  travailler  à  son  salul.   Du  fond  des 

**tagnes  et  des  forêt»,  ces  reclus  u'cxen-eni  pas  une  influence  si 

j         '•^■ciense  sur  la  doctrine  universelle  (Oinfucianismej  :  poun|noi 

"^«î    le»  renvoyer  en  masse  dans  bi  vie  laïque,  pour  qu'ils  mènent 

*"       «sxistence  misérable,   privés   de  tout  moyen  de  subsistances? 

.^^  ^»»t  d'avoir  acquis  par  l'âge  une  pleine  volonté,  les  femmes  ne 

-,       *^akl  sous  aucun  prétexte  admises  à  devenir  religieuses;  mais 

l«     '^*     «in  mauvais  argument  :  «  tout  homme  qui  devient  moine  prive 

f  ^^""i  «jutlore  d'un  travailleur  »,  car  rien  n'est  moins  certain  que  ces 

***~ss  moines  seraient  devenus  agriculieurs.  Rn  un  mot,  l'euipe- 

f  **    «ordonne  aux  virwrois  et  aux  gouverneurs  d'agir  aimablement 

^     **'ly)  en  matière  de  certificats,  et  de  ne  pas  rendre  l'admission 

.*,  ,^**    ïes  ordres  entièrement  impossible  en  rt^riisanl  ces  documents. 

^***«*  Kouo-Hq  n'a  pas  bien  compris  l'intention  impériale  :  qu'il  n'en 

K>ag  de  même  pour  les  autrt's  fonctionnaires  »    ), 

*-*A    cérémonie   est    permise  à    l'intérieur  du   cloître  :    elle   est 
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ilért-niliii-  ilan>  un  lieu  jnihlii- :  ilc  niOine  la  lecture  des  sùrras;  dr 
iiH'iiie  la  cnll-cli'  des  jiiiriKincïi  —  U-  \;im'  ii  aiiiiir>iios,  te  <|ii'j|  y  a  rie 
))liiK  !iirliiiï(]iii'  cliiii-i  li-s  Vitiii);is,  est  iiiliiilit  !  —  de  nii'iiii'  ri'X|jlii->- 
lion  ilrs  l'niils  ilii  salnl.  A  nVili'i  dis  srir.is  et  îles  dliùi-aHls  j  Aian 
li's  riM's  de  l'ékin.  I.-  iiioitii-  iis.|Lii-  d.lir  laïiîs.'.  «  L'arlniissiuii  Jcs 
iii>\ii-cs-li»iiiti!,'s  l'vi  iiT:,  ilillirili'.  .-l'Ili'  di-s  iKivicos-ri'inim's  esl 
t)i-('si|in' iin|K)s-,il)li'.  I.<' ii.i'iilirr  de  i-i'u\  ijui  joiiissrril  d*' la  libfrW 
i-sl  mldil  il  un  li'Vs  iiKii^'n-  [icrn-nlrij^o  di'  hi  |i<i|>iiliitiu[i.  ('<-<**' 
lilKTh'i  n'csl  iin'uiic  facii'.  cl  iiircn  c^ti-i-il  i-nliii  <|uan(l  H""" 
votons  <|iii'  sans  piirlcr  d<<  l-iiili'-,  l'is  idisixisilioiis  l'onlrv  lu  ^'" 
iii(inii.->tii|ii<-i,  il  l'Sl  inti'i.lil  à  lonli'  fi-iiniii-  i-l  |>ar  l.ml  IViii|>>r< 
il'alliT  ;idinrt-  Irs  du'n\  ri  l.-s  l„.ii(ldltas  <lajis  \v^  l.'m|il<-s  >^' 
(-(Mivi-iils  y   C'i-sl    roniniu   si    i>ii    inlri.lisail    an\    iViiim<-s   il'all*-*' 

I.iïs  iiKiiiasli-n's  l'ianl  |iraliqniMiiiTit  funin'''  à  la  iiiajiirilt'  * 
(idèl.-s—  il  n'y  11  |iln^  t\<-  .-.niv.-iiK  ili-  IVuoucs  —  1rs  ■-.•.■U-s  la»*  ' 
sr  si.ni  iiiiiliiiilii'is.  !..■  iH-.-nid  Véliii-iile  adiiictiaii.  <li's  une  i''|i.»* 
Iivs  aïK-ii'iiiK-,  i|ii<'  l<'  laii]ii<-.  Ii'  iii;iilrr  de  Miais'ni.  |>i-iil  sVlu  ~ 
anx  jilii-  limita  mimjjij.'Is  de  la  \i<'  ni\slii|ii<',  i|n'il  |i<-ut  Mn^ 
lti>dliisall\a.  un  aniidat  à  rilliinitiialion  supn^nit'  dans  « 
(•xisl<'n>i'  nlli  ti<'iir<-.  I.v  ltnnildhi-.iii<'  s'<>-^l.  eu  Chine,  dcvelof' 
dans  (.■!■  sfii>.  ri    il    s'i'sl    l'oniii'  iiii  .-Irr;,'!'  siViiliiT  [i/ing-fou]  d^ 

les  iiK'iiiInvs  M>nl    1i'^  Hit'l-  des  lo nanlt's   rrli};ieii»es  laïi|U^ 

On    1>'S    li'<nn<'     iii<  iitinuiii'^    "il     l.'i!)!     |)iiiii'    la     première    (<^ 
>lai-ii'-s,  ils  i'i'lia|)|H?nt  à  r<dij<-i-tin[i  c'a;>iialc  iine  le  eoiifuoéfii  taîl 
iKiiiddhistc  :  iii<'<jirjsi>r  les  dcviiirs  di'  l'aiiiillc  ;  mais  ils  iMnl  redo' 
rallies,  i-ar  ils  liviiil  dans   le   niiindt',    car  Us   s<inl    plus  endi 
aux   noiiveaillés  i]iie   les   Imn/.es   eiidniinis   el   siirmti^!).   V.n    IV 
II'   l'.l  déccniiire   «    Sa    Mitîisté  'aienle  ipi'il    Tant  au    moins   II 
ii{;i'iiulleiiis  |)iini-  iiuiinir  nu  ileic,  l'I  smi  esprit  se  révolu-  natuivll    " 
meut  eiinlre  nii  élal  s<iii:il  aussi  fàiluiiv.  ^oll  par  mani|ue  (le  respe-"^ 
pour  U's  noms  de  lUimldlia  l't  de  l.ao-lseu,  loin  de  là...  Les  anaebc^ 
rèles...  ne  sniil  pas  nnisililis  an  jji'n[ili'.  Hais  ees  prêtres  moiiern^^ 
(|iii    vi\eiil    diHi-.  I<'   inonde,  uiaii^cn!  Iiieii   et   iKiivont  bien,.,,  vf^  ^ 
pus   so[il   di'-.   jiai'i's^eii\    iiiiililes   à   l'Klal    el    une   perte  pour  li£^ 
reli);iuns  laoislr  el  l»niddliisle  l'Iles-iiièiiies  ».  —  Aussi  les  ying-far  ^ 
doiveiil-ils    l'hoisir  :    on    iU  \i\ronl    louiiue  <l(<s    laîus,  ou    ils  s.^^ 
relireronl  dans   les  eon\eiils  à  la  einidilinti   i|ue  l'IClal  leur  aucurd  ^ 

l<Mliplo i.  Miû^  ils  ne  I -ninl  pins  ailopler  du  disuiplos.  Etquai^E^ 

à  leurs  biens,  on  li-nr  laisseia  le  slriel  iiiressiiire  :  le  surplus  ser"^ 
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confisqué  «t  (lislribiio  aii\  pauvres  ",  Cu  di'-cprt,  njoiilons-h',  Tiil 
modifié  ;  car  l'eiujHTi'tir  i\<-  Il  iiM-il  I7r>(i)  se  siimiiH  ((iic  a  li;s 
luenibn^sdii  i-Iit^'i'  suiiI,  nimiiii- Io  autres  hinnntcs,  les  créiinircs  du 
Ciel  et  de  la  Teire  u . 

Les  dfxidfTola  des  «-(iiifue^ens  exln^mrs  oui  été,  à  luiiles  les 
époques,  heauiM)U))  iiliis  (•\a;téiés.  Il  faiil  lire  le«  nn'moiies  adressés 
à  l'empereur  en  (iil  el  eu  7  I  i  par  des  ]ii'i-Miiiiia[;(^i  liant  pliu:és  et 
remplis  do  rélfiiiolle  safçrsse  din  viiii\  li\ies,  [Hiiir  .iiipréi-ier  leurs 
o\i(;enees  et  les  raistms.  soumiiI  -.iiéeleiises.  niVils  font  valoir. 
I.'introduetiou  des  eulle>  uou\eaii\  irmUile  la  iriarehe  des  choses 
divines  el  hiiiiiaiues  :  aussi  viivnns-nous  a\ee  l'avènement  du 
Bouddhisme  les  j.>ijrs  iU:  t'iiomii.e  eoiisidéi-al>leuM-nt  diiniuLM's  el  la 
4lun>e  des  dyniistie^  ahréf,'ée.  Les  emj>ei-eiips  séduils  pur  les  moines, 
«t  leurs  maisons,  ont  en  do  (Ourles  iKi  de  lrat;i<jues  deslinées.  Les 
moines,  désertant  l'agrieullure.  ne  payent  pas  d'impùl  foncier  au 
Jils  du  Ciel  ;  vivant  duiis  le  lélilial,  ils  privent  VV.m  de  soldats,  la 
terre  et  la  soie  de  travailleurs.  Leurs  leuvres  religieuses,  leurs 
«wuvenis  et  leurs  Icniplis  euûlenl  très  elier.  Lenrs  il  iilrines  morales 
sont  d'un  iirdre  inférieur,  ear  elles  poursuivent  une  aulre  félietté  ipie 

la  féiieité  propremenl  terrestre.  «  Si  te  I! Idhisrne,  ilil  Yao  'IVIi'oii{;, 

se  contentait  île  prêcher  le  calme  de  l'esprii,  la  •ompassion  el  la 
chariti',  la  pfalJi[iR>  du  bien  el  la  toile  du  mal  dans  eelle  existence, 
ce  serait  hien  :  mais  ixiiiniuoi  luules  ees  histoires  oiseuses  ({ni 
mènent  à  Terreur?  «  —  1^  négation  méprisante  et  péremploire  de 
ta  valeur  du  sfmtiment  l'elij^je.iix  el  de  l'élévation  morale,  qui 
résultent  néœssaininieni  de  Ea  reeheretie  de  la  perfeelion  dans  ee 
monde  et  dans  l'autre,  esl  un  des  IraiU  caraetérisliipu's  des  écrils 
anii-bouddhisles.  —  Eu  ensei(,'naiil  ijue  le  )>on  sera  réeompensé 
et  le  méchant  puui,  les  houddhisles  porlciil  atteinte  à  la  Majesté 
Impériale,  ear  seul  l'Huipereiir  peiil  réeonipen-ier  et  punir.  Atian- 
donner  le  monde  pour  vivre  dans  le  elujlre  esl  (l:nis  le  Uoiid- 
dhisme  le  chemin  elassii|ue,  la  grand'route  du  salul  ;  pour  le 
confue(>en,  briser  les  lieus  igui  allaihent  les  enfauls  à  leurs  parents 
est  nu  j>éehé  contre  le  hiim,  contre  le  devoir  di-  souniissiou  et  de 
dévolion  liliale  pn-ehé  par  les  elassii|iies  el  par  les  sa{,'es  de  tous 
les  temps;  c'est  un  erime  eonire  la  natnre  et  eniilre  le  Tao  :  les 
mots  in3ni|uen:  pour  fléirir  sa  siéléralesse.  v  (Imnlnen  bas  et 
dégénéré  était  le  earaelère  du  fomlaleiu-  de  la  relit,'iou  qui  a  donné 
un    si    funeste  exemple  •■  '    \    Les    moines    el    les    noinies    ne    se 

l'utortialion  dc«  psrtll's;  [lour  l'rt<\iiii>.sii.n  .rim  -lîif,  1  .iiilorii.,ui lu  -i-iiinriir,  rit. 
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marient  pas  et  n'ont  pas  d'enfants,  alors  que  le  Confncàani^  ^v=^ 
exige,  en  vertu  du  liiao,  que  tout  bomme  laisse  un  descend  ^^^ 
mâle  pour  accomplir  les  ucrilîces  familiaux.  —  Les  raisons  ^^ 

manqueut  pns  pour  condamner  le  Bouddhisme,  raisons  -dt^cv:^  -^ 
tiques,  morales,  économiques,  politiques  ;  et  toutes  les  arrac^  -■ 
sont  bonnes  :  le  scandale  joue  un  rAle  considérable  dans  les  éc^^"-^^- 
anli- bouddhistes,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  moralité  sexuelle  ^*^^ 
dei^é  :  TËglise  pouvait-elle  être  mieux  traitée  par  ses  ennei  *  -^^ 
jurés,  puisqu'elle  admet  les  femmes  dans  son  sein,  puisqu'elle  ^-  * 
place  au  point  de  vue  du  salut  sur  le  même  rang  que  les  homm  * — ^^ 
et  qu'en  même  temps  elle  prêche  le  célibat  ?  '] 

En  résumé,  u  rien  ne  vaudrait  mieux  que  de  supprimer  complu  ^K-  ' 
ment  la  vie  monastique...,  mais  en  dépit  des  meilleures  intentit^  ^^ 
confirmées  par  l'orthodoxie  et  la  sagesse  politique,  l'Élat  est  iu^^-i^'^-^ 
pable  de  remplir  ce  devoir  dans  loute  son  étendue,  en  lettre  et  ^^ 

esprit  ».  La  Chine  a  été,  en  effet,  profondément  impressionnée  l^^-^^  ^ 
le  Bouddhisme  :  <i  la  dévotion  aux  ancêtres...  est  un  devoir  sac^^^*"^ 
sinon  le  plus  sacré  de  ceux  que  rAntiquilé  et  Confucius  impos^^^  ■ 
à  l'humanité,  et  c'est  le  clergé  bouddhique  qui  monopolise  le  sa!^^^  * 
des  morts  ». 

Par  le  fait,  «  il  y  a  peu  de  confucéens  qui  poussent  le  puritanisc""^^^ 
jusqu'à  refuser  à  la  mort  de  leurs  parents  les  services  des  prêtr*        ~ 
taoïstes  ou  bouddhiques  pour  les  rites  de  rédemption  »,  U'ailleit —        _ 
a  la  récitation  des  siltras  par  le  clei^é,  non  seulement  concoi^^^^ 
grandement  à  la  félicité  dans  la  vie  future,  elle  est  d'imporlan 
jiour  la  vie  présente  »,  et  le  t^uvernement  fait  célébrer  d( 
monies  à   son   intention,   à  son   bénéfice.    Un   bureau   spécial  i 
surveille  les  détails  ;  on  s'adresse  surtout  aux  Lamas  et  aui  Dhyj 
nisis  {dhyâna  =  méditation).  Un  texte  de  1776  tixela  rétribution  q 
sera  accordée  à  quatre  cents  groupes  de  lamas  chaînés  de  répète 
tous  les  ans,  depuis  le  huitième  jour  du  premier  mois,  et  huit  joui^^^^ 
durant,  les  textes  sacrés.  —  La  superstition  ou  le  respect  du  sum^^^^ 
turel  quel  qu'il  soit,  dont  le  Lamaïsme  bénéficie  la igem eut,  acquier^^^^ 
une  influence  particulière,  en  ce  qui  regarde  les  édifices  sacré^^^^ 
par  la  croyance  aux  Fong-chouei.  Le  Chinois  attribue  un  pouvoi      -^ 
souverain  aux  Fong-chouei,  aux  esprits  qui  habitent  les  édifice     " 
sacrés,  les  rochers,  les  dispositions  naturelles  du  pays  :  colline^^^  ' 
rivières,  etc.   n  Le  h'ong-chouei  s'oppose  insurmuntablemenl  à  1***"*^ 
destruction  des  monastères  » . 

«   L'ne  politique  instable,  à  double  face,  est  la  seule  qui  so^  * 

1)  Tndolt  pretqne  taitaellemenl  de  Sectarianiam,  pp.  M  M  m. 
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le.  Que  la  vie  monastique  siibsisle,  mais  réduite  à  un  mini- 
..  ;  emptelier  l'érection  de  nouveaux  couvents,  limiter  le  recm- 
I  des  moines  :  sous  ee  régime  la  religion  ne  peut  que  languir, 
sur  les  couvents  et  le  clergé  los  abandonne,  dans  les  diverses 
ices,  à  la  discrétion  des  mandarins  ;  car,  sous  la  couleur  de 
anfucéen,  la  persécution  et  les  vexations  prennent  néces- 
icnt  une  charmante  nuance  d'intégrité  officielle,  de  purîla- 
et  de  rectitude  morale.  Sous  la  bannière  t^nfucéenne,  toute 
e  conlrt;  les  hérétiques  est  bonne  et  belle  n  '). 
9US  dissimulerions  une  partie  de  la  vérité...  en  cachant  les 
ihies  bouddhiques  et  laoîsles  nourries  à  toutes  les  époques 
es  membres  de  la  lamille  impijriale  et  de  la  Cour...  Ni  le 
L'ianisme,  ni  le  Taoïsme  n'étaient  capables  de  satislaire  le 
I  humain  d'un  idéal  élevé  :  car  Confucius  ne  parle  pas  d'un 
;  perfecliou  dans  la  vie  à  venir,  et  le  Taoïsme  en  parle  à  peine, 
ie  de  Çâkyamuni,  au  contraire,  proclame  le  salut,  qu'on  peut 
Ire  complètement  ou  partiellement  dès  cette  vie.  L'amour  et  la 
ission  pour  tuul  ce  qui  vît  et  respire,  exprimés  dans  les 
s  ieuvres  tant  religieuses  quoo'iaica,  sont  la  route  qui  mène 
ul  ;  tandis  que  le  recours  aux  saints  et  l'invocation  de  leur 
inee  entraînaient  naturellement  la  pieuse  vénération  de  ces 
es  de  la  perfectini).  Voilà  ce  qu'apportait  la  nouvelle  religion, 
troubler  les  conditions  antérieures  de  la  vie,  sans  accuser 
:sie  les  données  religieuses  qui  dominaient  les  intelligences 
pratiques  païennes.  Elle  accordait  même,  avec  un  esprit 
nent  synthéthique,  une  place  à  ces  pratiques,  et  surtout 
ille  des  morts.  Ce  culte,  elle  l'entoura  pour  la  première 
l'une  auréole  de  splendeur  eUérieure,  le  rafraîchissant,  le 
int  par  les  dogmes  relatifs  à  l'antre  vie  et  par  ses  cérémonies 
iméliorer  la  destinée  des  défunts.  En  outre,  celle  église  était 
e  d'un  esprit  vraiment  oriental,  Jiristoeratique  dans  les  dehors, 
n'excluant  personne,  si  bas  et  insigniHant  que  fiU  le  fidèle  ; 
rnprend  aisément  qu'elle  coni{uit  sans  peine  les  sympathies  de 
it  oriental  porté  au  myslicism  \..  [Les  anciennes  religions] 
lent  un  grand  vide  dans  le  cieur  du  peuple  chinois  :  le  Boud- 
le  s'y  nicha  (Buddhism  nestled  itself  therein)  et  s'y  est  maln- 
usqu'à  LT  jour  comme  dans  une  forteresse  inexpugnable  >  ~). 
livre  de  M.  De  Crool,  dont  le  premier  volume  seul  a  paru, 
le  à  l'histoii-e  des  communautés  laïques   a  dont  les  membres 
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s'asKisli-iit  les  iiiin  Ii's  .tntri's,  ciiniiiio  des  frm's  fît  «roiumc  drs 
sifiii'.s,  iliiiis  le  <-li('iiiiii  (lu  sailli  ii,  une  aiiitrihiilioii  de  premier  ordre. 
I,e  sujet  esl  ik'iiit'iiré  |ires(|iie  vier(;e,  et  le  savant  sinologue  de 
Lej'de  coiiservtTu  riiiiqi|iréi;iiit>ie  mérite  lie  l'avoir  étudie  lu  premier, 
et  tivec  une  aboniiuiiee  d'iiil'uniiiitiiin  ipii  donne  à  ce  travail,  (romnie 
à  tons  ceux  ijn'il  u  jnil)liés  j<is<|n'id,  nne  iiuportanee  singulière. 
Les  seeles  rliinoi.siis  [Sfirturianism]  possèdent  nolauiiuvnt  des 
céréuiiinies  |)our  les  morts  qtii  perinetteni  d'a[i|iii!eier  lenr  haute 
niontlité.  —  En  ec  ijni  re};arde  la  «  |iei'séeiilion  religieuse  en  Chine  >, 
je  eruis  ()ue  k  premier  \olnnit'  muis  apporte  l'essenliel.  J'espère 
ne  pas  avoir  trop  défloré  eitlf  intéressante étnde  ),  eunçue  dans  nne 
pens<k'  de  s\  ii][ialtiii'  [lonr  lis  missionnaires  elirétiens,  et  poursuivie, 
en  dépit  île  iiiielipies  appan-nees,  avec  nno  grande  impartialité. 


4  Vallée  Pouk! 


sociologie:  uorals. 


I)''  KuCKs  l>iiHHE>,  Dus  GvurlilechlsUbcH  in  England.  I.  Die  heiden 

Emchemungs/urmun  des Sfxuallvbens :  Die  Ehi-  und  ifie  Prostitution. 

—  Cliarlottenburt;,  Itarsdorf,  IIHH. 

Dans  tinc  introduction,  l'auteur  étudie  la  psychologie  du  peuple 
anglais  dans  ses  caractères  dominants  et  ses  eauses  essentielles.  1^ 
milieu  géiigrnpliii|ue  on  le  peuplf  anglais  s'est  formé  —  une  lie 
diriieitenienl  aliordalile  et  parlant  peu  tisilée  par  les  étrangers  — 
a  produit  l'individualisun'  accentué,  la  singularité  pcrnianente  du 
ty|)e  liumain  et  des  inntilutions  sociales.  Telle  esl  l'idée  principiclle 
du  IK  bijhrcu.  Kllc  iiimordi-  avec  la  manièiv  de  penser  de  Taine  et 
de  Itonliny. 

11  \  rattache  la  e(iu(|néle  prince  de  la  liltertc  politique.  Nous  ne 
voyons  pas  hien  la  liaison  liigiitue,  il  niiiis croirions  plus  volontiers 
(|ue  ravèncnient  de  la  liliejlé  |iiditii|ue  en  Angleterre  esl  due  priuci- 
paleinenl,  ainsi  ipie  l'a  e\piisé  Itonluiy  dans  son  Itéveloppemmt  de 
ta  constitutvm  i-l  île  la  si>rii-ti-  fiolilttfui-  en  .ïitylelerre,  au  «^ractère 
spràiul  de  la  niuiiandiic  l'ondée  par  l'invasion  normande,  la  très 
grande  puissance  du  monaripie  a\ant  jiruvoqué  rapidement  uue 
aclion  collecliie  et  énergique  des  seigneurs  en  vue  d'ohienir  une 
pari  du  pou\oir.  Le  0'  hiiliren  nous  semble,  en  plusieurs  endroits 
de  son  livre,  avoir  ainsi  ullirmé  des  connexions  sans  les  démontrer 
suflisammenl. 


■    SOClnl,()iilK  M()RA),R  K7 

*  Lk'n  auli-es  frniirliTi's  finnliiiiiTiliiiix  inili's  [liir  lui,  sont  ;  le 
rV'alisiiii-,  ~  i''i->.l-à->lii'i-  Ui  |i!'tM<'<-ii|);iti.>ii  ilii  r;iil  |)iK-silir.  —  la 
bnitalito,  IVvci'iiliifitr,  l'iT^îiiril  nalional  ;  i.iiis,  l'onlrifsljinl  iivtH-  le 
réalisme  t:t  la  t>i'iilaliu'-.  I;i  |ini(lt'i'ii'.  Ca-Ui-  |>niilerii'  s'(!\|ili((iie, 
«l'après  lui,  jiar  la  crainft'  (|irii  l'Anj;!  '.  s  de  Miir  sa  briitjililt",  si  i-llc 
était  olali-e  au  fjrauil  jour,  porh-r-  pn-jiiiliirr  à  la  iviumiim'e  df 
siiltériorilé  à  lai|iifllc  il  os[  i-inivaiinn  ilavoir  dniil.  La  hriilaliti* 
aii(<lais<^  pmvHMil  du  natitraliMiii'  [mussi)  i  si-s  cxlri'mos  coiis»'- 
queiioes  par  ri;iiiïrjçi<!  du  ifiitjK't-aiin^iil.  l/c\i-i:nl ricin-  l't  riirgiieil 
national  ne  snnt  ipic  rt-\pri'ssiuii  du  |iarlii-iiUirisiiii'  ;iii^l<i-saxuii. 
L.'aiitciir  L-ite  hcaiicoup  il'auiiirilés  i-t  ajifiuic  sits  al'lirmatioiis  sur  des 
faits  ()iii  pruuvoiil,  —  sirmn  toujuLu-^  riui-liajiii'uii-nt  réel  de  ces 
divers  caractères  psvi-liiil[i^ii|iie.s,  —  au  Jjiniits  IV\aetiltido  de 
chaL-un  «.-nnsidéré  eti  parlirulier.  ^uaiil  au\  liens  i|ui  les  rallacliunl 
It's  uns  aux  auln's,  l'étude  n'eu  csl  pa»  assez  |i(iiissée,  et  c'est  elle 
cependani  «jui  serait  prupreiiient  soeiolo^iiiue. 

Sur  ee  fonds  psyeliiil()gic|ue,  le  U'  Hiihren  dessine  à  f^rands 
traits  la  vie  sexuelle  des  Anglais,  i<ii  ei-  igiiVlle  a,  il'après  lui,  de 
spéeial.  (je  qui  préeède  nétait  qu'une  intruduetioii  et  eoli»-  considé- 
ration explique  que  l'auteur  n'ait  pas  .juillé  davanta^fe  la  pn'mièrv 
partie  de  son  livre. 

Dans  un  premier  eliapitiv,  il  traite  du  luaiiaf^e  ;  dans  un  SM:ond, 
de  la  prostiluliiin. 

Il  établit  d'abord  la  beauté  supérieure  des  reuiines  anglaises  et 
lui  aUribue  trois  causes  :  I"  le  eliuud,  les  i\.r,-iees  eorpoivls  et 
l*éducatioD  au  grand  air  ;  â"  les  eroisenieuls  de  rares  ;  ->  la  luaturitt^ 
d'esprit  de  la  femme  :  lintelleelualilé  ijçil  dom-,  ^eliut  lui,  et  d'une 
fa^on  1res  accusée,  sur  la  tieaulé  jilivsique. 

l'uis  il  retrace  le  luouveinenl  d'émancipalioii  îles  femiues  ; 

La  femme  anjflo-saxonne  d'avant  le  iiiiiven  àp-  jtuiil  déjà,  dit-il, 
d'une  réelle  considération  el  d'une  noiable  cidiiire.  Knsuite  il  v  a 
un  temps  d'arrêt  déterminé  par  la  téudalilê  el  jiar  l<'  catholicisme. 
—  Observons  qu'un  a  souvent  ariirmé,  au  eoiilraire,  el  eu  s'appuyant 
sur  de  bonnes  raisons,  ipje  la  ïéodalilé  {>l  le  callmlkisme  contri- 
buèrent au  relèvement  des  leiumes.  S  il  j  a  du  pour  el  du  cuntre  en 
ce  qui  concerne  la  fétidalile,  il  n'esl  pa^  <l<HiIeu\  pour  iiotis  que  le 
catholicisme,  en  restaurant  la  cliastelc  el  le  mariat;e,  ail  assuré  plus 
de  respect  à  la  feniuie. 

Continuons  à  résumer  la  pensée  di'  l'auteur.  Il  voit  dans  la 
réforme  un  agent  d'émaiieipatioii  des  leiumes  ;  dans  le  puritanisme 
et  les  révolutions  du  xvii"  siècle,  de!<  facteurs  hostiles  à  l'émauei- 
pation  des  femmes  ;  le  puritanisme  ïiispiraut   l'éloignement  de  la 
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femme,  les  libertins  en  FaiHant  un  instrument  de  plaisir,  t%  qu'elle 
(teviul  en  efTet  en  Angleterre  nous  la  [{instauration. 

Comme  on  le  voit  :  i-elèvenient  île  la  condition  du  la  femoïc, 
émancipation  de  la  fominet  c'est-ù-dire  deux  choses  qui  ne  sont  |ws 
nécessaîremeni  ni  toujours  liistoriquemeiit  synonymes,  sont  uièlêes 
par  l'auteur  de  manière  que  le  jugement  critique  de  cette  partie  de 
son  ouvrage  en  devient  fort  malaisé. 

1^  mouvement  d'émaïK^ipation  reprend  au  xviii*  sièide  et  se 
prolonge  au  xix'.  La  doctrine  de  l'individualisme  est  Indiquée 
comme  ayant  joué  ici  un  nMe  prépondérant.  C'est  ce  que 
M.  Desctiamps  a  également  fait  observer  dans  une  étude  sur  la 
genèse  du  féminisme  américain  [v.  ÀnHalen  de  ta  Société  belge  de 
iociologie,  t.  1).  L'auteur  s'arrête  longuement  au  livre  de  Harj' 
Wolstoiiecraft,  e(  se  prononce,  quant  à  lui,  eu  faveur  d'une  émanci- 
pation qui  respecte  les  dilférences  de  nature  et  de  destinée  qui 
séparent  la  femme  de  l'homme. 

Arrivant  au  mariage,  le  D''  Diihreii  insisti'  sur  la  eoutume  de 
l'achat  des  femmes  qui  aurait  été  en  vigueur  en  Angleterre 
jusqu'aux  temps  modernes  en  dépit  de  la  législation.  M  cite  aussi 
un  cas  de  vente  du  mari  par  la  femme.  —  lin  cas,  c'est  peu  et  It^ 
cas  est-il  bien  un  cas  de  vente?  —  l'uis  il  signale  comme  traraeté- 
ristique  l'habitude  des  annonces  matrimoniales,  la  fré<|uence  du 
divorce  aux  premiers  temps  du  moyen  âge  et  de  nos  jours.  Les 
Anglo-Saious  auraient,  d'après  lui,  hérité  la  coutume  du  divorce  de 
leurs    préilécesseiirs,   les  (Celtes.   —  On    sait  que    la    réalité  A^ 

riiiflueuce  eelti(]ue  est  encore  bien  disc^utée  enire  spécialistes  I 

L'Eglise  catholique  ]>arvint  à  grand'peine  à  faire  rayer  le  divoc^^*^ 
de  la  législation.  Il  y  fut  rétabli  après  la  Réforme,  et  de  nos  joun»  "^ 
s'est  multiplié  (ceci  est  conforme  aux  constatations  faites  par  mai«^^*- 
historiens  et  sociologues).  L'auteur  s'arrête  à  démontrer  le  car^^^' 
tère  scandaleux  des  pn)cès  en  divorce  en  Angleterre,  et,  à  ce  propc — ■—' 
il  s'efforce  de  prouver  |Mir  des  anecdoctes  rien  moins  qu'édifiant^^^ 

extraites  de  comptes-rendus  judiciaires  —  est-ce  bien  probant  ï  — 

le  caractère  pornographique  des  juges  anglais.  Toute  cette  psych     '^ 
logie  du  mariage  et  du  divorce  est  ratuchée  à  la  brutalité  cynique 
à  la  pruderie. 

Les  caractères  fondamentaux  de  l'Anglais  se  font  jour  de  mém^^  ' 
d'après  l'auteur,  dans  l'oi'ganisation  de  la  prostitution  anglaise.  L 
manie  de  la  délloration   entraînant  la  prostitution  des  enfants  — ' 
que  le  ])'  Uiilircn  signale  comme  un  vice  spécialement  dévelop[^^^-^ 
chez  les  Anglais,  —  tient,  dit-il,  à  leur  brutalité  en  même  teni[C:^^^ 
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qu'à   leur  instinct    d'intlividiialisme,   ce  dernier    leiî   pousHant  à 
reclKTcber  la  singularité  jusque  dans  la  prostitution. 

La  liberté  relative  dont  jouil  la  prostitution  en  Angleterre  tient 
aux  prinu|>cs  généraux  de  liberté  qui  président  à  toutes  les  institu- 
tions du  pays. 

L'auteur  étudie  ensuite  le  recrulemeni  des  prostituées,  puis  les 
efforts  faits  [wur  les  relover  —  efforts  qu'il  di\;lare  infructueux  —  et 
enfin  la  campagne  |Hiur  l'abolition  de  la  pn>Ntîtution.  Celle  cam- 
pagne n'a  pu,  prétend-il,  prendre  une  si  grande  extension  que 
gràc<^  it  la  pruderie  anglaise.  Pour  lui,  il  estime  que  l'abolition 
Herait  un  mal  et  il  se  prononce  jiour  la  régli'uieiitation  rigoureuse. 

Somme  toute,  uc  livri*,  d'ailleurs  documenté,  ingénieux  et  parfois 
juste  dans  st^s  déductions,  laisse  beaucoup  de  doutes  dans  l'esprit 
quant  à  la  causalité  réelle  des  faits  étudiés. 

Georgks  Legrahd. 

SOGIOLOOIB  JtTRIDIOtTB. 

I'ahl  Wilutziïy,  Vorgenchichte  des  Rechu.  PritliUtorûches  Recht, 
I.  Mann  und  Wrib.  Die  Kheverfaniiungm.  —  Breslau,  1903, 
E.  Tre«  endt. 

Ce  volume,  auquel  un  set^nd  doit  faire  suite,  traite  du  droit 
familial.  Son  objet  est,  plus  préi^iséiuent,  l'évolution  de  l'organisa- 
tion  familiale.   L'idée  din^tricc  en  est   nettement  évolullonniste, 
je  veux  dire  que  l'auteur  s'uffon-e  d«  démontrer  que  l'humanité, 
Partie  de  la  promiscuité  des  sexes,  est  arrivée  par  une  série  d'étapes 
at«<;ensionnelles  à  la  monogamie  telle  qu'elle  n'git  aujourd'hui  les 
P*^'*PIhh  lie  l'Rurope  «Hindentalc.  Ces  étapes  sont  :  le  mariage  de 
S^'fUtfte  et  la  famille  matriarcale  ;  —  la  famille  [latriarcale,  fondée 
**""     le  mariage  par  rapt  ou  sur  le  mariage  jiar   achat,    d'abord 
'*^''>'Kame,  ensuite  luonogame.  Quoique,  à  maintes  reprises,  l'auteur 
^y*ïrane,  pour  la   conlîrmcr,  sur  celle  idée  cvolulionnistc,  il   a 
*"'■*      de   faire  observer   fréquemment   aussi    que    l'évolution    ne 
-    ^^^OoDipiii  pa>(  en  ligne  droite,   mais  ne  se  réalise  qu'à  travers 
^*Kjoup  de  détours  et  de  reculs  passagers.  (Je  correctif  est  gros 
*^«*nséquences  et   diminue  siugulièrcment   l'importance  de   la 
■>cï«^ption  évolutionniste.   (iràce   à   lui,   une   multitude  de   faits 
I      ***»inent  conciliables  avec  l'idée  ass<!E  vague  d'une  évolution  où 
.   .^'^'kent  les  progrès  et  les  régressions,  alurs  que  sans  lui  il  eût 
^^'     «pter  entre  les  faits  do  régression  et  la  thèse  de  l'évolution. 
^         **»inons  quelques  exemples,  alin  de  préciser  les  i»)nsé<)uences 
'^«•rrectif  admis  par  M.  Wilut/ky  :  ce  qu'il  ne  fait  pas  explicile- 
■*t   dans  son  ouvrage. 
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Chez  certaines  peuplades  polygames,  toutes  )et>  épouses  d'un  mari 
occupent  le  m^iuc  rang,  taudis  (lue  chez  d'autres  peuples  polygames 
nue  épouse  occupe  une  situation  privilégiée.  Si  l'uu  pari  de  l'idée 
il'uue  évolution  recliliguc  ters  1»  uiouogauiîe,  on  doit  en  conclure 
i|ue  la  première  de  ces  deux  modalités  <k'  I»  polygamie  est  une 
étape  inférieun;,  j)artanl  tuujuui's  antérieure,  à  )a  seconde.  Ur  les 
faits  contredisent  cette  déduction  logique.  Ainsi  la  religion  maho- 
métane  permet  quatre  épouses  légitimes  et  en  outre  des  concubines, 
et  met  toutes  les  épouses  au  oiéuie  rang.  M.  Wilulzky  noie  ce 
point  (p.  193).  Au  contraire,  dans  l'ancienne  Perse  —  j'emprunte 
encore  l'observation  à  M.  \Vilut/ky  (p.  l!)-i)  —  une  dos  Temmes 
avait  une  siluation  privilégiée,  la  mère  du  premier- né  mâle. 
M,  WiluUky  lui-même  fait  remaniuer  cette  opposition.  Il  est  vrai 
que,  d'après  lui,  la  polygamie  sanctionnée  par  le  Coran  est  un 
reste  de  la  pnHuiscaité  iirimilire,  repris  par  le  prophète  et  consacré 
par  sa  législation  religieuse  (p.  1!U).  Cela  n'empéclie  que  c'est  bien 
un  recul  en  com|»araisoii  de  l'ancienne  Perse,  —  en  comparaison  de 
nombreuses  tribus  païennes  de  l'Afrique  dont  Weslermarck  afiirme 
qu'elles  accordent  une  situation  privilégiée  ii  une  épouse  '],  — en 
comparaison  de  l'aueienne  t^gyple  où  les  rois,  d'après  Ebcrs  '), 
n'avaient,  cniitH.>n,  qu'une  épouse  à  ctité  de  beaucoup  de  i-oncu- 
bines,  —  en  eomparaisun  enlin  de  la  siluation  qui  avait  existé  cba 
les  Juifs  des  derniers  lemjts  qui,  malgré  la  lui  mosaïque  permeltaDl 
la  polygamie,  paraissent  avoir  généralement  pratiqué  la  munogamir 
eoud)inée  avec  une  extrême  faeilité  de  divorce  '). 

Autre  exemple  de  régresHiiiii  :  A  l'origine  du  mariage  inonogaïae, 
dît  M.  Wilut/ky,  le  mari  peut  renvoyer  sa  femme,  cl  la  femme  pe»*- 
quitter  son  mari.  Plus  laiil,  quand  la  femme  devient,  par  rapt   *»^ 
par  achat,  la  propriété  du  mari,  celui-ci  seul  a  le  di-oit  dedivorce^    - 
ce  qui  est  un  acliemincmenl  vers  la  perfection  du  mariage  mo*>  *^ 
gaine.  Si  muis  jMursuivuus  ce  raisonnement,  nous  serons  anieV** 
à  afiirmer  que  la  restriction  et  même  la  suppression  du  droit        * 
divorcer  sont  des  phases  supérieures  du  mariage  monogame  et  <J     ' 
le  mariage  diflieileiueul  dissoliible  nu  indissoluble   est  la  for^^^ 
dernière  de  la  monogamie.  Otie  forme  qui  est  la  dernière,  lugiq!^^*" 
meiil  parlant,  devrait  aussi  éli-e  la  dernière  historiquement,  si  1'^^" 
partait  de  l'iilée  d'une  évolutinn  en  ligne  droite.  .Mais  ici  enco^' 
euusultex  les  faits  ;  à  la  législation  louiaiue  et  germanique  pemw?'"" 
tant  le  divorce,  a  succédé  la  législation  du  mojen  âge  inspirée  p— ^ 

1}  i}rif!iiu-  du  miiriage  dans  Feupéa-  hatnaiae,  |>|i.  Ml-m. 

;i)  V.  Di-,ll1ii[;L-r.  J'.igtiHisuir  tt  Jiiilmsmi:  Drui-llai",  1SB8  i  t.  IV,  p.  lït. 
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le,  christianisme  qui  le  prohibait  absolument.  Aujourd'hui  le  divorce 
est  réinscrit  dans  la  plupart  des  codes  de  l'Europe  occidentale.  Et 
remarquez  que  le  droit  de  divorx^er  y  est  reconnu  à  la  femme  aussi 
bien  qu'au  mari.  A  cet  exemple  nous  pourrionii  ajouter  celui  des 
Hébreux,  des  (irccs  et  des  Itoniains  chez  <|ui  le  divorce,  rare  aux 
premiers  temps  de  leur  histoire,  est  allé  se  développant  jusqu'à 
devenir  d'un  usage  couranl. 

Evidemment  ces  exemples  ne  sont  pas  pour  critiquer  l'ouvrage 
de  M.  Wilutzky,  mais  simplemeni  pour  préciser  un  peu  les  consé- 
quences de  la  pruiKjsition  admise  par  lui,  à  savoir  que  l'évolution 
du  mariante  ne  s'est  pas  faite  en  ligne  droite. 

L'auteur  afiirrae-l-il  au  moins  que  les  grandes  étapes,  les  étapes 
tout  à  fait  principales,  se  sont  succédé  dans  un  onire  partout  iden* 
tique  ?  Il  n'use  l'aflirmor.  Il  «  croit  a  que  le  matriarcat  a  précédé  le 
patriarcat,  umis  il  n'est  pas  plus  iratégorique  que  cela  sur  ce  point 
capital.  Tnut  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'il  tient  puur  l'hypothèse 
matriarcale 

Mais  d'abord  on  pourrait  lui  reprocher  de  ne  donner  du  matriarcat 
qu'une  détînilion  assez  peu  précise.  Au  début  de  son  chap.  111,  il 
semble  entendre  par  a  inalriarcal  h  un  système  de  famille  dans  lequel 
la  mère  ou  le  frère  de  la  mère  possède,  au  lieu  du  père,  la  direction 
de  bi  famille.  D'antre  pari,  lorsqu'il  entre  dans  le  détail  des  faits, 
il  cite  tout  ensemble  des  cas  de  muliiaruat  senau  stricto  —  c'est- 
à-dire  où  la  mère  ou  l'onde  a  l'autorité  familiale,  —  et  des  cas  de 
matriarcat  »ensu  latn  —  c'est-à-dira  où  les  enfants  portent  le  nom 
et  prennent  le  rang  de  la  mère,  ou  bien  où  la  succession  se  fait 
par  les  femmes.  Mais  enln'  ces  deux  conceptions  du  matriarcat,  il  y 
a  une  grande  ditTérence.  J.a  J/uHtT/b'f/r  n'entraîne  pas  toujours  la 
Mutlerherrscitafi,  et  la  première  peut  s'expliquer  tout  autrement 
que  la  seconde.  D'après  (irossi^  '),  cliex  la  plupart  des  peuples 
vhasseurs  du  degré  supérieur  le  père  est  le  maitre  de  sa  femme  et 
<ie  ses  enfants,  et  cependant  chez  beaucoup  d'entre  eux  les  enfants 
appartiennent  au  clan  de  la  mère  et  la  parenlé  s'établit  par  les 
femmes,  et  quelquefois  les  enfants  succèdent  au  rang  et  aux  biens 
de  la  mère. 

Hais  passons  sur  cette  distinction.  D'après  l'auteur,  il  est  très  pro- 
bable que  le  matriarcat  a  pri'^^éde  d'une  ta^on  générale  le  patriarcat. 

Il  donne  notamment  comme  preuve  que  le  patrianral  est  le  régime 
des  peuples  sédentaires  et  que  si  l'on  étudie  les  tribus  nègres  du 
sud  de  l'Afrique  occidenlalc,  on  constate  que  les  plus  arrién-cs  vivent 

11  Dit  FornltH  der  Familie  hhiI  dit  Forme»  der  Wirihtchaft,  pp.  78,  J*,  M. 


LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 


SOUS  le  rt^ime  luali-iiircal,  taudis  igiii!  les  plus  civilisées  ont  a<lo|)lé 
le  patHuri'Ht. 

Mais  Wrslfruiiiirk  ;i  itt'-jti  irfuir>  ce  ilrmier  ai^uiuenl  t>n  raisani 
nliMerver  i|m'  bi-aunnip  [liiniii  li-s  |ii>ii|ila(lt<s  les  plus  ^n>ssièr«>s  tlu 
uiuiide,  U^s  iuditÇiMics  ilii  Itirsil,  Ii-s  Fuégicus,  U>s  llultenlots,  les 
Bushm«n  cl  (ihisii'urs  li-ibiis  InVs  inférieures  de  l'AusIrulie  et  tir 
l'Inde  oi>t  le  [lali-ian-iil  j.  \u  eonlraire.  l'un  sait  que  les  fc:irus()iies 
vivaient  eu  régime  niatriuiral  ati  sdn  d'une  civilisation  avaiKm-. 

Au  reste,  nous  t'u\<uis  dit  :  l'auteur  n'aflinne  pas  abstiluuienl 
l'antérioi-ilé  du  inatri.inral.  n  Klle  Hemide  certaine,  dit-il,  poiiraiitani 
qu'on  puisse  parler  de  eertitnde  en  ces  iiialiM'S  »  (p.  liH).  Mais,  si 
Ton  étudie  les  fails  sans  idée  pm-onçue,  il  nous  |>arail  que  ce 
semblant  de  certitude  s'évanouit  tout  à  fait. 

De  même  en  est-il  ijuaiit  au  point  de  départ  assigné  par  M.  \Vi- 
lutxkj  ù  l'évolution  nialriiuoniale  :  la  promiscuité  {hetaïri»mus). 

I.'auletir  fait  preuve  de  lieiuieoup  d'érudition  pour  établir  la  thèse 
de  la  promiscuité  primitive.  Cependant  il  n'appoilc  [>as  d'ar^çumcnts 
qui  n'aient  été  déjà  produits  et   réfutés  :  faits  relatés  par  cerlaiits 
historiens  de  l'aiitiquib^   —  dénominations  en  usage  quant  aux 
parents,  —  cuulumcs  immorales  iitterjirétées  eoniiue  des  survivances 
de  promisi'uilé,  —  pratiques  d'ascétisme.  Kt  à  propos  de  ce  dernier 
point,  ohseivous  eumhieii  il  est  étrange  qu'où  invw|ue  égaleiuepl 
comme  vestiges  ei  preuves  <lt'  promiscuilé  les  pratiques  d'ascétisine 
{ahstinenee   pendant    un  lertain   la|>s  de  Icmpsi  et  les  eoutunie& 
immorales.  Tous  ces  arguments,  disons-nous,  ont  été  rencontrés  Am^^ 
le  grand  ouvrage  de  Wotcnnarck,  et  ce  qui  est  vraiment  stupélîanV, 
c'est  que  les  réruliilioiis  de  Westennarek  ne  soient  jias  rcni'ontrt'r*--^ 
par  M.\Vilut/.k\  :  hicu  |>lus,  que  l'ouvi-age  de  Westennarek  soi!  Iai.=*^^ 
de  eôlé  par  lui!   Slanke,  Deniker,  Sidiurtz  ont  égaleinenl  rér»-^ 
riiypolhèse  de  la  )iniiniscuilé  prîuiili\i'  el  >l,  Wilulzk)-  n"a  i»as  ^  ^^ 
de\oir  relever  leurs  argnmeuts  ! 

De  ce  que  nous  en  inons  dil,  il  est  aisé  de  conclure  qu'à  nw^ 
avis  r(ui\rage  de  >l.  \Viliil7k\,  malgré  l'érudition  considérable  qi 
suppose  el  n'itairis  rapprochemcnis  lutéressauts,  n'est  pas  de 
qui  fei-oul  itviinccr  Iii  siicnie  de  rhisloire  de  la  lamille.  Dans 
1res  rcinai-qualilc    cmumunicaliiin    faite   au    Oingrès  de  socioh 
de  mm  et  pnliiicc  dan;,  les  Aniial-s  (t.  Il),  Westemiarck,  dont 
nom  est  une  auloriié  en  ces  maliéres,  a  indiqué  TorientatioD  q 
doit  pii'iidrc,  d'après  lui,  la   science  si   elle   veut   éclaîreir  les  pi 
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blÀint's  soulevés  ilans  ce  doiiiHini'  :  n  Je  s<iis  alisoliiiiiri)!  (ronvaincii, 
tlisail-il,  <|iK'  l;i  a  méthixU-  slalisliiiiii-  ihiiis  la  ivi- lien- lie  <li)  il<''Vflo|i- 
|»i.-uioiit  (les  iiistiliilions  n,  a<liiiirjil>leiiii'iil  e\|ii)stv  clans  k-  Inivail  (|ih' 
le  [KTylor  lisuit  il  y  a  i)(ieli|iies  années  «levant  «  l'inslitul  iinthn>|>D- 
In<;iqne  de  Crande-Brclagnc  et  irirhinile»,  r^jiKniIra  la  lumière  sur 
■lien  d^s  points  inyslérienx.  l)e  D'  Tilor  a  luiintn-  iiiie  les  rclaliuns 
iriiiisales  dans  les  failK  soeian.x  peiivenl  t'-tre  déciinverles  au  uioyim 
«le  tahles  et  de  classi Mentions.  Les  réj^les  |iarlii'idiéres  desdïirérents 
peuples  penven)  ètn'  dis|iosiVN  en  labiés,  de  façon  à  indti|uer  le» 
II  adhésions  j>  ou  relations  de  enexi  -item-e  de  ettai{ne  eoiilume,  montrant 
<]u<>ls  peuples  onl  les  mêmes  ('onliiines.  (]ii.'lles  autres  eonlnmes 
u<:eompagnenl  eelles-ei  on  siuit  exehies  par  elles.  Si  alurs,  en  parlant 
de  deux  eoiiluines  ()neleoni]nes.  on  li-oiive  ipie  le  nouilire  de  lenrs 
u  adhésinns  u  esl  bien  sn[H>rienr  an  nomlire  de  l'ois  où  elles  eoiïxis- 
t«;raii>nl  suivant  la  loi  ordinaire  de  la  disiribnliini  <lu  hasard,  — 
nombre  i(iii  est  ealeiilé  d'aiirès  le  lolal  îles  peuple-,  claasilii'ïs  et  le 
nombre  de  fois  on  eliaipie  eoiilume  se  présenle,  —nous  punvons 
inférer  qu'il  y  a  i{ueli{iie  lien  eansal  entre  les  ilen\  eodiumes  n 
'.p.  I27i. 

Uu'iiu  ailiiple  eette  méthode  ou   bien   qu'on   |iriieédc  par  mono- 

ffraphies  de  peuplades  on  d'inslitniions,  ce  sera   pins  fruirtueux 

7uc  d'aecumuler  les  fails  et  les  usages  emprnnlés  au\  milieux  li>s 

/'/ij.s  divers  pour  les  |^ii>iiper  jilus  ou  innins  in^fénieusement.  Otie 

'jt^rttii-n'  tiuyn   de   proeéder  a  bien    pu,   il  v  a   vinj^t  ans,  attirer 

'ailciition  sur  des  prnblèuies  jn-^ipralors  néglitîés.  .Vnjininrtuii  elle 

"'"-'**     plus  de  nature  à  faire  priij,'ressi'r  la  seicnie.  Il  en  est  de  la 

'f<i«ï^j|  i„„  (les  formes  de  la  famille  eoinme  de  la  ipu'slimt  îles  foniit's 

'^      lii    propriété,  et  l'un  peiil   faire  à   des  libres  tels  que  eeux  de 

•  "^*  i  liitzky  des  repriM-lies  analo}(ues  à  eeii\  que  Tiistel  de  Ciiulanfres 

'**îiailan  livre  de  \  ai\  tWy  c  -^iiv  hi  prii/mi-li'  i-l  six  fiiniirs  primitirr», 

tlF.OK'^KS  I.KI^Ul>n. 
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'^■■-«ixelles,  Misehel  iliiiMi,  lltllô, 

•^î>nteur  présenlc  une  l'inpiéle  sur  les  s\nili<-als  de   rimluslrio 

*''k*'.    a   ee  point    de    vue.   il    fail    leiivie  ori^'inale  el    essaie    de 

**»»àl>u.p_,Ja„s|,.  mesure  de  ses  inoveus    -  une  Im-nne  dans  la 

***^li»n  des  iTi(in(i^'i':i|>liii'-i  l'i-lalives  aux  svridii'als  indnslriels  de 

^"S   les  pays  à  dévebippeiuenl  ei-ouinnique  avaueé. 
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L'analyse  du  l'organisiilion  syndicale  belge,  l'esquisse  de  ses 
modes  principaux,  l'examen  de  ses  eunséf[uences  divers<>s,  tel  est, 
selon  M.  de  l>eener,  le  triple  but  <te  son  travail. 

Le  livre  comprend  trois  parties.  Dans  la  première  est  exposée  la 
ffuestion  générale  du  syndicat  industriel  n  (elle  que  la  théorie  et 
les  enqut^tes  des  pays  étrangers  permettent  de  l'apprécier  ■.  La 
deuxième  partie  s'occupe  des  i-ésiiltats  de  IVnquûle  bi'Ige.  1^ 
troisième  expose  les  matériaux  mêmes  de  cette  enquête. 

L'intérêt  de  la  dernière  partie  n'échappera  |>as  au  lecteur.  C'est 
la  moelle  du  travail.  L'exposé  est  aussi  clair  que  possible.  Sauf 
imperiection  de  détail,  qui  se  corrigera  à  mesure,  l'éconumiste  se 
sent  armé  du  côté  belge  pour  ses  étmles  comparées  de  syndicats 
industriels. 

I<es  deux  |)reniières  parties  du  livre  de  M.  de  Lccner  sont  pleines 
d'intéi-él,  mais  à  chaque  instant  on  se  seul  sur  le  terrain  niouvaal 
des  affirmations  trop  peu  motivées  ou  de  points  <le  vue  inectnij  il  élé- 
ment explorés. 

EniMre   qu'il   retwnnaisse  dans  sa   pi-éfacc   que    les    syndicats 
influencent  les  divers<>^  fonctions  économi<pies  et  sociales  et  «ju'à 
leur  tour,  ils  en  subissent  l'action,  et  qu'il  affirme  que  dans  la 
deuxième  [>artie  de  son  livre  il  étudie  «  |iar(iculièremenl  l'action 
des  syndicats  industriels  sur  la  cin^nlation,  la  consommation  et  II 
répartition  des  ricliesses,  leurs  (ninséquences  à  l'égard  du  mouve- 
ment ouvrier  el  leur  influence  sur  les  n'vendications  des  salariés, 
ainsi  que  sur  l'organisation  et  l'amélto ration  morale  et  ét:ononii(iuc 
de  ces  derniers  »  —  dans  le  fait,  son  exposé  manque  de  l'ample»*.^ 
et  de  l'argumentaliflii  voulues.  On  a  l'impresôion  d'un  auteur  qui   ^9>* 
trace  un  plan  d'études  futures  qu'il  réalisera  au  cours  de  sa  carri  i:^-'* 
el  qui  pour  l'instiuil  s'^  contente  d'une  esquisse  plutdt  sommai    "^^^ 
Si  telle  a  été  l'inteulioii  de  M.  de  l.ecner,  je  le  lone  de  son  II» 
projet.  S'il  a  la  volonté  ntVcssaire  p<nir  mener  à  bien  nu  tel  pl.^^^^ 
il  rt'udra  seniee  à  la  science,  son  lalent  d'exjM»sition  étant  dé— — ~" 
pn'sent  hors  de  doute.  

Sa  conclusion  principale  conAriue  les  recbertthes  antérieun-sd 
grand    nombre   de   n'-fonnatcurs  sociaux  :   l,c  développement  " 

syndicats  iu<luslriels  est  norm:d  :  y  <loiveiil  eoulribuer  non  se^ 

rnenl  u  les  chefs  d'industrie  dont  l'intérél  (icrsonuel  s»?  c^nifoi^M 
avec  l'inlén'a  social  «,  mais  aussi  «  les  hommes  qui  voient  dan-i~        - 
|in^n's  éiHiMoniique  un  silr  garant  du  progrès  social  ». 

Km  fermant  le  livre,  le  lecteur  dn  Moucemenl  tocioiogiqt^^^^  * 
posiTA  la  question:  Pourtpioï  ranger  l'inlcresBant  trftnil  éxs^^ao- 
wiqire   de    M.    de    l.iuMier   dans    I»    Itïbliul  V>r***        ^ 
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l'Institut  Solvay  alors  qu'à  cAté  se  publient,  en  rubriijue  spéciale, 
«  les  actualités  économiques  »  ? 

La  direction  itt>  l'Institut  Solvay  n'a  fourni  jusqu'id  aucune 
ré|>onsc.  (^e  qui  peut  donner  l'éveil  à  bien  <lcs  (.-onjectures. 

■  En  voici  une  :  Dans  tout  le  cours  de  son  travail,  M.  de  l.eener  ne 
parle  que  du  phénomène  ràoiioiuiiiuc.  Il  semble  n'utlacher  d'impor- 
tance (|u'au  facteur  éœnouiique.  Kaut-il  en  conclure  qu'au  point  de 
\uv.  tiociglo^çique  il  est  jiartisan  d'une  fiirmule  du  matérialisme 
historique  ?  Si  oui,  on  i^meuvrait  que  son  étude  fût  publiée  dans  la 
bibliothèque  nociologiqur  de  l'Institut  ;  bien  qu'alors  encore  — 
à  moins  de  confondre  systématiquement  les  deux  domaines  —  il 
devrait  savoir  nous  dire  en  quoi  son  étude  relève  de  la  sociologie 
plubU  que  de  l'économie.  Sinon,  on  est  dérouté  ;  on  se  demande  ce 
que  la  direction  de  l'InsUltit  entend  par  «  soeiologie  ji  :  on  fouille 
en  vain  les  rétrourtes  de  réiablissemeut.  On  ue  se  heurte  qu'à  la 
notion  pleine  de  troubles  que  mit  un  jour  en  lumière  M.  I>es(tbamps, 
dans  une  livraison  de  ce  iloueemml. 

N'est-il  |>as  temps  de  dissiper  celte  (tpiivoque  t 

t'TK.  Va»  Ovëkbergh. 

SOCIOLOGIE   HISTORIQUE. 

II.  fiREriNK,  Histoire  de  Htigique,  11,  du  commencement  du  \i\'  siècle 

à  la  mort  de  tlharles  le  Téméraire,  —  llruxelles,  Lamertîn,  1903. 

Va  critique  des  plus  compétents  a  dît  de  cet  ouvrage  qu'il  est 

''e  plus  grand  livre  d'histoire  qui  ait  été  eonsacr<>  à  notre  passe 

oational  "  ']■  ^t  de  fait,  tant  au  point  de  vue  de  la  critique  analytique 

9"^   lie  la  crilique  synthétique,  on  imagine  difficilement  quelque 

*'•>•>^se    de   i)Ius   |)arfait  que  le  deuxième  volume   de   Vllisloire  de 

"^'f&iqae  de  H.   l'ireniu-.  Quel  que  soil  le  mérite  du  tome  I"  dont 

nous  avons  rendu  compte  ici  même  -j  et  quel  que  soil  ruceiieil  que 

^   ■■■niide  lettré  lui  a  fait,  nous  ne  douions  pas  que  le  succès  du 

^'■>«î    II   ne  dépasse  relui  du   premier,   Kxceplé  les  troubles   du 

'    *"   siècle,  aucune  période  de  notre  histoire  nationale  n'a  passionné 

®^^niage    les   esprits   que    celle    qui    fait    l'objet    de   ce  volume, 

'  '"térét  eu  est  iraulanl  plus  grand  et  plus  grand  aussi  sera  le 

_    *'»ljï-p  des  lecteurs  qui  du  coup  appiviieronl  |a  jirot'ondc  origina- 

.**_*'*L^  l'auteur,  sa  vasie  ériidilioii,  sa  pui-^sam-e  de  s\nttièsr  et  la 

_^'1ité  de  son  jugeiucul. 

ml  ilu  premier  volujue  de  rHisloire 
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de  Belgiquf.,  la  uiôthoriv  qui  inspirt'  TiKiivrc  <lc  M.  Pirenne.  C* 
nommônieiit  la  méthuilo  df  la  KuUurgriscliicbte,  la  loétlicMle  wcS  * 
ou  sociologiqu<^,  (|ui  substitue  le  plus  passible  IVxplicatioii causas-' 
psycho-génélique  de  l'hisloire  à  l'explif^lion  finaliste.  Un  mm  ^ 
reudu  de  l'ouvrage  de  M.  Pirenne  trouve  donc  ifi  sa  plat-e  l^c; 
Itidiquée.  Notis  sommes  d'autant  plus  heureux  de  la  lui  aL-corcrJ 
que  cet  ouvrage  déuiontre  de  fatiin  péremptoire  les  grands  senï^EZ 
que  la  méthode  sociologique,  sagement  appliquée,  |)eiit  rend^ 
notamment  ù  l'Iiistoire.  Car  nous  croyons  [xinvutr  aflirmer  que  3 
qualités  niatiresses  di^  IVuvre  de  H.  Pirenne,  hormis  l'érudilE- 
qu'on  peut  rencontrer  indistinctement  chez  les  historiens  de  tou^B 
les  écoles,  sont  dues  à  la  wnception  sociale  qui  l'inspire. 

Son  caraetèi-e  éminemment  synthétique  résulte  naturellement 
ce  que,  derrière   l'action   siiigiiliùre  des  individus,   nous  vovo^ 
l'action  continue  et  logique  d'un  cimi-ani  sori:d.  Au  surplus, 
M.  Pirenne  nous  montrt;,  sous  un  jour  si  nouveau  et  si  vrai  |H>urt>^H 
Artevi'lde  et  Louis  de  Maie,  si  à  chaque  page  de  son  livre  on  ap^K 
çoit  entre  les  Taits  des  relations  d'intenlépendance  qu'on  n'a\~ 
jamais  sou|>çonnées,  si  à  propos  des  révolutions  démocratiques 
Bruges,  de  r.and  et  de  Méj^c,  des  conslitutious  territoriales 
Brabant,  de  la  Flandre,  du  llainaut,  de  la  politique  de  Phîlip|ie' 
Bon  et  de  (Charles  le  Téméraire,  si  à  propos  de  tous  ces  suf   ' 
rabattus  il  est  parvenu  à  nous  donner  des  aper.;us  si  incontesiat^ 
ment  originaux,  c'esl  gràc-  à  la  nouveauté  de  sa  mélhodt;.  Sauf*)' 
quelques  ouvrages,  comme  Le.  nièrle  dn  .{rtecfide  de   L.  Van     * 
Kindere,  le  point  de  vue  collectir,  le  motïT  éi^onomique,  l'at;*' 
ineonscienle  des  masses,  avaient  été  généralement  nt^^ligés  (A  * 
l'étude  de  e^s  questions.  Personne  en  lout  cas,  avant  M.  PirerV 
n'avait  envisagé  si/iilëmnlitjuemrnt   sous  ivt  angle  l'ensemble       ' 
événements   qui   eonsliluenl    l'histoire  de   Belgique  au  xiV  et 
W  siècles.  De  là  que  le  savant  jirofesscur  de  lland  a  dwouverF- 
ehaque  pas  de  la  roule  qu'il  a  |ian'ourue,  des  horizons  nouvea  * 
des  rapports  qui  u'avaienl  pas  élé  remarqués.  Ksi-il  besoin  de  ^ 
que  la  sénilité  du  jiigenu'iil  dt  >t.  Pireiini'  sur  les  huunnes  et 

choses  d t ps  est  inlii'reiile  à  sa  mélbodeï  Tonte  e\pli(»l9 

indivîdiiiilisie  et  linalisle  de  riiisluiie  pousse  ralalcmenl  à  juger  * 
Iiomnies  cl  les  Tails  du  passé  suivant  les  préjugés  d'éducation  cl  ^ 
passions  de  noire  lenqis.  C'esl  ponnpioi  nous  sommes  habitués-^ 
apprf'cier  si  sévèremeni  la  politique  di>s  ducs  de  Bourgogne  e^ 
l'assimiler  à  tontes  es|ièccs  de  despotisuies  des  siècles  antérieitn; 
postérieurs  dont  la  signîlieation  hisioriqiu!  est  toute  dirrérent- 
Voici  eu  quelques  jiiols  eonimenl  M.  Pireime  approde  celle  poL- 
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\M\iiV  (|»_  :î)7)  :  I,  |,j,  réformo  ransliliilioniielU-  arcomiilic  jiar  Ii's 
4ucsii«  Itoiiri^i^iit'  iliiiis  les  I'ji\s-Br^,  se  ralladie  à  niio  évoluUoii 
pol)U(|ttt>  pruriiiule  cl  universfll**.  Kllc  nVsl  due  ni  au  liasiird,  ni  ù 
larbitruiri-  et  il  faiil  eesspr  diî  la  consideriT,  ainsi  ini'iiii  le  fait 
habitiivlle,,,^^]^  eiHHtne  li'  1i-ii.in|ilii-  linilal  tle  Itt  force  sur  le  «Iniil. 
Il  en  a  «i|é  ilVIle  i-omiiio  il  en  avait  été,  plusieurs  sièeles  aufiaravanl, 
«'e  'a  f«»>»lalil«  et  des  rauimunfts.  Cotiiuie  eellcs-ei,  elle  esl  veuue  à 
"*>"  ne»ir(.j  d  «Ile  a  ré|>onilii  <-<iuiine  elles  à  irn  luouieut  du  proj^nts. 
'^^  provinees  belges  élaieiit  depuis  l(iii{;l(nii|is  triip  ouvei'ttis  et  lro|) 
^"Hîhles  à  riiilliienre  de  la  c-ivilisaLi<iu  européetiiie  pour  pouviiir 
ràliapi,,.^  à  l'action  des  <-auses  ijoi  uiililaieot  au  w'  siéele  on  faveur 
""  ^'^  Slèiue  moiiarebiipie  il.  O'est  l'eiplieutiim  siieiiilii^i()ue.  psyeho- 
(f»»'!!*]!!!'  (le  la  politique  des  dufs  de  Bittii^o^ue.  (joiiuae  .>u  le  voit, 
""*■■  »1<(  laisse  guère  de  plaee  à  la  censure.  Klle  n'aecuse  ui  n'exeusp, 
*  "*  4*X[iIi(]iie.  Klle  fait  de  l'Iiistoire  une  sciencr,  dans  l'aea'ption  la 
Jdtix    t%|eï^edeeem<»l. 

'-  ^1  nité,  roriginalité  et  la  sr>n'>nilé  dp  jugeiiu-nt  i|ui  earaetériscnl 

<»u%-j-(.  ,ff  M_  pin'nne  sont  donc  le  rèsullat  naturel  do  sa  mélbiide, 

'm    méthodo  sociologique.   Ksl-<.^  à  dire  que  i-elte  tniHImde   ne 

I  '"''^ento  pas  à  son  tour  des  dangers  ?  O  serait  bien  audaeieux  de 

'-■"(lire.    En   cben-bani    nolaninient    à   expliquer  par  les  Taeleiirs 

'•«.'«rtifs  et  constants  l'hisloire  tout  eulière,  ou  s'expose  à  leur 

''■^iier  une  pai1   Irop  grande  et  à  diminuer  d'autant  le  n^le  des 

3<;*-i(j(;i,(g  bistoriipies  ».  Ku  analysant  le  tome  1"  de  VHistoire  lie 

,    '^'fJ^r^Uf,  il  nous  avait  semblé  <pu'  M.  l'ireiinc  ii'avail  pas  éehappé 

.    ^^    «langer  el  nous  disions  alors  que  sa  Ibèse  Fondamentale, suivant 

''•^'«ïlle  f(  noire  unité  nationale  trouverait  son  origine  dans  la  nais- 

^»n«^«^  et  te  développement  d'une  ci^ilisatiou  eoi une  iiiii   poussa 

.  ***'*'»scieninient  nos  [irineipaulés  beiges  à  se  rapproeher  les  inies 
p^^  sauties  ».  était  insuflisamim'ul  démontrée  dans  le  corps  de 
^  **»■%-  i-age.  (>r  dans  le  Imnc  II,  .M.  l'irennc  a  [im-is-  sa  Ihèsc  de  la 
''^,**S*re  »ui\ante  (p.  l.'ISi  :  »  Sans  diutle  il  seniit  inexaet  de 
*'''«^ndir  que  d'elles-mêmes,  par  une  leudam-e  profonde  et  spun- 
jl     '•^*^,  ees  |)opnlaIions  |iic  nos  provinces)  aient  visé  à  s'unir.  Maïs 

"««■tninslater  du   lus  la  facilité  a\ee  l:(i|iielle  elles  se  plient 

^"'^     «Vénements  tpii  mit    pour  elfel  de  les  rapiu-oclier  l"-  ■■•>■■«  'l..*; 


-  „  „,  Foriunlée  de  celle  njaiiièrc.  la  tbè-ie  de  H.  l'irenne  nous 
j,  "•^t  irn'-fu(able.  Kit  <lisant  que  le  "  m-iil  basani  n'explique  |»is 
■  "-^-faordinaire  fiulune  ■  des  ibic^  de  Bourgogne  Uiûi.i,  il  allribue 
*  *'"'*  hasiinl  cl  d'ailleurs  aii\  acci.leuls  lH-,l.iri.iiM-s  en  général,  la 
^1  '^  qui  leur  n'iieul,  el  é\ile  de  la  suite  l'écui-il  que  nous  \enons 
^ï|[aaler.  Dans  ses  lliêses  géiu;ralcs.  aussi  bien  que  dans  rex|HiM'> 
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des  rails  i-l  la  <li>scri(ilii>ii  (W  i  n  si  i  tu  lions,  M.  l'ircnne  a  fait  le 
départ,  avri;  un  (at-t  rt<iuar()uable,  tie  rinfliieiKx*  de  tous  les  facteurs 
historiqu^K.  Il  u  fuit  à  liiut  point  Ac  viio  un  chef-d'œuvre  qui 
n'inlérrsscia  pas  KcnlciniMil  Its  monde  îles  historiens,  mais  encore 
celui  des  soeioliignes. 

H.  Van  Hoitte. 

SOCIOLOGIE  DESCRIPTIVE. 

Ai.KF.RT    MÉTn,    L'fiidf    tfaujourd'liiii.    Ktiide    soeialo.    —    i*aris, 
A.  Colin. 

D'après  li^s  inslnu-ltons  il<iiiiiée.-%  à  M.  .\.   Méliii  eoiumo  liéiiêli- 
cîuire  d'une  bourse  de  voyage  autour  iln   monde,   il  <le\ail   «   se 
ronKfli}{n<-r...  sur  les  eonditioiis  de  la  vie  sneîale  [dans  rTiidc],  sur 
la  manière  dont  [le]  gnnverneinent  etilcnd  formttr  l'esprif  |)nldie, 
sur  les  moyens  mis  en  œuvre   pour  développer  li-  );énie  de  [laj 
nation...   »;   programme  très  vaste,  et  qu'il  est  à  noire  avis  plus 
facile  de  remplir,  en  nlilisanl  les  ilocunienls  écrits  qu'en  inler- 
rogeant  les  Indigènes  et  en  parcourant  le  pays.  M.  A.  Mélin  n'est, 
à  aucun  titre,  un  indianiste;  cl  quand  il  parle,  ce  i[uî  est  rare,  de 
rindc  ancienne,  il  lui  arrive  de  cuninietlre  des  inéprises;  mais  il 
est  au  courant  des  Iravauv  relatifs  à  l'Inde  moderne  et  conli-in- 
poraine,  et  son  voyage,  doiil  le  livit;  est  l'immédiat  reflet,  a  été  très 
ingénii'usenu-iil  compris  en  vue  <rappn'>cier  les  diverses  pn>vinees., 
les    diverses    races,    les    divers    procèdes   de    gouvernement,    l.fts;^ 
■■apports  îles  inrligèiies  avec  les  ^H).IH)II  Anglais,  tant  officier»   ^:^ 
soldats  que  fonctionnaires  civils,  sont  étudiés  avec   une  gran  *^ 
im|iar1ialit<'!  ;  le  riMe,  les  aspiratituis  et  les  déceptions,  <ie  la  clag"™' 
iixpiiète  de>  pnnilits  européanisés  sont  décrits  ave<'  perspicacité;  ^^ 
pliciiomrn<-s  éi-(uti>miques,    particulièreuu-iit  intéressants   dans 
vasie  pays  trinsfoniié,  en  fait,  en  colonie  d'exploitation,  sont  exptf^ 
<|ués    sans    parti-pris.    Kn    un   uu>t,    encore    que    l'étude    sot    ' 
au  point  lie  vue  social   proprement  dit,  au  point  de  vue  religieL  -• 
nolamnuïul,  un  peu  superliciclle,  elle  est,  pour  certaines  partie^^ 
excellente,  et  d:in<<  reusendile  niicnv  qu'honorable:  l'auteur  a  voul  V 
déterminer  >i   loiiuneiit  est  constituée  la  société  indoue  el  musuA 
mauc,  ipiflle  est  :iu  jusli'  !<ur  elle  l'aelion  de  l'Angleterre  qui  0- 
gimveriit'  Il  ;  s'il  a  inicu'i  réus>i  d;ins  la  seconde  partie  de  sa  tâch^' 
que  d  ins  la  première,  e'esl,  nmi  pas  sa  faute,  mais  celle  du  suje^   ' 
L.  lit  L*  Vai.i.^:e  l*otss». 
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H.  iH'MOLARn,  Lf  Japon  politique,  économique  et  social.  —  Un  vol. 
în-1KjésuN;  4  francs.  —  l'aris,  Colin,  1903. 

I>e  tons  Uin  |icn|iles  i|i)i  habiti-nt  le  Far  Faut,  le  plus  intt-rcssani, 
peut-être,  pt  celui  qui  mérite  le  mieux  d'être  étudié,  est  le  jieuple 
japonais  qui  a  su  en  une  trentaine  d'années  environ  dépmiiller  le 
vieil  hoDime,  faire  peau  neuve,  supprimer  ou  (oui  ou  moins  n>Ri- 
placcr  l'ancien  élat  politique,  économique  et  social  par  une  organi- 
sation nouvelle,  une  esjiêee  de  sm^etulané  des  ritgles  et  lies  principi>s 
qui  régissent  les  nattons  européennes  :  i|ui  aujourd'hui,  enfin  délivré 
du  régime  des  capitulations,  a  fait  son  entrée  dans  le  concert  des 
grandes  puissances  et  est  devenu  l'allié  <le  l'une  d'elles. 

M.  Duoioliird,  naguère  professeur  à  l'Université  de  Tokio,  et  Irès 

ail  courant  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  rempire  du  Soleil-I.evant, 

nous  donne  dans  un  livre  excelleni  et  fait  avec  mélhiHlc,  une  étude 

sur  les  divers  organes  essentiels  de  la  vie  politique,  économique 

et  sot^iale  île  ce  pays  en  pleine  Iransforiiialioii.  Kl  nous  avons  lu  et 

relu  avec   plaisir  ce   livre,   car   nous  y  avons   trouvé,   outre   une 

Mntrilmtion  à  l'histoire  de  la  transformation  matérielle  du  Japon, 

un  essai  sur  l'inHiience  île  celte  évolution  sur  la  vie  sociale,  sur  les 

Oftars,  sur  les  fa^xins  de  [«snscr  et  d'agir. 

l  Les  conclusions  de  l'auteur  nous  paraissent  iiiaiipiées  an  ixiin  île 

'       's  vérité,  quoique  peu  Hatieuses  pour  les  Japonais  dont  on  exagère 

wuveni  en  Kurope  la  *aleur  et  le  inérit<î  :  si,  au  conljicl  de  la  civili- 

^tion  oi%idcntale,  ils  se  sont  assimilé  quelques  perfection nemenbs 

'"atériels,  ils  ont  par  lonire  perdu   |>eii  à  peu  b<;aucoiip  de  leurs 

B'Uiables  qualités  île  race,  jxuir  ne  nmis  emprunter,  a  ce  point  de 

*'"^->  q'ie  œ  que  nous  avons  de  plus  ilétesialile:  orgueil,  vantardise, 

*•_** '"tîsanee,    mieurs    dé|)loraldes,     polygamie    avouée,    ahsi-nce    de 

^"**^«rilé,    modification    dans   les   manières    i{ui   deiieiineiii    plus 

^■"^^ïisiéres,    plus   vulgaires  el,   en   outre,    arrogantes  vis-à-vis  des 

^^•~s»  ngers. 

"I   Ile  faut  pas  trop  s'en  étonner  dans  un  pays  qui,  du  jour  au 

**'■  vlraïaîn  presque,  si  fait  siennes  toutes  nos  insliliitions  sans  prépa- 

[^^■«m  aucune.  Guumc  le  dit  si  justement  le  marquis  de  la  Mazelière, 

**ïvilisalion  morale  de  l'Kurope  est  sortie  naluii-lleiiienl  et  par  une 

'^'utinn  lente  de  principes  cummiius  ;  sa  civilisation  malérielle 

'^**«Jale  d'un  ensemlile  de  progrès  et  de  dèiouveiles  techniques.  Le 

^•*<)ii  a  adopté  la  seconde,  mais  n'a  pu  en  un  temps  si  court  intni- 

**  >  ri- 1,1  prciiiiên>,  alors  que  toutes  deux  sont  inséiiarahles  chez  nous. 

*-a  ranséquence  logique  île  celle  Irausfonuation  brusque,  est  que 

^^  iustilulions  nouvelles  sont  toutes  de  façade  et  n'ont  pas  mmlilié 
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-   lie  lii   Iruiisfoitiiiilidii   i|iii    nVsl   piis  IcniiiiK-t^ 

n-lli-ci  :    iMi    p:i\s    rssi'rilii-IlcriK'ii)    agi-icDlc 

•  les  nuittùiirs  iiii  ji;i\s  île  fjriiiiJr  iiidiiKlrit', 

■I  |)i>iir  i|iii<  lu  iiiiissi-  ili's  liHliilaiilh  |iiiissc 

'l;i|>li'i'aii  iiixivruii  rt-){iiiic  iVi»tHitiii<|ii<> 

•■nls  mil  ri)|)i(''  i-ii  Kiinipi-  rt  i-ssiijc' 

•..ni  i.iTimrH,.  Inrai... 

JiisKI'll   llu.ki>. 
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—  dii  moins  dans  le  sens  où  on  rcspérail  —  le  peuple  de  Nippon, 
qui  nclucliement  ust  accablé  do  gros  impôts  et  de  lourdes  ehai^vs 
militaires,  tandis  que  les  imlilii-iens  ne  sont  pas  toujours  dignes 
d'admiration. 

L'auteur,  çà  et  là,  parle  des  Chinois  et  consacre  un  chapitre  aux 
rapports  des  Japon»is  et  des  Coréens  ;  il  nous  semble  qu'une  étude 
com|iaraUve  sur  ces  irois  peuples  eitt  bien  leruiiné  vel  ouvrage. 
Quelques  comparaistms  e<ïpendant  ont  été  faites  et  ne  manquent  ni 
de  jusIesHe  ni  d'exactitude  :  autant  le  Japonais  est  enclin  à  la  ti-ont- 
perie,  à  la  supercherie,  au  vol  en  affaires  commerciales,  autant  le 
tihinois  est  scrupuleux  el  ubservateur  de  l'engagement  pris  ;  duns 
l'empirt>  du  Soleil-U;vant,  le  |>enple  est  i-onservatcur  et  le  p<uiver- 
nemcnt  progressiste,  tandis  que  dans  l'empire  du  Milieu,  le  [HHiple 
aime  le  pnigrès,  évolue  et  le  gouvernement  tient  aux  aneieunes 
coutumes.  Sur  nombre  de  points  les  (Siestes  sont  supérieurs  aux 
sujets  du  Mikado,  et  j'ajouterai  qu'il  est  probable  que  la  Chine 
dépassera  un  jour  le  Japon.  Sous  ce  rapport,  l'opiuiou  d'un  rédacteur 
du  logakou  Zasalii,  repn>duitG  par  l'auteur  page  Ô3K,  est  des  plus 
inlci'essantes  et  tout  à  fait  exacte. 

l'armi  les  principaux  points  examinés  par  M.  humolard,  citons  : 
la  Oinstitution  ou  charte  jajMjnaisc  promulguée  le  (1  février  I8»9, 
honnête  compilation  des  teuvres  similaires  de  nos  pays  d'Occideitt, 
plus  au  moins  appropriée  aux  traditions,  aux  idées  et  aux  mœurs  du 
Japon  ;  —  la  politique  et  les  |>artis,  qui  nous  montre  combien  [tea 
les  politiciens  sont  préparés  à  la  tâche  qui  leur  incombe  et  quel  n>Ie 
joitent  la  corruption  sous  toutes  ses  foriiics  et  les  questions  per- 
sonnelles de  peu  d'importance  ;  —  les  finances  publiques,  où  nous 
pénétntns  arec  l'auteur  dans  les  difficultés  financières  que  le  Mikado 
doit  résoudre  et  dont  il  ne  lui  sera  pas  facile  de  sortir  ;  —  l'évoluUon 
commerciale  et  industrielle  du  Japon,  évolution  trop  rapide  dans  un 
jtays  non  jtréparé,  évolution  factice  et  sans  solidité  quoique  le 
(•(Uivernement  ait  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
nmélioter  la  capacité  industrielle  du  jteuple  ;  —  la  question  ouvrière 
el  le  paupérisme,  le  chapitrt!  peut-être  le  plus  intéressant  de  tout 
le  livre,  dans  lequel  M.  DumolanI  mel  en  opposition  la  vie  de  l'ancien 
ailisan  japonais  trouvant  dans  son  patron  non  un  chef,  mais  un 
jièrc,  et  la  vie  de  l'ouvrier  actuel,  exploité  par  les  sociétés  anonymes, 
accablé  de  besogne,  en  conflil  pres<pie  continuel  avec  celui  qui 
remploie;  —  culin  une  élude  sur  la  religion  qui  n'existe  guère  ;  sur 
le  féminisme  qui  a  amené  une  amélioration  sensible  de  la  condition 
de  la  fetutuc  sans  pouvoir  ci'jteiMiaiit  mnililier  les  mieurs;  sur  l'art 
qui  est  coniplèicmcnl  en  décadence. 
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La  carat'Eéristiquf  do  la  traiisfoiiiialiuii  i|iii  iiVst  |>as  terminée 
en<'ore  au  Japon  est  eellr-ci  :  un  pnjs  i-îisentîellfmenl  a){ricole 
devicnl  par  l'imporlation  des  inacliints  un  piiys  di^  grandi'  indiigtrie, 
el  i-cla  en  un  t<>inps  trop  eoiirl  ponr  <|u>'  la  masse  des  habiUmts  puisse 
ûv»lii('r  aussi  rapidement  el  s'adii[>lcr  an  nouveau  régime  éeunoiiiittue 
el  MMiiai  (|n«  des  Immmes  intelligents  ont  eopié  en  Flurope  et  essajé 
(le  transplanter  sans  avilir  snriisannneni  préparé  le  terrain. 

JosRPii  IIai.kix. 


Notes  et  Documents. 


Anmilen  de  Soriologie  piililii'>es  pî»i-  la  Société  lifluc  ilt*  s<K-iolo|fie 
(1™  année:  l!t(IO-l!IIH}.  Un  \ol.  in-8"  de  i\-iU  pa^es.  Prix: 
7,5(1  fr.  —  Anniilen  rie  Sociologie  fl  .Voun-mml  Soriofogique 
[iiililiits  |iur  la  Smni'té  bolgr  de  siw'iolag'w  il"  année:  liHKHflOri, 
In  Mil.  in-«"ilf  lU-:ii!â-xif  pagi-s.  Prix  :  li  fr. 

iNtiiiK  soiumi'S  heureux  d'anniineer  ii  nus  k^^teurs  ([ue  noln-  Société 
vient  de  publier  k'  premiei'  vulumeile  ses  Annale*. 

Oltc  |iuI>lieHtioii  s'est  taite  en  deux  types  différents. 

Ia-  premier,  sons  forme  tl'un  volume  in-H"  de  450  pages  (7,.^  fr.), 
ne  »)ntien(  ipie  les  travunx  originaux  ik's  membres  *lo  la  Société, 
parmi  les()uels  nmis  cilerons  :  Le  i-apport  de  M.  Caxillk  Jaci^uart 
sur  les  travaux  do  la  Société  :  Les  <:atlioli(|ues  et  la  Sociologie,  par 
le  It.  f.  A.  VEiiHKKnsim,  S.  J.  ;  ]a'  Mak'rialisme  liistori(|ue  <le  Karl 
Marx,  par  (Iïr.  Van  Ovkkhkrcu  ;  Les  Due.trines  réalistes  en  socio- 
logie, par  le  It.  I>.  I>k  >lin>iv.>CK  ;  Les  Késuttals  des  ré(*enlos  contro- 
verses sur  la  conception  seienlilique  île  l'Iiistuire,  par  H.  Van 
liouTTK  ;  La  Manière  dont  on  doit  concevoir  l'histoire  litlcrairn,  par 
le  Itaron  V.  ItKnii  kk  ;  Les  Causes  de  la  transmission  intégrale  «t  du 
parlagt'  en  iialure  des  biens  ruraux  d'après  l'Allemagne  ol  la  Framre, 
par  tiKOHCHS  Lkiiiiano  ;  l'hiluso|)liie  de  l'histoire  et  Sociologie  : 
L'Origine  de  la  [leine  au  point  île  vu<'  soi'iologi(|ue,  par  1..  Uk  La>ts- 
hbkhk;  Les  Causes  snciales  ilu  réminisme  aux  Klals-Unis,  par 
Kkk.\.  Dksckami'S  ;  L'Authropo-siiciulogie,  par  H.  Hooepikd. 

1^- second  l\|>e  comprend,  en  outre,  les  deux  premières  année» 
du  MouPeiueni sociologique  [Va  vol.  in-8'' île 8(M)  pages.  Prix:  lifr.) 
En  vente  clic/  MM.  Oscur  S<'lie[K'ns  .V  C",  rue  Treurenberg,  Itf, 
Bruxelles. 


Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


SEANCE  DU  49  JANVIKR  1903. 

La  séance  est  ouverte  à  2  t/2  heures,  sous  lu  prémiloiice  de 
M.  Van  Ovkrberoh. 

M.  le  1'r)^:sii>ent  présente  la  candiilature  ilo  M.  Karl  Huaquet, 
professeur  de  critique  hiislori[|ue  ù  rUnivci-sité  de  Liège.  M.  Han- 
quet  s'occuperait  d'histoire  religieuse,  surtout  jinur  la  période 
moderne  et  le  moyen  âge. 

La  candidature  de  .M.  Hanqnet  est  adoptt'o  l'i  runaiiimit>''. 

M.  le  Président  demanile  l'avis  de  la  Sociét<:  au  sujet  dos  rela- 
tions à  établir  avec  l'Institut  Holvay  de  Sociologie. 

Pour  le  cas  où  l'un  d'entre  nous  voudrait  pnifiter  des  instiilla- 
tions  et  de  la  Bibliothèque  de  cet  Institut,  il  est  bon  que  l'on  sache 
dans  quelles  conditions  cela  peut  se  foire.  Il  paraît  que  la  direction 
de  l'Institut  impose  des  coiiditioi  >  à  ceux  qui  demandent  à 
utiliser  les  collections  de  l'Institut.  On  exigerait  notamment  que 
la  publication  des  travaux  faits  à  la  suite  de  recherches  et  d'études 
opitrées  à  l'Institut,  se  fit  dans  les  Annuten  de  l'Institut. 

11  serait  bon  que  l'on  sache  si  l'Institut  est  accessible  au  public 
scientifique  on  non.  Le  bureau  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  poser  la 
question  en  ce  qui  concerne  les  membres  de  la  Société  de  Sociologie. 

I^e  bureau  est  chargé  d'écrire  &  l'Institut  Solvay  quand  il  jugera 
le  moment  favorable. 

M.  De  Lantsheere  fait  une  communication  sur  un  recueil  de  lois 
du  tempii  li'Abruluim.  C'est  le  Co.i;  d'IIauunuivilu  datant  du 
XXII*  siècle  environ  avant  J.  0.  et  qui  vient  d'être  trouvé  dans  les 
ruines  dé  Suse.  11  comprend  à  peu  près  370(1  li(;nes  d'écriture  cunéi- 
forme qui  se  trouvent  sur  une  stèle  découverte  au  cours  des  fouilles 
qu'y  font  en  ce  moment  des  Français,  sous  la  direction  de  M.  de 
Morgan. 

En  admettant  l'interprétation  du  texte,  telle  qu'elle  est  donnée 
par  le  R.  P.  Scheil,  et  sans  en  entrepi-endre  un  travail  de  vénfi- 
cation,  cette  stèle  soulève  d'ores  et  déjà  les  problèmes  les  plus 
intéressants  au  point  de  vue  socii>!o'rique. 

Un  premier  fait  qui  est  certain,  c'est  l'antiquité  très  haute  du 
document.  Cette  antiquité  est  prouvée  par  des  documents  histo- 
riques. L'histoire  babylonienne  possède  des  documents  écrits, 
antérieurs  au  XXX*  siècle  avant  J.  C.  La  date  du  règne  d'Ham- 
murabi  peut  être  fixée  avec  une  approximation  très  grande.  En  ce 
qui  concerne  le  Code  que  l'on  vient  de  trouver,  on  en  j^iossédait  de 
rares  extraits  fragmentaires  depuis  longtemps,  11  a  été  copié  et 
recopié  par  des  étudiants  en  droit.  Mais  on  possède  maintenant 
l'original  de  ces  copies. 

On  a  souvent  cru  que  les  antiques  rois  de  Babylone  cités  dans 
les  documents  étaient  des  mythes.  Les  fouilles  de  Suse  ont  mis  à 


104  PROCÈS- VERli Alix  DES  SfÏANCES  1>R  LA  SOCIÉTÉ 

joui-  (les  textes  ijui  piiiuvent  »|«e  cas  rois,  Nuruii-Sin.  Sivrfçuii 
rnucicii  ont  ])iu'fiiiteTii(.>nt  existi>.  Ils  uvuieiit  étendu  leurs  ctinquûtes 
jusiju'en  l'iiieMliiie. 

Le  Cticlc  actuel  provient  do  la  Susiiine.  CTc  |i;i,vs  a  été  lialiité  par 
lieux  couelies  de  |>0|>ulati<in  :  1"  un  jioiiiile  de  rueo  tountiiiciiiie 
a))piireittû  iiux  Xégrihts;  'if  un  élément  sêmi tique.  Il  y  a  eu  iuélang« 
des  deux  rm-es.  lieu  plus  nueions  documents  sont  é<-rit8  en  lunguo 
sémitique  :  d'uutrcs,  plus  ntu-nts,  sont  rédigés  en  susïcn.  Kn  outre, 
DU  a  reti'ouvé  des  textes  liiéifkfrlypliiques  dont  l'antiquité  est  plus 
lininde  que  cclk'  de  tous  les  autres  muniiuieiils. 

O  peuple  a  été  soumis  atisez  vile  à  In  domination  de  Bnhylonc. 
Les  vicuii-ea  des  nris  de  lluliyloue  se  retrouvent  en  Husiane. 

A  partir  de  2300  avant  Jésus-OlirJst,  lu  situation  su  rcuverso  La 
Kaltylonie  est  (.-onquisc  par  les  Elamitttft.  Him-Kiu,  roi  de  Lni-su,  est 
vaincu  pur  Ilantinurabi  vei-s  l'an  i'M)n  aviint  nntre  ère.  Et  ce  vain- 
queur, allié  peut-'Hi-e  à  d'autres  mis,  iMiursuil  ses  eonquêttfs  jas- 
qa'en  Palestiiie.  On  peut  ndntettre  ()ue  c'est  de  ces  rois  qu'il  est 
question  au  chapitre  SIV  delà  Genèse  ut  que  c'est  eux  qu'Abraham 
vainquit  aux  envinms  île  I>anias.  Leurs  noms  se  rappn>cbeDtties 
noms  cités  ilaus  la  Itible.  L'Iioriaum  historique  du  chapitre  XIV  de 
la  (jenése  est  le  même  que  celui  do  lu  stèle  d'Iiamiiiurabi. 

Ce  document  ne  comprend  pus,  peut-être,  fatut  le  droit  existant, 
il  semble  que  certaines  punies  que  l'on  découvrira  sans  douW, 
n'y  soient  pas  («mchécs.  Au  surplus,  une  iK>rtiou  de  lu  surface  de 
la  st«de  elle-même  a  été  effarée  par  un  mi  postérieur. 

Il  contient  une  coiliflcution  den  coulumen  exintaiiten.  On  y  trouve 
du  droit  pénal,  droit  privé,  di-oit  publip,  législation  du  travail. 

M.  De  Lantsbeerp>  donne  de  grands  détails  sur  ces  disimsitionB. 
11  attire  spécialement  l'attention  sur  celles  qui  eoucorncnt  le  droit 
de  famille.  11  fuit  reniari)ucr  le  détail  qni  règle  les  honoraires  dea 
médecins,  des  ai'cbilectes,  des  vétérinaires,  et  aussi  les  dispositions 
d'onlre  économique. 

Xous  suviins,  d'autre  part,  que  les  filles  n'avaient  pas  un  droit  à 
rhénlntie,  mais  on  li>ui'  devait  un  établissement.  De  plus,  le  mari 
ou  ses  {tareiits  devaient  <lonnei'  nu  cadeau  à  la  femme,  un  cadeau 
ù  su  famille. 

On  pourrait,  miitutiii  niulaiiilin,  par  le  rappnM-hcnieut  de  certaines 
dispositions,  trouver  des  analogies  entre  l'état  social  régi  par  le 
Ctxlc  d'Hamniurabt  et  lu  situation  de  la  période  gennanique.  avec 
certaines  différences  touterois.  Ainsi,  au  point  de  vue  pénal,  nous 
voyons  que  le  prêjuilii-e  trcul  ne  sert  pas  de  base  k  la  répai-ation.  On 
tient  compte  d'un  élément  moral.  11  n'y  a  pus  de  tritoeiïe  vengeance 
privée.  Il  y  a,  d'autre  paît,  l'oiilalie. 

Nous  connaissons,  par  le  Cixle  d'Haniniurabi,  le  droit  écrit.  Nous 
eonnaisstms,  d'autre  pai-l,  pur  des  milliei's  de  «mtrats  que  l'un  a 
retrouvés  à  Rabylonc,  le  droit  journalier,  le  droit  pratique  toi  qu'il 
existait  dans  ce  pays.  Xous  pourrions  ainsi  étudier  les  modifica- 
tions que  le  droit  a  subies.  Mais  elles  ne  semblent  pas  avoir  été  très 
protondes.  [Apiilutiilhsemenlu.j 

M.  le  Prj:s]|>1':m'  félicite  et  n'inercie  M.  De  Lantsheere  pour  sa 
communication  si  inh'ressante.  Celle-ci  nous  dévoile  sous  son  angle 
juridique  une  civilisation  qui  remonte  à  3300  ans  avant  J.  C.  Si  Tes 
autres  civilisations  antiiiues  nous  étaient  aussi  connues,  nous  pour- 
rions faire  sans  doute  des  rupprocliemenls  très  féconds  pour  la 
sociologie.  Xons  pourrions  ixiursuivrc  les    transformations  juri- 
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dlqnes  dans  le  plus  tointHÎn  des  ûgiis  et  les  mmparer.  Kepéi-ona  que 
d'iiutres  tipêcialisliea,  iiusiti  éradits  et  ausHJ  sagaces  que  M.  De 
IianCsheere,  vioDcIcont  nous  appui'lcr  le  i-ésaltat  île  leui-s  ti-avaoz 

M.  Capart  tient  à  f:tjrc  une  simple  olisei'viitton .  La  tionteraponi- 
iiéité  d'AliiMliiin)  et  [l'Hammiiitibi  semble  bien  difficile  ù,  ronoiller 
iivee  ha  chroniiIo^iD  égyptienne. 

M.  De  LAKTRnKKRE.  -  Je  reoniiais  que  cette  coiiteinporanéité 
'■st  coDteetablc.  II  y  a  cc|icii<laiit  ilans  lu  Bible  an  rapproche mollt 
<iui  n'a  pus  étd  inventé.  Sinon,  je  serais  tenté  de  mettre  Abrabam 
beaucu'.'.i  pins  loin. 

Le  R.  F.  ËvAKifiTE  8c  demande  si  à  l'époque  d'Abraham  il  y  aurait 
eu  contrat  p.mr  le  mariage.  On  aciietait  lu  femme  à  sa  famille,  et 
il  n'est  pas  question  d'écntufc  dans  la  Bible  pour  cett«  opération. 
Du  reste;  les  poiiples  no  nados  ne  pratiquent  pas  encore  aujourd'hui 
U»  contrat  i-erit. 

M.  De  LantbheerI':.  —  La  néecssité  d'un  contrat  se  trouve  préei- 
sèment  duiis  l'achat  de  In  femme.  Le  <vmtral  fixe  la  différence  entre 
la  femme  et  l'esclave.  Si  Abraham  était  un  pur  nomade,  le  eôté 
formel  du  umtrat  disnat-uît  dans  son  milieu.  Mais  représente-b-il 
lit  civilisation  dont  il  faisait  partie  ?  Même  on  Palestine,  il  y  avait 
des  villes  et  une  population  licdentaire  du  temps  d'Abraham. 

R.  P.  ËVAKISTE.  -  Une  autre  question,  si  vous  permettes.  P«a^ 
on  ae  fier  à  la  chi-onologie  babylonienne  ? 

H.  De  LANTSHEERii:.  —  A  mon  avis,  oui.  Nous  possédons  des  listes 
synohroniques  qui  correspondent  très  bien  entre  elles.  C'est  l'énn- 
mération  des  années  par  les  noms  qu'on   leur  donnait  d'après  les 

Srands  dignitaires  qui  enhmraieot  le  roi.  Celui-ci  donnait  son  nom 
la  première  année  de  son  règne.  On  possède  aussi  des  listes  de 
rois  avec  la  durée  de  leur  règne.  D'autre  part,  les  synchronismes 
égyptiens  correspondent  assez  exactement  avec  ceux  de  Babylone. 

R.  P.  E^AKiSTE.  —  Et  les  documents  sont-ils  authentiques  ? 

M.  De  Lantsheere.  —  Ce  sont  des  documents  officiels  on  privés 
faits  sur  la  pieiTe  nu  sur  l'argile.  Ils  ont  un  cachet  historique  incon- 
testable. Ils  ont  été  faits  certainement  k  l'époiiue  dont  ils  portent  la 
marque  et  ponr  servir  de  documents.  Beaucoup  de  contrats  sont 
datés. 

M.  le  PBtswRDT.  —  Le  rapprochement  que  vous  faisiez  tantAt 
avec  le  monde  gennaniquo  an  point  de  vue  pénal  est  rempli 
d'intérêt.  PourroitKin  le  poursuivre?  Il  y  a  des  diffères oea,  me 
eernble-t-il,  i  mettre  en  lumière  également.  Dans  cette  civilisation 
babylonienne,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  responsabilité  collective  ni  de 
propriété  oollective  que  l'on  trouve  chez  les  Germains. 

M.  Dk  Lamtsheese.   -  II  y  en  avait  sann  doute  aussi.  La  respon- 
sabilité collective  est  prévue  dans  notre  Gode  pour  le  cas  de  bri- 
gandage. Bans  doute  on  ne  parle  pas  de  propriété  oollective,  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'existait  pas. 
.  Tontee  oes  tjnestians  doivent  être  examinées  ultérieurement. 

La  discuealon  est  close. 

On  aborde  l'examen  du  travail  de  M.  Van  Hootte  sur  FEntti- 
gnement  de  l'histoire  du  droit. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  de  M.  Leckand  empêché  d'assister 
à  la  réunion.  La  voici  : 
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SÉANCE  DU  Î6  FÉVRIER  1903. 

s  lu  pi-CHJilence  de 

M.  le  Président  présente  à  la  Sodété  M,  Karl  Hanquet,  un  des 
plus  brillants  élèves  <lc  M.  Karth,  et  qui  reutira  à  I»  Société  des 
services  appréciables,  □olamiiicnt  daos  les  questions  d'histoire 
religieuse. 

M.  Ha KQO ET  remercie. 

M.  le  Président  annonce  l'apparitioa  <1e  notre  premier  volume 
des  Annale».  Il  indique  les  mesures  qui  ont  été  prises  eu  vue  de  la 
propagande  et  demande  aux  membres  do  faire  part  à  la  Bociétc  des 
obser^'ations  de  fond  ou  de  forme  qu'ils  auraient  à  faire  sur  cette 
publication . 

Dans  le  Mounemenl  Socialoffiqiie  nous  poursuivrons  sous  forme 
d'enquét«  la  discussion  sur  ta  mystique  inaugurée  dans  une  précé- 
dente séance. 

On  pourrait  s'adresser,  dans  co  but,  à  des  spécialistes  étrangers 
à  la  Société  et  qui  seraient  compétents,  pour  l'une  ou  l'autre  des 
Dombreuses  formes  qu'a  revêtues  le  mysticisme  au  cours  dos  âges 
et  dans  les  différentes  religions. 

R.  P.  EvAKtSTE.  —  Ne  serait-il  pas  nécessaire  d«  nous  entendre 
an  préalable  sur  une  définition  du  mysticisme  acceptable  par  tons  ? 

H.  le  PrËsidekt.  —  Je  ne  le  pense  pas  ;  notre  enquête  doit  être 
objective.  Laissons  les  différentes  opinions  se  manifester,  et  nous 
aviserons  après  à  les  concilier  si  faire  se  peut,  et  à  les  synthétiser. 

M.  le  Président  annonce  qu'on  a  écrit  à  M.  Waxweiler  directeur 
de  l'Institut  Solvay,  pour  lui  demander  pour  nus  membres  l'accès 
de  la  bibliothèque.  Il  ne  doute  pas  d'une  réponse  favorable. 

La  parole  est  donnée  à  M.  de  i^  Vallée  Poussin,  pour  une  c<im- 
munication  relative  à  la  politique  religieuse  en  Chiite. 

L'orateur  fait  connaitre  les  deux  auteui-s  auxquels  il  empruntera 
ses  observations.  Sir  Alfred  Lyall  et  M.  J.  de  Groot.  Des  textes 
officiels  traduits  par  le  premier  dans  ses  Asiiitic  Sludiet,  il  résult« 
que  le  pouvoir  civil  est  eu  môme  t«mps,  on  Chine,  le  pouvoir 
spirituel.  Le  gouvernement  règle  souverainement  le  monde  dos 
esprits  comme  le  monde  des  vivants  :  il  acwmle  des  distinctions, 
des  promotions,  des  tablettes  ou  des  autels,  aux  divinités  natura- 
listes ou  aux  màues  dos  fonction  nui  ros  et  dos  gens  de  bien  ;  il 
autorise  ou  défend  la  rein  car  niitiuii  des  l.uinas  ;  il  apparaît  comme 
nettement  opportuniste,  quelque  jieu  cynique  même.  —  M.  J.  de 
Groot,  dans  un  travail  public  par  le  Kéminaire  des  langues  orien- 
tales de  Berlin  (la  tliere  religioas  liberty  in  Chiiiu?),  dénonce  au 
conlraire  les  tendances  sectaires  dos  cerales  «■onfuccons,  cercles  qui 
sont  depuis  plusieurs  siècles  omuipotonls.  OmfucJus  et  la  vieille 
sagesse  (?)  chinoise  tiennent  tout  ce  <|ui  est  hérétiiiue,  (oui  ce  qui 
s'écarte  des  rites  et  des  triuliti<ms  anciennes,  pour  faux  et  funeste. 
Le  prince  doit  détruire  l'héi-ésie.  Pur  le  fait,  les  lois  de  religion 
que  la  dynastie  Pn-Tsing  a  héritées  de  lu  dynastie  antérieure, 
mettent  aux  mains  des  fonctionnaires  des  armes  à  tout  faire:  ils 
peuvent  étrangler,  fouetter,  exiler  l'homme  coupalde  do  la  plus 
minime  pn»pngando,  et  celui  qui  se  permet  do  réciter  un  Sûtra 
bouddhique.  En   somme,   c'est  surtout   contre   les  communautés 
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tnoïstei!  et  boudilhîstes  que  s'est  décbaînëe  la  rage  ilcs  confucéeDg, 
et  si  certaines  consitlératioiis  superstitieuses  et  Ta  situation  de  fait 
ont  empêclié  la  ilt^stiuition  deb  monastères,  ceux-ci  sont  soamiE 
aux  lois  les  plus  l'igourenscs  :  pcimis  il'  a  ordin:.tion  s,  l'éduction 
du  nombre  des  monatitèi'es,  du  nombi-e  des  moines,  etc.,  etc.  I^ 
raisons  qui  justifient  cette  liiiine  antl-hoiiddlii<iue  sont  indii|aé«e 
par  M.  J.  CIO  Gi-oot  d'après  les  documents  chinois  :  On  i'eprc»rlit 
notamment  aux  biiuddliititcbi  d'utiuri'er  let>  droits  de  l'empereur 
en  promettant  [inx  bons  iju'ils  seront  it'compensés  dans  une  antre 
vie,  on  menaçnnt  les  méchants  des  châlinicnte  d 'on Ire- tombe,  car 
l'empereur  seul  a  le  droit  de  punir  et  do  ivco  m  penser.  Le  boad- 
dhieme  prL'Che  le  mépris  des  parents;  la  vie  monastique «Ici-ul>e des 
bras,  des  impôtii.  des  soldats  à  l'Étiit,  etc. 

M.  DF  i,A  VALii:E  PouaaiN  avait,  au  début  de  sti  lecltiro,  nhtervé 
qu'on  doit  distinguer  sévèreuient  les  milieux  confucéens  l't  !> 
société  chinoise  ;  i|ue  d'itillears  telle  dynastie  fut  tr<-s  favorable  svi 
Bouddhisme  ;  qu'à  son  impression,  le  guuvernement  était  ami  w^ 
souvent  jtiiidé  par  t;i  passion  scetiiirc  <|ue  jiar  le  souci  des  inlér«>l« 
de  son  autorité. 

M.  le  PRfMiUKNT  félicite  vivement  l'oi-atffur.  Des  cominnin<«tir»  ns 
comme  celles-ci,  outre  rint«-rêt  direct  qu'elles  offrent,  on  ont  'wn 
autre,  celui  de  démonti'cr  i>ar  l'exemple  l'utilité  et  la  possibiK-  î'^ 
d'une  science  comparée  des  Hociétés.  Kous  voyons  en  Chine,  dxB-i» 
une  civilisation  tellement  difféi'ente  de  la  nôtre  qu'on  la  crut  lonS" 
temps  iri-émédiablcment  réfrnclaii'e,  des  phénomènes  de  perse*?"' 
tion  retitpeuso  tellement  identiques  à  ceux  que  nous  voyous  de  xms 
jours  dans  les  pays  voisins  du  nôtre  que  des  sourires  étaient  ?*'i'^ 
toutes  les  lèvres  et  qu'on  était  tenté  de  demander  à  M.  de  laVn*}** 
Poussin  s'il  étiut  dans  la  Finance  ciintempor.iine  ou  dans  la  ('!■*" 
d'autrefois.  Le  travail  ultérieur  consistci-ait  à  rochei-chcr  s'il  ^.^ 
des  causes  constantes  il  ta  i-épétitïon  de  phénomènes  de  c*^ 
nature. 

R.  P.  EvARiSTE.  —  Peut-on  ideutifior,  comme  vous  avez  seï**  » 
le  faire  à  certains  miinients,  la  civilisatioii  chinoise  avec  lu  n^^^^ï 
C'est  ainsi  uutuiiinieut  qu'A  pnqios  des  Ituuddliistes.  vousempI<•^'lj^ 

Plusieurs  fois  l'expression  a  éplise  l>(>nddhii|U'<  «.  f^ni  dit  église        j^ 
iérarchic  organisée,  uiiitt'-  de  doctrine,  unité  de  culte.  Tnmve- *  " 
tout  cela  dans  In  religion  iiouddhicgno  ? 

M.  i>E  i.A  Vai.i.ke  l'oisKis.  -  l.cs  turiiius  e  église  bouddhique  "  ^j 
d'autres  cm  runtés  au  nii>ndc  chrétien  s<mt  coniiuodes  ;  niiij'^  .^ 
l'on  excepte  le  Lamaïsme,  cette  forme  hiérarchisée  et  Ibéocrat»  *  *  j 
du  Bouddhisme,  je  ne  pense  pas  (|uc  les  monastères  jiuissan  '*','  ^ 
aucun  point  de  vue,  éti-c  rt^gardés  comme  constituant  une  égSj'^^J 
Il  y  u  on  Chine  de  niinibroiiscs  sectes  Itouddhistes,  dont  t'iirgun'*'  >. 
tion  n'est  pas  1res  bien  connue.  Dans  le  Boudihisnie  indien*  , 
moine  n'apparliont  pas  à  un  couvent  détei'niiné  ;  il  va.  mendi<*' 
on  il  lui  plait  ;  il  doit  passer  la  saison  des  pluies  avec  des  fr^roK  -  _,  _ 
Les  termes  n  commission  des  rites  n  et  autres,  cmjdoyéa  |*' 
Sir  Alfixid  (.yall,  correspondent  bion,  ce  me  semble,  à  la  réalité. 

B.  P.  De  Munnynck.  —  V<ms  avez  dté  des  causes  occasionnel'** 
de  la  jici'séeutioii    X'y  a-t-il  pus  des  causes  s<M-iales  t 

M.  iiE  i.A  VAU.fcii  Poussin,  évitant  de  répondre  r.v  profrato  " 
cette  question,  ramnte  la  léKondc  de  Purna  (Rurnouf,  Intmlat" 
tion I  moine  qui  fut  très  mal  aceucilH  dans  cortains  pays  unique" 
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ment  piirce  qu'il  avait  la  tète  raaée  et  portait  lu  vêtement  jaune. 
11  y  a  dea  gens  qui  n'aiment  pas  les  moines.  D'ailleurs,  il  semble 

Îne  les  doléances  îles  confucéens  fassent  uonuaitre  quelques-unes 
es  causes  de  la  persécution  :  les  monastères  sont  des  organismes 
qu'an  gouvernement  juloux  voit  de  mauvais  œil  ;  le  confucéen 
considère  comme  dangereuse  pour  l'Etat  la  pratique  d'une  religion 
fansse,  qui  peut  gêner  les  vraies  divinités;  etc.  Ici  la  question  ne 
pose  :  Comment  les  religions  deviennent-elles  persécutrices  ? 

R.  P.  De  Mvnkynck.  Je  crois  «ine  la  cause  essentielle,  c'est  la 
réunion  ou  la  confusion  des  deux  jmuvoirs.  LA  où  le  pouvoir 
religieux  et  le  pouvoir  civil  sont  l'éunis,  je  croîs  ({ue  futalement  si 
des  occasions  s'en  présentent,  les  religions  dissidentes  seront 
persécutées. 

M.  Desghampb.  —  Je  pense  que  l'explication  donnée  par  le 
K.  P. de  Munnynck  est  lu  vraie.  Mais  j'ajouterai  que  dans  toutes  les 
sfKÛétcs  oii  l'unanimité  intellectuelle  est  absolue,  ou  ù  i>eu  près,  les 
opinions  divergentes,  quand  elles  ]>ortent  sur  dos  points  considérés 
comme  essentiels,  provoquent  une  répression,  qui  n'est  qu'une 
des  formes  du  droit  de  défense  pour  le  corps  social.  Bref,  nous 
noQS  trouvons  ici  devant  an  pliénomène  d'onlre  sociologique,  qui 
n"a  rien  à  voir  avec  le  contenu  racmc  des  doctrines.  La  religion 
catholique  elle-mcmo,  si  douce  cependant  et  si  charitable  dans  sa 
doctrine,  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  générale. 

R.  P.  EvABisTE.  —  Mais  le  corps  religieux  catholique  comme  tel 
n'a  jamais  été  persécuteur. 

M.  Deschahps.  -  Et  rin<iuJ8ition  et  ta  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  qu'en  faites-vous  ? 

R.  P.  EvABisTE.  —  L'Eglise  n'a  fait  que  se  défendre,  et  encore 
par  l'intermédiaire  du  pouvoir  civil. 

R.  P.  De  Mcnnynck.  —  Tout  dépend  pi-é<^'isémcnt  de  ce  que  vous 
appelez  ■  se  défendre  ■  et  de  lu  définition  que  vous  donnez  de  la 
porsécntion. 

M.  le  pRÉsiPENT.  —  Le  R.  P.  Evariste  sera  nommé  rapporteur 
du  travail  de  M<  de  la  Vallée  Poussin,  et  il  aura  ainsi  l'occasion  de 
défendre  son  opinion. 

M.  Haijcin.  —  Il  ne  semble  pas  que  les  Oliinois  se  soient  monti'és 
également  oppresseurs  à  l'égai-d  de  tous  les  hétérodoxes.  C'est 
ainsi  notamment  que,  si  j'en  crois  un  article  d'une  gaxette  chinoise 
qui  m'a  été  récemment  adressée,  les  juifs  ont  reçu  dans  l'empire 
un  accueil  favorable.  Il  semblerait  <iae  sur  ce  point  de  sa  politique 
le  g<mverncment  chinois  est  surtout  opportuniste 

liO  débat  sera  continué  à  la  séance  de  mars. 

)1.  De8CHAM1>r  donne  Icctui-e  de  son  travail  sur  les  Encyclo- 
pédittea. 

Ce  travail  est  une  analyse  critique  du  livre  de  M.  Duci'us,  Il  y  a 
deux  parties  dans  ce  livre  :  une  partie  historique  ijui  est  excellente, 
trèii  objective  et  impuritule  ;  une  partie  dogmatique  qui  l'est 
moins.  M.  Ducros  donne  de  la  doctrine  catholique  une  notion 
fausse  qui  est  précisément  celle  des  encyclopédistes.  11  attribue  à 
la  doctrine  des  abus  i[ui  no  sont  i|ue  les  suites  très  Muitingentes  de 
faits  histori<}ues  -.-ontingents.  Après  avoir  noté  la  filiation  qui  relie 
les  encyelopedisles  aux  libertins  et  uux  Renaissants,  M.  1>.  n'ii  que 
des  éloges  pour  ces  derniers  et  îles  critiques  i>i>ur  l'Eglise.  11  ne  voit 
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pas  qae  c'est  aux  Valla,  aux  hnmanietes  patoisants  et  anx  liber-  ' 

tins  C|ue  les  encyclopé(l)Bl«s  doivent  ce  qn'il  y  a  de  contraire  i 
Kmte  morale,  dans  leurs  écrits.  Il  a  rais  avec  raison  en  ve<lette  les 
réfui-ines  sociules  et  politiques  justement  réelumces  par  les  cncyclo- 
pcdistOH,  mais  il  feint  de  croii'e  que  ces  l'cformes  avaient  arec  te 
philosophie  de  rEncyclopédie  un  rapport  n^essaire.  En  politiqQs 
les  encyclopédistes  sont  réformateurs,  mais  partisans  du  despo- 
tisme éclairé.  Quand  il  recherche  l'influence  des  philosophes  sor 
la  Révolution  française,  M.  D.  ne  mot  pas  suffisamment  en  reli^ 
le  cBi-aclére  absolu,  révolutionnaire  îles  doctrines.  Les  encyclop^ 
(listes,  dit-il,  ont  ramené  toutes  leurs  doctrines  à  trois  principe' 
nature,  raison,  humanité   Sur  l'application  de  chacun  de  ces  p*^^' 
cipes,  l'auteur  est  partial  et  incomplet,  surtout  quand  il  parle  "^ 
la  nature.  Il  semble  ci-oîrc  qu'il  n'y  a  au  xvui*  siècle  i^u'une  seU" 
conception  de  lu  nature  :  ensemble  des  événements  rc)ns  par   "^ 
luis  fixes,   ah)rs   qu'il   y  eu   ii  ilix  un   vinjît,  dont  lune  la   r*j* 
fréquent^.*  chez  les  philosophes,  est  ciiractérisco  pur  l'attaque        , 
tout  ce  qui  est  contraire  au  libiv  développement  des  instinct»* 
par  conséquent  do  toute  morale. 

M.  le  Pbésidest.  —  Les  encjclopwlistes  n'ont-ils  pas  dans  ^^^^i 
philoso;  hie  exprimé  les  aspirations  ito  lu  classe  boui>;eoise  '^  g 
devenue  forte  socialement  aspirait  à  jouer  uti  rôle  i>olitIque  tl  *•■'' 
l'Etat? 

M.  Debcuahpb.  —  Certainement,  et  M.  Ducros  H  touché  'nci<I*',^°g 
meut  à  ce  point.  Tous  leurs  pi-ojcts  do  réforme  vont  à  établir  J>  ^1,m 
d'égalité  dans  l'Etat  et,  ce  faisant,  ils  eori'ospondent  aux  impatïex*  ^c» 
et  aux  désirs  de  la  bourgeoisie  de  leur  temps. 

Seulement  à  ces  pTÎefs  particuliers  ils  ont  donné  une  tourr*  i^it 
métaphysique.  Et  l'origine  de  leurs  théories  métaphysiques  '*"„_. 
êti'e  cherchée  dans  l'histoire  des  systèmes.  Elles  doivent  nof'-'  '^ 
ment  beaucoup  à  Descartos  pour  la  méthode  de  raisonner;  à  Ba*^^^  ' 
&  Locke,  à  Newton,  aux  déistes  anglais  pour  le  fond.  .^-. 

Peut-être  poun-ait-ou  dire  que  lu  haine  qu'ils  manifestent  on»»  j^ 
l'Eglise  catholi(|ue,  provient  de  ce  fait,  que  partis  de  riou  pou:^^  -«^ 
plupart,  ils  doivent  leur  situation  sociale  à  leur  plume,  aux  irB-  ^^^ 
qu'ils  expriment  dans  leurs  livres;  or  l'Église  par  l'intiér-médi**-^^^ 
lie  I»  censure  chei-chi'  à  supprimer  la  liberté  d'expression  des  it*  ^^^ 
et  ainsi  les  encyclopédistes  se  verraient  menacés  dans  leurs  inté.*^  ^^„ 
présents,  dans  l'espoir  qu'ils  ont  de  récctitor  un  jour  les  prin*^^^*^^' 
IMir  te  monojiole  que  l'Eglise  ]>réteud  exercer  sur  les  esprits.  . 

M.    le   PahïiiDENT.  Vous    ditfs   que    les    encyclopé^listes     ^^^n 

emiinintt-  plusieurs  de  leurs  théories  aux  Anglais.  D'où  vient  s9  '     ^ 
vous,  qu'en  Angleterre  ces  théories  n'ont  pas  produit  les  mêr*^* 
effets  sociaux  qu'on  Fmnce  ? 

M.  Dkbchamps.  ■  La  question  est  bien  vaste  et  je  ne  puis  qu'^^^jg 
(juisser  les  éléments  d'une  réponse  satisfaisante.  D'abord  n'oubli'^^^^  g 
pas  qu'au  moment  où  ia  conti-ovcrsc  déiste  se  produit,  l' Angle terK"*^^g 
fait  sa  deuxième  l'évolution  iwlitique,  et  qu'elle  jouit  du  régi  *^^e 
parlementaire  et  constitutionnel.  Dès  lor»,  les  idées  théoriques  ^, 
trouvent  pas  dans  les  circonstances  sociales  un  élémentrévolud^^^^ 
naire  cxtrinsètiue.  De  plus,  l'aristocratie  s'est  élargie  et  vivifiée;  ''^7 
privilèges  ecclésiastiigues  avaient  et-'  abolis  par  Henri  VIII  et  ^fL 
successeurs.  En  France  au  contraii-c  <cî.  Taine  et  ToCijtiEViiJ.E>  ' 
situation  i>oliti<iue,  sociale,  écimomiiiue,  est  la  pire  qui  se  puî^^^ 
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iinag:iiier.  En  second  lien,  je  pense  que  c'est  une  pure  illusion  de 
croife  que  les  idées  sont  les  mêmes  do  pftrt  et  d'autre. 

Une  idée  ne  vaut  pas  pur  l'extrait  sec,  abstrait  qu'on  en  peut 
donner,  mus  pur  la  forme  qu'elle  revti't,  par  su  place  daiiH  l'ensemble 
d'un  système,  par  les  idces  accessoires  qui  la  renforcent  on  l'at- 
ténuent. Or  Uiut  cola  est  différent  en  France  et  en  Angleterre. 
Bacon  est  religieux,  Kobort  Itoylc  et  Newton  sont  mystiques  en 
même  temps  que  mécanist«s  dans  l'explication  des  phénomènes 
naturels.  Kn  France,  au  contrmrc,  les  idées  mécanistcs  s'apparient 
avec  une  philosophie  sensualiste  et  anticléricale.  Ajoutez  a  cela  la 
«lifférence  de  psychologie  des  deux  peuples.  L'Anglais,  très  pratique, 
n'a  qu'un  goût  modéré  pour  les  constructions  logiijucs.  11  tolère 
dans  un  «système  des  contradictions  et  des  inconséquences,  pourvu 
que  le  système  s'adapte  mieux  à  l'action  qui  n'est  rien  moins  que 
logfique. 

En  France,  le  besoin  de  clarté,  de  rigueur  logique  est  poussé  à 
l'extrême  jusqu'aux  conséquencc.s  leR  plus  dangereuses  pourl'indi- 
vidnet  pour  l'Etat. 

Kn  Angleterre,  les  déistes  mènent  la  polémique  contre  une  Église 
qnï  n'a  qu'un  minimum  d'homogénéité  dogmatique.  Entre  le  déiste 
le  moins  religieux,  et  l'orthodoxe  le  plus  intransigeant  il  j  a  toute 
une  suite  de  degrés  intermédiaires  iiui  se  diversifient  à  peine  les 
uns  des  autres,  ce  qui  permet  k  chacun  de  relâcher  le  lieu  entre 
les  convictions  théoriques,  et  In  conduite  individuelle  et  sociale.  En 
France  les  philosophes  se  trouvent  devaut  une  Eglise,  qui  a  des 
doctrines  très  arrêtées  et  qui  ne  tolère  pas  l'ombre  d'une  dissidence. 
Entre  les  deux  les  accommodations  paraissent  impossibles  et  la 
latte  doit  fatalemoat  dégénérer  en  un  combat  à  outrance.  En 
France  enfin,  les  philosophes  sont  les  rois  de  l'opinion  par  leur 
nombre  et  leurs  talents. 

En  Angleterre  les  déistes,  à  part  une  ou  deux  exceptions,  sont  d  e 
pauvres  diables,  sans  notoriété,  qui  trouvent  pour  les  aCtaqucrd«i 
légions  d'advei-saires  savantv.  bien  posés,  des  littérateurs  de  t;Ueut 
qui  ont  pour  eux  l'opinion  publique. 

Voilà,  en  résumé,  quelques-unes  des  raisons  de  la  différence 
signalée  par  M.  le  Président. 

I..a  discussion  est  close.  La  séance  est  levée  à  5  1  3  heures. 
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LE 

MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

trlni39tr tellement  par  la  Société  belge  de  Sociologie 

Pix-sutciit:  CTR.  VAN  OTEBBEBGH. 

Si-crÉiiiires  :  Fernand  Deschamps  cl  Camille  Jacquart. 

Qi  \TiiiKiiK  ,l^^KK    1    Fascicui.k  III 

SOCIOLOGIE   PHILOSOPHIQUE. 

Ki.iK   Mktchmkofk,    l'i«rcssciir  n   t'Iiisliliit   l'ast.'iir,  Eludes  sur  la 

nature  kumainf.  Essai  de  pliilosiiphie  oplimislf,  ~  Paris,  MiiSMin, 

1  !)(»:.. 

Lu  iiuiii  iIl!  Mi;tL-li:iiki>ir  est  am:/.  ujiinii  ii:):ir  «[ii'il  u^  soU  p.iis 
iii';(;cssairL'  de  [)r<>»cnk>r  l'auteur  aux  loctciird  du  .}foueeinent  socio- 
logique, Klèvc  di>  l'asloiir,  MelcIiiiikulT  :■  cUifK';  la  tliéorio  des  [lUago- 
cyti'^i,  ue.î  cdhiles  qui  foui  la  ^^ui'rrt;  nu\  hni^lJrifs  ci  délia iTats sent 
rurgiiiiisiiie  (le  L>ii.s  les  (-;ul:i\r.'s  odhilatres,  de  lous  les  pruJiiils  de 
désorganisnlion  dujil  la  |>; »'■  iCiice  sorail  iiiiisililc  à  IVlre  \ivaiiL 

(loiiiitie  l>i>aiici>ii|i  tri'\)ir<riuifrilal<'urs,  il  a  senli  le  liesoiii  <iei 
siirlir  du  eadre  (-Iriiit  di-  ^lll):^el'valillll  puiT  cl  d'almnler  les  grands 
|irol)loincs  de  la  destiiii't'  iKiiiiiiiiii'.  Cj  <|iii  imiiilre  (|iic  si  hciiucuup 
dp  savants  proclament  la  llé(^^ssit^•  de  sVn  tenir  exclusivement  nnx 
Tails,  peu  s'y  assujettissent,  lant  l'esiiril  liuninin  est  altiré  vers 
l'ineonnii  et  le  mystérieux. 

Dans  eet  ouvrage,  Tauleur  déliule  par  cxaiuiuer  les  opinion»! 
qui  ont  eu  cours  relativement  a  la  nature  liuniaiue. 

La  nature  linmaine  es!-elle  bonne  en  elle-inciiie  ? 

Oui,  répond  on  général  recule  greciiue.  Aussi  eut-elle  le  eulle  de 
la  lieaulé  humaine.  Llle  a  même  été  jusi[u  a  déiller  l'Iioiniue,  car 
les  dieux  grées  ne  sont  que  dei  liomnu<s  arrivés  à  la  perfection  de 
leur  nature. 

Dés  lors,  riionimc  dcvail  siii\re  ses  inslinds  qui  stuil  fondamen- 
laleuient  bons. 
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Ce  principo  pratique  a  été  ensiiil«  adopté  par  les  philosopha 
romains,  par  los  écrivains  ralionnlistes  de  la  Itenaîssancc  cl  du 
xviii"  sièele,  et  enfin  par  de  nombreux  naturalistes  du  xi\'. 

Au  contraire,  beaucoup  de  doetrlneti  reli}çieuses  préclienl  li  Intte 
contre  les  passions  naturelles  et  en  particulier  contre  l'inslinct 
sexuel. 

Que  eroirc  au  sein  de  ee  eonHit  d'opinions? — Cnnsultonsia  science. 

Dans  les  iMres  vivanlM,  il  existe  d'admirables  liarnionies:  harmo- 
nies entre  les  orchidées  et  les  insectes  ipii  les  fécondent  ;  hannoiii*^^ 
elle/  les  ^ut^pcs  fouisseuses,  ipii  plongeant  leur  ai^uillnn,  avec  i^*^^ 
reuianpiable  précision,  dans  les  centres  uioteurs  de  certains eoié«>V 
tércs  et  paralysant  ainsi  leur  proie,  j)réparent  la  nourriture  pi>"' 
leurs  lar\'es  privées  de  membres  et  incapables  de  se  uiellrc  î*  '' 
poursuite  du  gibier  <pii  leur  convient. 

Ces  harmonies  ont  lait  croire  à  une  «  forec  supérieure  qui  org^ 
uise  et  dirige  tous  les  phénomènes  naturels  n  (p.  56).  Mais  co"*' 
ment  expliiiuer  alors  les  désharmonics,  les  parties  de  l'organi**""' 
dénuées  de  loule  foiieliun,  comme  les  organes  mâles  rudimeuiaî  ""^ 
de  certaines  orchidées,  les  instini-ls  anormaux  de  quelques  înset;*  ** 
qui  voudraient  se  nourrir  du  miel  des  plantes  sans  pouvoi*"  ^ 
réussir,  les  efforts  de  tant  d'animaux  vers  un  but  qui  par  suit*-" 
circonstances  diverses  ne  peut  plus  être  atteint,  l'attrait  iminc"*-"* 
<les  éphémères  vers  la  llainme  qui  brûlera  leurs  ailes  ? 

l/lionunc  présente  les  mêmes  couditions  que  les  autres  él**"*' 
vivants.  VA  il  n'v  a  là  rien  d'étrange,  car  ses earaetères  ana(oniii|  ■*  ** 
ue  laissent  pas  île  iloute  sur  son  origine  ;  il  descend  d'un  si  (*^^ 
anthropoïde.  Sun  sérum  même  atteste  celle  descendance,  car  il  p*-""  ** 
être  remplacé  dans  les  injections  par  !e  sérum  du  gorille,  du  chi  *  *'' 
jianzé  et  de  l'oraug-outang  '). 

Il  Li's  [iremiers  liommes  »,  avortons  par  le  corps  (p.  57'^  J' 
«  étaient  probablement  i)  au  point  de  vue  de  l'intelligence  «  d«-^* 
enfants  géniaux  nés  de  parents  aiilbropomorphes  a  (p.  7.)]. 

l.'lKuume  donc  oirre  aussi  des  harmonies  et  des  déshanuoniei?  " 
Les  harmonies  sont  suriisammeut  connues. 

1,1's  déshatinonies  méritent  une  cojisidération  plus  attentive. 

Désharmonics  dans  l'appareil  de  <ligeslion.  Les  dents  de  sagesse^ 
si  peu  utiles,  sont  la  cause  de  caries,  il'abeès  et  de  tumeurs  parfoi* 
mnrlelli's. 

L'appendice  ne  sert  plus  ipi'à  donner  l'appendicite. 

nar  1rs  SiH/^es  la  réiiuaie,  Ur^iig-ouUnc  iiit.'iit fierait  •  orang  débileni  >,  il  lant  dMS 
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Ia:  gros  intostîn  devrait  è(re  suiipHiné.  Cet  organe  csl  siirloiil 
icn  dévelojipé  chez  k-s  iiiniiimiftTos  ut  a  diins  cellt^  classe  d'animaux 
I  raison  d'être,  ils  sont  i;o»reiirs  ;  l'arrêt  potir  eux  peut  être  une 
iiestiou  de  vie  ou  de  mort  ;  aussi  <:  la  possibilité  de  retenir  les 
L'jeclions  dans  un  réservoir  volumineux  présente  n  id  *  un  avan- 
ige  inconleslable  »  (p.  !>l). 

Mais  c-liez  rhomnic,  (pii  n'est  pas  coureur,  celle  ulililé  disparail, 
'une  part  le  gros  iiileslin  ne  concourt  pres(]ue  pas  aux  fonctions 
igestives,  de  l'autre  c'est  un  foyer  de  microbes  et  un  siège  de 
lioix  pour  les  cancers. 

L'appareil  sexuel  est  aussi  fiappê  de  dêsiinrmunie.Clicx  la  femme  : 
n  organe  an  moins  tout  à  fait  inutile,  pertes  régulières  de  sang 
ullemcnt  jusiiliées,  douleurs  riolcnles  dans  l'accomplissement  d'un 
ctc  naturel. 

Dans  les  deux  sexes,  les  inslincls  sexuels  se  manifestent  à  contre- 
■mps,  quand  les  organes  n'ont  pas  encoi'o  alteini  ou  bien  ont  déjà 
épassé  rêpoi[ue  de  la  matiirilê. 

Kous  devons  d\n;  ([ue  l'auteur  s'excuse  d'aborder  un  sujet  aussi 
élical.  Il  Je  n'ai  pas  visé  «,  dit-il  dans  sn  préface,  ii  le  grand 
utilic  v  et  c'est  pour  cela  <pie  je  me  suis  cru  auturîsé  à  consacrer 
rcsque  tout  un  chapitre  aux  désharmonies  de  l'apiiareil  génital,  n 

L'instinct  familial  est  sujet  à  des  désoi-dres  |>lus  graves  encore. 

Il  n'existe  pas  dans  le  monde  animal  des  cas  où  la  fécondité,  la 
rossesse  et  l'accouchement  soient  em[iéchés  j>ar  (]iicl()nes  instincts 
berrants.  «  l*ar  une  \érilal>le  |ierlurbation  de  la  fonction  «  c'est  le 
rivilège  de  l'espèi-c  humaine  de  raccomplir  de  façon  à  rendre  la 
'■condation  ini|>ossible  »  (p.  LIO). 

Dans  l'instinct  de  In  conservation,  nouvelles  désharmonies.  Il  est 
loins  développé  chez  le  jeune  homme  qui  sacrifie  parfois  sa  vie 
our  une  cause  futile,  et  c'est  lorsi|ue  l'instinct  de  la  conservation 
st  inutile,  lorsipi'il  ne  peut  plus  servir  à  retenir  une  vie  près  de 
'échapper,  <(u'il  devient  plus  intense  et  jiroilnit  cliex  le  vieillard 
i  terreur  de  la  mort. 

Y  a-t-il  un  rcmcdo  à  tant  de  maux? 

Les  religions  ont  prétendu  le  jmsséder.  Pour  remédier  à  la  peur 
e  la  mort,  elles  ont  proclamé  rimmortalité  de  riiounnc. 

Quoi  i|n'un  ait  dît,  les  Juifs  adnultuienl  une  vie  future,  et  le  Tir- 
ana du  Bouddhisme  n'est  jias  l'anéanlisscmenl,  uuûs  une  véritable 
persistance,  aiïranchie  seuleuienl  de  la  UM-tempsycose  si  redoutée 
le  Ilouddha. 

Mais  «  rien  n'a  jamais  pu  conliraier  l'idée  de  la  vie  future,  tandis 


lîG  LE  MOUVEMENT  SOCIOI-OOIUUË 

qu'une    quaiilité    <lc    données    éiTasantes    sont    venues  )a  c«iii- 
baltrc  »  (p.  20!i). 

I>es  syslôines  philosophiques  n'ont  pas  mieux  réussi  que  l«fi 
religions.  Ce  n'est  pas  en  admettant  avec  Snhopenhauer  la  persis- 
tance de  lespèce  que  l'honiuic  se  console  de  perdre  sa  vie  indïvi' 
duelle.  L'idée  de  Hartmann  qn'cn  vivant  dans  la  douleur  on  coopère 
non  au  bonheur  de  rhnnianité  destinée  à  périr,  mais  au  «  processus 
eosmique  »  n'est  guère  pins  réronFortante. 

\u  senlimunl  de  Mailaiider,  le  but  du  monde  est  la  délivrant 
par  l'anéanlisscuienl  et  l'on  ne  trouve  la  paix  que  dans  la  nio^'' 
Trop  lidèle  à  sa  doctrine,  le  philosophe  se  suicide  à  l'âge  *^^ 
trente-cinq  ans. 

Les  autres  théories  philosophiques  n'ont  pas  été  plus  heuren  s**^*' 

Les  religions  et  la  philosopliie  s'étunt  montrées  impuissantes  * 
science  peut-elle  quelque  chose  a  pour  pallier  aux  (sic)  désharmoW  ^^^ 
de  la  vie  humaine  »  [p.  289)  ? 

Bouddha  demandait  trois  choses  à  son  père:  «  Je  désire,  Seign^^*^'' 
que  la  vieillesse  ne  s'empare  pas  de  moi  et  rester  toujours  en  f»^"-*^ 
session  des  belles  conleurs  de  là  jenuesse  ;  èlre  toujours  plein     ^^ 
santé  et  que  la  maladie  ne  m'atteigne  pas,  et  que  ma  vie  soîl  m  ^■-"* 
mitée  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  mort  ji  (p.  197). 

La  scienee  est  en  Iraiu  de  réaliser  un  de  ces  vœux.  Elle  est  {o-*""^ 
ment  armée  conlrtî  les  maladies,  et  l'auteur,  rentrant  dans  *^^*~ 
rôle  de  l)a(;tériologisle,  expose  lous  les  hienfaits  des  vaccins  et  d*— =^^^ 
sérothérapie. 

a  Odes,  a-t-ou  dit,  la  scienec  est   bien   capable  de   soula^ 
rhumauité  hirsiprelle  souiïre  de  (elle  ou  telle   maladie,  mais 
question  n'est  pas  là.  La  luahulie  n'est  qu'un  épisode  de  la     "^^^ 
humaine,  dont  les  grands  prohlcmes  restent  irrésolus  par  la  scien^^""      * 
Il  ne  sullil  pas  de  guérir  un  lioinme  de  la  diphtérie  on  de  la  lié^^' 
ink'finillenle.  Il  Tant  lui  dire  <|uelle  est  sa  destinée  et  pourquoi*-      . 
doit  ileillir  cl  mourir  à  ce  iniimcnl  on  il  a  la  plus  grande  envie 
\ivre.  ('.'est  ici  ipie  l'impuissance  <k'  loute  science  devient  évident^^^" 
(|>.  i-H).  ^ 

F.t  en  réalité,  lu  réjHinse  (pie  donncnl  des  savants  comme  Biichn  ^__^ 
et  Ilaeekel  ù  celte  question  de  la  deslinéc  de  l'homme  n'esl  pas  fc^  ^^ 
satisfaisante.  Ils  se  coTitenleiil  de  dire  que  l'homme  est  fait  po«^ 
être  anéanti,  cl  celle  perspeelÎM',  en  contradiction  manïTeste  av*^ 
l'insliiii-t  de    la    eoiisertation,    constitue    plutôt    une    désliamioi» '^^ 
nuu\elle  à  ajouter  aux  précédentes. 

Pour  savoir  jusqu'où  jieut  aller  un  jour  le  pouvoir  de  la  scienf^ 
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vis-à-vis  de  la  vieillesse  et  de  la  niorl,  il  convient  d'éluelticr  d'abord 
la  iialure  de  ees  deux  étals. 

Parmi  les  Atres  vivants,  les  inriiKoires  et  les  liacléries  seuls  sont, 
de  leur  nature,  i  m  mortels.  Ils  sont,  il  e^t  vrai,  soumis  à  des  divi- 
sions continuelles,  mais  ils  se  perpétuent  sans  lin  dans  leurs 
descendants.  Un  accident  peut  seul  interrompre  le  cours  de  leur 
existence  indéfinie.  Cerlaines  parties  di's  êtres  vivants  plus  com< 
plexcs,  les  cellules  génitales,  ovules  et  spermes,  jouissent  du 
même  privilège  que  les  infusoires  el  les  bactéries.  Comme  eux,  ils 
ne  vieillissent  ni  ne  meurent.  Mais  les  véj;élaux  et  les  animaux 
plus  perfectionnés  meurent  et  avant  de  mourir  subissent  la  dégéné- 
reseence  sénile. 

Mais  eu  quoi  consiste  celte  dégéuéresr^ence  eliez  les  êtres  les  plus 
parfails,  tels  que  les  oiseaux  et  les  mamuiiriTcs? 

Dans  l'organisme  exislent  des  éléments  iiotiles  destinés  à  remplir 
les  fondions  vraiment  vitales  de  nulriliujt,  de  uiouveiiient,  de  seu- 
silnlilé.  Ce  sont  les  cellules  épi tliélî aies,  les  libres  musenlaires  et 
surtout  les  cellules  nerveuses. 

I>'antres  éléments  jouissent  pUilàl  de  propriétés  physiques  de 
résistance  et  de  cohésion  et  conslitucnt  le  tissu  eonjoiictif. 

La  vieillesse  est  amenée  par  la  subsliluliou  du  tissu  eonjonctïf 
aux  élémenls  nobles,  et  comme  ce  tissu  est  très  consistant,  les 
oi^anes  qu'il  cnvabil  deviennent  plus  durs  el  sont  atloiuts,  comme 
on  dit,  de  sclérose. 

La  cause  de  cette  sclérose  ebe-t  rhoiume  réside  probablement 
dans  le  gros  intestin  <|uc  nous  avons  déjà  reconnu  comme  un 
organe  inutile.  Eu  vingt-quatre  heures,  liH  milliai'ds  de  bactéries 
se  développent  dans  cette  poi'he  inaloncoiilrcuse.  Leiii-s  toxines,  se 
répandant  dans  l'organisme,  vont  attaquer  les  cléments  nobles  en 
respectant  le  tissu  conjonclif. 

Enlever  le  gros  intestin  cst,jusiprà  ce  jour, un  moyen  trop  radical, 
quoiqu'on  connaisse  le  cas  d'une  femme  qui  a  vécu  sans  cet  oi^anc. 
Mais  ce  qui  est  réalisable,  c'est  de  diminuer  le  nombre  de  bactéries 
qui  y  pullulent.  Le  lait  aigri  |)onrrait  servir  dans  ce  but.  Eviinns 
aussi  de  mnnger  les  végétaux  crus,  car  le  sol  est  infecté  de  bacté- 
ries. El  qui  sait  si  on  ne  Irouvei-a  pas  un  sérum  spécifi(pic  contre 
ces  dangereux  microbes  ? 

Ainsi  nous  aurons  une  vieillesse  saine,  vigoureuse,  exemjitc  des 
mille  inlirmités  qui  race(Mupagnent  d'habiluile.  Les  vieillards,  au 
lieu  de  languir  dans  l'impuissance,  seninl  les  soutiens  de  la  soilélc 
par  leur  cxpérionee  et  leur  sagesse. 
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Mais  encoro  (aiiilra-t-il  mourir.  Kst-îl  un  remède  à  celte  déshar- 
1110 nie  ? 

Keiiianiiions-li-,  ce  n'est  pas  la  mort  ijui  pst  redoutable,  c'est  la 
eraiiite,  l'aver^iioii  de  In  iiinrl. 

F,t  de  nouveau  se  pose  m  la  (|ucslîim  déjà  soulevée  à  prupas  de 
l'enranleiiient  :  pourquoi  un  idiénoméne  naturel  et  normal  cst-il 
Hecompagné  de  douleur  ? 

I.a  réponse  ici  est  claire.  Il  y  a  une  fausse  su])posilion.  I.a  morl 
telle  qu'elle  se  produit  acluellciiieiit  n'est  pas  une  mort  naturelle- 
Nous  mourons  avant  le  leiups,  nous  mourons  quand  il  nons  fauilr»'^ 
vivre  eneoro,  et  c'est  pounpioi  nous  sentons  de  la  répulsion  p<»*-*' 
la  mon. 

tlonsidérons  les  éphémères.  I.cura  larves  vivent  4)ans  l'eaii,      "■ 
quand  ou  \eut  les  saisir  elles  fuient  et  vont  s'abriter  dans  li?>* '^ 
retraites  aipiatiiities.  Au  contraire  l'insecte  parfait,  |)onrvu  d'u»'** 
très  déïelo|)pées  et  partant  bien  doué  pour  échapper  à  ses  ennei»»  •^' 
se  laisse  prendre  sans  diflicullé. 

Pourquoi  cette  dilTérenee  ?  (l'est  (jiie  la  larve  est  destinée  à  v»  ^  ** 
et  que  la  nature  lui  a  donné  l'inslinel  de  conservation.  L'épbén»  «jrn. 
adulte  au  conli-aire  est  destiné  à  mourir,  puisqu'il  ne  possède  K-^*^'' 
d'otfîane  de  digesli;)n,  et  rinstinct  <le  eonservation  n'eût  été  p*^^^  "' 
lui  ipi'une  source  de  loiiriiients  inutiles.  ^  , 

Tel  sera  aussi  l'étal  de  l'hounue  «piand  la  science  lui  aura  conf  ^''' 
la  longévité  <pii  lui  est  naturelle.  Sa  làclie  accomplie,  il  quitlcr:»- 
vie  sans  regret. 

B  Notre  généralioii,  il  est  viai,  n'a  aucune  ebauce  d'arriver  à  »-  ^  ' 
vieillesse  plii|SJologi<pie  et  à  la  mort  iialundie  ;  mais  elle  trouv   .^t--™ 
«•ependanl  une  vraie  consolation  dans  l'espérance  que  les  jeu^*"^* 
pourront  faire  quelque  ihose  dans  ce  bul.  Elle  )>cuscra  qu'a      * 
chaque  génération  uduvclle  la  solulimi  délinitive  <lu  problème 
rapprochera  de  plus  eu  plus  et  que  le  vr-ai  bonheur  pourra  être         ^ 
jour  atteint  jiar  les  homnu-s  >•  |p.  TtHH). 

Tel  est  l'ouvrage  <le  Mcteluiikoir.  Qu'en  dire  ï  ^_.j 

il  rsl  des  points  que  l'aLileur  aflinne,  telle  l'évolution  ;  il  en  ^C^'^!' 
d'autres  (|u'il  nie,  telles  l'evistence  d'un  ,(>éaleur,  rimmortalilé 

Allons- nous  vis-à-vis  de  siirij)les  énoiiciations  sans  preuves  eat  ^. 

gorligucs  cngiigei'  un  débat  qui  n'a  plus  aucun  mérite  de  nouveauf 
j>nisqu'll  est  ancien  comme  rhuinanitéï 

h'iiuti'cs  p  liul-i  piiiuraicnt  doun  t  lieu  à  dis:!ussion.  Hais  ici  no^*-' 
sonuiies  trop  d'aeconi  avec  M.  Melchuikoiï,  qui  reconnaît  lui-nièiv  ^^Li 
l'insuflisnnce  de  ses  arguments,  n  llerles,  i!il-ii  dans  S*  préficp, 
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>eraït  prérérable  de  donner  une  œiivro  achevée  où  les  liypothéscs 
craient  remplacées  par  Aa  fiiils  précis.  Mais  racquisilion  de 
lunnées  biunélablics  dans  iiit  domaine  peu  exploré  est  diriidle  et 
leniaiiJe  beaucoup  de  temps  et  de  travail.  » 

Quelque  théorie  qu'un  auteur  se  mette  eu  tête  d'édilier,  les 
»héi)omi>nes  de  la  nature  vivante  sont  si  \ariés  ipi'en  clioi.sissanl 
tien  on  trouvera  toujours  l'un  ou  l'autre  i-oiu'ordant  a\ee  l'Iiypolbèse 
choisie. 

Mais  les  lois  ne  se  fondent  jias  sur  des  cas  isolés  ;  telle  est 
'objection  qui  se  présente  de  prime  abord.  Inutile  toutefois  de 
'opposer  à  M.  Helchnikofr,  car  d'accord  avec  sa  préface,  il  nie 
'épnndra  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  loi,  mais  d'une  simple  hjpotlièsc 
lont  il  ne  prétend  pas  défendre  la  justesse. 

Je  ne  puis  donc  donner  à  cet  ouvraj^e  plus  de  valeur,  qu'il  n'en  a 
le  l'aveu  de  son  auteur.  A  quoi  bon  é.liiicr  des  coupoles  et  amener 
le  grands  renforts  d'arlillerie  contre  un  ennemi  qui  vous  dit  à 
'avance  qu'il  est  prêt  à  (juitler  le  terrain  ? 

<^>nlenlons-nous  donc  de  jeter  an    hasard  quel(|ues   réilexions. 

L'identité  d'action  entre  le  sérum  de  l'Iiomme  et  du  sin};c  est  pour 
ui  un  signe  de  pmclie  parenté  entre  ces  deu\  espèces.  Mais  il  me 
■cmble  qu'il  aiTaiblit  lui-même  la  portée  de  son  argument  dans  la 
>age  même  (p.  U7)  où  il  renonce.  Il  y  dil  <pie  le  sérum  de  htwt  se 
lîslingue  nettement  de  celui  du  nniulon,  tandis  que  le  sérum  du 
loule  peut  être  remplacé  par  celui  du  pigeon.  Or  il  n'est  aucun 
:oologiste  qui  ne  considère  le  mouton  coiuuie  plus  rapproché  du 
Mruf  que  le  pigeon  ne  l'est  de  lu  poule.  Il  n'y  a  donc  pas  de  propor- 
jon  exacte  entre  les  propriétés  des  séruiui  cl  le  degré  de  rappriiclie- 
uent  des  animaux. 

It'après  l'auteur,  si  les  mammifères  ont  un  gros  intestin,  c'est 
pi 'étant  coureurs,  ils  n'ont  pas  toujours  le  temps  de  s'arn'der  pour 
une  opération  qui  de\iendrait  trop  fréiiuenle.  De  là  la  nécessité 
i'avoir  un  réservoir  où  les  excédenis  puissent  rester  en  dépôt 
jusqu'à  l'instant  favorable. 

Il  est  assez  désagréable  que  pour  asseoir  sa  Ihéorie,  M.  MetchniknfT 
ûl  dû  |H)rter  ses  invesligations  sur  les  aelîons  tes  plus  basses  de 
l'oi^anisme.  Force  nous  sera  <lonc  de  le  suivre  sur  ce  terrain  et  de 
faire  remarquer  que  pour  le  cheval,  bon  coureur  cependant,  les 
cochers  trouvent  cette  opération  parFaileinent  compatible  avec  le 
mouvement  et  ne  donnent  pas  un  temps  de  repos  à  ranimai  pour  y 
vaquer  tout  à  t'aisc. 

l*our  l'homme  au  contraire,  cliex  qui  l'organe  est  dé<.'laré  intilile, 
je  me  figure  l'crTroi  des  maîtresses  de  maison  réunissant  à  leur  table 
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de  nombreux  convives  et  toujours  an\îeuscs  ilaiis  la  crainte  «juepjr 
défaut  d'un  réservoir  inlérieiir,  cerlaiiies  déeliai^es  ne  se  tassent 
coii|)  stireoiip  d'une  hron  inljmjieslive. 

Je  ne  lînîs  entiitncnl  M.  MctL-iinikolT  .itlriliue  quelcjue  imniortaliV^ 
aux  infusoires  et  aux  Itacléii.-s.  Il  sait  mieux  que  nous  qiicehc^ 
ees  êlres  inférieurs  lu  [uTsislanee  de  l'individualilé  n'est  qu'iir"^'^ 
vaine  illusion.  Letir  malière  ne  jiersisle  pas  ;  elle  disparaît  à  Iol  ^^ 
niomenl  par  les  eomliuslions  iiilériciires  et,  au  bout  d'un  temps  jili^^* 
ou  moins  considéralile,  e'i'sl  à  un  nouveau  eorps  ijuc  nous  avui^^cis 
aiïaire. 

Je  veux  bien  ipic  dans  le  langa^iie  vnlfc.iire  on  puisse  eonliiiticr  à 

parler  d'un  même  individu  :  mais  ici  où  il  s'agît  prt'eiséiiicr  ant 
d'étudier  rinimoHulilé,  la  rigueur  des  expn-ssions  est  requi»r  ^c. 
Quand  on  parle  en  efTel  de  l'immoHalité  pour  l'Iionnne,  il  ne  s'ag"  — ït 
point  de  eclle  persislaïu-e  uu'IapliorJque  des  |)arenls  dans  leiir^^rs 
descendants  par  des  éi-tuuiges  non  interrompus  de  malière,  mais  <F  zrie 
la  persislanee  réelle  de  ee  <pic  nous  nouimous  le  moi. 

J'ai  vu  avee  plaisir  que  l'auteur  [p.  51!))  ne  confond  pas  l'ùi^ ic 

eonscieiile  avee  celle  espèce  d'   «  âme  eellulaifi;  »  que  llaei-kt'l  a 

voulu  allribuer  aux  organismes  même  inférieurs  et  aux  différent-  *s 
cellules  des  èlres  supérieurs. 

Mais  j'aurais  voulu  savoir  s'il  considère  celle  ànic  cons:'iei  "^"^ 
connue  un  (irinL-ipc  difFérent  du  corps,  s'il  croit  qu'elle  csl  nnir  ''^ 
indivisiidu  à  r(i])p;)sé  de  la  malière.  Kst-i!  possible  que  le  i»***' 
cluing^e  pendant  la  vie,  que  le  moi  acluel  soit  dllférenl  du  moi  d'i  ■  ^ 
a  vingt  ans,  à  l'ins'ar  du  coips  (pii  si-  renouvelle  inlégralemt-  '  *  .' 
M'aecuse-l-on  à  tort  si  oji  me  ri'proflic  une  faute  antérieure,  piil  ^-^"I 

èlre  responsahle  d'un  arle  eo is  par  un  être  ton!  à  fait  diffén.'n  •^ 

ee  que  je  suis  aciuelleuieul?  Toutes  questions  étroilement  eonniT'  "^^^ 
ave  celle  de  l*iinuu>rlalité,  car  si  uuiu  nud  ne  [lersislc  |ias  m 
[letidaul  la  vie,  la  (|uestion  de  l'iuimoHalilé  future  ne  jieut  pas  ni 
se  poser.  , 

Les  épliénuTCS  joueul  un  grand  ride  dans  la  Ihéurie  de  >l.  Mel  •^'-^  "'' 
nikoir.  \  son  avis,  si  les  éphémères  adultes  se  laissent  si  faeileni    ^-^ 
saisir,  c'est  que  n'ayaul  plus  aucune  raison  de  vivre,  l'instinct  di-^^^^      . 
eouservallon    ne  leur  {'sl    |ias  uéies-iairi-.    Il   me  semble  touler''^ 
qu'ils  oat  encore  nue  foin-1io:i  essi'nlielle  à  accomplir,  celle  de"^ 
roprodiiclion  ;  et  c'est  cerles  avaul  de  l'avoir  accomplie  qu'ils  ', 

iiionlrenl  si  inilifférenls,  puisque  d'après  l'auteur  olamoitsnrpre    -^    ,^ 
les  épliéméres  au  milieu  de  leurs  amours,  à  un  niomenl  de  la  sul-^*  ' 
faction  de  leur  instinct  sexuel  m  (p.  .ïr>T). 

'""héraèro  ne  pnUenle  donc  pas,  cinume  le  veut  l'aulcur,  *^*^ 
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exemple  d'hanitoiiii-,  mais  son  iiiililTL-rcncc  csl  une  nouielle  déshar- 
iiionie  à  njoiitcr  »  celles  qui  élaient  eunnueiî  d^  l'Iiumnnilé  av.inl 
l'ouvr.i^  (le  M.  Heldinitinfr  cl  qui  copondnnt  n'uni  pns  élé  <lc  nature 
n  «>l>riinlcr  i-lie/  le.>  pliilosophcs  K|iii-iliii)]isles  Iiur  croviinec  n  un 
Dieu  reconnu  inlininii;nt  sage  par  la  inéscnce  tics  harmonica,  mais 
suiivcnl  inyslcrieux  dans  si's  desseins  donl  le  hiit  échappe  à riiomme, 
comme  il  arrive  pour  les  di'.sliarmniiirs. 

Ajonlons  jiinir  linir,  ipic  si  nuMiie  rc|)liémi''re  nous  |)résenlait 
rc\<  ni|de  de  la  perle  de  l'itislincl  de  eanscr\alion,  ou  ne  pourrait 
rieii  en  eom-lnre  pour  riionitne.  l/liomnie  en  effet  piirle  néeessriire- 
iiicni  ses  i-egards  sur  l'avenir,  et  la  queslion  de  l'au-delà  ne  le  laisse 
jamais  indiirérrnl.  Aussi  le  seul  moyen  do  le  faire  mourir  sans 
souci  si  on  lui  enlève  ta  religion,  est  de  le  Taire  iiiotirir  eomine  un 
animal,  en  lui  enlevant  l'usage  dy  son  intclligeuee  ;  mais  (]irjirrive- 
l-il  ensuite  '!  S'il  éeliappe  an  présent,  é.happera-l-il  aussi  à  l'avenir? 

D'ailleurs,  je  me  demande  pounpioi  M.  Melclinikoir  Tait  mourir 
l'Iionime  à  qui  il  vient  de  conférer  une  si  vigoureuse  vieillesse,  si 
totiterois  on  penl  appeler  cù-illesse  nu  élat  où  les  eelhdos  nobles, 
«lonées  de  lonle  leur  vilalilé,  eonlinnent  à  exercer  leurs  fonctions, 
^iie  rêphéntère  doive  mourir,  j'y  consens  ;  il  n'a  jias  d'or^^nnc  de 
«li^^estion,  mais  l'homuic  en  a  un,  et  parmi  les  cellules  nobles  que 
le  sérum  spécifique  va  sauver,  M.  MetebnikofT  range  les  eellnics 
<''|)ilhéliales  du  tube  digestif. 

l/l)o:iinic  n'est  doiu:  pas  voué  nécessaire  ment  à  périr  d'inanition, 
et  nos  anciens  avec  la  prmlence  cl  la  sagesse  qu'on  leur  attribue 
veillaient  avec  soin  à  se  garder  des  exirès  si  fatals  aux  jeunes  gens. 

(,>ue  s'il  ne  fallait  pour  éliv  immortel  que  se  priver  du  gros 
intestin,  l'Iioinme  se  résoudrait  faeiienn'iit  à  ce  sneriliec  et  en 
qualité  «  d'enfant  génial  "  îles  singes,  imaginerait  aisém.'iit  ipielque 
nuiyen  de  pallier  l'altsenie  de  cet  organe.  Le  nnVanicien  vietulrait 
en  aide  au  plivsiulogisle. 

G.  Haus,  s.  J. 

TnoHAS  Ci.ii'i  iin:>  Ai, lui  tt,  Srii-iici-  anil  ni-ilii-rul  llioiii/hl.  —  l.oin)o:i, 

l!H)l  ;  nu  pages. 

i-e  eimlenn  de  cette  brochure  ne  rép  >nd  pns  au  titre  pompeux  que 
lui  donne  son  auteur.  Il  s'agit  ici  d'un  illseours  à  bâtons  rompus 
sur  l'état  de  la  pliy.^iologie  avant  les  travaux  de  Hartey.  M.  (^lilTord 
essaie  d'établir  les  liens  entre  les  connaissances  pbysiologiques  des 
Savants  du  moyen  âge  cl  l'cn-euiblc  de  leurs  spéculations  pliiloso- 
pliiques  et  théulogiqiies.  Mais  il  eût  iiiieuv  fait  de  ne  pas  s'aventurer 
Sur  ce  terrain,  où  il  semble  dépourvu   de  toute  compétenee.  I,ni- 
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niâme  prend  soin  de  nous  renseigner  sur  ses  métbodcs  d'invesli- 
galion  :  a  11  n'a  ni  le  temps  ni  la  prcparalian  nécessaire  pour 
remonter  aux  sources  n  (p.  H);  mais  alors  pourquoi  aborder 
pareilles  matières?  Il  se  uontenle  de  feuilleter  saint  Thomas,  de  lire 
le  litre  des  ouvrages  et  des  chapitres  !  «  I  hâve  run  iny  cye  ovur  ttie 
titles  oF  his  books  niid  cliapters,  and  fonned  sorae  rapid  juJgmcnl 
hère  and  there  of  the  nays  uf  this  Itiought  »  (p.  74,  note).  En  vérités 
le  professeur  de  l'Université  de  tinmbridge  a  de  singulières  conci't*' 
tiona  sur  la  s';ioace  historique.  Quoi  d' étonnant  dès  lori  que  sa  brc»- 
oliiire  rmirmille  du  non-sens  historique^  partout  où  il  aborde  "*« 
mouvement  des  idées  philosipliiqucs  ut  même  seicntînqucs?  1.'»-  v 
tuur  étale  ces  erreurs  non  seulement  dans  le  tcMc  do  sou  di.ieour  -^t 
mais  surtout  dans  de  nombreuses  noies  où  il  semble  consigner  to^s-Jl 
ce  qu'il  sait  sur  l'histoire  de  la  pliilusophie.  Il  juge  saint  Thomis i^He 
très  haut  (p.  7i),  toujojri  d'après  l:i  table  de  mitières  de  s^E2s 
ouvrages.  Il  pense  que  les  premiers  maîtres  de  la  Sorbonne  furt^Bnl 
autilhomistcs  (p.  5â);  que  les  k  idées  platoniciennes  u  sont  d^^cs 
représentai  ions  <lc  l'esprit  universel  (anioersat  mind)  {\t.  39).  Il 
donne  du  réalisme  et  du  nomînalismi;  une  notion  fausse  <|  viî 
démontre  son  ignorance  absolue  de  la  question  et  que  personue^.  à 
notre  connaissance,  n'a  jamais  soutenue.  Le  réalisme,  la  chimériq  "^e 
théorie  platonicienne  du  microcosme  humain,  l'orgueil  de  la  pensé- «;: 
voilà  les  trois  causes  qui,  d'après  l'auteur,  eiupéuhèrent  le  prog'  ** 
de  la  jibysiologic  au  moyen  âge. 

M.  Dk  Wulf. 

J.  ('..  CuATTtïitii  (Itiiii»)m;nà((iM  lt()nu\iittiK$i'),  La  Philosophie  r*f  * 

nV/uc  rfL' r//if/e,  i' édition,  l'aris,  l!)i)r».  —  Fait  partie  de  la  Bit>l  ■"' 

Ihèqtie  lliéosophi(|uc. 

J'en  suis  bien  fâché  pour  l'auteur  et  pour  l'éditeur,  mais,  a*'**" 
de  lu'iinposor  la  lecture  de  leurs  élucubralions,  j'ai  bien  le  d  *" 
d'examiner  le  tilre.  Or  Brâhmarliàrin,  a\w  un  d  dans  la  premî  *' 
syllabe,  c'est    là   une    faute   d'iui|:ressiou    [dus    que    fâcheuse  S  ^ 

HoiHiiibliiksu  est  aussi  nn  bien  drôle  de  nom.  Il  est  vrai  qut? 
livre  n'a  pas  été  écrit  par  M.  Chaltcrji,  mais  par  un  Iraduct  ^^ 
anonyme  qui,  assistant  au\  conféivnccs  débitées  en  anglais  pa*^ 
mage,  les  n  «  nu  fur  et  à  mesure  »  mises  eu  frani;ais. 

Je  sais  d'ailleurs  que  M.  Cliatterji  est  vraiment  un  Hindou.  Ai*  ' 
)icn   Irouvons-nous,  de  ci  de 
définies,  cl  des  mots  convenable] 
ici  un  <h»'umenl  de  plus  pour  l'étude  du  trouble  cérébral  provcxf  ** 
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dans  l'Indtt  par  noire  cullurc  poshivisle,  et,  j'en  ni  bien  peur,  pour 
l'éliide  aussi  àe^  lualiidies  menlnle»  de  l'Umitent  ),        I.,  V,  P. 

RiDoi.K  K.issM^iR,  Oer  Iniiisclie  Idealismus.  Eine  Sludie.  —  Munich, 

V.  Itniekniann,  l'JOÔ;  1)1)  pa;;<'S. 

Le  livre  est  eurieiix,  non  pus  en  (anl  qu'anulysc  des  caraetéres 
parlieuliers  de  ridéaiisine  indien  (ear  l'auleur  ne  parait  jms  s'en 
faire  une  idée  exacle),  mais  e;)iiiinc  spécimen  d'une  des  manières 
de  la  ptiilosnpliic  eonlemjioraine.  Celle  pliiiosopliie  est  énnlile.  et 
snn  érudition  ne  In  génc  {;uère,  car  elle  lui  demande  surluiit  des 
mois  et  des  images. 

On  eoni-DÎt  dés  Ijrs  ipie  ta  lîliitgaoadgit')  touviù^sc  ii  y\.  K;issner 
dans  lo  type  d'Arjun.i  un  pLTSo:)nage  assez  nnal.)};ue  à  llaiidet,  et 
t|uc  la  notion  vague  d'un  mysticisme,  ciincmi  de  l'aetion,  e.inemi 
do  la  dinle<-[i(pic  et  ilu  diseernenicnt,  lui  ap|>araisse  exprimée  dans 
des  (i-uvres  d'aillcuri  extrêmement  distantes.  Voici  au  lias.ird  deux 
ibservations  :  u  Je  crois  bien  «gue  dans  un  brahmane  il  y  a  quelcpie 
rhnse  d'un  jésuite  ;  muis  il  n'y  a  ijue  très  pou  de  jésuites  <pi)  tiennent 
iri  peu  du  l>rahmane:).  nJéliova.dans  sa  clarté  logiiiucclrhétorir)nc, 
•<'nJ  toute  pensje  superflue  «  (p.  31i).  1-  V,  I*. 

J'  Theodor  KLSENHArs,   Pas  Kanl-Frirshcke  Problem.  —  Mcidcl- 

hcrg,  lUOâ. 

Drodiure  intéressante  pour  les  histoçiens  de  la  philosophie.  Il 
•'agit  de  savoir  si  Kant,  p:)ur  Taire  sa  erititpie,  s'est  pla^é  au  point 
l(!  vue  nnthropnlogiiiue,  cjmnie  le  prétend  Fries,  ou  au  point  du 
rue  niéla|>hysi(pie,  comme  le  veulent  la  plupart  des  historiens. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  davantage  de  ce  travail,  son  importance 
àn<^'iologi<|ue  élanl  livs  minci;. 

SOCIOLOGIE  MORALE. 

l*ir,iuiK    i)K   Vmssikiik,    Gi-iUilnhom-Hi-n    campnijnards    d'-    l'ancienne 

France.  —  l'aris,  l'errin  cl  C'%  I90Ô. 

l/auteur  entreprend  dans  ce  volume  l'élude  de  la  noblesse  frau- 
^■aise  au  wi*^  siède,  c'est-à-dire  à  eeltc  époipie  où  la  réodalité  est 

I)  Voici  deux  citMlts  :  L'âme  de  l-cnf.inl  nn  prend  complèl-inenl  poxeiiifun  du 
corp-  que  veii  fA^e  de  sept  nns.  Aii.dcs«ou>  de  cm  Aite,  l-enf;tiit  tU  en  partie  lur 
In  p\m  aitral...  Mal»  loririu-ll  raconte  ses  nafgea  tI^Ioi».  les  parm».,.  renient 
l'raipêeher  de  ■  mentit  .  et  peu  à  peu  le  pouïolr  de  peri:eption  dnna  le  mande 
tTJUiicBndaiit  diuparait  ij>.  7!>'. 

....  El  cette  mélbode  dèirotiuiin;ll(  n«  dit  jamais  •  U  Loi  •.  elle  dit  <  le  Seigneur  >. 
-"  Bt  «1  DOte  :  I  Sn  anslali,  Lnu-  et  Lorrt  ont  une  lonorliè  analogue  •  {p.  110). 
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luoric  tandis  que  la  noblesse  du  cour  n'o\is(c  pour  ainsi  dire  pu 

Celte  nolik'sse  campagnarde,  il  en  préi^ise  d'abord  les  earadcrcs 
essentiels.  Kllc  est  U^rréenni',  giien-iLTC,  allaeliéc  à  ses  fondions 
sociales,  politiiiiies,  administralives.  Il  s'arrùte  longuement  à  ^ccfae^ 
cher  d'où  provenait  le  earaetérc  lirréen  de  la  noblesse  frani-aist  et 
ponr(|uoi  il  s'était  coiiseivé  jiis<|irà  celle  époque,  i.n  noblesse  Cît 
tciréenne,  dit-il,  (lan-c  que  ses  orij^ines  sont  rurales,  parce  que  le 
commerce  et  l'industrie  <pii  Tonl  l'importance  des  centres  urluins 
ont  été  ilélrnils  par  les  invasions,  cnliu  parce  que  la  [éodalilé  » 
aKactié  la  puissance  |iolllii[iic  à  la  richesse  foncière.  Pourquoi  ce 
earaetèrc  terréen  s'est  conservé,  cela  tient  sans  dotilc  à  la  f»ircc  il*^* 
traditions,  mais  aussi  au  luéprJs  cpic  la  no!ilesse  nourrit  à  rrgsr** 
des  villes  qui  ont  conquis  sur  elle  leurs  franchises  locales,  où    *^ 
fonctionnaire   royal   conunence   à  s'installer,   on   entiu   l'on  [»*-  ^ 
malaisément  ganler   son    rang  sans  se  jeter   diins   de    graadC^^ 
dépenses.  Otie  niihlesse  e..t  riche  et  M.  île  Vaissïère  înilique  h 
causes  sociales  et  économiques  de  ettlK  richesse  :    f"   régime  il  " 
|)ai\  ;  i"  abondance  de  bras  ;  5"  hausse  du  prix  des  produits  agri     ' 
coles;  i"  eoutumes  de  vie  en  eoniniunauté  qui  enniyent  les  elTutS* 
éconmiiiqiieuient  mauvais  «lu  partage  siic(.'essor.iI. 

L'auteur  consacre  d'assez  nombreuses  pages  à  décrire  la  vie  (m-u* 
inlellectuelle,  batailleuse,  sinnent  uioraleuieni  licencieuse  de  cette  '* 
noblesse.  I.e  tableau  n'esl-il  pas  trn]i  poussé  au  imir? 

Vient  ensuite  riiiiporl.iiite  étuile  du  d.;racineuK-nt  de  la  noblesse, 
qui  comuienee  à  la  lin  du  wi'^  siècle.  V.n  dépit  des  efforts  coalisés 
des  économistes,  des  nioralisles,  des  pojtes  paur  retenir  la  noblesse 
aux  champs,  une  b.)nii.'  partie  se  laiss:-  entraîner  à  la  cour.  Ici 
encore  N.  de  Vaissiére  a  tài-lié  de  lixer  les  eajses  du  mouvement. 
il  les  ti-ouve  dans  les  luîtes  religieuses  du  xvi"  siècle  qui  ont  hitbîlué 
les  seigneurs  à  sortir  de  ehe/.  eu\,  les  ont  appauvris,  ont  mis  en 
relief  le  pouvoir  royal  :  il  les  trouve  encore  dans  les  progrès  du 
lu\e,  et  surliiLil  dans  le  développeinint  de  l'absolutisme  royal  qui 
enlève  au\  nobles  cam|iagnards  leurs  fonctions  et  leur  influence,  et, 
pour  les  annihiler,  les  attire  vers  les  splendeurs  de  la  vie  de  cour. 
La  silire  littéraire  achève,  par  l'ironie,  ee  travail  de  déraeînemenl. 

In  reste  de  noblesse  campagnarde  demeure  cependant  aux 
wii''  et  wiu"  siècle*,  et  les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont 
consacrés  à  montrer  la  pauvreté  de  cette  noblesse,  à  analyser  les 
causes  de  celte  pauvreté,  à  prouver  <pie  les  griefs  ordinuircmrat 
fnriiinlés  contre  elle  sont  fort  exagérés  et  que,  plus  rares  qu'on  ne 
pense  furent  les  smdèveuu'nls  spontanés  de  la  paysannerie  contre  ces 
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geiililshomnics  en  m  patinant  s  de  Krance  ù  l'époque  révolutionnaire. 
F.n  sniuiuc,  livre  marqué  d'iiit  cadiet  sineiitiliquc,  In's  clair,  écrit 
de   façon   fort  iutérc.ssniilL<,  coDlriliiition  pré<;ieiiSL<  à  l'ctudc  des 
causes  qui  funl  cl  défont  les  classer  sociales. 

pAiili.NT-n«Cii,iTELKT,  Die  Prostilutiou  in  Paris.  Eiiie  sozial-liyf^ic- 
nisclie  Sludie  I>carlieitet  und  bis  iiuT  die  ncucsic  /cil  foNgefiiliit 
von  D.Kîtor  (i.  Mo\ta\us.  —  Trciburg  i.  Br.  et  Leipzig,  chez 
l.orcnz. 

Le  (loclciir  Moninnus  a  entrepris  de  f;iire  eonnatlre  an  public 
allemand  le  livre  de  l'arent-Ducliiteiet  sur  la  prostllulioti  parisienne. 
L'ouvnigc  eonstilue  moins  une  étude  d'iMgîène  sociale,  comme  le 
poric  le  sous-titre,  qu'une  monographie  des^rriptive  de  la  probliliiée 
parisienne.  C'est  à  peine  si  l'auleur  consacre  six  ou  sept  pages  à 
rexanu'n  des  causes  de  la  prostitution. 

<:.  i>.  I,. 
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CtiARLKs  Letourse*!',  La  condition  <,',-  la  femme  dans  Ifs  diverses 

races  et  eicilisalions  (Bibliollièque  sociologique  internationalei.  — 

Paris,  Giard  et  Brière,  lt>05. 

f^el  ouvrage  p:>slhiime  dn  W  Leiourneuu,  de  miïiuc  que  les  antres 
livres  du  ce  sociologue,  est  fondé  sur  le  double  postulai  de  l'origine 
animale  de  l'homme  et  de  l'évolution  universellement  semblable  de 
la  société  humaine,  —  évolution  spécialement  éluillé>;  ici  dans  le 
domaine  de  la  société  familiale.  .>n'is  disons  «  postulat  n,  et  ii 
dessein.  D"abord  parce  que  l'auteur  ne  craint  pas  d'employer  kii- 
mOine  ce  mot  pour  caraclériser  son  point  de  dépirt.  Ensuite  parce 
que  ce  sont  bien  là  deux  idées  a  priori  dont  le  W  Letourneau  ne 
prouve  pas  la  vérllé,  mais  qui  informeiil  d'un  b^ut  à  l'autre  tout 
son  ouvrage. 

Au  débul  de  son  travail,  M.  Letourneau  afiirmo  que  la  sodologie 
companilivc  repose  sur  le  postulat  suivant  :  «  que  les  races  inculles 
contemporaines,  dont  les  plus  inférieures  conlinent  encore  à  l'anî- 
malilé,  nous  représentent,  d'une  uruiière  générale,  les  phases 
Icnleraent  progressives,  par  lesquelles  ont  passé  les  ancêtres  des 
peuples  civilisés  "  (p.  3).  La  preuve  de  celte  pniposition?  a  Elle  est 
suflisamment  établie  par  la  préliistoire,  par  les  aiiliipu^s  traditions, 
par  la  linguistique,  et  enlin  elle  eit  eonlirinée  par  les  survivances 
qui  persistent  encore  au  sein  des  civillsalions  les  plus  avancées.  » 

C'est-à^ire  que  l'auteur,  à  la  Iroisième  page  de  son  livre,  iranehe 
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d'un  liait  <le  plume  loiitcs  les  qucslions  pendantes,  «léelarc  lisobii 
dans  le  sens  qui  lui  sied  lotis   les   problèmes   posés.   Voilà,  on 
l'avouera,  une   singulière  luélliode  d'élitilc,  et  que  nous  aurons 
quelque  peine  à  tenir  pour  scientifique.  Il  eiU  bien  mieux  vilu, 
à   notre   liuiuble  avis,   pour   faire   ceuvre   impartiale   et   féconde, 
avouer  tout  simplement  les  obscurités  acltiellcs  de  la  scicnroel 
son  iuijuiissanee  ù  expliquer  d'une  Taeon  eerlainc  la  plupart  dc^ 
qui'Slions  que  soulève  l'élude  des  lorihcs  do  la  Tamille  dans  ^^ 
temps  ut  dans  l'espace.  Au   moins,  en  agissant  de  la  sorte,  on  i*^ 
s'exposait  pas  à  voir  touks  choses  à  travers  une  id(>e  préi'omi»^; 
a  grouper  arbitrai  renient  les  faits  aulour  d'une  liypotltèse  a  prioT    ^' 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  le  iliro  récenimenl  et  un  livre  com»^^ 
eeUii-ri  nous  oblige  à  le  répéter  :  l'accumulalion  de  renseigntnien  ^' 
concernant  les  peuples  les  plus  divers  —  en  supposant  que  toi^^ 
ees  renseigncmenls  soient  exacts  —  |)rouve  une  grande  crudilioi^^ 
un  travail  considérable  chez  celui  qui  en  est  capabl(>  ;  mais  cil-  • 
n'est  guère  de  nature  a  faire  avancer  la  sdence.   Kllc  en  imposa' 
jilus  aux  profanes  qu'elle  ne  rend  de  réels  services. 

Rvideiument,   pour  le  \i'  Lcloiirneau,  la  phase  primitive  de  la^ 
société  familiale  est  la  promiscuilé,  el  le  clan  ausiralien  est  l'insti-'' 
lulion  qui  est  demeurée  la   plus  proelic  de  celle  pliase  primitive.    ' 
Vraiment  le  clan  nustralieii  fournit-il  un  allument  en  faveur  de    * 
riiypullièsc  de  la  pi-omiscuité  primitive?  Slarcke,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  La  Famille  prîmilioi;  tout  en  reconnaissant  le  relâ- 
eliement    et  l'inslabilité  de   la   famille   en   Australie,    nous  dil  : 
11  Le  mariage  ausiralien  n'est  pas  assez  rclàclié,  pour  qu'on  ne  puisse 
assigner  avec  eerliliide  à  un  enfant  son  père  véritable,  et  tous  les 
récits  s'accordent  pour  ivconiiailre  le  caractère  jaloux  des  Austra- 
liens »').  Kntrc  une  iirganisallun  familiale  dont  les  liens  sont  lâches 
el  la  piomlscuilé  il  y  a  de  la  marge,  cl  la  jalousie  est  précisément 
l'un  des  grands  arguuienls  coulre  riiy|>ullièse  de  la  promiscuité. 
Le  D'  Lelouriieau  tient  que  la  famille  est  sortie  lenlemenl  du  clao 
consanguin  (p.TiH^),  mais  il  ne  le  déuionire  nullement.  Weslcnnarck 
et  Crosse,  au  contraire,  ont  fail  observer  que  les  peuplades  les 
moins  avancées  vivent  souvent  par  très  petits  groupes,  par  familleK 
restreintes. 

Quant  aux  prétendues  sunhances  de  |)romiseuitc,  il  ne  suffil 
pas  d'affirmer  qu'elles  s'expliquent  et  doivent  s'expliquer  ainsi. 
Il  faudrait  au  préalable  se  donner  la  iieine  de  renverser  les  autres 
explications,   plus  simples,  qui  en  ont  été  données.  En  science, 

I)  Staicke.  La  Fumillf  primilh-e,  filU.  frsnvxifc.  p.  M. 
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eomtnc  en  économie  politique,  la  loi  du  luoiiiilre  cfforl  doit  dominer, 
c'est-à-dire  qu'on  uVst  en  droit  de  recourir  à  une  explication 
élojgnée  que  quand  les  ox|)liinlions  procliiiines  font  défaut. 

Enlin,  l'hypotliése  de  la  promiscuité  rencontre  même  une  objec- 
tion dans  riiypothcse  Je  l'origine  niilmalc  assignée  à  l'homme  par 
le  l)""  Letoumcau,  puisque  la  jalousie  est  remarquable,  d'après 
Itaruin,  chez  le^  animaux  d'espèce  supérieure. 

i/auleur  n'admcl  pas  une  phase  générale  de  mafriarcat,  entendu 
dans  le  sens  de  domination  de  la  femme.  Il  repousse  donc,  sous  ce 
rapport,  les  vues  de  lîachofeu.  Avec  de  nombreux  sociologues 
contemporains  il  estime,  et  avec  raison  pensons-nous,  que  le 
malrian'at  ainsi  compris  a  été  et  est  un  fait  exceptionnel.  Hais 
il  croit  à  une  phase  universelle  de  matriarcal,  dans  le  sens  d'une 
filiation  exclusivement  utérine,  d'une  parenté  par  les  femmes 
seulement,  phase  qui  aurait  ]>récédé  la  période  patriarcale.  Le 
IK  I.etourncau  n'a  pas  cru  devoir  discuter  les  diverses  explications 
donn('>os  de  la  Iliialion  utérine  :  c'eût  été  pourtant  néi^essaîre, 
semble-t-il,  à  l'édification  scientiliquc  de  sa  thèse.  Pour  lui,  la 
parenté  par  les  femmes  est  un  échelon  qui  a  dû  se  trouver  entre 
la  promiscuité  et  le  patriarcat.  Il  se  borne  à  attribuer  le  fait  de 
la  filiation  utérine  à  l'ignorance  de  peuplades  primitives  ne  com- 
prenant pas  le  ri'de  ilti  père  dans  la  ])ro<'réation.  A  cette  même 
ignorance  il  rattache  l'institution  de  la  «  couvade  «.  Nous  ne  nions 
pas  absolument  le  bien  fondé  de  cette  explication,  mais  il  y  en  a 
d'autres  et  encore  eût-il  fallu  leur  faire  l'honneur  d'une  discussion. 
Il  est  juste  aussi  d'observerque  cette  explication  de  la  filiation  utérine 
ne  nous  autorise  aucunement  à  voir  en  elle  une  période  proche  de 
la  promiscuité. 

Il  y  a,  nous  le  répétons,  dans  le  volume  que  nous  analysons,  une 
somme  considérable  de  faits  intén^ssants,  cl  par  ci  par  là  des 
aperçus  ingénieux,  l'unnpioi  faut-il  que  toujours,  comme  un  Hl- 
motiv,  l'idée  aprioriste  revienne  ? 

\  certain  endroit  (p.  10!)),  par  exeuq>le,  Tuutcur  note  le  nombre 
proportionnellement  minime  des  femmes  en  l'olynésie  comparai ivc 
ment  au  chiffre  des  hommes,  cl  il  y  trou^e  l'explication  de  la  situa- 
tion, relativement  élevée,  occupée  par  la  Tumme  dans  ce  jiays.  Pour- 
quoi ne  pas  invoquer  aussi  cette  considération  pour  rendre  compte, 
au  moins  parliellement,  de  la  polyandrie  pratiquée  par  ces  peuples? 
Mais  non,  la  polyandrie  a  dû  être  une  survivance  de  la  promiscuité  ! 

Toujours  guidé  par  son  idée  iiréconçuc,  le  ()'  Letoumcau  affirme 
que  la  propriété  personnelle  i^e  développe  parallèlement  à  la  iiionu- 
gamie,  —  alors  que  nombre  de  peuples  vivent  simultanément  sous 
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le  rt'ffiiiic  (le  la  iiiotiogamio  et  île  la  propriété  foncière  colle<:live  fl 
qtic  beaucoup  d'autres  sont  polyg.inios  et  connaissent  la  prupriélé 
toneière  indiviiluelle  '].  —  Il  ariirnic  que  la  monogamie  est  une  insti- 
tution.tard  venue,  mais  ne  l'éfutc  pas  les  faits  que  Westermarck  et 
Grosse  donnent  comme  preuve  de  l'existence  <lc  la  iiiunoganiie  cIhi 
les  peuples  les  moins  avancés  ;  —  il  ariirme  que  le  lévirat  est  nnc 
sitnivanee  du  mariage  de  groupe,  sans  se  s:>ueier  des  noiubrcases 
et  compli-xos  hypothèses  imagiiiéi-s  pour  expliquer  le  lé\irat').— 
Il  ariirmc  que  le  rapi  sviid):)liquc  est  une  survivance  du  rapt  réel, 
lequel  aurait  caraclèrisi!  une  phase  d;  l'évolution  matrimoniale 
iiitennéiliaire  entre  le  mariage  de  groupj  et  le  unnaj^o  [uirat^liit; 
tandis  que  l'on  ne  peut  signaler  l'cxisti'nce  du  mariage  par  ra|it 
que  eoninie  une  forme  exception uel le  du  mariage,  et  que  le  ra|it 
sj'inboliiiue  est,  de  même  que  le  lévirat,  de  même  que  la  eouvadc, 
susceptible  dVxpIicatiouj  fort  diverses,  très  diseutées  juiqu'aujour' 
d'hui  ;  —  il  afiirme  que  la  forte  organisation  de  la  famille  |iatriar- 
cale  romaine  est  sortie  peu  à  peu  d'une  organisation  purement 
inatenielle  de  la  parenté,  et  ce  en  s'appuyant  sur  quelijucs  indices 
dont  rim|)ortauee  est  trèj  contestable,  maïs  sans  nous  expliiiuer 
d'ailleurs  comment  la  famille  romaine  a  passé  d'un  élat  sup|)OSi^ 
de  filiation  utérine  où  la  j>areuté  par  le  sang  était  seule  considérée, 
à  un  état  —  Irci  bien  constaté  par  l'iiistoire  celui-là  —  où  le  lien 
du  sang  était  |ilutol  négligé,  puisque  c'était  non  la  cuiisanguinilé 
mais  la  subordination  à  rauIoHlé  du  palrrfniniiias  qui  détenuinail 
la  comprélK'usion  de  la  fainillo  romaine. 

Quant  au  clirisllanisme  et  à  la  Iranifomialion  <|u'il  a  opérée  tlins 
K's  uiieurs  et  dans  le  droit  de  la  raïuillc,  uotaunneiit  dans  la  situation 
de  la  fi'utnie,  les  concepts  apiiorl-tte.;  du  If  Letourneau  en  sont 
naturellement  géiiés.  Aussi  ne  leur  e,iiisaere-t-il  que  quelques  |KigOi> 

hans  les  brèves  cunsidéralioiis  qu'il  accorde  au  christianisme, 
tW»\  gruup.-s  de  faits  atlireul  sou  allcntioii  et  le  scandalisent. 

D'abord  ce  sont  les  cxpres-.ioiis  défavorables  au  mariage  et  i 
la  femme  reiicoutrées  c!ic/  cerlaius  l'èr.'s  de  rKgMse,  voire  cIkï 
saint  l'aul.  M.  Letourneau  n'a  pas  cru  devoir  faire  ici  «'uvre  de 
critique  historique,  |ias  [dus  qu'il  n'a  cru  devoir  tout  le  long  de  son 
ou^rage   faire  a-uire  de  critique  ithmigrapliique  et  sociolugiqur. 

Quieiuiipie  a  un  peu  étudié  l'hisloirc  de  l'Kglise  sait  cependant; 
que  saint  l'aul  |ilace  la  virginilé  au-dessus  de  l'état  de  marin^ 
—  ce  qui  est  la  doctrine  do  (Ihrist  et  de  l'Kglise  —  mais  ne  con- 
damne  uuIlcuK'ut   le   mariage  ;    que   telle  a  été   la   duclrine  des 

l)  V.  G.ui.e.  Die  F-rmen  der  FitmiUe  umt  dU-  Formrn  der  Wirthtcha/I. 
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Pères  :  que  soiivoiil  ii>s  cxprcsHioiis  (liirrs  dont  ils  accablcnl  la 
f^mme  s'ud rossent  à  Isi  ri'miiii-  (-i)ri'0[i)|>iic,  à  la  roiirlisaiK!  qui  se 
rciiconlrait  ù  cliai|iie  pas  dans  la  Itomc  de  la  décailciicc  ;  <|iraii 
siirpltis,  (Mtiporté^  par  leur  nuioiir  de  la  \irgiiHtr'  et  par  l'ardeur  de 
leur  tempérament  personnel,  les  l'éres  uni  parfois  en  des  e\|ires- 
shms  e\a(;érées.  Knnck  ne  dil-il  pas  de  sainl  Jérènie  iju'  <i  il  ui<?llait 
sauvent  dans  la  polêinitjiie  de  rainerlnnie  et  de  la  passion  m  ?  ') 
Onaiit  à  eerlaine.-i  aneedutes  laiiporlées  par  le  IK  l.elunrnean,  elles 
pi-nuveni  simplement  qne  des  époux  elirêliens  ont  pu  i|iiel<]iier«is, 
iniiK  par  un  zèle  mal  compris,  nu'eonnaitre  leurs  devoirs  dVial. 

Le  secomi  (groupe  de  faits  auxquels  s'arrt'le  lu  IK  l.elonrneaii, 
ee  sont  les  déjiorlemeiits  des  cleres  an  moyen  à;;e  ;  (-oinnie  si  tous 
les  liisinricns  ei:elésiaslj[|ues  sérîeiiv  (v.  nulaniment  les  majiiiels  do 
FuRt-k  et  de  Kranse)  ne  reconnaissaient  pas  <pic  la  loi  du  eéliliat 
ei-elésiastitpie  —  d'ailieiii-s  nullement  de  précepte  évan);i'>li<pie  — 
a  pénétré  très  diflieilement  dans  les  miL-iirs,  que  les  faits  de  eim- 
enUinage  ont  été  niimtirenv  dans  l'K^dise  du  uinyen  à<;e,  ipio  les 
désordres  ont  été  malaisément  réprimés  et  cpi'il  a  fallu  une  énergie 
fiimiidable  à  des  jiapes  comme  (Jréjçoire  VII  jnuir  lutter  eonli-e 
des  abus  enracinés,  mais  qu'en  <lélinilive  la  doctrine  de  l'I-^lise 
est  ilemciirée  purir  de  limie  compromission,  qu'elle  a  ennolili  les 
nia-iirs  et  la  lé|;islalion  de  ITurope,  élevé  la  dijfiiilé  de  la  fciniue. 
I.e  Iv  lielourneau  n'a  pas  compris  la  grandeur  liartnoniense  de  celte 
doctrine  où  la  virginité  volontuiremeiit  accc|)lée  par  esprit  de 
saeriliee  est  eonseilli'e  à  ceux  qui  visent  à  ta  peifcetion,  tandis  qu'à 
Ions  ceux  qui  ne  se  scnicnl  pas  capables  d'un  tel  renoncement  le 
inuriage  moiiogamiqne  et  inilissoluble  est  imposé  cunnne  un  état 
sainl,  la  séparation  de  corps  n'étant  admise  (pie  coinuie  un  mal 
d'ailleurs  toujours  réparable,  puisque  l'Kglise  espérail  toujours  In 
n'-cuncilintion  îles  épo(i\. 

Chrétiens  ou  non,  des  sociologues  nombreux  ont  été  frappés  de 
ce  qu'il  y  avait  <le  beau  dans  celte  conce|)lion  eliivlicnne  et  des 
circts  bientaisanis  qni  en  élaient  sortis  jioiir  les  nueurs,  pour  la 
famille,  spécialement  pour  la  feinine.  I.e  IK  Lctonrneau  ne  partage 
ps  cette  iiiauicru  de  penser;  en  quelques  plirases,  systématique- 
ment et  en  bloc,  il  eiidl  pouvoir  nietlce  du  côté  le  eliristianisine. 
(À'ile  purlie  de  son  ouvrage  poslliume  nous  ap]>arail,  moins  que  les 
antres  encore,  animée  de  l'esprit  scieulilique. 

Nous  regi-ettoiis  ipie  l'apriorisme  gale  ainsi  une  leuvn^  où  île 
nombi'enx  et  priVieux    nialérlaux   ont  été  patiemment   rasseiiililés. 

(iKollIiKS  I.I^UlIlt.MI. 
1)  FBDck,  ttadi.lt  par  Hcinm.T,  HU'ùrr  ,1e  rF^li^tr,  <.  1.  p.  im. 


1.30  LE  Mouvement  sociologique 

Tuni'i,n\r.,   De  l'influrnce  du  clirislianhtne  sur  le  droit  cidt  éit 

Hiimaini.  iNoinclIc!  ôililiiin  rniiuiiciittV  par  l'iibkc  [Javlr.  —  Tours, 

AlfiDd  Callier,  I!)02. 

Ost  lu  ruiiii'ux  iiii'-moirc  di;  M.  Troplong  qui  date  de  plus  d'un 
duiiii-siècli',  qui'  M.  l'abbi's  [tayle  m'dite  on  le  commentant.  L'ouïn^ 
méritait  dVir»'  rappelô  à  ralleiiliiui  de  nos  contemporains,  car  il  csl 
de  n>nx  qui  ii«  vieillissent  gmrc  on  oinquanle  ans. 

L'un  sait  qiie  le  eolèhre  jnriBi-onsiiUe  entrc|>i'it  d'y  cxpoî^*-*' 
l'inlhieiioo  exercw?  Jiar  le  olirislianisnic  sur  le  droit  jirivé  romai*' 

Le  druit  privi'  romain  constilito,  à  rt'(iiiqiie  où  parait  le  idiriKlf  ^' 
nismo,  un  édilice  ilislinil  des  autres  |iartics  i)c  la  civilisait^'' 
l'omaine,  lelles  que  la  religion  et  lo  droit  [luhlic.  Il  forme  un  systèi  ^ 
autonome.  L'anlenr  allrilmait  à  col  étal  du  droit  privé  le  fait  que  " 
elirislianisme  ne  put  le  modifier  qui'  lenlomcnl.  C'est  une  con^Ia^  '*" 
lion  j;énérale  qu'un  ensemble  lianuoiiiquc  et  complet  de  régi  *^ 
religieuses,  polilii[iios,  jiiridi<|iies  ne  se  corrige  que  diflieileiuei*^'' 
résiste  longtemps  uu\  tentatives  de  transformation. 

L'observation  faite  j)ar  M.  Tro|>lung  à  propos  de  la  christianiss-  -^ 
lion  du  <lniil  prive  romain  n'a  pu  qu'iHre  corroborée  par  les  liisl^  - 
riens  du  droit  venus  après  lui. 

Le  droit  privé  romain  de  l'éjioque  impériale  n'a  pas  subi  seid*  ' 
ment  l'inlhience  du  christianisme  ;  il  a  subi  également  l'influence 
de  la  |il)iloso|iliio  stoïcienne.  Ortaïns  empereurs,  Auguste  ik"^' 
o\em|ile,  ont,  dans  leur  législiilton  i-é  for  ma  triée,  obéi  au  raouv^  ~ 
ment  naliirol  do  réaction  (pie  provoque  l'excès  du  mal.  Il  y  a  duic"' 
en,  à  celle  époque,  ilcs  efforts  divers  qui  se  sont  combinés  o^*^ 
sneci'ïdé,  M.Troploiiglesa  dislinirués.  Mais  peul-élre  n'a-l-il  passiifl  ^* 
samnient  fail,  ou  essayé  de  faire  le  discernement  entre  ce  qui  étal  -* 
dû,  dans  l'ieuvre  de  translormalion  du  droit,  à  chacun  de  ces  efforl^^ 
divers.  D'ailleurs  ce  Iruvail  de  disierneiuent  est  malaisé  à  réalis^Ei^ 
eonqilèlenieut.  Sur  certains  points  eopendant,  le  savant  auleu^^ 
avait  indiqué  avec  précision  l'édiec  des  tentalivos  de  réforme  faiti-*  "^ 
sous  nue  aulrc  iiis]iiralii)n  que  l'inspiration  chrétienne  :  ainsi  en  C"^ 
(pii  concerne  les  décrets  pr()inu|i;ués  par  Auguste  en  vue  de  rcndr" ""^ 
les  mariages  plus  fréquents  et  plus  féconds,  les  divorces  plus  rarci="^- 

L'élargisscniinl  du  droit  privé  sous  l'inlUienee  de  l'idée  d'équiC  * 
mise  en  \alciir  et  sans  cosse  poussée  on  avant  par  les  préteurs, 
aussi  un  fait  qui  a  précédé  la  réforme  chrélifnne  du  droit,  et  i«-*' 
encore  nu  travail  do  départ  aussi  précis  que  possible  cAI  été 
pablo  :  ce  Inivail,  Tropliint;  n'a  pu  l'effeotuer,  préoccupé  qu'il  él» 
do  li\er  les  gramlos  ligni'S  du  sujet.  Après  lui,  d'autres  sont  veau^ 
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i)iii  l'ont  repris  dans  le  détail.  Ainsi  , M.  l.l'^'L^re  dans  su  ningni- 
fiiliie  tiUivdmtioH  à  Cliisloire  du  droit  matrimonial  (rançain  que 
nous  avons  analysco. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  res  iniperfeclions,  l'd'uvre  de  Troplong 
miTilnit  d'èirt'  rwdiUV,  i-ar  rlle  esl  (le  eellcs  qni  fnnl  penser. 
C.KOïKiKS  l.i:ii{t>r>. 

J.  .Nuvicovv,  l.'affraitvliifsi-mvnl  tin  In  frmme;  5(i8  pages.  —  Paris, 

Aléa»,  IDUS. 

Livre  de  poléniiqnc  eii  fa\eiir  de  Tiinion  IiIhc  :  lelle  est  l'ini- 
pri'ssîon  {générale  qne  laisse  la  lerlnie  de  l'tenxre  nouvelle  de 
M.  Kuvicow.  Au  surplus,  il  possède  loiilfs  les  (|itiililés  tic  vivaeilé 
et  de  verve. 

I.'unvmffe  est  divisé  en  cgualre  parties  inlilulées  :  I.  Krrcur  ri 
douk-nr;  —  11.  L'orilre  social  i-oiiroriui;  à  la  nnlure  des  elioses:  — 
III.  Les  objections;  —  IV.  L'aiiltc  de  leiuaiieipalion. 

Dans  la  première  parlic  M.  .Novîeow  défend  son  initiative  liardic, 
plaide  le  martyre  de  la  femme  modt'rnc,  et  rompt  une  Innée  en 
lavetir  de  l'égatité  des  sexes,  (le  troisième  chapitre  sur  la  prétendue 
infériorité  de  la  fennne  est  à  lire  avec  attention;  il  renferme  des 
apcr(;us  intéressants,  quoîi[ue  peu  neufs.  Selon  M.  iNoviroH  la  dif- 
férence on^re  les  sexes  n'est  pas  un  fait  de  l'ordre  ]itiysiolo(;iqiie  ou 
psychique,  mais  un  fait  de  l'ordre  social.  Naturelleineitt,  tous  les 
arguments  de  l'auteur  ne  paraissent  pas  revêtus  de  la  niéiiie  forée 
prtdianle.  Ses  considérations  sur  l'anthropopitlièque  par  exemple, 
appellent  toutes  les  n'ïserves  que  suscite  la  thèse  de  révolution  elle- 
même  ;  de  niêiiie  ses  critiques  de  la  théorie  des  moyennes  ;  de  même 
une  foule  d'aftirmaliuns  qui  existeraient  des  |>i'enves  scientifiques 
plus  sérieuses. 

Mais,  c'csl  la  deuxième  partie  ipii  excitera  le  i)his  la  critique  du 
lecteur  cultivé.  M.  Novicou  expose  eomnutnt  il  faudrait  organiser  la 
société  n  jxinr  procurer  à  la  femme  la  somme  entièn;  de  honlieur 
qui  lui  est  due  n.  A  ceux  qui  o{ij('<:teraient  qne  la  jouissance  n'est 
pas  le  hut  de  la  vie,  l'auteur  répond  que  ce  n'est  pas  lui  qui  le  jiro- 
clauie,  «  mais  In  nature  entière  ». 

Il  esl  bon  d'ajouter  que  pour  lui  ii  l'èlre  iiumain  n'est  pas  eom- 
posé  de  deux  ))rinci|K<s,  l'àme  et  le  corps,  mais  d'un  principe 
unique  (p.  75)  «  qui  fond  toutes  les  manifestations  vivantes  dans 
une  admirable  et  merveilleuse  liarmonie  u. 

Partant  lie  ce  point  de  vue,  U  obsene  qne  certaines  eréalurcs 
humaines,  de  sexe  diJfcrent,  éprouvent  à  certains  moments,  les 
unes  pour  les  autres  un  attrait  spi'-cial  qni  s'appelle  l'amour.  Les 
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promiùrcs  iiinnîroslalioiis  imi  sdiiI  d'unlrc  i>syi:liiqiic  [plaire),  titisuilt, 
si  li-s  (-in-onsliiiKTS  sont  ravitr.iblcs,  riillr.iil  devient  de  plus  en  plus 
piiis.saiil  el  sVleiid  û  la  {lorsoniie  rntii're.  I.e  honlieur  éelale.  <i  l.'unioa 
seMU'Ilc  eiinroi'uie  aux  vérilahles  luis  de  la  natiii'e  est  donc  ecllcqu'> 
s'aceoiiiplil  entre  lietix  individus  qui  ont  de  l'.itlr.iit  l'un  |)uiir  l'aulrc 
et  au  momenl  où  ils  ont  eel  attrait.  «   Telles  sont  les  cunililion^ 
craies  des  nipimrts  sexuels,  suivant  M.  .Novicow.  Il  ajoute  que  e'es»' 
sur  ce  fait  qiit'  devraient  se  liaser  la  morale  sexuelle  et  la  moral  ^ 
s(K'iale.  Donc,  à  hns  toutes  les  institutions  et  n'glenientations  qi«   ^ 
eanalisent  l'éelosion,  l'expression  el  la  eonsonnnntioii  de  In  passion 
H  l/unîun  sexuelle  est  un  arle  pliysiolo^iipic  et  non  soeial  »  (p.  75) 
C'est  la  llièse  <le  l'union  libre  ilans  toute  sa  hardiesse.  Klle  es— ^ 
traitée  bvto  beaucoup  de  détails  dans  les  elia|ûlres  qui  «nt  |)ou»-    ' 
titres  :  le  droit  primordial  ili;  la  femme,  la  morale,  l'égalité  sociale^'  ' 
tles  sexes,  la  supériorité  morale  de  l'union  libre.  C'est  l'idée  d'Aug—   "3' 

HelH'l  reprise  |iar  M.  Novicow.   I,e  Ifcteur  sera  frappé  de  la  siini 

litiide  <lu  rêve  que  Tout  les  deux  pulilicislcs  quant  à  la  soeiélédi^:^-^^ 
l'avenir  où  éelora  l'union  libre  dans  toute  sa  pureté  ou...  son  impu-— "  * 
ri'lé.  <;'esl  le  domaine  de  la  fantaisii',  qui  ne  suppoite  pas  un  seul  ^  ' 
instant  l'examen  scienliliigiie. 

On  s'étonne  vraiment  qu'un  sociologue  de  la  fun-e  de  M.  Hovieow  "  "* 
puisse  se  laisser  aller  à  eonimeltre  des  publications  semblables  où  * 
la  si'ienee  n'a  rien  à  voir.  Vouloir  ramener  d'un  coup  la  civilisation 
il  ses  iiri};ines,  à  lëtat  de  iiatuiv,  c'était  un  rive  permis  à  ceitains 
philosopbes  du  xvin''  aièele.  éldouis  par  le  rationalisme  à  son  zf'iiîtli. 
Mais  émettre  de  pareilles  pivteiitions  au  début  du  W  sièele,  alors 
que  eeiit  ans  de  |>usilivisiiie  nous  séparent  de  Itousseau,  alors  que  la 
science  sociale  est  posée  sur  la  uiélbode  d'observation  comme  sur 
un  granit  indesirnclible  :  non,  c'est  à  ne  pas  croire! 

La  réponse  aux  oi)jeclions  dont  traite  le  livre  111,  n'est  qu'un 
plaidover  d'avocat  en  faveur  d'une  cause  condamnée  par  toutes  les 
coniiuêtes  de  la  sociologie  moderne. 

I.e  livre  IV,  l/tiiilir  ili-  rémanniialiuii  est  un  rêve  :  aeeruissenient 
de  la  somme  de  justic  (cli.  1.")!;  le.i  ironqiiétes  successives  de  la 
femme  (cli.  I  il;  l'intérêt  de  l'Iiomme,  de  ta  patrie  et  de  la  civilisa- 
tion (cti.  I.'i)  ;  la  conquête  du  bonheur  Icli.  IG}. 

L'erreur  ca|ûlale  (le  M.  Noiicow  est  di-  vouloir  faire  de  l'union 
libre,  la  quintessence  du  féminisnie  moilerne.  Kn  réalité,  ils  sont 
fort  peu  tiiirubreiix  les  réioinistes  qui  font  campagne  en  faveur  de 
l'union  libre.  I.e  réminisnie  n'est  pas  lié  fi  l'union  libre  :  c'est  là 
une  rcvcnilicatioij  |iarasitaiiv  qui  ronge  la  nouvelle  forme  sociale 
grandissante. 
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M.  .Novk'ow  aurait  jiu  nous  iIoiiirt,  kmiis  II-  lilrc  f|iii  flamboie  à 

lu  li-lo  (le  iion  co(|iict  v<ilintu>,  imo  ('tiiclc  qui  aurait  marqno  nu  pas 

en  avunt  à  ta  science  Koei<>liigii|iii-;  nous  rcj^ivllons  iiii'il  n'ail  fait 

que  lie  lu  vul}(iiirc  |iol('uii(ino  |)assionticllc,  iinlijçnc  de  sa  ré|>u1aIioD. 

(ivii.  Va>  OvKiiiiKnr.u. 

SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

AIvrituiK  Deslimuiks,  La  psychologie  politiqui^  du  peuple  amèrirain 
d'après  }î.  Boulmtf.  Article  critique  de  la  Itcvue  de  synllirse  his- 
torique de  déceuihre  191)2. 

L'aiilciir  signale  que  M.  Boulm\,  e:i  rcclu'rcliaul  les  diriicnltés 
parliculières  qu'a  reucoutrôcs  tHt\  Kiiils-l!iiis  la  ruiiualioii  île  la 
nation  auiérieainc,  les  trouve  dans  le  déTaut  tic  slalùlilc  et  de 
dcnsilc  de  la  )iopulalioM,  dans  \c  déviloppcini'nl  tardif  des  grandes 
villes,  dans  lu  trouhle  ilissoeianl  de  riiuiui);rali<)ii.  Mais,  ajoutc-t-il, 
vc  sont  là  lies  (ihénouièncs  de  la  vie  aiiiéiicaiiie.  cela  ne  se  rapporle 
pas  au  tempérniuenl,  à  la  psycliidojîie  des  Américains,  «  la  cause  est 
sueiologique,  elle  n'est  pas  {)s\choI<igtqite  ». 

LÉONAKUDK,  llinloire  du  l'Kipai/iie  :  époque  m-nicr.H- 1 lli'vue  de  sij'i- 

Ihèsf  hiiloriqut,  décembre  M)ll2i. 

K\pusé  critique  des  priMcl))aii\  doniaiLMli.  «  Il  idus  a  souvent 
[mni  regrettable  qu'en  lisant  le  r.'cil  des  événemenl.s  politiques, 
guerres  ou  négociations,  il  semble  qu'on  n'asvislc  qu'à  un,'  sorte  de 
partie  d'écbecs  sans  objeelivlié,  jouée  pliilo%opliiqueiueut  par 
(|UeU|ues  personnages,  prince.i  et  mniistr,'*.  M:iis  tandis  que  ces 
rambinaisiuis  se  nouent  et  se  dénouent,  une  luitiu  i  ^il,  seiléu'lop|>i! 
ou  dépérit,  et  si  les  péripélies  de  son  evislen^'i;  Intime  soûl  plus 
eachérs  ilux  yeu\,  elles  n'en  sinit  pas  miiins  n\\  faileur  essentiel 
des  destinées  de  TKtat.  thi  a  trop  né'jligé  le  eôté  île  l'iiistoire  de 
rtlspague,  l'élude  de  sa  vie  sociale  cl  écommiiqiie.  «  A  peu  près 
seul,  M.  Desdedives  du  Désert  a  eiilrcpris  de  eonihler  la  lacune 
pour  le  xviir  siècle  dans  sini  ouvrage;  h' ICspnijiie  de  l'ancien 
régime,  en  cours  de  publication. 

S0GI0L06IE   ÉCONOMIQUE. 

l'ii^nai-:   hKcimiMK,    ('.nmpaijnies  et  soriélés  cohniulen    iilleman'Iv»  ; 

\ii-rHI.%  pages.  —  Paris,  Masson  et  f.",  V.)t)T,. 

«  .Notre  politique  coloniale  u'cfl  l'ieinre  île  persoiiuo,  elle  s'est 
produite  ilVIle-mèuie  ",  écrivait  l'abri  eu  IST'.I.  Comme  M.  Decliarme 
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l'oxposc  fort  claireiiiL'iit  an  tk'biit  <lc  sou  livre,  l-o  sont  en  efful  it^ 
particuliers,  l'omniiTçanU,  éfimomîslei,  pntriotcs  qui  ont  coirainc 
daus  la  voie  ilo  la  ci>li>nisali»u  d'oulre-uier  un  goiivcrncmen^ 
hoslilc  nii\  enlr<-|>rises  imlouiales  et  prént^(ru[>c  avant  tout  (1.*^ 
iiitéri^ls  conliui'ntiiiiï  ilc  rAileiujigiii;.  Anicuû  par  les  efforts  de* 
eonimen'ants  <li<s  villi's  lianscaliipius,  de  la  Soeiétc  eoinniale  (I8K  1  ^ 
à  m.iilîlifr  sa  intiuiiTc  tli'  voir,  In  (iouverueuieiil  allenianil  ne  v«iil«-* 
ecpeuilaiit  pas  au  d/'liiit  iiileiveiiir  ilireetonii'Ut  daus  la  eiilonisaliov  '^• 
Il  préféra  cihiIkt  la  cri'aliii»  »k's  élahlissomonls  aux  parlimlie^^" 
<pii  lui  proiiaieiil  li's  avaiiliiges  de  lu  eolonîsalion,  se  eimlenlnnl  i9^'^ 
leur  donner  par  sou  palrouii^'o  un  élal-eivil  international,  ("o!— ^^' 
pour  ee  motif  que  les  (erriliiires  annexés  par  r.Vlleiuaj^nR  en  Afritpi^^  "^ 
cl  eu  Oiréanie,run'Hl  a|)pelés  sun|iU<Hieul  p  rate  do  rais  [Schutzgebiflr'^''^' 
et  eoneédés  à  des  n)Ui|)aguies  ['li:ir}j;éeK  de  les  gouverner  et  do  le  -ït— * 
mettre  eu  \alcur. 

Ce  (-ai-îietère  de  sixintanéili'  do   la  eol.misalion  allemande,  et  U  ■    '" 
eréalion   de  iiunpa^'nies  «-(doniales  ipii  eu  fut  la  suile  dirtvle,  voils-  ' 
ee  <]ui,  ilaits  l'ouira^i-  <le  M.  Dwliariue,  iitléresseralepluslessmiu-  *-  *" 

l,,R„.,. 

Cet  ouvrage  est,  daus  sou  eusemlile,  une  œuvn-  de  JuriMe- •^^; 
l.'auleur  cxainiiu'  avei'  soin  la  silualiou  juridicpio  des  eoin|iagnie*^'^  ' 
de  eolouJsulioii  alleinari.l.s  dans   le  droil    privé  allemand  «ralwr.1,-  V 

daus  le  dmil  iuternaliorial  eiisuile.  Il  réfuie  nol; u-nt  la  lluVirie "-^  ""^ 

do  l.aliaud  d'après  laipielli'  lis  Icrriloires  des  <'oinpagnies  eoloniales  #^   " 
allemandes  seraient  de  véillal.les  Klals  seeoudaïres,  |darés  sons  la    **  " 
suiceraiiM'Ié  de  ri'jupire,  Klal  supérieur  {< Uierstnntsgfiealt).  Mais  il  ne     *-*■ 
dit  mut  des  pays  où  les  eouipa-fuies  devaient  exercer  leur  aelivité,  du        * 
eùté  jîéo^'ra]diii|ue  ou  même  éeiuiouiîipie  de  leurs  entreprises  ;  ee  qui         * 
le  eotidiiil  ù  des  eoiiilusiniis  siiu\eul  inexaeles.  i/éeliee  du  sysièinr 
des  ei)mpa<;uies  lie  eolonisatinn  eu  AIIema;îne  lient  moins  à  Tor^a- 
uisalion  de  ces  <'om|)aguies,  eomme  parall  le  eroire  M.  Dneharme, 

tpi'à  U -dioi-re  laleur  di's  lerriloires  ■■nlonianx  allemands,  pour 

l'Allemiijîue  siirlout.  I/Allema^nie,  et  eela  résulle  des  pri-niiers 
rliapitres  du  lisre  de  ^1.  Iteeliariiie,  aiail  liesoin  de  déboiietiés  pour 
son  eommeree.  de  lerriloires  île  pru[ileuienl  pour  ses  émigrauts.  Or 
les  pays  qu'elle  s'esl  aiiu:'\i''s  eiimmi'  eol.mies,  parée  (pte  e'élaient 
les  si'uls  (]ui  fussenl  eiieore  ilisi>c>iiililes,  ne  sont  ni  des  eolonies  de 

eo: ve,  ni    des  .-olouie-;  de    peupleuiei ais  des  lolonie^  <li> 

planlations,  e"esl-à-dire  des  eiilnnies  aeluellement  improdudives, 
igui  deinauileiit  pour  aeipiérir  de  la  \ali'nr,  précisément  ee  qui 
inaiiqut.'  à  rAlIeuiagne  :  {les  lajiilaux.  —  Les  eolonies  n'uni  |>as 
|iros|)én'-    sons    le   rc'-giuie  des   eompagnies  ;  uous  ne  voyons  pas 
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[|Ii'vI1l>s  sonl  |»lus  |iros|icres  (li'jxiîs  qu'elles  soiil  soumises  diret-te- 
Ricnt  à  l'iuilorilc  iiiipértale. 

Faulf!  d'avoir  tenu  compte  de  rélcmcnl  géugrapliiiiiie,  extréinc- 
iiient  important  dans  l'espiVe,  l'ouvrage  de  M.  Deidianni^  perd  le 
:araclère  de  généralité  (pie  l'auteur  voudrait  lui  uttriliiier.  (^e  n'est 
l>lus  une  1  étude  d'ensemble  »  des  eoinpngnies  et  soeiétés  culo- 
finies  allemandes,  mais  nue  étude  di;  la  eondilion  JLiridii|iic  de  ces 
:iersonnes  morales  et  de  l'œuvri;  pulititpie  tpi'i'lli's  oitt  airomplie. 
Ëiivisagéu  à  ce  point  de  vue,  l'ieuvre  de  M.  DeelKirme  est  des  plus 
luériloires  et  constitue  une  cxcellenic  eonlribiition  à  riiistoire  de 
la  colonisation  allemande.  4:u.  I)k  I.AK?iOv. 

tlvREiisoN  Kow.  Pkoi'Kk.  a.  M-,  Colonial  immigratUm  lairs.  A  xludy 
of  llie  regulalion  itj  immiijrution  bij  llif  eiir/lish  colonies  in  America, 
(Fait  partie  du  Xll'volnme  des  «  Stii  liei  in  liistiiry,  économies  and 
piililic  law,  ediled  by  the  Facully  of  polilieal  science  ot  Oilumbia 
l  niversity  «).  —  Ne«-York,  IIHM). 

L'ouvrage  de  M.  KndH'rson  nous  donne  eu  ses  (pialre-vingt-dix 
pages,  une  vue  d'ensemble  des  lois  «pii  furent  édictées  aii\  xvii'  et 
xviii'  siècles  ponr  eneonrager  ri  régulariser  l'arriiée  des  eulons 
anglais  et  étrangers  dans  les  cidouies  «pii  rormeitt  aujourd'liui  les 
Etats-Unis  de  l'Aniériiiue  du  Nord.  Le  Init  de  l'auteur  a  évidemment 
été  de  faire  œuvre  de  vulgarisation  et  non  de  i-e.lierche  seientilirpie. 
Il  traite  en  eim)  pages  l'histoire  des  lois  d'immigration  dans  Iv 
New-York  et  consacre  moins  de  (juatre  ])ages  à  l'attitude  de  l'An- 
gleterre à  l'égard  de  l'iniiiiigriition  [cliapter  VII).  (IVsl  assez  dire 
^ue  la  sociologie  trouvera  peu  à  glaner  dans  ce  Travail  ipti  permet 
iinipleuiCRt  de  s'orienter  à  travers  l'une  des  ipiestîon-j  les  plus 
importantes  de  l'histoire  américaine. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  travail  intitulée  IteflerUce  unalijsii, 
l'auteur  examine  brièvement  les  caraelères  des  diiïérenles  nationa- 
lités qui  ont  contriliiié  à  rormer  le  peuple  américain  et  lenr  distri- 
l>ulion  le  long  des  côlcs.  Il  Tait  le  |)lus  vif  éloge  de  leurs  qualités 
morales,  tout  en  donnant  la  |>aliue  aux  colons  anglais.  Selon  lui,  si 
es  colons  allemands,  éi-ossais,  frani.'ais,  irlandais  se  sont  si  bien 
'ondus  dans  les  colons  anglais  qu'ils  n'ont  plus  foroié  avec  eeuxHri 
|u*(in  seul  peuple,  c'est  (pi'cn  réalité  ils  appartenaient  seulemeul  à 
leux  races,  la  race  celtique  et  la  race  germanique.  Celte  raison  est 
le  minime  valeur,  car  dans  le  pays  loisiii.  le  (kiuada,  Français  et 

\njlais  forment  des  c< unaulé-.  siniiileiiicnt  juxtaposées  ipii  ne 

[Hiraissent  pas  devoir  se  fondre  cumuie  aux  Ktais-l'nis. 

Cu.  llK  I.ANM.V. 
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l>.   Boisson  A  i>K.,   Lfs  fludts  rdalices  d  l'Iiislaire  éronomiqut  dt  U 
France  au  moyen  Ogr.  Ilisluirc  du  l'oi  uni  crée  et  (ies  classes  «tii- 
iiicn.'âiilos  {Itfi^ue  de  synllièse  historiijue,  dùci'iiibre  IDOâ), 
u  Dniis  ce  iloiii:iii]c  (-oiiiiiii;  ilaiis  rciisi-iiihlo  ilûs  n-dirrclics  il'hW 

toiiH!  écoiioii)i[|U(<,  il  s'en  Tiuit  ilc  lieaiu-oii|i  que  l'on  «oit  |ian'(<n^ 

au  iiiiiiuc  ifrgr.';  (riivaueninciU  que  pour  les  autres  ])iirlieK  dus  élud*!* 

Ilisloriques.  n 

SOCIOLOGIE  HISTORIQUE. 

M"  iiK  i.v  Ma/.ki.ikiu:,  l'jfsai  sur  récolulion  de  ta  rivilisiilinn  indimn^^    - 

Touie  1'"'  :    1,'lnde  aiicimitr.    1,'lnde  au   mnijen  thjc  (]ij>.    I-IOL^ 

17()-5!)!»).  Tome  11  :  L'Inde  muderne  (ti7 1  pp.).  —  l'aris,  l'Ioii,  IÎHKS^ 

M.  de  la  Milite li ère  est  l'auteur  il'uii  livre  intJlulé  .Vniiirs  ri  .Isfrlr"^ 

Indien»,  As.tffi  sur  les  rares  d'AjaiiM  et  les  coucenis  bonddliûles  dn^"^ 

Indes  [je  ne  l'iii  paN  lu,  iiiaiïi  j'en  ai  entendu  dire  beaucoup  de  biec'* 

et  un  ytcu  de  mal);  d'un  ICssai  sur  CliUlmie  du  Japon,  de  Quelque^'' 

noies  sur  l'/iisloire  de  Chine  et  d'uu  ouvrage  important  sur  la  /•rin— ' 

turc  allemande  au  dix-neuvième  sièrle. 

Kerivain  liabile,  voya|;eui'  eurieux  et  attenliT,  son  Essai  sur  la  ' 
cieilisalion  indienne  est  incontestablement  un  bon  livre.  La  j)reiuiirn!  ' 
partie  est  faible,  la  seeonde  est  inégale,  la  troisième  nie  jiarait 
excellente,  l/auteur  a  évité  bien  des  luéprises;  il  est  ridieincnt 
documente  et  la  somme  de  travail  heureusement  dépensé  à  lirt;  el  à 
«Hiuiprundre  uu  nomliie  considérable  de  mémoires  el  de  travaux 
originaux,  est  vraiment  surprenante.  A  lin;  les  chapitres  qui  traitent 
de  l'Inde  ])i-énuisiilniani',  on  sent  qu'on  n'a  pas  aiïaii-e  à  un  spctria- 
liste  :  les  ariinnntiiuis  sont  Inqi  ni'tli^s  ;  les  tuetuurs  ellmiques,  rt^li- 
gieiix  et  aiilres,  sonl  maniés  avec  tni|>  d'aisance  pour  expliquer  un 
état  social  et  Inicllectuel  déliiii  nva-  Irnp  de  précision  :  l'auteur  sait 
trop  bleu  cjuiment  les  choses  se  sont  passwB,  inigralion  aryenne, 
mélange  avec  les  indigènes,  formation  des  castes,  ele.  Maïs,  à  tout 
prendre,  les  conjeetun's  paraissciil  s:invenl  judicieuses  ;  et  M.  de  la 
Ma^tidiérc  <'ii  nous  foiraiil  à  voir  en  gros  les  phénomènes  sociaux  et 
leligiciix  nous  lappille,  en  quelque  sorte,  à  la  réalité:  si  l'indla- 
nisiiie  n'esl  pas  seulement  affaire  d'érudils  el  de  sanscritistes,  il  doit 
alxiutir  à  nue  rieoiislruetion  liistiiri<pie,  filt-elle  par  bien  des  côtés 
conjecturale. 

Quand  les  siècles  se  sont  déi-oulés,  quand  les  dueumenls 
di'vieuneul  plus  maniables,  l'auleur  est  en  possession  de  tous  ses 
niovens.  Il  voit  avec  netteté  et  raisonne  avec  fermeté.  J"ai  dit  exctl- 
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tenlri<  les  jwgi-s  i|(ii  Irsiiloiil  île  l'iml.i  aiijçhiisi'.  cl  jo  Joiiik'  à  i-ot 
ailjcclif  s;i  plciim  viilonr  ('<l}'iii»li)<;i(|iic;  iliiiis  la  (lcii\ii-iiic  parlic 
(<lc|iiiis  risliiiii),  il  y  il  iitiNsi  des  para^niplii-s  rciiianiiialilcs  :  lii 
(k'siTi|ili<iii  <lc  la  «-ivilisalinii  islamiiiiie  csl  d'un  liniiiiiic  ijiii  a  (iliiclié 
le  Soiilisme;  l'IiUloliv  di!  IViiipirL-  iii;ingi)l,  hisUiiiiï  (mlilii|ii<.-  et 
sii'iidi-,  est  Innée  avi'o  une  (jraniie  i-i)in|iél('nee;  rUifliieiife  de  la 
[leiisée  aral)(!  est  jiisleiiiciil  appréciée. 

I,e  livre,  dans  rciisetiiMe,  s'adresse  non  seulement  au  lecteur 
lellré  mnis  eii;-iirc  nn  spc>'i:distc  :  eclni-ui  iiiiiijiiiinei-a  il  ruutcar  du 
raii}{ri'  le  MUindiiimnliu  parmi  les  ont  rages  bonddliii[(tes  éerils  vn 
sansi-ril,  et  «jni'lfpies  meiuies  inatlviTlances  iin'il  ne  sait  pas  lui- 
nn'-ni.-  lonjonrs  c\iler;  il  lui  saura  (^rc  d'inic  si  diaude  sympnlliic 
pour  la  eivilisalidii  indietiiii':  et  il  apprendra  —  j(>  ne  parle  pas  dn 
deuxième  volume  oi'i  ii  a  tout  a  iipprenilre  —  il  apprendra  nii  grand 
nomlirc  <le  déliiils  iiislrnclirs,  inlércssaiils,  notes  lilléraires,  hisUi- 
riipies,  iiiK'cdoliiiiies,  |niisés  Itmjoiirs  à  des  sources  désifînées  et 

Les  deux  volumes  sont  munis  d'un  index,  d'une  biltliogrnpliie,  de 
taWes  chr.uiolo-îifpies,  et  ennihis  d'appendices  [races  primitives  de 
l'Inde  [rcccnsL'menl  de  IH!)I1.  histoire  de  la  ti1itlnso|>liic,  fitinnces  et 
prix  sous  les  Mongols,  renseignements  multiples  sur  l'iidiniiiistra- 
lion,  les  Itnanci's,  i-\i:  de  l'empire  Indien];  il  y  a  une  carte  de 
rindc,  el  'le  iiomlireiises  reprndiieiions  |)lmlogrnpliiiiucs,  élégantes 
et  bien  elioisies,  d<'puis  cell(;  de  lu  porte  de  Siuiclii  jusqu'à  celle 
d'un  eonvcnl  hirtnan. 

!..  iiy.  i.\  Vai.i.kk  l'nissi>, 

SOCIOLOGIE   LINGUISTIQUE. 

A.  Mi:n.i.KT,  lliivctenr  adjoint  à  l'Kcolc  des  liaulcs  Kludes,  liilro- 
tlurliun  à  t'Huile  riiiit/mnilin-  ihs  lun'jues  indo-iaropéinniv ;  xxiv- 
«i  pages.  —  l'aris,  llacliclle. 

I,a  lectur,'  de  ce  livre  doil  élre  ree.iinmaiidée  an  socinlogne,  car  il 
scmide  plus  ijue  loiit  aalre  propre  à  doaner  des  idées  exactes  sur 
la  iiainre  du  lati^'agc,  sur  siio  év<dntion  el,  en  parlleulier,  sur  les 
langues  ind.i-eur.ipéeiincs.  I.i;  s(icioli)gne  ne  peut  se  désintéresser 
de  CCS  larges  cl  graves  iiucstions  :  u  Kn  ciïcl,  rcinai-i|nc  l'antenr 
(p.  i\),  nul  pln'-nonn'MC  soeial  n'csl  plus  universel  ni  pins  essentiel 
ipie  le  langage,  nulle  maiiirestaliDn  île  l'esprit  liomain  n'en  Inidnil 
plus  complclemcnl  ni  d'une  manière  plus  déliealc  cl  plus  variée 
tonte  l'aL-livité;  le  soi-iologne  cl  le  psv.-hol.igiie  ont  donc  besoin 
d'avoir  sur  la  lingnisli(]ne  lies  noiions  précises;  el    la    famille  des 
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iitngucs  itiilii-eiiroiiveRnes,  ilc  loult-s  la  mims  étudiée  et  d'ullours 
la  |)lus  ini|wrlanle,  est  celle  <|iii  peut  lui  fournir  les  témoignages 
Ir»  jtlus  utiles.  H 

Ncclierehe/  jias  ici  tiii  nssaî  {)liilnsophit|ue  sur  le  langage,  un 
traité  du  lingiiisli(]iic  ((i-iiL-nilc  ;  \»us  y  trouverez,  ce  qui  est  pluâ 
pn'wîeux,  un  (;x|)Osé  Iri-s  otijcctif  des  faits  si  |Kitiemiucnt  étudit^^ 
|)ar  h:s  spêrialîsles  :  ces  faits  sont  les  coni.'ordanees  phonctiquc^^' ^ 
iiiorpholoKii|ii<'s  el   synlaeli<|ues   di-s    langues    indo-eu^ol^éenne^=**■ 
l>'!i|in's  ces  (-oiieordarices,  les  savants  ont  déterminé  la  structure  d        ^ 
la  liingtie-iiurre;  cl  rorliliaiit  par  l'examen  des  dialectes  vivants  le  "^^ 
liyjHilhcscs  (pli  se  dé^njfi-nt  <les  données  areliùoli^iqurs,  ils  four-       '' 
nisscnt  une  description  nelte  et  vireonslanciée  des  pliénouiénes.  I..c^  "^^-^ 
principes  tîénéninx  de  la  linguislîi|iie  ne  sont  que  les  lois  de  Tévo- — -  *-'' 
Inliiin  liisloriqn«  des  lanf^iiei 


s  mérites  <le  M.  MiùUcI  est  de  ineltre  en  œuvre  une  graniJe?^^' 


■e 


richesse  de  niulériaiix,  indiens,  slaves  et  gothiques,  tout  en  restant -V  * 

inl<'llî{(il>le  anx  clndianls  dont  les  coniiaissani*i's  linguistiques  sont  -^  * 

iiiikIcsIcs.  l.e  mot  luIroducHun  est  justifié  ù  un  douldc  [Kiint  de  vue:  ' 

le  lecteur  aborde  le  livre  sans  effort,  cl  il  est  conduit  sans  secousse  ^^ 

jusqu'au  ternie,  jusqu'à  l'inlelligence  exacte  des  problèmes  linguis-  "^ 
tiques  cl  de  la  métlioile  historique  cl  comparative  '). 

I..  V.  t'. 

SOCIOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE. 

IK  H.  Vkmnbii:,  Les  fouilles  rfu  l'rince  de   Monaro  aux  Raousst' 

ItiiUHsé  :   l'n  nouicau   t>/pe  bum'tin.    {L'Anthropologie,    t.    XHl, 

i'JOi,  n"  .'i,  pp.  .'iiil-.'iH.'il.  —  Paris,  Masson  cl  ('/'. 

M.  Ycniirui  signale  avci'  raison  que  les  fouilles  du  prince  de 

Monaco,  dans  la  grollc  des  Rnfiiuts,  aux  Itaoussé-Roussé,  ont  donné 

■riinjuirlanls  r.'-sLiliuts,  11  eslinic  mèniequ'  u  elles  vionucut  combler, 

ilaiis  une  cerlaiiii'  mesure,  une  des  lacunes  qui  existaient  dans  nos 

.Nous  ne  savions  i|ii('  peu  île  clios;',  rappelle  M.  Verncaii,  sur  les 
h{ics  clhnjipics  tpii  ont  sncccilc  aux  homiues  de  Spy.  «  Il  était 
démoiilré  sciileincnl  que,  [lendaut  l'âge  du  renne,  une  race  de  haute 
taille,  qui  |u-csculuil  un  remaripuiblc  <lêve]op|ienient  céplialiquc, 
a  técu  dans  rK[iro|)e  oceidenlale  et  a  coin[ilé  des  représentants  dans 
ri'luroiie  cciiUale.  Knirc  cette  rice  et  celle  de  Spy,  la  dislance  est 
telle,   au    poitil   de   vue  iiiuilumiquc,   qu'aucun    rapprochement  ne 

l|  SUiiquu  un  iiiLlei  <J<r%  fumies  gicciiu».  Min.'.rKcs,  •:1t.  -il.  Heillot  écHt  Maf 
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sriiihk-  iMissilile.  Il  csl  vnii  ijuc  IVspaiie  tie  toiiijis  (|ui  los  sr-pare  est 
lui-mèini!  considéi'nlil<.-.  —  A  ritetire  adUL'lIc,  gwa  <iii\  rouilles 
urdHniii'ïOs  [inr  lo  j>riiicc  de  Monai-o  el  si  hahilcmeiil  conihiilL-s  par 
l'ulihê  de  Villeiumve,  nous  |)i)sstHlinis  ciiliii  <|iu>l[|ii(.-.s  données 
cllinîiiiit.'s  sur  l'olU'  |iéi-iode  <|iu  iravail  oiirore  livré  aiieiiii  de  ses 
sfcrets.  « 

Dans  k^  huiliôiiii-  tuycr  ite  la  (frotte  di's  Kiifants,  à  0,7U  m.  plus 
has  »|iiP  le  fover  siipérieiir  {7,0,">l,  dans  Icijiiel  aurait  élé  reiieonlré 
un  individu  <lu  Ivpe  de  Cro-Ma^ftion,  on  a  déi-oiiverl  en  elTet  deu\ 
r.'présctilanls  d'un  type  nouveau,  «  <|ui  n'avait  pas  enrorc  élé 
reiiL'onlré  dans  k's  loudies  ijuaternain's  »  el  ijiie  M.  Verneau  propose 
de  dénommer  Ti/pr  de  Griinnltti, 

Ce  Mint  des  néjfi-oïdes  bien  earaclérîsés,  af(îrme-t-il,  des  n'pré- 
senlant»  «l'une  des  raees  iueonnues  jusipi'ii-i,  (|ui  oui  dû  vivre  dans 
nos  eonlit'es  enire  la  rai-e  de  S|»y  et  la  rane  de  (>o-Ma};uon. 

«  l'ourra-t-iiii  un  jour  n'Iier  ces  néj^roïdes  à  ta  raee  de  Spy  î 
L'avenir  seul  nous  l'apiireudra.  l>eiit-on  les  regarder  ((iiiime  les 
aneêlres  des  Cro-^Ia^nons?  Je  n'y  vois  aucune  impossibilité  », 
n'-poiid  M,  Verneau. 

Quoi  qu'il  en  sotl,  ariiruie-t-il,  «  un  Tait  reste  acquis  :  e'est  (pie, 
antérîeuremenl  à  la  raee  de  Cro-Maj^uon  el  poslérieurcuient  à  la 
race  de  Spy,  un  notre  élémcnl  elliuiipie  eoinplail  des  repr(>senliinls 
dans  nos  régkms  et  (pie  eel  éléuient  oITrail  des  eamelères  ni'groïde.'i*. 

Nous  avons  cm  intéressant  de  sij^naler  ces  conelusions  sur  la 
\alenr  desipielles  de  plus  compélenls  ipie  nous  ne  nian(]ueronl 
vraisemblablement  pas  de  se  [ii'oniincer. 

A.  II. 

SOCIOLOGIE  CRIMINELLE. 

Amu.K  \Vai;u,    IHk  knminnlislisrlirn  S'iiulfti   iiiiif  die  SirafrirhU- 

rffnrm.  —  l.i'l| >/.!},',  Duneker  u,  llumblol,  l!Mt2  ;  50  pp. 

Kii  occopant  la   cliurj{e  di-   recleiir  de  riiiiversilé  de    Li'iji/i;;, 

M.  Wacb  a  voulu  prendre   nellenieul   position  ilans  le  }ïii>s  (ronfiit 

des  écoles  criminelles  et   rompre   une   lance  en    faveur   de  Técole 

classique,  Apri-s  avoir  jelé  par  des-ms  boi'd  l'éiole  d'antbro|Kilo}(ie 

eriinlnelle  qni  n'est  ipi'iine  «  iiberwundener  Irrtoui  n,  il  s'allaqiie  à 

l'éeole  de  sociitlo^'ie  eriiiiinelle  dont  les  études  ii'abuulironl,  en»il-il, 

à  aucun  résultat  pratique  (p.  H).  Or  la  science  >\»  droit  n'a  de  raison 

(l'être  que  si  elle  indiijue  an  !éj,'i^lateur  la  voie  qu  il  doit  suivre,  que 

lii  elle  lui  ronrnlt  des  roriiuiles  apjilicahles. 

11.  nous  semble  bien  i\\\v  l'écide  classique  dé^fcudue  par  M.  Waeli, 
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a  mm  pliysioiimiiie  un  peu  iioiivclle.  ("i!st  une  «-olc  néo-classique 
4|iii,  M.  WiiHi  lo  rt-cuunuit  plus  ou  moins  (p.  iZ),  .1  lai^piucnl  pro- 
lilô  Jc8  enseignements  de  l'ik-otc  de  sociologie  criminelle  et  a  nlun-' 
(lunni!  cette  conception  alisirailc  du  délit,   qui  est  géncralcoie**^ 
eonsidért^e  comme  un  de  ses  caractères  ilislinclirs. 

Nous  n'examinerons  pas  en  dtilail  la  thèse  de  H.  Wueli  i)ui  noi^^' 
entrulnerait  loin  de  la  sociologii^  sur  un  terrain  purement  juridiipi^^- 

.\ous  ne  relèverons  icL  qu'une  affirmation  de  M,  Wavli.  C'est  iju'^S- 
est  impossible  d'étudier  le  délit  et  le  délinquant  eomme  des  mani—-  -' 
festalîons  sociales  [larliculières  (p.  12).  Quels  sont,  dit-il,  les  carac "^ 
lèrcs  du  délinquaiil  comme  catégorie  liiimaino  ?  Il  y  en  a  plusîour^^ 
et  notamment  i-eUii-ci,  nianireslenunt  prouvé  |>:ir  la  statistique,  «- ' 
(•'est  qu'un  individu  rcloiime  diflieilenuîut  à  une  vin  lionnéle  et  -■ 
r<'4,'ulière  quand  il  a  subi  cinq  ou  six  cuudamnalions  et  qu'il  devient  -^ 
sonveni  un  véritable  professionnel  du  vol,  de  rescroquorie  et  de  * 
la  débauche. 

Cn.  IIk  Lankoï. 

PSYCHOLOGIE   SOCIALE. 

Ai.tRRii  l'dUii.i.KK,  hUt/iiisse  p)ii/r!ioloijii/ur  des  prii/iles  européens,  — 

l'aris,  Félix  \lean,  IlIlKl;  xix-.'ioO  pages. 

h'uHc  lecliire  niile  et  inlére^s:iiite,  le  livre  de  M.  Fouillée  laisse 
cependant  une  inq)ression  c1iuolii|ne  et  |)éni)ile,  appareuimenl  assez 
semblable  à  celle  <|ue  doit  jiroduire  sur  l'explorateur  une  forêt 
|)i'esqne  vierge,  on  les  points  de  repère  sont  rares  et  les  moyens 
d'orientation  jiresque  nuls. 

Kt  d'où  provient  celle  impression  ?  De  deux  ciuises,  nous  scniblc- 
l-il:  l'une  inhérente  au  sujet,  l'antre  due  à  la  manière  dont  notre 
auleiir  l'a  traité. 

Il  l.'ctiiili'  psychologique  et  sociologique  des  jMJUplcs  européens, 
fait  remarquer  M.  F.,  esl  parliculièremenl  diflicile,  parce  que  ceux-ci 
reprcseniciit  le  plus  haut  degré  de  couq)licali<>n  sociale  due  à  la  lie 
civilisée,  (i'csl  une  ti'iehe  ardue  que  de  faire  en  eux  ta  part  du 
caractère  naturel  et  celle  des  nueurs  ou  maximes  de  la  vie  «rollec- 
tivc.  " 

On  ne  pourrait  inieuv  dire.  Mais  nous  fennis  remanpier  que,  s'il 
eu  est  ainsi,  ce  ne  peut  cpi'étre  une  raison  de  (dus  de  poursuivre 
ci'lli'  étude  avec  toute  la  rigueur  scientilique  jiossible  en  pareille 

Or,  <pra  voulu  M.  F,  ï  IVindre  de  "  larges  fresques  n,  non  d'après 
nature,  mais  en  Ihiltant  sis  modèles.  11  Sans  vouloir  méeonnaitrc 
les  défauts  îles  divers   pays,  déclare-I-il,  puisque  je  fais,  autant 
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qu'il  egl posiihle  {f)  ilmmc  île  sciciicc  |tKyolii>lo^ii|ii(<  cl  sociulogiigiic, 
je  eonsidcrerai  (-C))fniliiiil  l'niiimi'  une  rôffl-;  tin  juslici",  il'iiisisler 
9iirtoul  stir  Ici  (|ii:ilit<''s,  i)iii  siiiil  rcssi-iilii'l  «  (|i.  vii).  n  >">iis  avons 
insisté  pinlùl,  ili;diirc-l-il  4-iiitoru  iiillciirs,  sur  1rs  hons  iViU'rs  du 
carni'lm*  nnliimal  h  (p.  t'i.'»). 

Aussi  M.  F.  ne  fait-il  iini-uiii>  (linï<;iiltr-  de  rpi'oniiEiJlrc  iptc  son 
œu^rt!  csl  loin  tlVlru  parfiiilo.  Il  auci'pU-  nii>ini>  d'avanœ  toutes  les 
euntradietioiis  <priiii  i>j)|ii).^iTii  h  s(<s  ap;)rmatioiis  :  «  elles  aurniil 
eerlainenient  leur  part  île  vérîti'  ».  —  «  Kii  ruvnnirlio,  ajoiili<-l-il,  «n 
vdiidrii  l>ien  aussi  r.'i:i>njnilre  une  part  de  vérité  dans  mes  asscr- 
tioii-i.  Cost  |>ar  l;i  Tu  iioii  des  jii;;enients  siiueessifs  et  <»)iilrnires  ipie 
la  psyeliolo^ic  des  peuples  fera  des  progrès.  Je  n'ai  pas,  eii^oi-e  ntic 
fois,  la  préleutioii  de  ])ré.sonler  mon  essai  eoinmi-  un  aelièvemenl. 
U)in  de  là.  l'Ius  il  provoiguera  de  disuussloiis  et  deeurrections,  plus 
je  serai  heureux.  Je  rt>|iouds  d'avaniv  à  toutes  les  uhjeelioiis  (ju'on 
pourm  nie  faire:  Oui,  vous  avez  raison  jusifu'ii  un  eertain  point, 
jus<|u*au  |>uiut  où,  uni  aussi,  je  eoiunience  à  avoir  raisua.  VA  si  je 
|H)iivais  iiiimédialeuieul  ajouter  vulre  point  de  vue  au  mien  pour  en 
faire  la  synthèse,  je  le  ferais.  Mou  uiii<|uo  amliilion  est  d'apporter 
(|ucl(|ue.s  éléiiu;nts  vrais,  i|uoi(pii:  iue(t:it|ilels.  i> 

O  n'étiîl  peut-être  pas  In  pensée  de  M.  V.;  unis  ecla  revient,  en 
snmme,îi  dire:  i|u'un  autre  se  fasse  le  eenseurdes  peuples eur»|)i'H!ns, 
■nui  je  m'en  fais  surtout  le  paii<''{;yriste.  H.  K.  avait  évidemineut 
le  (Iroîl  de  u'aeeejiter  nue  la  moins  iut;ratc  de  ees  deux  làelies,  .Nous 
aceunlerons  même  «pi'U  s'en  est  Iirillamment  aei)nitté.  Il  n*en  est  pas 
moins  vrai  (;ependanl  igue,  ee  faisant,  il  n'a,  malgré  tout,  réalisé 
qu'une  partie  de  son  intéressant  progniinine. 

M  On  sait  iprAugiiste  Ooiiile,  écrit-il,  distinguait  dau.s  la  soelo- 
logie  la  sta1i(pie  el  lu  d\iiami(|iie:  ees  di-ii\  parties  se  retrouvent 
dans  la  psyelioliigie  collective.  Les  éléments  slatiquvs  du  enractèrc 
national  sont:  1"  la  race,  sauf  les  variations  introduites  peu  à  peu 
|>ar  les  divers  eroisemeiits;  â"  le  milieu  pliysii|ue,  sauf  les  diffé- 
rences apportées  |)ar  la  elvîlisatlon  dans  ce  iiûlieu  et  qui  In  rendent 
de  plus  on  plus  approiirié  h  la  vie  de  l:i  natiiin.  Les  éléments  dyna- 
miques du  caractère  national  sont  physiologiques  ou  sociologiques. 
Les  premiers  eonsistent  dans  la  sélection  des  races  ou  variétés  les 
mieux  a:laptées  au  milieu  physique  ou  social,  ee  <pii  ne  veut  pas 
dire  néc-cssal rement  les  races  les  «  meilleures  u.  L'éléoienl  dyna- 
mique est  Diistuire  <lu  peu|)le,  ses  relations  avec  ses  voisins,  sou 
déveluppemcnt  interne  sous  le  rapport  Intellectuel,  esthétique  et 
moral,  (^e  développeuienl  a  lieu,  très  souvent,  |>ar  le  moyen  des 
sélection»  soi-iales,  soit  en  mieux,  soit  en  pire.  « 
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Kneiire  uni-  Tois  nous  ro;;  roi  lotis  <|iio  M.  F.  n'ait  [>as  (.-ru  dcvair 
coiisacrji'  excliisitoiiiciil  et  nam  ■.irncn:-[Knsée,  à  la  Uoinonslntiun 
de  cett  diverses  tlièsi's,  litiites  les  ressuur.:fs  de  sa  pprspi<;acilc 
scîeiili(ii|tie  cl  de  son  iiierveilleiix  latent. 

Cutle  [it>r.i|)iL'.ii-ilé  iDiitefiiis  nous  |»arjiil  singiiiiêrenK^iit  en  dét.-ii»^ 
dans  les  i|iieli|iies  (inifus  igne  noli-i;  niil.'nr  consnere,  à  nniiveaii,  ii  ^^ 
('riti<|ue  de  la  »  doilrine  anllirii[io>oiûolocii]iie  » . 

Il  ni|i[ielle  avec  riiisiin,  emniiio  il  l'avait  déjà  Tait  ailleurs,  q  *"^ 
«  SUHK  nuieonnailre  rinléirl  des  s1alislîi|iiL'S  mises  en  avant  jur  I  *  "^ 
anllii-opolopstes  ii,  il  y  a  lien  <le  tenir  n  leurs  prcniiers  |irinn(>es  ^-' 
leurs  dernières  coneliisions  pour  prohléinaliqnes  »,  ifiiand  ïlsveule^  ' 
faire  de  la  raei>  le  raeknir  duiiiiiianl  de  l'hisliiiro. 

A  le  lire  <rejiondaiit  on  serait  nnlorisé  à  eroire,  pnr  exemple,  (]u       * 
rKeiilo  aiilliroposoeiologiipie  :i  voulu  eniiolilir  la  dolielioeéplialii^^^ 
(pi'elle  a  vouin,  on  il'aulres  termes,  proelamer  la  suiH>ri<irité  relallv^^ 
do  la  raee  anémie,  parée  (jui»  dutieliiiiéplinle.  Or,  de  l^|iout;c  s'es»    "^ 
1res  uellemeiit  e\pli<pié  sur  ee  jxiint.  (jiianil  on  demande,  dit-il, -«^ 
)iouri|(ini   le  néjjre  dtdielioeépliale  n'est  pas  sniH'rieur  eomme  le^-^ 
<lolieliaeéplia[e  blond,  un  oublie  «  ipie  la  su]iérîorilé  du  <lernier  tient 
à  m  rare,  dont  elle  est  un  earaelère  eoumie  la  dtdicliiHtéjdtalie  même 
et  n'est  jias  l'eirel  de  eelle  dolielioe»'^plialie  <pti  sert  seulement  de 
eritérîiini  dans  l'analyse  etbniiine,  où  il  fant  se  servir  d'éléments 
ajijiréeiables  par  l'u-il  et  les  instromenis  »  '}. 

«  .\iins  accordons,  éerît  encore  M.  K.,  i|ne  tes  ilolielio-blumls 
paraissent  en  eiïet  plus  actifs  et  plus  uud)iles;  c'est  ee  (|nî  semble 
expliipier  leur  atlrail  |ilus  };ranil  pour  la  vie  urbaine  et  leur  plus 
grande  nplilnde  à  s'y  maintL'iiir.  Leur  eoneeiilratiun  progn-ssive  au 
sein  dis  villes,  dans  les  pays  où  ils  se  Imuvenl  mêlés  avec  les 
homiue-i  de  nue  alpine,  parait  élre  le  résultat  le  niieii\  aciinîs  par 
les  stutistiipies  de  rantliroposiieitdogie.  »  l'nis  M.  V.  ajuule  :  o  Fneore 
le  phénomène  n'evisle  t-il  plus  là  lu'i  les  dolkhoeépUalcs  sont  tr(>s 
conniiuus,  dans  l'Ilalic  du  Sud  et  en  Kspagne,  ee  qui  diminue 
braneiiup  l'importance  altrilmèe  h  la  forme  du  eràne  »  (p.  Mil). 

lté{)étons-le  donc  encore.  l.'Kcole  itiilliroposoeiologîipie  ii'aeeordc 
pas  celle  importance  à  la  fornii'  du  eràne,  in  se;  eelle-ei  ne  vaut,  à 
ses  yeux,  ipt'en  tant  (pi'iixliee  de  raee. 

Kt  si  le  phénoiuèm-  de  conceril ration  progressive  dt^s  dulielio* 
eépbales  an  sein  d<'s  villes  ne  se  vérilie  plus  dans  l'Italie  du  Sud  et 
en  Espagne,  où  les  do!iebocé|>lialcs  scmt  eependanl  en  effet  très 
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omiuun»),  cela  |irovieiit  tout  siiii|ilcim>iil  <)(;  ce  fuit  <|ite  diins  l'itiilic 
u  Sud  cl  en  Espagni-,  le  braeli)i:éjiliale  bniii  (Hiimo  ulpinmj  ne 
e  trouve  pUis  en  préience  du  ilollt-lio-hlnnd  (Homo  europaeus), 
laîs  en  pn'senie dn  dolielio-brun  fUtimo  medilenani-ux)  f|ui,  d'après 
t  lliùorie  dt'  rKc-olc  anlliniimswiolo,,  iciiie,  n'occupe  (lue  le  dernier 
ang,  u  au  point  de  vue  de  rénergio  ot  dos  aplihides  »,  dans  ]a 
liûrarcliie  des  Irois  races  ou  sons-race.s  européennes  principales  et 
|ui,  couiuie  lei,  parait  l'ousliluvr  parmi  elles  réiéuicnt  le  moins 
iiigrateur  et  tendre,  eu  dcgiv  uioinilre,  à  s<j  eoncei)(rer  dans  les 
:ilés.  A.  lldCEPiKD. 

i.  L.  I>ii'»AT,  Le  mensonge.  lUiidc  île  psyrlio-sociulu|;ic  palholo- 

gique  et  morale.  —  l'aris,  Akan. 

I.e  travail  de  M.  Duprat  donne  les  eondiisions  d'une  vaste 
:nquéle,  faite  parmi  les  écoliers  français,  sur  les  alléraliiins  de  la 
^érîlé.  Après  un  examen  iiiinulionx  des  faits,  l'anteur  al)ouliI  à  eelle 
Jcfinilion  un  peu  eoinpiiiguée  :  «  l.u  mensonge  est  nn  fail  psyelio- 
wciologiipic  de  suggestion,  morale  ou  non,  par  lequel  on  (end  plus 
ou  moins  intentîonncllenicnl  à  introduire  dans  l'esprit  d'autrui  une 
L-royance,  positive  ou  négative,  qui  ne  soit  pas  en  lianuonîe  avec  ce 
que  l'auteur  siip)>ose  être  la  vérité  o. 

Il  examine  ensuite  les  a  menteurs  ii.  C'est  en  quelque  sorte,  apn>8 
l'analyse  olijectivc  du  mensonge  en  lui-même,  re.xamen  îles  éléments 
subjectifs,  cpii  occasionnent  ou  faeililent  l'altération  de  la  vérité. 
Dans  la  catégorie  des  menteurs  prennent  une  place  en  vue  les 
fous  moraux,  les  épileptiques,  les  hystériques,  les  dégénérés  en 
général.  Les  mensonges  des  enfants  font  l'olijet  d'un  cliapitrc 
spécial,  probablement  parce  que  les  uiiilérjaux  de  l'auteur  lui  four- 
nissaient ù  ce  sujet  des  données  plus  abondantes.  Il  y  a  aussi  des 
mensonges  collectifs,  dont  roxamen  nous  intéresse  d'une  manière 
spéciale.  l'Jnfin  M.  Dujinit  fait  <|itelqiies  considérations  sur  In  l'ace, 
l'état  saunage,  le  sexe,  considérés  connue  causes  de  tendances 
mensongères.  —  Le  travail  se  termine  par  la  psycbo- physiologie 
du  mensonge,  et  deux  chapitres  d'intérêt  {dutét  moi-al  :  «  Le  men- 
songe au  point  de  vue  moral  n,  et  :  ii  Mensonge  et  Fducatiun  ». 

Dès  la  première  lecture,  le  livre  de  M.  Duprat  parait  le  résultat 
d'un  travail  précipité  cl  superficiel.  Il  fallait  mieux  faire  ou  ne  rien 
faire  du  tout.  On  cherche  en  vain  le  progrès  qu'un  tel  ouvrage 
réalise  en  psyctiologle  individuelle  ou  sociale. 

Nous  ne  pouvons  guère  nous  occiipiT  ici  que  de  deux  liiapitres 
(le  qualrième  et  le  cinquième),  rpii   ci:it   une  certaine  portée  socio- 
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Il  n'esl  |)iiH  iloiiteiix  qu'il  y  nil  un  incnsonf(e  coUectif.  On  dit 
porfois,  et  l'aiitciir  le  n'-péto,  f|iiL>  k-s  c'utlrclivilû:i  sont  moins  morale'î^ 
que  les  individus  qui  los  coiM)iosL-nl.  Il  Tauilrait  pourtant  sVnlcndre' 
Je  ne  compivnds  pas  In  monililc  d'un  i-Iro  colloctif.  I^cs  conviclioa^ 
d'ordre  moral,  l:i  vigueiii'  cl  l'inlL'ffrilû   du   caractère  de  chaque 
individu   subissent   l'inlIuenL-e   des   liens  sociaux  qu'il  coniraolir-'"' 
(À'tte  indueiiee  est  1res  souvent  d('|>ri manie.  Mais  c'est  toujours,  e^^* 
dernicn*  analyse,  ritidividu  qui  jmse  l'aclc  iiumoral,  —  Il  no  s'ngi      ^ 
peut-être  que  d'une  divergence  verbale  ;   mais  on   prt'-senee  dcf—ff  *1 
.étranges  lliéories  réalistes,  que  quelipies  sociologues  |ieisisU-nt  i»^    * 
dérendre,  >l  n'est  pas  sans  iniporlaiicc  de  préciser  le  sens  de  latf  ^ 
rormule  sacramentel  le  ;  les  roules  sont  amorales,  ou  moins  moralt-s#^  '^ 
que  les  individus. 

1^  presse  quotidienne  est  une  de  coi  maiiifestalions  collectives,      ■*  '' 
que  H.   Diiprat  eunsidère  comme  fotiémeiit  mon  songé  i-cs.  Je  me     ^-^ 
n>)ouis  de  pouvoir  m'associer  à   ses   sévères  appréciai  ions.    Les       *^ 
journanx  pjliti[|ues,  -^  Fouillée  l'a  1res  liien  mis  en  lumière,  —  '"" 

sont  un  de.i  plus  puissants  ohihieles  à  l'éducation  et  à  la  ui.ir.ilisa-         " 
tinn  du  peuple;  et  liien  qu'il  y  nit  di't  journalistes  iionnéles,  le 
journal  politique,  à  cause  di'  ses  jiré.tcv'npations  de  parti  et  de  " 

ses  jugements   précipités,   est    louj'inrs,    prosiiue   nécessairement, 
menteur. 

Le  paragraphe  sur  «  la  secte  »  fourmille  d'ine\actilndes  ;  cl  l'on 
se  demande  si  l'aulenr  ne  se  rend  pas  conpaldc  d'un  de  ces  men- 
songes du  parti,  qu'il  a  si  jiislcnient  condamnés.  M.  Doprat  confond 
la  casuistique,  qni  est  avant  tout  une  méthode,  avec  le  prohabilisme 
qui  est  une  tbé^irie.  Je  n'ai  absolument  aucune  tendresse  ni  jinur 
l'un  ni  pour  l'autre,  et  je  m'associeiais  volontiers  à  l'aulenr  jwnr 
les  eoiidamncr  avec  énergie.  Mais  encore  importerait-il  de  savoir  au 
préidablc  de  quoi  il  jiarle,  et  de  puiser  les  documents  à  une  source 
|dus  H  immédiate  »  qne  les  l'i-iirinritilfs  de  l'aseal. 

Je  suis  1res  loin  de  croire  que  la  s.'cle,  l'association  religieuse, 
n'oiïi'irait  pas  un  bon  sujet  [l'élude,  lorsqu'il  s'.-igit  d'altérations 
collectives  de  la  vérité.  L'csjirit  de  corps  pcul  élre  fort  utile,  ni.iis  il 
n'élève  |ias  toujours  le  niveau  île  la  moralilé.  Il  serait  très  inlêressant 
de  déterminer  le  type  du  l'ranciscain,  <Ili  Jésuite,  du  Dominicain, 
du  Itédemploi-Jste.  Os  types  cxisleiil,  et  leur  étude  pourrail  four- 
nir des  diionées  sur  l'iiiIlLiciire  <lii  milieu  intellectuel  et  moral. 
M.  I)u|irat  o'eo  a  rien  Tait,  et  s'est  donné  le  plaisir  facile  de  repro- 
duire contre  les  jésuites  (pielqucs  banales  iiivcclives,  qui  depuis 
le  wii''  siè<'le  traînent  dans  ces  «  piiblications  de  parti  «  dOBi 
l'auteur  avait  deux  fois  le  devoir  de  se  mélicr. 
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M.  Duprat  parait  alladier  une  1res  lUL-JiuiTe  im|iortanL-c  ii  la 
«  race  «  comme  facteur  sociologique.  D.iits  la  plupart  des  eas,  dit-il, 
la  distinclion  des  rni-cs  c^t  absolument  illusoire.  Eu  Kuropc  noluiu- 
ncnt,  les  races  n'existent  pas  comme  unités  pliysiotogiques  closes  ; 
;t  l'on  ne  peut  voir  dans  la  ii  race  s,  avancée  couiui:;  iulcrprétation 
ii)cîologi(]ue,  qu'un  mot  vide,  une  value  étiquette  qui  prm-lanic 
loirc  ignorance  eu  vonliiut  la  dissimuler. 

Ces  idées  radicales  me  paraissent  au  moins  très  sujettes  à  caulion. 
^a  (lifTércnce  des  races  est  évidente  an  premier  al>or.l  ;  sou  influence 
M>cinlc  ne  se  discute  méniL-  pas.  Si  M.  Duprat  veut  dire  que  cette 
lilTércnee  est  due  à  des  causes  cxirinsèques,  au  milieu,  au  sol,  au 
lùvfluppemenl  Iiîstorique  de  cluupie  nation,  il  y  a  |ieu  de  socio- 
ogiie.-i  (pli  ne  soient  pas  d'aci-onl  avec  lui.  Mais  c'est  ia  supprimer 
c  problèaïc  ù  la  faveur  d'un  malenleuilu.  Il  est  certain  que  deux 
jranclies  ethniques  d'une  souche  commune  ne  doivent  en  grande 
~>.irtio  leurs  dilTércnces  physiologiques  et  morales  qu'à  des  causes 
extrinsèques.  Mais  vouloir  substituer  celles-ci  au  facteur  plus 
fîénéral  «  raccji,  c'est  prétendre  qu'un  peut  déterminer  ces  causes 
nvcc  une  entière  certitude  et  d'une  manière  intégrale.  Ur  c'est  là 
unu  prétention  qu'il  est  impossible  de  soutenir.  —  Il  fanilrait  en 
uulre,  pour  que  cette  explication  par  les  causes  extrinsèques  eiU 
une  valeur  scientifique,  qu'un  pi'K  établir  le  lien  rationnel  entre 
Leile  cireonslanee  extérieure  et  les  modifications  anatomiques, 
|)liysiologiques,  cérébrales  et  psychiques  surtout,  tpii  concourent  à 
rai-actérisiïr  les  races.  Or  qui  établira  jamais  le  lien  logique  entre 
la  psychologie  particulière  aux  peuples  de  race  germanique  par 
exemple,  et  leur  milieu  ou  leur  dévclopiiemeul  histnriquc?  On  a 
siîgnaté  dans  les  jdiénomènes  sociaux  une  n  disproportion  entre  la 
cause  et  les  effets  »,  l.e  terme  est  très  impro|ire,  mais  le  fait  qu'il 
doit  exprimer  est  réel.  La  race  nous  en  olfre  un  exemple  frappant. 
Or  dans  tous  les  cas  où  il  nous  est  impossible  d'établir  si-ienlifique- 
luent  le  lien  causal  entre  deux  phénomènes,  nous  n'avons  d'autre 
ressource  que  de  les  enregistrer  tous  deux.  A  ce  litre  la  u  r,ice  » 
doit  être  soigneusement  retenue  parmi  les  fadeurs  sociologiques, 
t^llc  le  sera  vraisemblablement  toujours. 

1>.  H.  ht:  Ml  >>vm:k,  O.  I>. 


Notes  et  Documents. 


V"  Congrès  de  l'Institut  International  de  Sociologie 
tenu  à  Paris  du  6  an  d  juillet  1903. 


Le  Congri's  élait  présitlé  cotte  aiinoe  par  M.  Lester  Ward, 
soi-iolo(;iic  litcii  eonnii,  dont  nous  analyserons  proeliainement  l'ini- 
portant  oinrai^e  rcceniiiu'nt  pani  et  inlilnlé  :  Pure  Sociology. 

Les  séances  se  sont  tt'nues  à  l'anditoire  de  chimie  de  1»  Sorbonne 
devant  un  publie  assez  luèlé,  mais  relativement  nonibrciix.  J'ai  la 
joie  d'y  rencontrer  noire  eon)|)atriole  et  ami  M,  Maurice  Defourny, 
de  l'Institut  supérieur  de  Pbilusopbie  de  l.ouvain, 

l'arnii  les  membres  de  l'Institut  les  plus  assidus  au  Congrès, 
outre  MM.  Lester  Ward,  de  Itoberti  et  Worms,  membres  du  bureau, 
citons  MM.  Combes  de   l^strade,    F.spinas,   Kareïw,   Koyalewski,   , 
Tarde,  Delbct,  Levasseur,  Manuu\  rier,  ftaonl  de  la  Crasserie. 

Comme  cluicun  sait,  les  mendires  de  l'institul  sont  seuls  uuto-  — 
Hsés  à  prendre  une  part  active  an\  débals. 

M.  le  Président  ouvre  le  Congrès  par  un  discours  en  fraiivaisa 
aussi  agréablement  dit  que  rorrec-tcnn'Ut  écrit,  un  discours  forIK 
bien  tourné.  On  ne  doit  pas,  dit-il,  faire  à  la  sociologie  un  grief 
d'avilir  traversé  une  période  de  tâtonnement  dont  elle  est  à  peint? 
sortie.  Tontes  1rs  sciences  onl  passé  jiar  cette  épreuve.  Dans  tou^ 
les  domaines  du  savoir,  de  fausses  théories  ont  été  émises  avani 
que  la  véritable  explication  des  phénomènes  fiU  trouvée.  La  supé- 
riurité  de  la   sociologie  éclate  en  ceci,  que  les  théories  qu'elle  i 
fait   naître   ne   sont   pas  fausses.  L'organieisme,  le  matérialisme 
historique,  le  psycliologisme,  l'imitation  ne  sont  pas  faux  radicale- 
ment et  absolument.  Tontes  ces  hypothèses  contiennent  une  part  de 
vérité  que  la  scifiicf  future  assimilera  cl  roonlonnera.  La  sociolo^ 
Cïit,  il  est  vrai,  une  science  difticile.  11  est  à  remarquer  d'ailleurs 
que  Tort  souvent  la  diriiculté  d'une  science  est  en  raison  directe 
de  son  utilité,  telle  la  météorologie.   Oiflicile,  la  sociologie  l'est 
autant  qu'elle  est  utile.  Le  jour  on  elle  sera  élevée  à  la  dignité  de 
science  exncle,  un   pas  considérable  aura  été  fait  dans  la  voie  du 
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UonliCur  de  rimiiianité.  Cent  que  la  s»ciulugic  st-  distint^uc  dans 
son  objet  des  sciences  sociales  particulières  et  nolammeul  de  l'éco- 
nomie |>olili(jue.  Celte  dernière  est  la  science  de  la  richesse,  la 
science  de  la  production.  Klle  est  surtout  utile  aux  classes  qui 
possèdent.  I^a  socioloj^io,  au  contraire,  cherche  le  bonheur  humain 
en  général,  l'avantage  de  toutes  les  classes.  Elle  attache  une  attention 
particulière  aux  phénomènes  de  consommation.  Klle  se  définit  la 
science  du  bien-être. 

L'honorable  président  rend  liomnia};e  à  l'Institut  auquel  on  doit 
une  renaissance  heureuse  des  études  sociologiques,  et  ù  son  actif  et 
dévoué  secrétaire  général. 

M.  WoRHS  remercie  et  rappelle  que  l'Institut  est  entré  dans  la 
dixième  année  de  son  exislehee.  Son  but  a  été  dès  l'orlgiiio  nette- 
ment dclîni,  et  tous  les  membres  v  sont  restés  lidèles. 

Ce  but  peut  se  résumer  sommaircmenl  en  trois  points  : 

1"  Distinguer  entre  la  science  et  l'art  et  donner  résolument 
la  place  d'honneur  à  la  première.  La  pratique  n'est  pas  le  but 
immédiat  de  l'Institut.  Ses  nictiibrcs  recherchent  avant  tout  ce  qui 
est,  non  ce  qui  doit  élre  nu  ce  qui  peut  être. 

2"  1^  sociologie  n'est  pas  une  science  a  priori,  mais  une  science 
d'observation.  Klle  observe,  décrit,  classe,  recherche  les  raisons  et 
les  causes  des  phénomènes  sociaux. 

Z'  Cependant  elle  ne  doit  pas  se  confondre  avec  les  sciences 
sociales  particulières.  Klle  s'en  distingue  par  le  caractère  synthé- 
tique de  ses  recherches.  Klle  s'elTorce  de  réunir  en  un  ensenddc 
cohérent  les  résultats  des  sciences  siii-ialcs  |iarticulières.  Klle  est  la 
science  gém'<nile  quoique  positive  des  phénomcncs  sociaux. 

Les  deuv  premiers  points  ont  été  scru|iuleust<ment  observés,  et  un 
a  tendu  de  plus  en  plus  à  la  réalisiilion  du  Iroisiènm.  Il  y  a  eu  des 
éludes  analytiques  et  il  le  fallail  bien,  puisque  la  smùologie  est  une 
science  d'observation.  Mais  ces  études  ont  toujours  été  dominées 
par  une  pensée  de  synthèse. 

L'histoire  de  nos  congrès  rt-vèle  cette  tendance  croissanle  à  la 
prédominance  des  travaux  d'un  caractère  général. 

Dans  nos  premiers  congrès  tous  les  sujets  d'études  étaient  admis 
au  hasard  de  In  convenance  des  nu-mbrcs  et  de  la  spécialité  de 
leurs  éludes.  Dans  les  deux  ilcmiers  travaux  de  soiiologie  géné- 
rale dominaient  :  l'organicisnu-  en  IKi>7,  le  matérialisme  historique 
en  fOOO.  Anjourd'liui  un  seul,  mais  important  objet  est  à  l'ordre  du 
joiir  :  //«  rapports  de  la  paycbulotjie  et  de  la  xtieiologie. 

La  parole  est  oITcrte  à  M.  Tarde  jKuir  donner  leclui-e  de  son 
mémoire  sur  celle  question. 
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M.  Tardk.  —  On  a  opposé  la  mélhoile  comparative  à  la  iiiélhode 
psyuliol(igl<|iio.  Celle  opposition  est  fausse  et  de  siirraco.  Prcs»]ue  ^ 

tous  les  foriilatonrs  des  sciences  eoiiiparalives  ont  élé  des  psvelio-         — 
Ingnes.  Miii-iiir-iiie  j'ai  fait  de  noiiilireiises  éludes  comparées. 

I.a  vérité,  c'est  ipie  dans  les  sciences  sociales  îl  y  a  deux  tcn-  — . 
ilances,  la  tendance  olijcclivisto  et  la  ti'iiilniiec  subjeelivisle.  l,a  msi 
prcniiéro  essaie  irexpliciiier  les  pliénoiui-nes  sociaux  à  la  luaniére  — *■( 
des  sciencL'N  nalurellcK,  (lar  le  jeu  de  Torces  en  quelque  sorte  indé-  — ^ 
pendantes,  Talales,  dépouillées  de  loule  nature  psycholt^ique  couiuie  ^*  j( 
le  sont  ios  forces  du  monde  inantmé. 

(jointe  n'étnil  pas  lomlié  dans  eelto  erreur.  I^in  d'expliquer  le  '»  flr 
sodal  par  le  pliysiiiue,  il  est  allé  à  rexlrémc  opposé  et  il  a  rt-alisé  <»^^f 
une  sociologie  sontimenlale. 

I.a  st't'oïKie  lendanee  explique  le  soeial  par  I»  psychique.  V^Wes^tle 
n'admet  pas  que  le  social  existe  là  où  des  individus  se  rendent  de?»  CJc 
niuluels  services,  sans  que  les  eerveaux  soient  entres  le  moins  dux^  Mi\i 
monde  en  conlacl.  Sinon,  les  soeiélés  les  plus  parfaites  seraienS  «-w  ni 
celles  lies  animaux  inférieurs,  des  agré);ats  de  vivants,  par  cxemjilc»  V«ile 
des  siplionophores  où  la  a  division  est  poussée  si  loiH  que  tes  uiis«  «'■us 
mangent  pour  les  auti-es  qui  digèrcnl  pour  eux  n. 

I.a  société  s'inaugure  au  moment  où  commence  l'impression  d'uirw  «"Jin 
cerveau  sur  un  autre  cerveau. 

Par  conséipieni,  tout  fait  social  a  nécessairement  pour  support— «^^rl 
un  éléiucnt  |)svchiqut'. 

IMusteurs  sciences  sociales  oui  commencé  par  être  résolnmcn  «■■  ""( 
naturalistes  et  ont  évolué  vers  la  psyeliologie. 

A  ce  point  de  \»c,  révolution  de  la  linguistique  osl  frappante  '  »  ^''■ 
L'intéivt  principal  s'est  il'alninl  altaclié  à  la  plionétique,  et  on  ima-  m:^^- 
ginait  la  transformation  des  sons  sous  la  forme  d'une  évolulîor^  ^^ 
fatale  analogue  à  la  pousse  des  arhres.  Aujourd'hui,  outre  qu'oie  "> 
découvre  dans  la  formation  des  sons  un  élément  psychologique  «■■^' 
l'attention  se  porte  surtout  sur  la  sémantique  ). 


lai»  1»   A'rt'"»>  .te  rfniv^rs, 

'lé  de  BriaelUs  (année  IWl- 

>,.>„.  de  vue   ...élhodolociqu. 

!.  M.   de    H=ul  diatlnene    qo 
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/ 
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S'il  en  est  ainsi,  si  les  phénimièncs  souiiuix  sont  des  pliûiiuiiiùiius 
[>syi'lii)logiiiues,  il  en  ■■csiiltu  que  la  sociologie  est  dans  un  élut  de 
lépendancc  forcée  à  l'égard  de  la  psyi'liuloti;ie. 

Ci'  n'est  pas  à  dire  que  la  suc^iologie  doive  s'alisorbcr  coin|iléle- 
nent  dans  la  psycliologic.  La  .s;ii;iologte  embra-ise,  outre  les  nclious 
ntereérébraleîi,  toutes  les  actions  inlenrorporclles  el  lonles  les 
ictions  de  l'Iioinnie  sur  la  imtiirc  el  de  hi  nature  sur  l'houiiiie.  Hais 
a  psycliologic  me  paiiilt  seule  destinée  à  donner  l'explication,  ou 
aicn\  la  réduction  en  formules  générnles,  des  ptiénoniènus  sociaux 
)i  touiïus  et  i[uî  paraissent  si  eomiilexes  à  première  viu-. 

Mais  la  psycliolo)^ie  à  laquelle  je  fais  appel,  n'est  pas,  comme  on 
ne  l'a  reproché,  la  psychologie  indi\id(iene. 

La  psycliolo^çie  est  une  science  mixie  ;  c'est  l'élude  <lc  ce  que  la 
liologie  el  la  sociologie  ont  de  eommiin.  Auàsi  les  psycliulogues  ne 
iauraienl-ils  f-Ire  que  îles  hiologisles  sociolo^^ues,  chez  Icstpiels 
Jumîne  laiitdt  la  préoccu [talion  de  la  conscienir<>  et  do  la  sutieon- 
icience,  lanlôt  la  préoecupalion  des  rapporls  de  l'esprit  individuel 
ivec  les  pliénoiiiènes  soi^iaux.  Si  Ton  supprima;  de  la  psyeliologie 
l'une  part  toutes  les  informalions  inie  les  niiluralîstes  ■»  a|ipork'iil, 
l'autre  part  toutes  les  liimièies  ipie  lis  liiiguisles,  les  mt  lliologiies, 
es  moralistes,  les  juristes  etc.  \  \ieiioent  loiir  à  lour  allumer,  il 
l'en  reste  rien. 

Je  diviserais  volontiers  la  psychologie  en  trois  parties  :  I"  psyclio- 
ogie  extramentale,  —  3"  psychologie  iniramentale, — ô"  ps^cho- 
ogie  inlermenlale. 

I.a  prcmîcrea  pour  iihjel  les  rapports  du  cerveau  avec  le  monde 
■xtcricur.  La  seconde,  les  lois  de  renchaiiienienl,  de  la  fitrmalion  des 
icnsalions,  des  idées,  des  conccpis  dans  le  cerveau.  Lu  Iroiiiiéme, 
es  nipporis  des  cerveaux  entre  eux. 

C'est  à  la  psychologie  sociale  ou  mieux  inlermenlale  qii'il  faul 
lemander  l'explicaliuii  dA  |jliéimméiics  smiatix. 

Kt  celle-ci  ne  se  c<uifoiul  pas  avec  la  psychologie  individuelle. 
Clic  y  rentre  peul-élre,  mais  à  peu  prés  cDiiitue  le  cercle  rentre  dans 
'ellijtse  dont  il  n'est  qu'un  cas  très  singulier.  Le  contact  li'ini  ntoi 
ivec  un  aulre  moi  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  des  rapporls  du  moi 
ivcc  l'cnsemhle  des  pliéniunènes  c\léricurs,  mais  c'est  un  raïqiort 

ont  à  fait  spécial,  caractérisé  par  le  miiiinn le  dissemhiance  ou 

e  maximum  de  siniilihidc  entre  le  sujet  et  l'otijcl.  L'objet,  ici,  est 
ui-méme  un  sujet;  ce  qui  est  senti  est  lui-même  sentant,  ire  qui 
st  jwnsé  est  lui-même  |H'risaiil,  ce  qui  c.-.t  cru,  aimé,  désiré,  loulu, 
al  lui-même  croyant,  aimant,  désirant,  voulant. 

Ce  rapport  et  ces  actions  d'esprit  à  esprit  qui  sont  en  si  haut 
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relief  dans  le  souvenir  que  ganic  l'individu  de  ses  relations  avec 
l'univors  ainhiunl,  méritent  de  ne  pas  demeurer  confondus  avec 
ees  dernières  et  d'élre  étudiés  ù  p»rt. 

La  psychologie  inlcrs|>iriluelle  ne  se  confond  ni  avec  la  socio- 
logie qu'elle  délxirde  et  qu'elk'  explique,  mais  qu'elle  ne  constitue 
|ias,  ni  avec  la  p.svclii)l(>gie  proprement  dite,  in  Ira  mentale,  à  laquelle 
elle  ne  s'oppose  pas,  mais  qu'dic  complèle. 

J'ajoute  qu'à  mou  sens,  c'est  la  psychologie  inicrmenlalc  qui 
constitue  Ui  sociologie  générale  ou  mieux  la  sociologie  élémentaire. 
C'est  dans  les  rnijports  éléuiciilaiics  primordiaux  des  cerveaux,  que 
nous  découvrirons  les  lois  ronihinu-iilalcs  des  pliénoniènes  sociaux. 
r.enx-(û  se  di\crsi(ient  en  jihénomcncs  linguistiques,  religieux,  etc. 
Ce  qu'ils  ont  de  couniiun,  ce  sont  certains  caractères  génémux  qu'il 
ap{>artient  à  l'iiiterpsycliologit'  de  définir  et  de  préciser.  A  une 
condition  cependant,  c'est  que  l'iulcrpsychologic  se  eomplèle  d'une 
interlogique  un  d'une  logique  sociale. 

Dans  le  cerveau  individuel  les  croyances  et  les  désirs  s'organisent 
selon  les  lois  de  logique  imlividucllc.  De  même  dans  les  sociétés  les 
inventions  s'arrangent  selon  des  systèmes  gouvernés  par  une 
logique  piirlieuliéiv,  la  logique  sociale  ou  l'interlogique. 

I,a  parole  est  ensuite  dunnée  à  M.  m:  Koukktv. 

Dans  un  long  ni.Mniiire  asseit  diffidle  à  suivre,  l'orateur  rappelle 
les  grandes  lignes  du  système  qu'il  a  exposé  en  d.Hail  dans  ses 
nomlireux  ouvrages.  Ce  système  dépasse  de  lieaucoup  la  question 
à  l'ordre  du  jour.  M.  de  Itobcrty  a  une  théorie  de  la  classi  II  cation 
des  piténnnu'-nes  et  de  lu  classilication  des  sciences  dont  la  hiéran-hie 
se  couronne,  si  je  ne  m'ahuse,  par  une  théorie  nouvelle  de  la 
inorale.  f, 'essentiel  à  retenir,  au  point  <le  vue  de  la  question  qui 
n<Mis  ociiupe,  me  parait  pouvoir  se  résumer  e<nnnie  suit  : 

(tu  tu-  peut  pas  dire  que  la  sociologie  At  snlionlonni-e  à  la  psy- 
chohigie  ou  que  les  pliénoini'niïs  sociaux  s'expliquent  par  des  faits 
pstchiilogiqni's.  tl'est  le  rapport  inverse  qui  est  vrai. 

Avant  la  société,  avant  le  l'onta^t  des  individus  biohigiqnes,  il 
n'y  a  pas  de  phénooiènes  psu'liologiqiics.  Que  les  individus  biolo- 
giques des  espèces  fjivtnisées  sons  le  ra|iport  |)Sychophysiqne  se 
reneontretil.s'cnlremélent.s'eiilre-lieurtenl  d'une  façon  (tennanenle, 
il  se  dégage  de  ci-  contiicl  nu  |ihén<Mnèite  enlièn-nicnt  nouveau 
auquel  yi.  di'  Itolierly  iloniie  indilTiTeinment  les  noms  de  psyehîsnie 
collectir,  de  sociabilité,  d'allniisme.  A  son  tour  le  psychisme  («Il ectlf 
tend  à  se  concenirer,  ù  se  fixer,  à  s'individualiser.  Le  nouveau  pro- 
""Ksus  se  localise  sur  le  lliéùtn*  même  de  rinilividu  biologique.  Oit 
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I>out  <lire  (|ue  l'élre  vivant,  à  la  siiile  <lc  la  formatÎDii  du  [isycliisiiic 
sorial,  se  transforme,  clianffe  d«  nature,  devient  individu  social  et 
l'on  [K'ut  ariiriiicr  avec  aulaiit  di-  vraist-mlilancc  que  l'individualilé 
vitale  et  l'individualité  sociale  «rociislenl  dans  le  nit'nio  cerveau,  se 
euniplèteiil,  s'cnir'aident  Tune  l'aiilre  et  i{iiclqucfnis  se  heurtent, 
s'opposent  l'une  à  l'autre.  I.e  premier  processus,  l'indiiidiialisalion 
plus  simple  qui  crée,  soit  la  plante  avec  sa  physionomie  ]>nrticulière, 
soit  l'animal  déjà  doué  de  qiialilés  psycliopliysiqnes,  est  eoiuiuun  à 
tons  les  êtres  vivants.  I.c  second  processus,  l'individualisation  plus 
complexe  qui  crée  la  personne,  l'individu  social  et  psycliolojjique, 
se  déroule  parallèlement  au  |)reiuier  avec  lequel  il  se  cumbine  el  se 
fusionne  de  la  Tara»  la  plus  intime.  Mais  il  ne  survient  iiue  dans 
certains  cas  el  principalement  dans  le  cas,  qui  ne  soulFre  guèi-e 
d'exceptions,  de  rtiominc  vivant  au  milieu  de  ses  semldablcs.  Son 
étude  apfmrtient  au  sociologue. 

I,a  sociologie  est  donc  antérieure  ù  lu  |)sycliol<igie.  C'est  elle  qui 
ex|dîque  la  naissance,  le  déveIo|)|>enienl,  la  transformation  des 
phénomènes  psychiques. 


Après  la  lecture  de  ce  mémoire  se  produit  un  échange  de  vues 
assez  long  entre  M.  Tanle  et  le  rapporteur,  dans  lequel  eliaeun  des 
orateurs  cherche  à  préciser,  sans  y  panenir  coui[ilù(rnieul,  les 
[)oints  d'accord  et  les  points  de  diver^çence. 

Ils  sont  d'accord  |Kmr  reconnaJIre  que  la  psychologie  doit 
être  une  science  bio-sociologique.  Mais  M.  Tarde  accorde  plus 
de  facultés  psychologiques  à  l'individu  biologique  que  ne  le  fait 
M.  de  Itolierty. 

Ce  dernier,  d'autre  |>art,  ne  fait  pas  de  difficulté  à  admettre  que 
dans  un  groupe  social  constitué  les  faits  se  liassent  connue  M.  Tarde 
les  explique.  Sun  hy|iothése  porte  jilus  loin;  elle  \ a  jusqu'à  l'origine 
première,  initiale  des  phénonu-nes  psuliologiques.  Il  admet  volon- 
tiers que  la  civilisation  sutiil  l'inlliicncc  pn'qKimléranle  de  l'individu, 
ou  mieux  des  individus  initiateurs  ou  inventeurs;  mais  l'individu 
psychologique  est  d'abord  lui-méiiie  un  iiimluit  de  la  siicialité. 
L'ordre  d'apparitimi  des  |ihénomcni's  serait  :  individu  psvcbophv- 
sîqnc,  soeîélé,  individu  psychologique,  civilisation. 

M.  llAOi  L  OE  LA  (lit  vssKiiiK  dévclop|ie  un  très  long  mémoiri;  dans 
lequel  il  est  queslion  île  bien  des  choses,  sauf  pciit-circ  de  la  chose 
essentielle  |H)ur  le  quart  d'Iicitrc,  j'enlends  les  rapports  île  la  psy- 
chologie et  de  la  sociiilogie.  J'en  demande  bien  iiardoti  à  railleur, 
niais  j'avoue  n'avoir  comjiris  exactement  ni  ce  <|u'il  voulait,  ni  la 
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position  cxnvtv  ((u'il  prenait  d»ns  le  débat.  Ce  <{iii  me  votiKolc,  c'est 
(|iic  H.  Tarde  fut  du  iiiùiiic  uvis  et  igii'il  l'a  dit  aussi  nctlemenl  qne 
tliscrètcincnl.  l'ii  |iiiint  piiiirluiit  m'a  paru  relativement  clair. 
M.  de  la  (irassiTÎe  donne  pour  olijet  à  la  sociologie  les  sociélcs 
organisées.  I.rs  foules,  les  juirlements,  les  jurys,  cle.,  seraient 
l'objet  de  seienees  nii\1es  aussi  éloignées  de  la  sodutogic  pure 
i|UG  de  la  jis\ chologio  pure.  M.  Tarde  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
que  le  phénomène  social  apparaît  Mon  avant  la  conslllulion  des 
organisations  sociales  fixes. 

Sur  l'invilatioii  pressante  do  M.  le  seeréliiire  général,  MM.  I.cvas- 
seur,  Kspinas  et  Maiinuvrier,  ptennciit  s iiecessi ventent  la  |)arole. 
(les  Messieurs  s'e\eiisenl  de  ne  [>as  être  préparés  à  cnirer  dans  la 
discussion  s|)éciale  ([ne  le  Congrès  a  inaiigui-ée. 

M.  I.KVAssKi  II  a  toujours  .idiiiis  <pie  les  siùonccs  sociales  sont 
tributaires  de  la  [isjchalugie.  Dans  l'étude  (pi'il  a  faite  des  classes 
sociales,  il  a  remangué  et  indiipié  les  eliangements  de  l'esprit  de 
classe  an  cours  du  lemps  et  dans  l'espace.  Il  cite  à  ce  sujet  i]ueli|nps 
détails  intéressants. 

[.a  note  ipie  donne  M.  Escihas  a  nn  accent  un  peu  sceptîipie. 
Il  se  récuse  de  traiter  au  pied  le\é  un  sujet  si  vaste  et  si  vague.  Il 
souhaite  i|ui'  les  sociologues  abandonnent  les  généralilOs,  pour 
creuser  plus  proroiidéiuent  les  i|ucstions  de  détail. 

M.  K'>VAi.Kivsiii  coiiinieiice  par  rendre  un  chaleureux  hommage 
aux  travaux  de  M.  Tarde  duni  les  écrits  sont  peut-être  plus  connus 
cl  plus  appréciés  à  l'étranger,  par  evemple  en  Russie  et  aux  Ktats- 
l.-nis,  iju'en  Kranee  même.  (À'|ieudant  sur  plusieurs  points,  ses 
éludes  l'ont  coiuluit  à  se  séparer  de  lui. 

H.  Tarde  parait  supposer  ipie  toute  la  civilisation  dérivcr^iil  de 
l'action  d'une  seule  ramille  pr.ividcnlielle,  <pii  serait  en  cpielipic 
sorte  riiMlialricc  de  Ions  les  pj'ogrès  ultérieurs. 

Kii  ariirniaiit  cela,  M.  Tarde  a  niécminu  réclusion  spontanée  de 

été  sans  aucuns  rap]iiirts  entre  eux.  tlctte  éclosioii  s|>oiitain'-e 
s'explirpie  par  l'identité  foncière  de  la  nature  liuniaine  sensiblement 
la  inéinc  sous  Imites  les  latitu<les  et  dans  t.tus  les  temps,  et  l'iden- 
tité des  coinlilious  sociales  dans  lesipielles  l'esprit  hnninia  a  en  à 
s'exercer.  —  l'ar  e\cm|de,  il  serait  exagéré  de  voir  dans  le  toté- 
misme une  di\i[iité  issue  du  «ulte  ramilial  ou  ancestrid.  C'est 
jilutôt  une  divinité  locale,  régionale  (pii  tire  ses  particularités  des 
particularités  de  llorc,  faune,  climat,  du  lieu  lialiilé  par  un  gron|>c 

itans  ses  lois  de   l'iniitation.   >l.   Tarde  pose  en   prînei|H>  qui 


\ 
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Viiiiitiiliuii  va  lie*  ririUTÏDiir  à  rcxlôriuiir.  On  Miiiiiiicniro  d'abonl  ù 
iiiiilcr  les  iik'us,  ]v.s  lii'isirs,  les  seiitimunts,  les  (-roviiiiccs,  avurit 
(l'iiuilor  lus  nlliirus  i>\lmc>i)n.'.s. 

(k-lto  foi  iR-  |>(;iit  (-trc  ({ii'imt^  |{i;iimilisalion  ciii|)iri(|ii«!  ot  ne  peut 
élro  mai  II  le  II  110  i[ii'ii  coiiilition  que  les  fails  y  soient  eonrurincs. 
Or,  (lit  M.  Ko\iilewhki,  jo  jxniiTaîs  alli'giicr  quantité  de  faits  notables 
i|(ii  (k-nicnlent  ccllf  lui. 

l'ar  exemple,  qiiaiiil  Henri  VIII  se  sépaiv  Oe  t'Kglise  (-atliolique, 
il  ne  supprime  pas  le  dogme,  mais  il  supprime  le  rev<>lemenl 
exléiioiir  du  enlte. 

l'iic  e\ein|ili>  rniMie,  tonlo  riiisltiire  russe  oiïre  un  démenti  û  la 
l.ii  préeitée.  Si  la  Itiissie,  d'une  nation  asiatique  e^t  devenue  de  jilii.s 
en  pins  une  nation  européenne,  r"es[  à  fori-o  d'imiter  l'Iùimpe,  Mais 
elle  a  liinjonrà  eomnieiii-é  par  l'iiuilatimi  lu  jdiis  extérieure,  la  jdiis 
siiperlidelle  et  ee  n'eàt  que  peu  à  peu  <pic  l'imitation  interne, 
rimiUitiou   des   idées   et  îles   nnviirs   a  suivi  l'imitation  externe. 

Une  antre  lui  de  riiuitalion  :  tonte  imitation  sc>  présente  d'abord 
sons  les  Ir.iits  de  la  eontnme.  On  imite  ee  qui  est  sien  cl  aneicn  ; 
puis  sons  les  traits  di.*  In  mode,  on  imite  ec  qui  est  étranj^er  et 
nouveau.  Knlin  lu  mode  elle-mênie  se  eristallise  en  eoulniiie. 

Je  pense  que  M.  Tarde  n'a  (las  assez  vn  ee  <|ni  se  mêle  de  eon- 
tuiiie,  même  dans  les  imitations  qui  paraissent  reproduire  le  plus 
cxaiïlemcnt  la  copie  de  rétrnn<;cr. 

l'renex,  par  «exemple,  la  réee|>tion  du  droit  romain,  (ie  n'est  pas 
nne  imitation  pure  et  simple,  maïs  nue  adaptation.  Tout  il'atioril  le 
droH  romain  n'a  été  rceu  cpio  parée  qu'il  ('orres|>oniiuit,  à  un  moment 
donné,  aux  besoins  d'origine  sponlanée  des  (■uiniiiunanlés  politiques 
cpii  Tout  reni.  Knsnite  en  le  reeevant  on  l'a  aila|itc  aux  eiinlnines 
jariilitpies  |>réi'\islantes. 

Les  peuples  sont  sotiiuîs  à  un  développement  spontané  et  eonlinii 
qui  amène  de  niiiiveaiix  bisoiiis  et  de  nouveaux  désirs.  A  ees  Iresoins 
l'exemple  de  réliaiiger  peut  oITrir  une  salisfaelion  possible,  mais 
qui  ne  deviendra  réelle  qu'en  s'arlaptant.  Jamais  l'étrauf^er  n'aurait 
été  imité,  si  les  invenliuns  et  les  diVionvertes  qu'il  oITiv  ne  eorres- 
jiondaient  pas  ù  des  erovanees  et  à  des  désirs  qu'elles  ne  snscileiit 
lias. 

V.i'.  qui  amène  au  jonr  une  institution,  e'est  bien  plus  un  ensemble 
délermiité  de  condiliiuis  siK:iab-s  que  rimilalioii  d'un  type  quel- 
eonqne  de  l'étranger. 

Viiyei!,  par  exempte,  le  r<'-giine  féoilal.  Il  se  ninnlre  parlonl  où  les 
mêmes  eimililions  sociales  se  Iniiiveiit  réalisées.  Il  existait  en 
Angleterre  avant  la  eompiète  de  tiuilluume.  Il  a  existé  au  Japon, 
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dans  l'Rgyptc  ries  l'haraons.  II  dérive  du  besoin  <le  protection  dans 
une  société  \iau  lioinogéne,  c<)tnl>iné  avin;  l'absence  d'éuonomic 
d'écbangc.  l'our  assnrer  la  protection  de  sa  (erre,  il  Taut  céder  une 
portion  des  droits  réids.  D'autre  part,  l'Ktat  n'a  pas  d'autre  moyen 
de  payer  les  servic^'s  (pie  lui  rendent  ceux  qui  exercent  une  portion 
des  droits  souverains  <pi'tin  leur  donnant  des  lerrcs  et  des  rentes. 
Laissez  a»  contraire  se  dévcliippiT  l'économie  d'échange  et  l'usage 
continu  de  la  monnaie  ni:uuij  étalon  des  valeurs  et  des  services,  et 
la  réodalîté  disparaîtra. 

Si  la  réception  d'une  invention  est  siib:irdonnêe  à  son  adaptation 
jwssilile  aux  croyances  et  aux  désirs  d'un  pi!U|)le,  il  s'ensuit  que  la 
connaissance  de  ces  croyances  et  de  ces  désirs  e>l  eapilalo,  et  que 
la  psychologie,  un.*  psychologie  objective  (elle  que  le  falk-lore  nous 
en  fournit  de  beaux  échaniilloiis,  est  utile  à  la  sociolt^c. 

H.  Tarof.  reconnaît  que  rareitii^nt  ses  idées  ont  été  attaquées  avec 
tant  de  courtoisie  et  avi-c  des  arguments  si  redoutables. 

Sur  le  premier  point,  ajnute-t-il,  j'ai  parlé  quelque  part,  actridcn- 
tcllfiuonl,  d'une  ruiiiille  |iravidenlicllc  de  laquelle  dériverait  en 
dernièiv  analyse  toute  la  civilisation.  J'ai  obéi  à  c«  moment  à  une 
sorte  d'hallucinalion  unitaire  cojume  on  en  éprouve  au  cours  d'une 
mt'ditalion  tmp  jtrolongée  sur  le  même  sujet,  et  je  désavoue  celte 
opinion  qui  n'a  aucun  lien  essentiel  avec  l'enHemble  de  mes  idées. 

Sur  le  second  poinl,  j'avone  que  la  loi  critiquée  est  la  plus 
fail>leinent  établie  de  mes  lois  de  l'imitation. 

J'ai  longtemps  hésité  à  la  formuler.  Je  l'ai  Tait  cependant  |Kircc 
qu'il  m'avait  paru  que  lorsque  l'iinitalion  commence  parrexléricur, 
elle  s'arntte,  elle  est  stérile  et  ne  produit  aucun  lie»  social.  Qu'un 
sauvage,  par  exemple,  s'afrLd)lc  d'un  uniforme  miliUire,  cela  n'a 
aucune  importance  sociale,  c'est  une  anecdote  sans  conséquence. 
Quand,  au  lonlniire,  l'tmiliilion  coiuinencc  par  le  dedans,  elle 
germe,  proilnil  des  fruits,  se  dé^elnjqie  jusqu'à  l'imitation  du 
dehors. 

Jamais,  ou  n'avait  fait  :i  nia  loi  <les  objections  aussi  précises  et 
aussi  reiloulables  igiut  lelles  ipie  H,  Kovalewski  vient  do  formuler, 
et  ji'  reconnais  que  contredite  comme  elle  semble  l'être  par  des 
faits  liistoriqucs  noml)reiix  et  importiuils,  j'aurai  quelque  peine  à 
la  maintenir. 

Quant  ail  tniîsiciiie  point,  je  n'ai  jamais  nié  qu'une  imitation 
fut  parfois  iitic  ailaplatiini.  en  ce  suns  que  jiassant  d'un  milieu  dans 
un  autre  elle  se  déromie,  elle  se  réfracte  selon  les  lois  de  ce  nouveau 
milieu.  Je  dis  même  le  contraire,  et  très  explicilenu'ut. 

Tue  invention   ne  se  n'>]>inid  par  imitation  que  si  elle  vient  a  904 
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heure,  qne  si  elle  corresiiond  aux  croy.incos,  aux  «lésirs,  au\  coiiiJi- 
liims  soL-ialcs  déjù  réalisées.  Mais  ces  conilitioiis  sociales,  nécessaires 
â  l'expansion  de  ca  primum  mowns  ((u'esl  l'invimlion,  que  sonl-clles 
sinon  des  inventions  antérieuivs  s neeessi veinent  généralisées  par 
l'imitation?  C'est  dans  ee  sens,  dans  le  sens  do  l'imitatinn  et  do 
l'invention,  qn'il  faut  marcher  p!nir  arriver  à  une  explieatioit  des 
pliénomènes  soinanx.  l'oiir  mai,  je  n'ai  fait  <pi'indiqncr  une  voie. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  erotre  (|iie  mes  lois  de  l'imitation  donnent 
une  explication  de  tuus  les  faits  sodanx.  Klles  doivent  èlre  eom- 
plélées,  .'oprigées,  et  <^onfi'oiilées  avec  les  faits. 

M.  le  II'  Dklhet,  député,  qui  a  voué  à  Auguste  Comte  un  culte 
vi-.iiment  touchant,  expose  avec  clarté,  précision  et  une  e\i[uisc 
aiualûlité  les  Ihéuries  du  maitre  sur  les  rapports  de  la  sodolo^ie  et 
de  la  psychologie.  Ces  théories  auxqnellui  le  sympathique  orateur  . 
n'ajoute  rien  de  nouveau,  sont  trop  connues  pour  que  nous  les 
exjiosions  ici. 

M.  »E  Keli-ks-Kkaith.  —  Il  n'j  a  pas  d'école  psych illogique  eu 
Moeiulflgic,  pour  lu  raison  très  simple  (|ue  tout  le  monde  admet  le 
caractère  psychologique  des  faits  sociaux.  Ce  qui  distingue  entre 
eux  les  sociologues,  c'est  l'élément  psychologique  auquel  ils 
donnent  la  préférence,  l'our  Comte  c'est  rinlelligcnce,  pour  Spencer 
le  sentiment. 

Quand  on  oppose  le  |)sychologisuie  au  matérialisme  historique 
par  exemple,  ou  à  tout  autre  système,  on  oppose  en  réalité  les 
mulifs  m:>ruux  supérieurs  aux  motifs  i[ui  ont  pour  objet  la  satisfac> 
tiun  des  besoins  économiiiue-i  ;  mais  tuus  ces  motifs  sont  également 
psyi'hologiqiu's.  Les  marxistes  n'ont  jiunnis  nié  une  vérité  aussi 
évidente.  I.a  question  est  ailleurs.  I.cs  objets  des  activités  psycho- 
logiques durèrent.  Il  s'agit  de  savoir  la(|uoUe  de  ces  calf^gories 
d'activités  est  primitive,  fondauu'ntale,  vis-à-vis  des  autres.  Les 
uns  choisissent  la  lteli};liin,  d'iuitri:s  les  idées  philosophiques.  Les 
marxistes  font  une  classilicalion  d<'s  besoins,  à  la  base  de  laquelle 
ils  placent  (wiuiuc  culégorii'  dclermiuante  le  fait  économique.  Nous 
n'avons  donc  jamais  otd>lic  que  tout  ce  qui  est  social  est  psychique 
et  se  passe  dans  les  àmi^s  individuelles.  C'était  déjà  l'opinion  de 
Marx  dès  IBH,  et  si  on  ariirine  que  les  marxistes  se  sont  convertis 
au  psychisme  social,  c'est  qu'on  ne  connaît  |>as  la  vraie  théorie  de 
Marx. 

M.  ToF.M.MKS,  professeur  à  l'iniversilé  de  Kicl.  —  Il  n'est  pas 
possible  deconce\oir  une  ^il'eu  commun  sans  un  sentir  en  commun. 
I.a  sociologie  a  un  objet  propre  ;  l'association  sous  toutes  ses 
fwmcs.  Mais  l'aEssoeialioii  n'est   pas  quelque  chose  d'absoliinienl 
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objcL-lir,  (IVxlérieiir  aux  iniliviJus,  c'esl  encore  cl  surtout  r|iiel(|tie 
dio»r  (le  siibjeclir,  <lo  pensé.  Les  fuits  sociaiiK  sont  des  choses 
pensées  (Gedunkendinge).  Dés  lors,  la  psyeliologic  et  la  sociologie 
sont  en  nippoils  intimes  de  dépeiiilanee. 

M.  Tociinies  <listinguc  deu\  espèces  de  groupements  hiiiuains  : 
la  Cf-meinschaft  ou  communauté,  la  CfselUchaft  ou  société. 

I.a  Gemnnschaft  est  earaetérîsée  par  une  forte  unité  du  groupe 
qui  forme  un  tout  i^nnipnet  dont  l'aelion  |)è.ie  sur  l'individu.  Klle  a 
pour  origine  première  la  eomnitinanté  de  sang,  à  laquelle  s'ajoute 
et  parfois  se  substitue  la  coliabilation  sur  un  mèiuc  territoire.  An 
jioint  de  vue  ps)eliologii|ne,  la  Ceineinsckafl  se  manifeste  par  la 
pénétration  nuituelle  des  conscieiiL-es.  (ktlles-ei  sont  en  <|uel(|ue 
sorte  souilées  les  unes  aux  autres,  de  manièn;  à  former  un  luul 
continu,  au  sein  du<piel  les  indiviilus  ne  se  distinguent  ]>as  comme 
ayant  des  lins  particulières  opposées  au\  lins  des  autres  individus, 
ou  à  celles  du  tuiil.  Ce  (|ni  lient  les  inJi\idus  réunis,  ce  n'est  i>aK 
une  série  de  eunlrals  tlan*  la  conclusion  dosipiels  chacun  pèse 
le  pour  et  le  contre,  mais  plutôt  un  ae<^oi'd  intime  silencieux, 
iucons<^îenl,  des  âmes,  résultant  de  la  jiartidpalion  spontanée  aux 
mêmes  croyances  eollcelivcs,  aux  luéutcs  aspirations  et  anx  mêmes 
désirs. 

A  Texlréme  iipposé  se  trouve  lu  C,e»itH»chafl  ilnnl  le  tyite  le  plus 
|»arfait  apparaît  dans  les  grandes  villes  modernes.  Nous  nous 
trouvons  encore  en  présence  d'un  cercle  d'hommes  vivant  dans  une 
paix  relative  les  uns  vis-à-vis  des  autr,.'s  ;  mais  ici  c'est  l'individu 
qui  éincrgc,  qui  sort  de  la  ennseienee  eolleetive,  pour  s(!  faire  une 
conseienee  individnelle  indépendanle.  Ce  que  chacun  cherche  avant 
luul,  c'est  son  propre  bien,  son  bonheur,  et  chacun  fait  de  la  société 
et  des  aulres  individus  des  inslruments  île  sa  propre  félicité, 
tîependant  il  existe  toiijonrs  des  rapports  sociaux,  mais  tu-s  nip|H>rls 
S!iciiui\  sont  coin -us  sous  la  fin-iiu'  de  conlriils.  li'individu  se  pose 
eomitiu  force  priuiiiire  originale  d'où  dérivent  tous  les  rapports 
soi-ii[ii\  cl  la  snciélé  liiiil  enliêre  par  une  suile  hioi-urcbisce  de 
i-onlrats.  Chacun  n'aliène  une  part  de  Biin  inilèpendance  et  de  son 
individualité  qu'à  eonilJtion  de  relroiiver  par  voie  d'échange  l'équi- 
valent de  ce  qu'il  a  donné.  C'est  dans  tous  les  rapjwrts  sociaux 
l'application  iln  d»  ut  dm. 

Je  ne  giininlis  pas  la  lîlléiale  esaelilndc  de  mon  répumé,  car 
M.  ToL'nnics  use  pour  e\|>riiuer  îles  idées  d'une  profonde  originalité, 
■riine  lermiuiilogie  bien  iliflicile  à  saisir.  Je  crois  pourlanl  que  la 
pensée  essentielle  de  son  mémoire  est  bien  celle  <pie  j'indique. 

I,a  liemeinscliaft  qui  a  existé  jusqu'à  ce  qu'elle  fiit  refoulée  par 
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la  victoire  prof^rcssivi;  do  la  CiKielhthaft  cuirespoiid  assfz  bion  à  la 
IhéorÎG  org»i)iifnc  ilcs  soi-icU'rs,  l'i  cDiKlilinn  ({n'oii  liiuliiisc  n>llc-n 
en  loniii's  <l{'  jisvi'hiiliij^'ii', 

La  Gtifllsclia/t  an  i-imtriiii-c  L-orn-sitiin^l  à  la  Ilirârio  du  eunlral 
iional  et  pu  f;!'»!!!-!)!  iiii<i  Itii-oi-icN  itiili\iiUialisli's  cl  ulililairo.'i.  IcUrs 
nolaiiiiiicnl  <|ii'(-ll(:s  oui  l'Ii''  o\)iriiiuVs  |»:ir  lliihbi'S  et  Iti-iilliaiii. 

M.  John  Macketisik,  prori-ssiiiirà  rC'ni\ersilv  (liillcgc  de  KanlifL  — 
Los  (-liidcs  de  ]>syi;li<il()gie  oui  uoiiiiiientr  par  (-In-  iiidiviiliicllos, 
|iiiis  \ten  à  peu  files  a^  sont  (ouriiéos  vers  la  sociologie,  ri  foUc 
oricninlion  nonvellir  l'st  d'oivs  et  déjà  féeonde.  ("est  ainsi  ^n'oii 
étudie  aiijoui-d'liui  le  si'»(iiiien(  reli]{icu\  qui  exerc<^  une  influent'» 
si  eimsidéralile  sur  la  vie  soi-iale,  di!  nièuii!  igne  l'auiour  de  l;i  pallie. 
A  «ilé  des  m:niif«  slalions  de  l'intérèl  pei-siniin'l,  ou  devra  désormais 
étudier  les  lUiiiiireslalinns  des  senlijni'Uls  allniisles  et  soeiaux. 

M.  Makolviiikii.  —  Lussi'iLMHHî.s  sj  classant  en  une  échelle  litérar- 
chî(|ne  :  Malliémaii(|ues,  i>liy.->ii|ue,  <:hiniic,  Biologie,  l'sycliologie, 
Sociologie.  t:iia(|ue  sdenee  supérieure  tend  ù  raïut'ner  les  pliéno- 
uiénes  dont  elle  s'occup.^  au\  aelivités  dévoilé<>s  par  la  siienee 
inrérioure.  V.n  bioloffie,  par  exeiupli»,  t'analyse  ne  découvre  (|ue  des 
activités  physico-cliiiairiiies,  plus  Lui-  eointiinaison  i»ai-tieulière. 
La  psychologie  ne  ilée^invrc  i|iu-  de»  [onctions  physiologie] nés,  mais 
eombinivs  d'une  eci'laine  façon.  I>e  même  en  sociologie  on  se  Irouve 
en  présenee  de  |>tiéiiouièn<'s  psychîi[ties,  mnîs  qui  se  combinent,  se 
pru|>agent,  se  heurtent,  s'unissent  ;  et  de  celle  combinaison  naît  le 
sociologique  proprcmenl  dit,  comme  le  biologique  naît  de  la  eomhi* 
naison  des  éléments  physico-chimiques. 

M.  Lessewk:/,  signale  les  services  q  le  les  études  de  folk-lorf,  si 
arilemnit'nl  poussées  depuis  <pieli|ucs  aniié.;s,  peuvent  renilre  à  ceux 
(pi' intéressent  les  problèmes  de  psychologie  collective. 

M.  Karkiw,  ancien  professeur  à  riniversité  de  Moscon,  dislingue 
trois  si-iences  fondamcntulcs  des  êtres  vivants  :  la  liiologie,  la 
Psychologie,  la  Sociologie. 

La  Molt^ie  se  divise  en  biologie  indlvidnelle  el  biologie  colkn-live. 
La  prcndèn;  a  pour  objel  l'individu  vivant,  la  seeonde  les  .igrégnts 
d'individus,  l'ar  exemple,  les  lois  de  la  population  :  accroissement, 
natalité,  mortalité  etc.  sont  de  son  ressort. 

La  psychologie  est  également  individuelle  ou  collective  ;  indivi- 
duelle quand  elle  étudie  l'individu,  collective  ipiand  elle  prend  pour 
objet  les  fonctions  psyclii<pu>s  des  groupes  inorganisés  tels  que 
les  foules, 

La  sociologie  enlin  a  pour  objel  l'élude  <b's  gniopes  organisés  : 
groupes  éconniiiîiiues,  juridiques,  ji<ditiqnes,  religieux. 
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complètement  altcinl.  Sur  cette  question  très  intéressante,  1res 
importante  lant  au  point  de  vue  doL-lrinal  igu'au  point  de  vue  métlio- 
dolojfique,  les  conclusions  u'oiil  \tan  élé  aussi  ilérisives  qu'elles 
auraient  pu  l'iHrc. 

Serait-t-e  <|uc  la  iiucslion  pos»'c  Tul  Irop  lar^^e  et  trop  (;''"•'''''''' ^ 
Dans  sa  brève  iiuprovisalion,  M.  Kspikas,  Irt's  courtoisement 
d'ailleurs,  a  )»iru  l'insinuer.  Ahanilonnons,  dïsait-il  en  substance, 
les  grandes  questions  insolubles  et  modestement  labourons  avec 
ténacité  un  petit  coin  bien  limité  du  vaitle  champ  des  sciences 
sociales. 

Il  y  a  du  vrai  dans  celte  rcllt^\ion,  et  il  y  a  du  Taux.  Le  faux, 
c'est  de  vouloir  exclure  les  rcthercliL's,  les  questions  générales, 
notamment  leis  questions  de  mélliode.  Celles-ci  ont  une  importance 
capitales.  Klles  jieuvcnl  se  disculor  aussi  scientifiquement  et  aussi 
fructueusement  que  n'importe  quelles  autres.  I^.lucidécs  ou  siinjile- 
Hicnt  bien  posées  et  précisées,  elles  exerceront  snr  le  développement 
futur  de  la  science  nnc  inllnoni!»  heureuse.  A  mon  sens,  l'otijet  des 
débats  du  Congrès  n'était  pas  trop  général,  mais  il  était  formulé  en 
termes  trop  généraux. 

I.es  rapports  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie  !  Qui  ne  voit 
que,  ]Kisée  on  ces  termes  trop  larges,  ta  question  donnait  ouverture 
à  toutes  les  communications  qui  feraient  mention  de  quelque  manière 
que  ce  soit  de  soeiolugic  et  <le  psycliolngie ?  Kt  c'est  bien  un  |ieu 
ce  qui  est  arrivé. 

Il  efit  fallu  diviser  la  question  et  la  subdiviser,  concerter  un 
programme  allant  du  général  au  particulier,  de  manière  à  établir 
progressivement  un  terrain  d'euleutc  de  jilus  en  plus  étendu,  tlcla 
n'était  ni  impossible  ni  même  bien  difficile  à  réaliser.  Ou  connaît 
la  littérature  du  sujet  et  on  ]kmi1  sans  ti-op  de  peine  en  extraire  un 
ensemble  de  points  très  pnVis  qu'il  sernît  utile  de  soumettre  à  un 
débat  contradictoire. 

Je  regrotte  également  l'absence  de  rapports  imprimés,  commu- 
niqués au  pn'ïalable  aux  membres  du  (iongrès.  II  est  bien  difficile 
de  discuter  utilement  sans  rap|K)rts  imprimés.  La  liberté  absolue 
laissée  à  chacun  de  dire  ce  qu'il  veut,  sans  OMiir  eu  le  loisir  de 
peser  les  opinions  adverses,  rend  impossible  la  concentration  du 
débat  sur  des  points  bien  définis. 

lin  exemple  entre  dix  autres.  Le  travail  de  M.  Ko\ale\tski  était 
cerlainenient  nn  des  phis  sérieux  et  des  plus  sididcment  motivés. 
Son  objet  était  de  combattre  quelques-unes  des  lois  de  l'imilalion 
formulées  par  Tanle.  l'our  plusieurs  d'entre  elles  il  l'a  fait  victo- 
rieusement. Mais  toutes  les  luis  de  rimiliiliiin  île  Tarde  pourraient 
être  démontrées  fausses,  sans  que  sa  concejitîon  des  rapports  de  la 
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psychologie  et  de  la  sociologie  en  fi'it  le  moins  du  monde  ébranlée. 
Ur  il  ne  s'agissait  que  île  cula  au  Conjurés,  et  Irèi  sagenieni,  1res 
prudemiitcnl  M.  Tnrde  s'étail  bien  gardé  de  rappeler  le  délail  de 
ses  lois  de  l'iniitiition. 

Knfin  une  dei-nii'te  remarque.  Ne  peuvcnl  prendre  pari  au\  déliais 
que  les  seuls  membres  el  associés  de  l'InslitnL  Je  sais  qu'on 
peu!  trouver  à  celte  mesure  des  juslilicatiuns  1res  plausiMes.  Rlle 
se  défend  bien  en  titésc  générale.  Mais  il  est  des  circonstances,  où 
il  y  autait  nlililé  à  ne  |>as  appliquer  la  règle  dans  loule  sa  rigueur. 
Kt  précisément  le  (iongrès  qui  vient  de  finir  en  offrait  une.  Il 
s'agissait  de  préciser  les  mpports  entre  la  sociologie  et  la  psycho- 
logie. Quoi  de  plus  naturel  (pie  de  convier  des  psyelioloj^ues  à 
émettre  leur  avis  sur  celle  diflicile  (piestioii  ?  Si  les  sociologues  se 
préoecujK'nl  de  plus  en  plus  de  délenniner  la  place  que  la  psycho- 
logie individuelle  on  sociale  di>it  occuper  dans  leuri  éludes,  quelques 
psychologues  conunencenl  à  se  poser  le  même  problème  en  en  ren- 
versant les  lentius.  A  preuve  certains  ouvrages  de  Ftibol,  de  l'aulhan, 
les  éludes  magistrales  de  Daldnin,  de  Itoyc.e,  de  James,  de  Klournoy, 
de  Wundt.  Il  y  aurait  un  inlércl  scientiliqui!  de  premier  ordre  à 
metire  aux  prises  des  spécialisics  des  deux  sciences,  et  il  csl  fâcheux 
que  le  règlement  de  rinslilul  s'y  oppose. 

Ces  remarques  faites,  il  n'es!  que  juste  de  reconnaiire  que 
i|ueli|ues-uns  des  congressistes  se  sont  parliculièroment  distingués. 
Pour  ma  pari,  j'ai  eu  le  plus  vif  plaisir  à  entendre  M.  Taiiiik  déve- 
lopper SCS  idées  cl  les  défendre  contre  les  objections  qui  lui  élaient 
faites.  M.  Tar.le  n'est  pa4  un  oriiteur,  mais  il  est  un  causeur 
aimable,  pittoresque  et  vif.  Il  tient  beaucoup  à  ses  idées,  qu'il 
illustre  d'une  foule  d'cxcuipU-s  bien  choisis,  mais  il  n'y  tient  {uis 
au  point  de  croire  qu'elles  sufli^cut  a  tout  et  qu'elles  ne  sont  pas 
HusccpUblus  d'amendeuienl.  ("est  avec  une  aimable  ingénuité  qu'il 
en  reeonnaU  an  besoin  le  côté  faible  ou  aventureux. 

M.  KovALEWski  Cil  intervenu  souvent,  et  chaque  fois,  pour 
apporter  au  débat  des  rem.iri|ues  ::ubstanlietles,  qu'on  simtait 
appuyées  sur  une  érudition  liisloriiiue  de  tout  premier  ordre. 

M.  ltK>É  WoiiMS  a  les  qualités  <le  sa  fonction:  une  connaissance 
étendue  de  la  littératuie  du  sujet,  une  certaine  réserve  dans  l'aflir- 
nialiun  de  ses  idé,ïs  personnelles,  une  habileté  remarquable  à 
l'ésumer  les  cunirovei-ses  en  termes  clairs,  précis,  aiscmeni  inlelli' 
gibles  pour  tous, 

M.  Ilené  Worms  a  bien  voulu  signaler  avec  éloge  l'existence  et 
les  travaux  de  la  Société  belge  de  sociologie.  Nous  lui  savons  le 
plus  grand  gré  de  cel  acte  de  courtoise  confraternité. 

FKIt^AND  DEStlHAHPS. 


Procés-verbaux  des  séances  de  la  dociété. 


SI^AXOIÎ  IH"  i«  MARS  1903. 

Ln  s<-aucc  est  mivci-tc  h  i  l/â  lieiii-CH,  sous  la  présidunuo  ilo 
^1.  Van  OveriiI':riii[. 

Le  pi-oci'S- verbal  de  la  pri-ciîdenlc  sciuice  est  adoiitû  après  lecture 
;t  iiiio  observation  de  M.  I.cgrniid  <|iii  fuit  i'cmai'([ucr  (juc  eo  qu'il 
i  (lit  (le  l'inquisition  doit  s'étcnilfo  dans  riipiilieiitioii  à  un  état 
le  civilisation  dcCci'niiné. 

M.  le  l'ttfsiDENT  présente  la  caniliilatiirc  du  R.  P.  Ilalin,  pi'ofcs- 
iCHP  an  collègo  do  N.-D.  do  la  l'aixùNamnr.  l'ar  ses  eonnai»- 
lances  philnsophifiucs  et  K<i(>lo{jii[nes,  le  1'.  llaliii  pourrait  être  trùfi 
itilo  à  la  Koeiété,  notaaimunt  ponr  la  discussion  des  iiiiostions 
'elalivos  h  l'évolntion  qui  sont  à  l'oi-di'c  du  jour. 

W.  le  l*Kf»iiij:sT  prcNOntc  également  la  eaiidido turc  d('  ,\[.  Laurent 
Mareel,  professeur  d'iiistolrc  de  l'art  à  l'Université  do  l.iégo. 
M.  Laurent  u  fait  des  étndcs  spéciales  Kur  l'art  antique  ;  il  a  été 
.'liargé  d'une  mission  en  Oj'ient;  il  a  jmrtiuiiié  aux  travaux  de 
l'Ecole  d'Atlièiics.  A  ire  titre,  il  repirse nierait  spécialement  nu 
$cin  de  la  Société  la  civilisation  grecque. 

Ces  deux  canilidatures  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

11  est  donné  lectnrc  do  la  rc'jxnisc  do  l'Institut  Solvay  de  Socio- 
logie à  la  Irttie  qnc  le  Jtui-ean  lui  avait  adressée  conformément  ii 
Indécision  prise  dans  la  pi-écédcate  séance. 

Pris  jKiur  information.  — 

y\.  le  pRï:sii>i^ST  fait  part  d'une  proposition  qui  lui  a  éFé  faite  par 
M.  Vandcrmcnslirugglic  en  vue  <le  compléter  la  revue  bibliogra- 
[iliiqnc  du  Mouirenienl  sudiiUtfiçiqne.  AI.  \'andcrinensbrngglie  s'offre 
i  faire  dans  le  Moum'mcnt  l'indication  de  t^nit  ce  qui  paraît  en  fait 
[le  sociologie.  Nous  aurions  ainsi  une  bibliugrapliie  sociologique 
complète. 

ïl .  le  l'Bl^sinEXT  propose  à  rassemblée  de  voter  des  rcmei'ciments 
à  l'auteur  de  cette  proposition  et  de  le  nommer  mcmlii'c  correspon- 
liant  do  la  Société. 

Adopté  à  l'unanimité.  — 

M.  le  l'Kl^xinEKT  signale  l'utilité  qu'il  y  aurait  h.  i-cuseigucr  dans 
te  Motwement  non  seulement  les  ouvrages  de  sociologie,  mais  aussi 
les  nrliclcs  de  revues  qi.i  ont  un  caractèi-e  sociologique.  Il  demande 
aux  différents  membres  s'ils  ne  pourmient  se  eliui-gcr  do  eo  truxiin 
pour  les  revues  qu'ils  lisent  liabiluellemont.  Il  suffirait  de  signaler 

tiar  une  ]>ctito  notice  les  articles  do  revues  ayant  le  caiiictèro  siwiii' 
i>gique.  On  arriverait  ainsi  à  un  dépouillement  syslématique  des 
revues.  • 

Plusieurs  incnibi-es  se  déclarent  disposés  à  collaborer  à  ce  travail. 
L'idée  émise  par  l'un  d'eux  de  lo  centraliser  parait  peu  pratique. 
Mais  il  est  entendu  <)ue,  pour  éviter  les  dimbics  emplois,  chacun 
des  collaborateurs  indiquera  les  revues  qu'il  se  cliarge  do 
dépouiller. 

A  cette  occasion  M.  IIai.kjn  fait  connaître  à  la  Société  (|uil  pos- 
sède une  bibliograidiie  snr  ficiies  de  l'etlinogrnphie. 

M.  De  Law'ov  donne  eiisnilc  lecture  d'une  communication  rela- 
tive  aux  rapports  de  ]'insti'ucti<n)  etde  la  criminalité:  Ih'l'in/liicnce 
qu'exerce  l'iiinli-iictivii  siii  le  dii'i'litppvmenl  île  lu  criinhiiilifé. 

Dans  cette  note  M.  De  Lannoy  examine  si  la  statistique  fournit  à 
riieui-e  actuelle  des  éléments  suffisants  pour  <|u'on  jmisso  établir 
l'influence  que  la  diffusion  de  l'instruction  exerce  sur  la  crimina- 
lité. Sa  conclusion  est  nettement  négative.  Les  statistiques,  assois 
peu  nombreuses  d'ailleurs  qui  relèvent  le  degré  d'instruction  des 
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les,  se  bornent  toutes  à  des  notations  cxtrâmcmcnt 
itc  ou  l'absence  ches  un  indi- 
lUnnissiiDCos  ôlémcntaii-cs  qni 
ne  [icnvent  exercer  tmciino  influence  sur  ses  dispositions  morales. 
I/iiutuur  montre  que  ces  riippruclicnienls  que  l'on  a  tcnt^'  de  fnirc 
cluns  certuiiiH  pays  entre  lu  pi'uporliou  des  illettrés  do  lu  populntion 
en  gcnérul  ou  des  iccrncs  de  l'arniic,  et  ccl le  mémo  proportion  clieï 
les  condnnincH  ont  donne  des  résuKnts  contradictoires,  sans  valeur 
scientifique. 

I.ii  question  c\nniin('c  est  donc  actuellement  insoluble  et  le 
sera  probablement  longtemps  encore,  car  les  statisticiens  sont  en 
géiu-riil  d'iivis  que  la  statistique  ne  peut  relever  avec  exactitude  le 
degré  d'inslructinn  d'une  masse  sociale,  qu'il  faut  donc  renoncer 
aux  travau.'ï  entrc]iris  dans  celte  direction. 

II.  le  l'utsiWîNT  félicite  M.  l>e  I.aiinoy  d'avoir  su  dépagov  cette 
question  si  ini]M)rtuiite  des  bri)iiillai'<ls  dont  on  l'enveloppe  ordi' 
nalremcnt.  ïSoii  travail  est  un  modèle  do  lu  manière  dont  on  peut 
préciser  et  élucider  une  question  complexe  par  uue  étude  concilie  et 

I.a  discussion  du  travail  présenté  à  lu  séance  prit-édcnte  par 
M.  iiK  I.A  Vai.i.kk  Poussin  est  remise  à  une  séance  ultéiieuro. 

M.  l'abhc  CAMi':ni.vN<:K  donne  ensuite  lecture  de  sou  travail  sur 
lu  xuciolo/fic  reliffieimi'  de  Uiirnuvk. 

Avant  d'analyser  le  dernier  ouvrage  de  M,  Hurnaek  :  Die  Mitsion 
II.  die  AiisbreÛunif  lUs  Clirixleiilliimix  in  ilett  erslen  drci  Jalir- 
Imiiderlvii  ')  —  »  La  propagande  et  l'extension  du  ebrJstinniâmc 
dans  les  trois  premiers  siMdcs  »  —,  M.  l'abbé  Caïieri.vkck  caracté- 
rise brièvement  les  tendances  de  l'auteur  et  résume  sommai rom en t 
ses  principaux  ouvrages  i.'ritico-théiilo}>iques. 

llainack  est  le  représentant  le  iilns  en  vue  do  l'école  bistorico< 
religieuse.  De  Técole  de  ItitschI,  il  applique  le  ration  ni  ismc  le  plus 
radical  à  1  étude  <le  l'iiistoire  religieuse.  Dans  sou  grand  ouvrage 
sur  le  dogme  ;  I.fUrbiii-h  dcr  Dogmeiiffi-icliiclile,  il  essaie  d'cxpliqner 
le  dévcluppemeut  du  dogme  chrétien  comme  une  évolution  natu- 
relle. Cette  évolution  s'est  accomplie  dans  lu  seconde  moitié  du 
W  siècle  par  l'infiltration  de  res]iiit  grec.  Aussi  tes  églises  —  et 
l'ICglise  catliolique  romaine  --  ne  lepi'éscntent-clleB  pas  le  pur 
Kvnngile.  t'omme  il  l'explique  dans  un  ouvrage  célèbre  :  Weam 
rfcK  (JlirixU-iitliiimx  (l'csseiiee  du  eliristianisme),  ce  n'est  pas  la  divi- 
nité du  Clirist,  ni  la  résurrection,  ni  la  grâce,  le  symbole,  les  rites, 
les  sacrements,  c'est  Dieu  le  l'ère,  l'ûmc  liumaine  et  lu  loi  do  l'amour 
ou  «  Dieu  le  l'ère  et  limage  de  .Tcsus-Cbrist  ».  Tout  le  reste  tst 
éliminé  par  la  crili(|oe  rationaliste  de  llarnuck.  • 

Jlais  lobjet  principal  de  l'étude  de  M.  Caniei'lynolt,  c'est  te  récent 
ouvi'age  où  llaniaek  a  entrepiis  d'expliquer  comme  naturelle  la 
diffusion  du  eliristianisme  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
llîglise. 

t'e  travail  a,  liapiès  .M.  Camerlyuck,  ii  un  cai-actère  essentielle- 
ment sociiilogii[ue  ;  il  est  destiné,  en  effet,  dans  lu  pensée  de  l'au- 
teur, à  ex]ilii]ucr  l'apparition  et  la  pi'0]>agatioii  de  la  plus  impor- 
tante des  sociétés  religieuses  ;  à  montrer  lo  part  d'influence  tantôt 
favorable,  lantot  nuisible  iju'il  coiivicnt  d'attribuer  unx  multiples 
facteurs  s(.<iau\  <|iii  ont  contribué  à  la  propagation  et  à  raffermis- 
sement de  cette  rfligiou  .snpra-natîonale  et  universcllodont  l'espHt 
de  jirosi'lytisme  et  l'acti<in  sociale   témoignent  encore,  à  l'heure 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  163 

M.  Camorlynck  analyse  ensuite  cUiicun  des  quati'u  livres  qui 
composent  l'ouvra)^  ilc  M.  llni'iiaclt. 

1.0  livre  I":  «  In  11*0:1  uelii>u  0  traite  ilu  .Iiidnismc,  de  son  exten- 
sion, (le  sadéliniitiitiim,  ensuite  des  enlises  externes  i|iii  ont  favorise 
lii  diffusion  universelle  do  lu  i-eli{^ion  clii-ûtienne  et  dont  les  prinei- 

Pnlcs  fnrent:  rcxpnnsiiin  de  liv  liin^ue  et  des  idées  {^rce(|ues  ; 
empire  mondi:il  île  liome  et  l'unité  ptditii|uo  <iu'il  réulisa  ;  le 
développement  et  lu  sécurité  des  communiculions  ;  la  déeomiwsition 
ot  l'orgunisation  do  plus  en  jiUis  démui'i'utiiiuo  de  ta  soeiélé 
antique;  la  politique  religieuse  des  Uoniinns  pleins  de  tolérance 
pour  les  religions  nouvelles;  l'iurillrution  des  religions  syriiiqucs 
et  pci'Siiues  dnns  l'empire  romnin.  cte. 

Au  nombre  des  eauses  internes  dont  llarnaek  tniite  ensuite  et 
qui  ont  favorisé  liv  propagation  du  clirîstiiinisjnc,  il  faut  L-onipter 
un  puissant  eounint  de  synerétismc,  le  dernier  degré  de  l'Iicllé- 
nisme,  dans  lequel  le  clirisliiinisme  tiviuvc  un  allié  puissant. 

La  mission  universelle  de  la  religion  clirétrennc  est,  de  l'avis  de 
Ilarnack.  une  création  postérieure  au  Christ.  M.  CumcrI.vnek 
montre  combien  cette  liypotiièse  est  arbîtraii'o  et  tendancieuse.  Il 
fait  remarquer  aussi  que  Ilarnnek  exagère  l'inflnenfc  de  l'esprit 
grec  sur  l'Kvangile  pour  expliquer  par  cette  intluence  l'insucuès, 
partiel  d'ailleurs,  du  christianisme  dans  lo  monde  juif  et  séudtiquc. 

Dans  le  livre  11  consacré  à  lu  propngand::  par  !:i  prédication  et 
les  actes.  Hamack  attribue  le  sucées  de  eetto  ]inipagando  à  la 
faculté  d'assimilation  de  la  nouvelle  religion  et  à  son  esprit 
syncré  liste. 

Lo  livre  III  traite  des  missionnaires,  des  modalités  do  la  jii'ojia- 
gando  et  des  obstacles  à  la  piyipagation  du  chrisUanisme.  Ilarnack 
qui  parle  si  longuement  des  forces  attractives  de  la  religion 
chrétienne,  effleure  à  jieinc  les  ]iuis -an ts  obstacles  <| ni  lui  barraient 
In  routo.  Il  en  énumère  deux  :  les  per^éciiti'ins  et  les  p[ilcnii<|ues. 

Le  livre  IV  cumproad  une  excellente  étude  géograiibiquu  et 
clirunologiijue  sur  l'extension  de  la  diK-trine  clirêlienne. 

En  résumé,  d'après  Harnaek.  le  clirislianisme  n  triomplii:  grâce 
aux  facteurs  internes  et  externes  <|ui  ont  fav<n-isé  sa  |>i-i>]>agalion, 
grâce  àl'étunnanto  sim{>lici(édesa  formule  primilivc,  gricre  surtout 
à  ses  tendances  syneivtistes  et  à  sa  f^icuUé  éionnimle  d'assimila- 
tion. 

Après  cet  exposé  des  théories  de  lliunaek,  M.  Inbbé  CnineHyMck 
présente  quelques  observntiims  critiques.  11  coiislaie  d'abord  que 
M.  Harnaek  a  11  le  méiite  ineonlestiible  d'avoir  mis  en  ivlicl'.  mieux 
qu'.m  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  cci'liiincs  ciinses  qui  oui  j.rcjiaié  ou 
accéléré  la  diffusion  riipide  du  clii-isllanismc  11.  ••  Les  er.'\  unis,  tout 
en  confessant  le  eai'aclèrc  sunuitiircl  de  TK^'lise,  ini[  été  les 
prciniei-s  à  reconnaître  i[ne  l'ctablissemeut  et  le  dévelopiicmcnt  de 
cette  société  religieuse  ont  été,   comme   tout-  pliénonièMe  soeiiil, 

essentielle,  l'évolution  Iiistorii[nc.  et  k-s  résultats  de  tout  pliéiio- 

dc  facteurs;  les  i)rJiicipes  iiUellecluels  et  mormix  des  individus 
qui  le  provoijiK'Lit  :  le»  éléments  de  civili.salloiL  antérieure  qui 
rcagissuui  sur  le  plicnomrMc  oi[  i|ue  celui-ci  jieut  mettre  à  profit  ; 
enfin  l'état  lie  la  eivilisiilion.  du  milieu  cuitempoi'aiii,  ses  asjiira- 
tions  et  ses  besoins.  L'ordre  stirnalui'ol  dans  sou  ensemble  ne  détruit 
point  l'ordre  de  la  nature...  Le  phiTiomène  .-social  ea]>ital  qu'est  le 
eliristianisnie  ivnlre  donc  d;iiis  le  doniainc  projire  de  lu  sociologie. 
L'Iiistotrc  ecclésiastique  a  [umr  objet  l'évolution  sociale  de  l'Kglise, 
et  ce  n'est  pcnnt  le  profaner  ni  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  l'élé- 
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iiiuiit  surnntiiri'l  du  <.-lii-isli:iiii.sinc,  (|uq  il'ôtudicr  ccliii-ci  d'après 
les  niôtliodcs  iipplîiinOcs  iiu\  Otiits  sociaux  et  aux  activités  sociales 
en  gciipial.  Il 

51.  llai-natk  a  oxiisci-c-  les  ciioinstsuiccs  fiivonililcs  û  la  iliffusion 
du  cil  ris  ti  uni  su  10.  Il  :i  piU'  coiitro  diiuiiiiu'  l:i  foi'co  des  ubstn<-lcs 
qu'il  iciiuinitriiit.  M.  Camcrlyiick  intmlrc  quo  i-cs  «bstnelcs  «nit  été 
cimsidét'iililcs,  et  il  les  ninièiic  i'l  tiiiis  (tfoupcs  :  les  obstacles 
suscités  piii"  lu  force  mntcriclle,  iiotamiiiciit  l'iippresBiim  violente 
et  sa  Illimité  ;  les  iilistiielos  do  l'otilro  iiitollectiiel  ol  de  r»nli-e 
iiiornl,  c'cst-ii-dirc  les  i>i)lciiiii|iied  des  iiliilosophcs,  le  emii'îMit  ilc 
l'opiiiioii  ]iulili(|iie.  les  (ciiibuices  eori'rnn|iiies  de  la  nature  fortifiées 
pur  lin  êtiit  Kéiiénil  de  civilisalioit  plusieurs  fois  séculaire. 

ICii  résiiiné,  dit  M.  Cuiiici'l.viiek,  ii  le  point  de  départ  idc  M.  Ilar- 
niickl  est  iiic.\act  :  l'esseuco  ilu  cliristiaiiisnic.  Uml  en  étiiiit  simple, 
comprend  des  élémenls,  notaiiinient  lu  niissimi  iinivoi'sclle,  l'iinto- 
rité  sociale  et  îles  lions  sociaux  ijuc  M.  llnrnack  écnHc  ai'bitrairc- 
inent.  I.c  cliri^tiaiiisnie  s'est  rapiilcincnt  développé  f;ràro  aux 
ci  reo  II  stances  favorables  et  aux  critères  internes  lUi  iiiilicii  ijuc 
M.  Ilariiiick  décrit  ndinirablenieiit,  mais  dont  il  ne  p:irvient  pas  à 
sni.sjr  le  priiieipo  vivifiant  et  cetitraliaatciir.  D'antre  j>nrt,  M .  Ilar- 
nnek  Uiminno  et  réduit  visiblement  les  puissants  obstacles  dont  le 
cliristianisiuc  a  triomphé...  La  conclusion  i|ni  se  dé;;aKe  de  l'examen 
(|ne  nous  venons  de  faire,  e'est  que  rai-(;nuien(  tiré  de  la  propaga- 
tion et  du  la  conservation  du  christianisme,  conserve  sa  valeur 

M.  le  ritf:sii)i:\'i-  félicite  M.  Camorl.vnck  d'avoir  su  mettre  en 
reMcf  d'une  manièi'c  si  nclle  les  idées  pi-incipales  de  l'tL'Uvrc  de 
llai'iiack.  tout  en  si<^'nalaut  lus  lactnics  et  les  défectuosités  <lu 
système  i!u  professeur  alk'iniuid.  La  notin-iété  ijui  s'est  ntlacliéc  à 
celle  œuvre  déniimlre  rini|HirLance  iiu'ont  prise  dans  riiisloii-e 
eeclésiastiiguo  les  iioinls  île  vue  soi'ii)ki;;i(]ues.  L'étude  à  lni|ncllo 
nous  allims  ncnis  livrer  à  la  suite  de  M.CauieHynck,  nous  permettra 
d'élucider  nu  peu  ces  (|ueslicms  i-cli;rieuses.  (in  i>eut  se  demander 
notaunnciit  si  fini  jiont  applîquL'r  aux  origines  du  chnstiaiiisme 
les  lots  'le  Tarde  sur  l'imitation.  D'autre  part,  M.  Camerl>iu-k  a 
signalé  l'influence  du  facteur  politique  sur  le  dévcluppciucnt  de  la 
reliffion.  Ou  jiouri'ait  l'approclicr  île  l'ieavi'c  de  Ilaruack  l'ouvrage 
de  KauCsk.v  et  en  déiluiio  les  conclurions  au  point  de  \uc  ilu 
niatérialisme  bisinrique.  Tons  ces  i':i]>pi-oclienietils  nous  doiinenmt 
une  vue  d'ensemble  sur  les  travaux  qui  mit  clé  faits,  à  des  ]Miints 
do  vue  iliffcrcnis,  pour  expliquer  sriL'ntifi<incnient  la  diffusiiui  du 

M.  I)l:scliAMi-s  iVmtvc  son  :i])i.iéc:alion  sur  rapldicallon  des  lois 
<le  Tarde  aux  faîls  i|ni  se  ra|>|><>r1enl  aux  origines  du  ebri^lianisnie. 
Mais  à  première  vue  il  lut  .semble  <|ne  la  pi-o|>ii galion  de  la  religion 
chri   ■  
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les  faits  rclifïicnx  en  fnro  îles  iliwtriiics  sficiulogicincs.  Kous  iio 
«levons  pas  Iicsitur  ù  le  faire,  nniis  no  ponvons  qu'y  eugncr. 

M.  Caimht  fuit  fciiiîirijiicr  i]ii(j  les  .Iiiifs  n'éiiVuiivnieiit  piis  lo 
liesiiin  iriine  ifligion  nouvelle  l'onime  les  (ii-ecs  et  les  Unmaiiis.  Le 
fultc  lie  Millira.  les  secics  orientales  s'ctnicnt  pt'o])iiHés  tliins 
I{o:no  à  l'épiHiue  ilu  elii-istianisme  et  on  même  temps  ijnc  lui.  Cette 
exloiisioi:  (les  relifiions  minvclles  pniiuc  (jnc  l'aneieniic  religion 
êinit  aK-inilonnôc  et  qiiu  le  liesoin  île  nmiveiitités  ne  fitisait  sentir. 

M.  liilibé  Oamkki.ymk.  —  Ucst  vini  qne  les  Juifs  .lo  Juilée  no  se 
sont  ))iis  convei'tis.  Miiis  en  dehors  <lo  la  Judée,  un  bon  uomliru  ilo 
Juifs  ont  embr;iss(' lu  relij,'iim  nouvelle.  Les  uikHits  so  rcniliiicut 
dans  les  coloiiios  jnivos  i\c  l'empire  romiiin. 

Le  L-hnstianisme  a  tiiiimphO  du  culte  de  ilitlira  et  du  ninni- 
cliéismc.  Il  reste  à  e\plti|uei'  poii]i|uoi  il  a  réussi  plutôt  quo  les 
scetes  rclijîionses  dont  i"c.\istence  eoneiimitantc  a  été  signalée. 

T.e  It.  r.  I>F,  ITi  NNVxcK  neceplc  la  fonctic)n  de  raiiporleur. 
I.a  si'anee  est  Icvéu  à  3  1/5  Ijcitres. 

SlvV.NCK  IH    5«  MAI    l'JOÔ. 

M.  DKsnnHi's  fail  iiituiaiUr  à  l'assciiitili'-e  ^ne  M.  lo  l>^'>sidfnt, 
rrlenn  par  un  denil  île  rainillc,  la  cliargé  dVxciiser  son   aliseiiro. 

Il  souliaile  la  liii'nvcniie  aii\  ilcn\  ni>ii\i-aii\  niemlires,  le  It.  I'. 
Matin  el  H.  D.nnoisrniix.  Il  salue  M.  île  Lat^'er,  cUni-gr.  de  i^onrs 
aux  facidios  (rallinlt'|ii)>s  de  Tniiloiise,  i|ui  a  expiiiin-  lo  désir 
d'assisler  à  la  séapier,  et  il  cspiTc  fine  de  sa  présenee  résiillcrnnt 
non  seoleint-nt  ili'S  relations  personnelles,  mais  onenrc  ile.s  relaliiins 
si-icnliliignes  01)11*0  les  nii-nd)ros  el  lui.  Il  sorail  très  utile  parfois  à 
la  Suriélé  i)'a\oir  snr  ses  Iravanx  des  a|>pr.'rîalinn.s  venant  du 
dehors. 

M.  w.  I.n;i;i;ii  RMiu-riio  cl  prornel  sim  (■<iiiMoiirs.  Il  osl  heureux 
d'avoir  pris  eonnaissaiiee  lU'^  .liiiiuli-s  lic  Sorinhi/ir,  ii'uvro  iuléi-es- 
sanle  euneue  sur  le  inènn-  plan  «pio  colle  d<'  Ourekheiin. 

M.  Dkkckvhi'S  prie  le  II.  I*.  Veruieerseli  île  l>ien  vouloir  areeplor 
la  jirésiUenee.  (Approbaliiiii.) 

Le  It.  I*.  Vi;itVKi:iiS[:ii  prend  phiri^  an  bureau  el  donne  la  |)arolc 
au  l{.  (».  Kvarisie  pour  siiii  éliido  sur  les  Iribiis  d'Israël. 

l.e  11.  I'.  fivAKiSTK.  —  l.Vtude  dos  origines  dos  suoiélés  liuniaines 
e.sl  nue  dis  laolios  los  plus  ardites  do  la  soiiologie,  pilri-e  ipie,  do 
lnulos  los  phases  de  la  vie  eolloolivo  d'un  peuple,  i;'esl  celle  i|ui  est 
le  niiiius  oonnuo. 

Le  pcupli'  iPlsracl  faJI  oxoojdion  à  oe  poiril  ilo  \uc.  Il  iiints 
découvre  le  invslore  ilo  sa  rorinalion  ol  do  son  ori^Mutsalion  iirinii- 
livos.  Ses  Irad'ilionx  sonl  noUos  el  priVisos.  Kilos  nous  doiinoiil  une 
ii'-poMse  oonorole,  Imit  au  moins  parliello,  à  la  pn'iniôro  tieniande 
lin  «piosliiuMiairc  sociolo<;iipio  :  i<  Oiunuu'iit  naît  une  soeiélé?  » 

Le  It.  1'.  r:vari>le  onvisajfo  siuloul  deux  points  dans  sou  Irnvail  : 
la  fornialion  iniliale  des  Iribus  ol  leur  orj^anisaliun  à  l'opoiino 
des  Jufîos. 

La  fiinnalion  dos  tribus  esl  duo,  d'après  lui.  à  la  inultiplioaliiin 
de  la  rauiille  deiaoob.  Il  lUDUlro  que  l'on  lU'  peut  nssiuiilor  sans 
injusltcf^  le  léoil  <lo  la  Itîblo  à  ool  é^anl  aux  lo^'ctnlcs  ellunigr  - 
jiliiipios  i|ui  oui  cours  oho/  bcaiiciiup  de  peuples.  La  race  a  élé,  du 
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reste,  fiu'K  ))ouueoii))  ile  peuples  aiidfns,  le  faulciir  inilial.  MaU 
i-clu  ne  veut  pas  tlii-v  <pic  les  (ribiis  ou  dans  soient  reslés  parti  4c 
loul  inél.iii};e  avec  (t'untres  san^^s. 

L'autri>  lien  i)iiî  a  Tunné  les  tribus  juives,  eV-st  la  eoniniùnm.itc 
des  senltiuenls  reli);ieu\.  Dès  le  berceau,  Israël  fut  en  possesïïBon 
de  la  r»rnic  relif^iuuse  «gui  lui  est  pn>pr(%  du  nionotliéismc.  L'opi  ti  mou 
<[ui,  nu  nom  de  l'évolnlion,  exige  i|ue  le  |>euple  juU  soîl  passé  d  "  ijk  ne 
fortuo  religiense  inrérieure,  le  réiicliisnie  »u  l'aniiiiisine,  an  |>«»1v- 
théisme  et  de  là  an  inonolliéisnK-,  est  tndénionlruble.  Klle  esl ,  ilu 
reste,  CI)  eonlrailietion  uvee  la  eoiislalation  universelle  que  lloi  ^a" 
fontiuluit  en  ees  termes:  <i  II  n'y  a  pas  an  seul  exemple  ift^"*^ 
nation  polythéiste  cpii  soit  arrivée  d'elle-ni^nie  au  inonolliéisme-  "■ 
Dans  la  terre  de  (lessen,  au  milieu  <run  peuple  idolâtre,  le  peii^^*'^ 
juif  a  nnisen'é  înlacl  le  iléprti  de  la  Toi  religieuse  que  les  patrianJ-^'^j 
Ini  uvaient  transmis.  Kt  celte  foi  (-(itiiiiiune  qui  l'isolait  du  reste  ^-  . 
monde  et  de  la  civilisalion  qui  renloinait,  a  contribue  puissainiucr  * 
avec  la  parenté,  à  la  fonnalion  du  i)euple  d'Israël.  ^^ 

Passant  ensuite  à  t'oi^anisalion  du  peuple  juif  à  t'époquc  i'^^  ^it- 
Juges,  le  P.  Kvariste  dit   que,  à  ce  luomeni,  il  n'eut  pas  de  consti-  t\ 

luUon  «vile  proiirenu'iit  dite.  Sa  forme  de  gouvernement  ne  fat  tt  *  ^^ 
mouan-hique,  ni  républieaiui',  mais  lliéucraliquc  et  patriarcale,  Ia'"--*^  ^|,i 
Juges  ne  furent  ni  des  rois  ni  des  elii'fs  élus  pour  un  temps  cl  don  *"*  ^^i 
l'autorilé  aurait  élé  souveraine  pour  toute  la  nation.  Cu  furen  *  ^-^u 
a  des  libérateurs  suscités  providenliellement  pour  sauver  une  »"*— ^(s 
plusieurs  tribus  de  leurs  <qqiresseurs.  Ils  sont  a\ant  loul  des  ekcCs:^ 
d'armée  ...  .^ 

la  naliori  juive  se  eoiuposail  à  ee  moment  de  tribus,  subdivisiV>s£^  '-«s 
en  familles  et  en  maisinis  ilu  [lèrc,  c'csl-à-diiv  en  foyers  dans  le  seas  *^  ^«es 
généitil.  I.a  coosliliiliun  eu  villages  n'a  pas  altéré  l'indépendance  des  **  j^ 
familles.  Chaque  dicf  de  faiiiilliM-st  un  prince,  et  c'est  a  rassemblée  ^-'^^ 
do  c«s  chefs  qu'est  dévolue  la  décision  des  causes  d'intérêt  commun.    —        ' 
Le  lien  de  parenté  peut  giinqter  les  membres  d'une  famille  ou    ''^^ 
d'une  tribu  ;  il  ne  suflit  pas  à  cimenter  l'union  des  tribus  juives    **  ~ 
entre  elles.  Il  fallut  pour  cela  la  coriseieniw  d'un  devoir  uummuii,     '  *' 
le  eulle  ihi  vrai  llieii.  (;'esl  dans  I'ikto  m  plissement  de  ire  devoir  ou     •  *' 
de  celle   mission  qn'lsrjii'l   puise  sim  unité  sociale.  L'urgaiiîsalion      *  " 
de  II'  [ii'ujili:  élail  ht  lliémralif  la  plus  pure.  I.e  grand  préln;  était  le     ■^^^— ' 
représi'iilanl  de  Jéhina,  la  seule  aiilinilé  |iei'maiieiite  et  liérédilaîre ;         - 
seuliniiril  elle  u'élait  que  d'ohire  lilui^iqm-;  il  fullnit  un  mandai 
di^iii  spécial  dans  les  diriicullés  d'ordre  politique  pour  l'exereiee 
du  droit  li'iMpiirel.  Les  lévites  formaient  la  police  de  ce  gouverne- 
meni  lljéoiTaliqiie.On'upanl  un  eerlain  nombre  de  villes  dans  chaque 
Iriliu,  ils  a%aieiit  |)(Uir  mission  de  faire  respecter  les  droits  de  Dieu. 
l'Ius  que  le  sanj;.  la  religion  pénétrait  les  individus  et  les  groujies 
et  ddiHiail  au  cnrps  de  la  nation  israélile  sa  eonsislanee  dernière. 
Le  gonteinemeiil  Hiéocralique  dominait  le  gouvernement  iKilriareal 
sans  loiiterojs  l'idi^orlier. 

Ku   lerminaiil,   le   l>.    Kmriste  eoiislale  que  la  communauté  du 
sang  est  pour  lieauioup  dans  Kéelositm  <les   sociétés  anciennes, 

■lié I 'Ib's  liiiiil  l'iii-lc  de  inussanec   ne  saurait  prétcmlre  à  une 

uuthciilicilé  aus>i   légilimemcnl  établie  que  celui  des  Juifs.  1^  lien 
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e  parcnlé  a  été  eorroborô,  dans  le  peuple  juif,  )»ar  la  poursuite  d'un 
Jéal  religieux  commun. 

M.  le  I'rëhiiip.kt  rélirîte  le  I*.  l-^niisle  d'avoir  su  n'-Houdre  la 
iieslion  assez  délieale  (|ii'il  avjiit  c-lmisie.  Ode  f|ueslînn  intéresse 
i  SHciuIo(;ie  générale  eni^iit*  plus  (pii>  les  hisluriens  et  les  théu- 
>glens. 

M.  llF.s«:nAHPS  pn'sente  deux  observations  de  détail.  Il  lui  semble 
ne  le  P.  Ëvariste  aurait  pu  citer  un  certain  nombre  de  Kociolognos 
ui  sont  convaincus  iiiie  la  loi  du  sang  a  joué  un  rAle  tuntiidérable 
ans  Toriginc  di's  sociétés  primitives.  D'auliv  pail,  il  y  nurait  lieu 
ans  doute  d\ij>pruronilir  l'urgunient  de  Itonau  ijui  dit  que  jamais 
lie  société  n'est  passée  du  puUtliéisuio  au  mnmitliéisnie  sans  inler- 
enlinn  (-IraDgère. 

I*  It.  I*.  JÏVABisTK.  —  l.e  fait  est  l;'i.  On  ne  |ieiit  pas  cîler  de 
Dclété  dans  laquelle  ee  passage  se  soit  produit.  Dès  lors,  l'argument 
xiste  en  faveur  de  ceux  ([ui  prélendeiit  ({u'Israël  a  toujours  été 
tonolbéisle.  On  revient  du  reste  à  l'idée  que  les  tribus  juives  élaicnt 
éjà  nionolbéîsles  en  Kgvpte.  Voir  n''ceminent  Massapero. 

H.  ItKscuAHi-s.  ^  1)  y  a  une  littérature  qui  prétend  que  le  pas- 
age  du  polylliéisinc  au  luonolliéisme  est  nécessaire.  Il  nie  semble 
|u  il  faudrait  lui  consacrer  une  réfutation  j)Uis  approfondie. 

M.  LAL'RE^T  fait  remanjuer  que  l'on  ne  |)cut  traiter  de  mythiques 
Ltutcs  les  traditious  populaires,  l/ar.héologie  grecque  notamment 
trouve  que  ee  qu'on  a  appelé  ii  mythe  »  n'était  pas  inventé  pure- 
iient  et  siiuplcmeiil.  Les  traditions,  les  lêgemles  reposaient  sur  des 
aits.  On  a  retrouvé  dans  les  fouilles  faites  en  (iréee  les  ruines  des 
lalais  (le  personnages  que  l'on  croyait  purement  légendaires. 

M.  nr.  I.ACdKR.  —  Des  anleiirs  prétendent  <|ue  le  Dieu  d'Israël, 
tour  être  unique,  a  été  d'abord  purement  matériel.  La  religion 
l'Israël  aurait  été  à  l'origine  féliebisle.  Le  totem  d'un  clan,  d'une 
ribu  vainqueur  aurait  été  imposé  à  toutes  les  autres.  De  là  t'nnité 
le  la  divinité.  .Mais  le  monolliéisme  n'est  pas  la  spiritualité.  l'Ius 
ard  seulement  la  religion  juive  serait  deveiuie  spirituelle. 

Le  l>.  KvAiiisTK.  —  Cvn\  qui  préicndciit  que  l'aniiiiisiuc  et  le 
olémiisme  se  ti-onvenl  au  berceau  de  tfuile  religion,  croient  les 
virouvcr  dans  Israël.  Mais  il  n'y  a  pas  de  trace  de  totem  dans  ce 
lenpie. 

1^  P.  Vkiihkkiiscu  suggère  quelques  reinarigues  que  l'on  peut 
aire  à  propos  de  la  question  traitée  par  le  I*.  Kvariste.  Il  se  demande 
oiumcnt  il  se  fait  que  le  peuple  d'Israël  ait  pu  fonder  sou  unité 
nr  le  sentiment  religieux  alors  que,  [{'après  la  Kible,  on  ait  eu  tant 
le  peine  à  le  maintenir  dans  le  monothéisme.  D'autre  part,  il  est 
liflieile  d'admettre  qu'un  peuple  n'ait  pas  d'organisation  centrale, 
lommenl  a-l-îl  pu  vivre  alors?  Kntin  on  peut  so  demander  quel 
Ole  ont  joué  les  influences  fiab\  Ioniennes  sur  rbisloire  du  peujile 
lébreu. 

Le  i'.  KvAHisTi!  répond  succinctement  à  ces  trois  points. 

Il  fait  remart|uer  que  le  dernier,  celui  des  rapports  d'Isr.ii'l  avec 
tabylone,  ne  rentrait  pas  djjus  le  cudre  de  son  travail.  Quant  au 
louvoir  central,  it  ne  dit  pas  qu'il  n'e\islail  pas  du  loul  ;  il  n'y 
vail  pas  de  pouvoir  civil  peruii iiL  La  Iriliii  absorbait  tout.  Il  y  a 


lOS  i.E  MOUVEMKNT  SOCIOlJJGllJUIÎ 

fiiK-ort'  aujourd'liiii  des  liilitis  ({ui,  liicn  ijiio  di;  iiii'iii<>  race  il 
voisiiii's,  lie  sont  pas  unies  |)(ililii|iii'iiieii[. 

I.t'  peuple  irisrai'l  éliiil  une  espèee  de  UnWrîitic.  C'est  le  lien 
leligieiiv  (|iii  iiniss;iil  siiiUmt  les  Iriliiis.  Mais  le  fîninil  ppiMre  ne 
jiiMivait  exereer  de  poinoii-  pti]jli(|iie  sans  mandai  spiVial  de  Dieu. 

Quant  il  la  diriieii.lé  du  maiiileiiii  le  peuple  d'Isiael  dans  U-  ealle 
du  vi-ni  Dieu,  clli-  |ii-auve  igirn  a  fallu  une  interveiiliun  surnalii- 
relle  pour  faire  siil».->isler,  au  milieu  des  juMiples  iilolàlres,  la  ui)li<<a 
vraie  de  la  Divinilé. 

La  diseiissioti  est  ilose.  H.  I*k  I,i>Tsiii;KHr  sera  prié  d'aeee|il(T 
les  fourlions  de  ra|>purleur. 

t:our»riiu'-iui'Ul  à  la  deiuaiide  di'  M.  D^sciiives,  sa  lednre  sur 
Tarde  est  remise  à  la  proeliaiiic  séaitee. 

M.  DKscifsties  si^Niale  la  palilieiili.Mi  du  eiii<iuiètiie  lolniue  de 
\'A,iU'<-  fiui„U,iiiqu<-  de  M.  Diiri'klicim. 

La  séaiueesl  le^V  à  :.  Iieiires. 
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QlATllIKMK    A^KKK      |     I'asCICHI.K  IV 

SOCIOLOGIB  GÉNÉRALE. 

lAsTon  IticitAiti»,  L'idée  d'fcolaiioa  dans  la  nature  et  l'hisloire. 
Ouvrage  coiiromié  pur  l'AcadiVinie  ilfs  sdciiLt's  morales  et  poli- 
tiques. —  l'aris,  Alcan,  lOO.!. 

l/oiivrage  ilc  H.  Gaston  Iticlian)  t-oniprend  dt'ux  parties  :  l'idée 
d'évolution  dans  la  naluru,  et  l'idée  d'évolution  dans  l'Iiistoirc. 
Nous  sortiriouK  luimptéicmi-nl  du  gennï  d'études  qui  nous  rsl  fiinii- 
Itvrsi  nous  entreprenions  Texaincn  de  la  seconde  partie. 

Dans  In  preinièi'e  parlit',  l'auleur  analyse  d'abord  l'idée  d'éiohi- 
tion.  C'est  assez  dire  qu'il  nous  entraîne  sur  le  terrain  purement 
philosophique.  De  sa  nature,  la  pliiloso|iliie  est  déjà  nsscx  abslrailc. 
Je  ne  sais  puur<|uoi  M.  Itieliard  la  rend  plus  alislraite  encore  et 
condamne  la  langue  franeaise,  si  claire  d'elle-même,  à  i-evèlir 
l'obscurité  voulue  de  eerlaines  philosophies  allemandes. 

Ileureiisemenl  nous  sortons  assu/  vite  de  ees  [lassa^es  lénébrenx. 
L'auteur  eslime  1res  jnslemout  ipie  la  question  de  i'étolulion  ne 
doit  pas  èfre  résidne  a  priori,  comme  s'il  s'a(;issait  d'une  iiropriélé 
néeessaire  de  la  matière  ;  elle  doil  être  examinée  à  la  lumière  des 
faits.  Nous  rentrons  ainsi  dans  le  domaine  expérimental,  mais  pas 
eomplètcuient  cependant,  car  dés  le  déliiil  l'auteur  est  ol)lif;ê  de 
suppléer  au  silence  des  faits  par  l'introduelion  d'nn  principe  pris 
clans  un  sens  trop  général  pour  jionvoir  être  vérifié  par  l'obser- 
vation. 

Les  documents  paléonlolo^iques  sont  en  effet  insuffisants  jiour 
nous  éclairer  sur  l'origine  de  la  vie  ;  or  on   ne  peut  résoudre, 
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d'une  tavon  a<l(V|iiati>,  la  qiicslioii  de  l'évoliilîon  vUalc  si  on  nff^i^  •* 
sait  coiiiiiienl  la  \ie  est  apparue  sur  la  terre.  H,  Richard  tranche  la  «s  B> 
question  en  en  appeliinl  au  prineipe  de  eontinuilé  :  La  nn/ure  nc-^^»  s^* 
fait  pas  de  sauts. 

[.a  vie  n'a  pu  exister  de  toute  éternité,  car  la  tcuipéralurc  énorme  ;^»  «^c 
de  la  ten-e  au  iiiouieiit  où  le  globe  se  Toruiait  était  ineoinpalible  ^»  ffle 
avec  l'existence  de  tout  être  vivant.  Il  y  a  donc  eu  passage  de  ^»  CJe 
l'inertie  à  la  vie. 

Il  n'y  a  point  eu  de  créatiiin  cependant,  car  admettre  une  eréalion  rm  «>a 
c'est  admettre  un  passage  brusque  qui  est  contraire  au  principe  de  -^^  SJe 
continuité.  La  matière  brute  a  doue  dû  évoluer  par  transitions  ^^  xtis 
insensibles  vers  la  vie.  Cette  évolution  a  été  possible,  car  si  la  vie  ^>  E  ie 
active  répugne  à  des  températures  trop  élevées,  il  n'en  va  pas  de^»iJe 
même  de  la  vie  latente  dont  l'idée  est  empruntée  à  Littré.  Uef^»4De 
même  que  l'ean  ne  pouvait  exister  comme  telle  lorsque  le  globe  ^^«-l>c 
était  en  igiiition,  mais  existait  à  l'état  latent  dans  ses  compo-^— **•>■ 
sauts  hydrogène  et  oxygène  qui  étaient  aptes  à  la  produire  lorsque^f»  ■  >« 
les  conditions  deviendraient  plus  favorables,  de  même  aux  épu[|ues  frs  ?ses 
primitives  la  vie  ne  se  maniteslait  à  l'extérieur  par  aucune  de^»  KJ^ 
ses  propriétés  caractéristiques,  mais  résidait  à  l'état  latent  dans  lesfs  ^^ 

éléments  matériels  qui  attendaient  l'instant  opportun  pour  se  ras ^^' 

sembler  en  un  composé  apte  à  exercer  les  actions  vitales. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  loulefois  que  M.  Itichard  ne  voie  dansas  *^ 
l'être  vivant  qu'une  simple  combinaison  chimique.   L'être  vivante  1' 
une  fois  produit  évolue  tout  autrement  que  les  composés  apparie-  — —  ^* 
nant  à  la  nature  brute.  Il  évolue  non  point  j>ar  une  espèce  deplatti-  ——  -" 
cité  qui  le  met  à  la  merci  des  influences  extérieures,  mais  par  une  s—*'' 
puissance  interne  iVadaptalion  qui  lui  donne  la  capacité  d'utiliser   "^ 
à  sou  profit  les  conditions  du  milieu  extérieur  avec  la  faculté  de  ^^^ 
leur  résister  si  elles  devaient  le  détourner  de  sa  voie.  It  faut  admettre     ^ 
chez  l'être  vivant  une  fianlilé  immanente  et  celte  finalité  suppose     ** 
toujours  nue  conscience  plus  ou  moins  développée. 

C'est  en  vertu  de  cette  adaptatitui  spontanée  que  les  espèces  se 
sont  Iransfunnées  les  unes  dans  les  auti-es  depuis  l'apparition  de  la 
vie  sur  la  terre.  Darwin  a  eu  tort  de  vouloir  assigner  puur  cause  à 
cette  transformation  la  lutte  pour  l'existence,  comme  si  la  coexis- 
tence d'animaux  de  même  es|)èce  dans  une  même  région  leur  était 
défavorable  à  raison  de  la  quantité  limitée  des  aliments.  Il  est 
prouvé  au  contraire  que  les  êtres  vivants  retirent  de  grands  avan- 
tages de  leur  association. 


A  notre  avis,  H.  Itichard  a  saisi  la  véritable  caractéristique  des 
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êtres  vivants.  Il  y  a  en  effet  chez  eux  une  finalité  immanente, 
c'e;st-à-dirc  une  tendance  spontanée  et  manireste  vers  un  liiit. 

Il  pourrait  sembler  qu'il  n'y  a  pan  de  grand  mérite  à  avoir  aperçu 
ce  caractère,  lellement  il  est  évident  dans  Tot^anisme  vivant.  Mais 
autre  ehose  est  d'apercevoir  ce  t'arattère,  autre  chose  est  de  le  pro- 
clamer. Car  la  Icndanee  à  une  fin  suppose  l'inlervenlion  d'une 
întelligonee  qui  a  disposé  les  moyens  en  vue  d'un  but  déterminé  ; 
or  plus  d'an  biologiste  maniTestc  une  résistance  instinctive  à  faire 
inlervenir  une  intelligence  dans  la  direction  du   monde  nialériel. 

H.  Richant  cependant  ne  tin;  pas  cette  conclusion  qui  semble 
découler  si  directement  de  l'exislence  de  la  finalité  immanente. 
La  machine  végétale  ou  animale  ne  résulte  pas  d'im  plan  primitive- 
ment conçu  dans  une  înleltigence  siinverainemcnl  siige  ;  elle  est  le 
n^sultat  d'un  concours  fortuit  d'atomes  qui  possédaient  la  vie  en 
puissance  ou,  comme  le  dit  l'autour,  la  vie  latente  (pp.  57  et  38]. 

Le  terme  latent  est  employé  dans  les  sciences,  il  est  vrai,  comme 
expression  abrégée  ;  dès  qu'on  a  démontré  par  exemjile  qu'une 
cause  a  produit  un  clTet,  on  peut  dire  que  cette  cause,  même  quand 
elle  n'est  pas  à  l'état  iracli\ité,  a  le  pouvoir  tati-nl  de  produire  i%t 
elTel.  Mais  il  ne  siiflil  pas,  pour  démontrer  qu'une  cause  est  a]>Ie  à 
produire  tel  effet,  de  dire  qu'elle  a  ce  pouvoir  à  l'état  latent.  La 
puissance  se  démontre  par  l'acte,  et  non  l'acte  par  la  puissance.  Ce 
qui  est  latent  se  démontre  par  ce  qui  est  j)erce{itil>lc,  mais  la  réalité 
ne  se  démontre  ]>as  jiar  ce  qui  est  latent. 

Qui  admettrait  que  pour  déaioiilrer  qu'une  machine  est  capable 
de  se  construire  elleHuémc  sans  l'intervention  d'une  cause  étran- 
gère, il  suffirait  de  dire  que  les  atonies  constituitnt  cette  machine 
ont  le  pouvoir  latent  de  la  former  et  sont  une  machine  en  puis- 
sance ï 

L'exemple  de  Littré  ne  vaut  pas.  Pourquoi  attrihue-t-on  à  l'oxy- 
gène et  à  riiydrogène  le  pouvoir  latent  de  former  l'eau  ï  C'est  (pi' en 
mettant  en  présence  l'oxygène  et  riiydrogènc  dans  certaines  con- 
ditions connues,  on  voit  en  réalité  l'eau  se  former.  —  l>oun[uoi  au 
coutraii'c  n'ai  tri  bue-t-on  pas  aux  alomcs  d'une  machine  le  pouvoir 
de  la  former?  C'est  qu'on  constate  que  même  en  mettant  w^ 
atomes  en  présence,  la  machine  ne  se  (tonsiruit  pas.  l'uur  construire 
une  macliine,  il  faut  <|u'une  cause  étrangère  inlelligenle  dirige  ces 
atomes,  mette  chacun  d'eux  à  une  place  détermintie  et  utilise  d'une 
façon  déterminée  les  propriétés  dont  ils  jouissent. 

L'auteur  emprunte  l'idée  de  la  vie  latente  à  Lillré.  Il  a  di'i  cepen- 
dant être  frappé  de  la  tournure  embarrassée  du  texte  du  Maître. 

Après  avoir  cherché  à  établir  la  jirobabililé  d'une  vie  latente  uu 
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virluclle  sur  l'existence  il'im  potivuir  latent  dans  les  cotiibin.iison.       '^ 
cliiniii]ucs,  l.ittré  continue  ninsi  :  «  Je  sais  bien  qu'une  difTcrcntt^^  ^^ 
considérable  existe  »  entre  ces  deux  états  latents  ;  «  en  cfTet,  depui^^  '^ 
lors  (depuis  que  la  terre  a  cessé  d'iHre  ineandescenle]  il  a  loujour^^'^ 
été  (Hissible  de  reproduire  à  volonté  les  Taits  chimiques  ;  et,  toutei/ES  "^^^ 
les  fois  que  nous  en  avons  besoin,  nous  répétons  le  phénomènesï»  «c 

d'origine  qui  se  produisit  dans  les  combinaisons  et  les  décombinai M- 

sons.  l'our  la  vie,  c'est  autre  cliose  ;  elle  a  été  une  fois  émise  el,  ^  S  l, 
depuis  le  pbénoniène  d'origine,  elle  ne  se  propage  que  par  généra .Mo- 
tion Il  '}. 

Lillré  permet  donc  à  la  inaliére  brulo  de  procéder  à  la  production  «~b  «n 
d'un  être  vivant,  mais  pour  une  fois  seulement.  Dô  quel  droiU  â«il 
pose-t-il  celte  restriction?  Une  doctrine  est  jugée  quand  elle  limite?^» .Vte 
arbitrairement  les  lois  de  la  nature  physique  et  fait  agir  à  son  grér?^-wé 
les  forces  latentes  de  la  matière. 

M.  Itichard  attribue  à  tout  élre  vivant  une  espèce  de  conscience,^.  ^^»«, 
mais  il  ne  dit  pas  en  quoi  consiste  essentiellement  cette  conscience.—  ^^3e. 
II  nous  semble  toutefois  qu'il  rattacbe  cette  conscience  à  la  finalité^»  ^ 'é 
immanente.  Cette  conscience  servirait  à  expliquer  comment  tous  lesË«^=K^ 

actes  d'un  êlre  vivant  sont  diriges  vers  un  but  utile  à  l'être  lui ^'* 

même. 

Si  telle  est  sa  pensée,  nous  trouvons  que  sa  théorie  pèche  par^»  -^' 
excès  ou  par  défaut. 

La  conscience,  dans  l'acception  ordinaire  du  terme,  est  la  facultê^^-^ 
qui  nous  renseigne  sur  nos  actes  intimes,  (j'cst  la  conscience  qui  ^  " 
nous  apprend  que  nous  voyons,  que  nous  entendons. 

Or  la  linalitc  immanente  peut  être  entendue  de  deux  manières:  ^  ■ 
ou  bien  telle  qu'elle  se  manircste  dans  une  machine  dont  tous  les  ^^ 
organes  sont  approjiriés  à  un  but,  on  bien  telle  qu'elle  est  dans  la  ^ 
pensée  du  constructeur  de  la  machine. 

l'our  expliquer  la  linalité  d'une  machine,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'attribuer  a  la  machine  elle-même  une  conscience  quelconque.  Kl 
c'est  ainsi  que  dans  les  végétaux  jiar  exemple,  il  nous  semble 
superflu  d'introduire  un  princi|)e  conscient  dont  ils  ne  donnent 
d'ailleurs  aucun  signe  ;  leur  linalité  peut  s'expliquer  comme  celle 
d'une  machine.  I.a  théorie  de  M.  Itichard  nous  jiaralt  donc  pécher 
ici  par  excès. 

Mais  s'il  s'agit  d'expliquer  la  linalité  telle  qu'on  la  trouve  dans 
le  eonsirucli'iir  de  la  mai^hine,  la  conscience  est  insuffisante.  Car  le 
coiistriLi'leur  aurait  beau  avoir  conscience  de  ses  propres  disposi- 
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ions,  i)  aurait  beau  mOnie  iivoir  eoiinaissiiiicL'  <lc  IViUiL  du  uiondi; 
xtérieur,  il  ne  serait  pas  à  mt^me  de  construire  une  niadiine  si  <lc 
>liis  il  n'avait  pas  une-  intelligeuce  capable  de  saisir  les  proportions 
le  certains  moyens  pour  une  lin  déterminée,  (''esl  ainsi  que  l'enfant 
lira  beau  sentir  lu  faim,  la  douleur  ;  cetle  conscience  ne  lui  SLTvira 
e  rien  si  ou  ne  lui  a  jias  enseigné  ou  s'il  ne  découvre  de  lui-même 
ommenl  il  j)ourra  apaiser  sa  faim  et  calmer  sa  douleur.  Que  si, 
lans  les  premiers  temps  de  son  existence,  l'entant  parvient  à 
aimer  sa  faim  sans  connaJIre  les  propriétés  nutritives  du  lait 
naternel,  on  ne  peut  en  iliHluîro  que  la  conscience  de  l'enfant 
uffît  à  expliquer  cette  harmonie  entre  les  moyens  et  le  but.  11  faut 
ecourir  plus  liant  et  faire  intervenir  une  intelligence  supérieure 
ui  a  déposé  dans  IVnfant  eet  instinct  ailiuirable  qui  le  fait  téter 
ans  cetle  éducation  préalable  ilonl  la  nécessité  se  fera  ensuite 
enlir  pour  les  actes  secondaires  de  la  vie. 

L'ouvrage  de  H.  Richard  n'est  ni  un  manuel  de  physiologie,  ni 
m  manuel  de  zoologie.  t)n  comprend  assez  que  l'auteur,  abordant 
es  sciences  biologiques  par  leur  côté  philosophique,  n'entre  point 
lans  les  détails  et  ne  signale  que  les  grandes  lois.  Mais  encore 
aiit-il  que  ce  soient  des  lois  et  non  des  liypotlièses  contestables 
■X  contostées.  Or  peut-on  donner  le  nom  de  u  loi  ii  à  la  corres- 
londance  entre  le  développement  ontogênélique  et  le  développement 
ihylogénétiijue,  comme  si  les  dilTérentes  phases  du  développement 
le  l'embryon  corres|>ondaient  de  fait  à  l'apparition  des  diverses 
tspèces  sur  notre  globe  ;  à  l'hypothèse  de  VaçcéliratUm  en  bio- 
ogie,  en  vertu  de  lai|uelle  n  la  vie  freUtlr  n  d'un  fielus  humain 
lar  exemple,  présenterait  ii  une  a<reélération  et  une  condensation 
les  phénomènes  qui  s'accomplissent  d'une  façon  plus  lente  et 
dus  complète  dans  les  larves  n  d'un  papillon  et  d'un  hanneton  ; 
i  l'hypothèse  de  l'ieehsig  sur  le  développement  tardif  des 
Ibres  d'assneialion  du  cerveau  relativement  aux  libres  de  pro- 
jection ? 

Il  faut  bien  le  confesser,  le  nombre  de  lois  générâtes  vérîtable- 
nent  démontrées  <!st  asseic  restreint  en  biologie.  Si  les  physiciens 
;t  les  chimistes  arrivent  i)lus  aisément  à  établir  des  lois  générales, 
j'cst  qu'ils  ramènent  les  phénomènes  à  des  conditions  simples 
[dus  ou  moins  idéales.  Le  biologiste  est  un  peu  dans  le  cas  du 
météorologiste.  Les  objets  dont  il  s'occupe  sont  essentiellement 
dépendants  de  conditions  complexes. 

Finissons  par  quelques  observations  de  détail.  A  lire  certaines 
phrases  de  la  page  I2."î  et  de  la  page  I3i,  on  pourrait  croire  que 
a  chez  les  vers  endoparasites  le  canal  intestinal  ne  se  forme  pas  ou 
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disparaît  «  et  «  qu'il  y  a  régression  vers  la  forme  agame  ».  Ur  1  ^*' 
tric'liinL's,  ])ar  i-xeiitiilo,  ont  un  canal  întcslinal  bien  eon^litiié  et  - — ^* 
reprodnisent  par  des  indiviihis  de  ae\es  difTcrents. 

De  même  pa^e  I2I(,  on  li-oiivc  Turhellasch,  Trénaludes,  etcffnu    '^'' 
rus  pour  Turbdlarirs,  Trrmalodes  et  ctenurus. 

G.  Hahk,  S.  J. 
SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Le  Fait  nliijieux  H  la  mitniire  de  Cohserver,  par  l'alibé  Fklix  Ki.kim't:.  ■>! 

professeur  à   l'InslUnt  catlioliifiie   ile  Paris,   Un  vol.  in-12  dB-»   "^ 

20!)  liages.  —  l'arîs,  l.elliielleux,  1!>03. 

Le  piésent  ouvrage  n'est  qu'une  inirodiietion  et  un  avant-pnipoar»*^»* 
à  une  série  il'éludes  apologéliques  :  il  esquisse  sum  mai  renient  IH  '^ 
niéthnde  et  traee  le  {iiograinnie. 

L'auteur  se  pro|)oso  d'étudier  le  fait  religieux  par  des  proecdiif»  BJés 
eonfornies  aux  liultiUidi's  présentes  de  l'esprit  humain  (p.  9).  IneoiTB  «=)li' 
testuhleinenl  et  quoi  ipj'ur)  peuse  de  son  origine,  le  fait  religicu  m^  'U( 
existe  el  il  est  observatile  {p.  III).  Il  a  Pté  oliservé  de  (ont  Iciupss  *^ps< 
mais  le  j)rogrès  dans  les  seienires  religieuses  est  possible,  d'anlairv  Msnt 
plus  que  eelles-i-i  se  ratlaclienl  par  toutes  sortes  de  liens  à  la  plu|kaM  MS-'»fl 
des  autres  st-ienees  (p.  I.'i).  V.n  eiïel,  h  le  fail  religieux  ne  seprésenV  ««nie 
pas  à  nous  e.»iuiiK'  isolé,  in:lé|ii<nil:inl  du  toiil  le  reste,  l'crpéluclli^.»  *  '"^ 
ment,  il  se  trouve  en  ('oiiln<-l  avec  des  faits  liélérogènes  Cl  nolaii«v'"*~ 
ment  avec  la  longue  série  des  [onililioiiK  sodales,  depuis  le  lieu  c»  '' 
le  elitnal,  dont  la  discipline  devra  tenir  eompte,  jusqu'aux  genres  dt-^  "'' 
travail,  de  famille,  de  {iroi>riété,  qui  iuqtoseronl  telle  ou  telle  foniT-*  ■'""' 
à  l'établissement  des  ii'iivres  pies,  an  reerutemeut  et  à  l'éducatio*;;»  •"" 
du  clergé.  I.o  fait  religieux  subit,  dans  ses  conditions  exléricure?*  ■^-^i^'''' 
le  eontre-eou]>  de  toute  l'organisaltou  matérielle  et  morale  des  diver»  "^^^ 
|ieu|)les,  lies  diiers  leoqis,  des  divers  degrés  de  civilisation  dai«*  *"" 
lesquels  ou  le  reiieonlre  ;  il  n'est  étranger  ni  aux  principaux  é\^.^  ''*"' 
neinents  île  la  vie  imlividuelle,  ni  aux  grands  actes  de  la  vtS  ■>"! 
nationale,  A  siui  iixir  il  ever<-e  sur  les  manireslations  variées  d*^"'-' 

l'exisleiiee  I aine  une  indiieiiee  qu'on  peut  admirer  on  dé|dorcr-»  '^^' 

nviis  tpie  pcrsor jnsipi'iei  n'a  essavé  de  meltre  en  doute.  La  reli»     _  " 

giou  agil  sur  uns  laiiiiis  publiques  ou  juivêcsdc  penser  el  de  vouloir»     '"' 
de  parler  el  de  faire  ;  elle  favorise,  pour  en  contrarier  d'antres,  ccr"^**^ 

tailles  tend es,  .erlaiues  aiïeelions  ;  elle  a  son  rôle  dans  la  con^    '" 

eeplion,  dans  l'aeeeplatioii  de  eliaeun  des  principes  qui  ri-glent  nolf^  "^ 
couduile  ^i^-à-^is  de  nous-'ijêmes  et  des  autres.  Elle  pénètre,  en  u         " 
mol,  dau.i  tout  renseinlde  de  notre  tie  morale.  Rlle  n'est  |>as  pli*     " 
étrangère  à  noire  vie  pununeni  intellectuelle  »  (p.  13  s.}.   L'aulei^' 
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a  condensé  il»ns  ves  lignes  tiicn  iICs  aspects  ijodologiquos.  Il  se 
propose  d'examiner,  pnr  une  applicnlion  aussi  exacte  i[ue  possible 
de  la  méthode  d'oUscrvalion  '),  ec  qn'est  en  soi  l'ordre  des  phéno- 
mènes qu'on  appelle  religieux,  de  l'examiner  tel  qu'il  se  présente, 
d'en  analyser  et  de  melire  en  ordre  les  diverses  parties,  enfin  de  le 
classer,  c'est-à-dire  d'en  déterminer  In  nature  par  ses  caractères 
mieux  connus  (p.  iZ],  Il  justifie  lirièvement  cette  inélhoUe  dans  les 
pages  suivantes. 

Dans  le  chapitre  II,  M.  Klein  s'attache  à  préciser  le  phénomène 
religieux.il  n'est  point  douteux  que  par  a  religion  n  l'on  entende  des 
rapports  entre  Dieu  et  l'homme  (p.  ^).  Mais  ces  rapports,  de  quelle 
nature  sont-ils  ?  Par  voie  d'élimination,  l'auteur  en  arrive  à  conclure 
que  ce  sont  des  rapports  de  socièlè,  c'est-à-dire  de  constante  et  libre 
communication  de  pensées,  de  sentiments  et  d'actes  (pp.  38  et  40). 

Puis,  dans  le  chapitre  III,  il  établit  l'existence  du  sens  religieux 
et  en  étudie  la  nature. 

Le  chapitre  IV,  l'un  des  plus  intéressants  de  cet  intéressant 
travail,  montre  les  caractères  du  sens  religieux  :  il  est  universel, 
indestructible,  profitable  à  respèce  (pp.  69  et  ss.). 

Le  chapitre  V  t'raile  des  religions  en  général.  En  dépit  de  ce  qui 
les  sépare,  l'observateur  désintéresse  rencontre  en  toutes  cet  éton- 
nant trait  de  ressemblance,  que  chacune  se  donne,  à  bon  droit  ou 
à  tort,  comme  venant  du  ciel.  On  constate  dans  toutes  Tuniverselle 
croyance  à  des  relations  Intmano-divines  (pp.!>8,108].  L'accord  cesse 
toutefois  sur  la  plupart  des  j)oints,  dès  qu'il  s'agit  de  préciser  le 
sens  et  le  mode  de  ces  communications  (p.  1<li>  s.].  Veut-on  savoir 
si  l'une  d'entre  elles  jiislilie  la  suprême  prétention  do  venir  de 
Dieu,  il  est  de  toute  nécessité  qu'on  les  observe  à  part,  et  chacune 
à  son  (our  ;  il  faut,  en  d'autres  mots,  qu'on  leur  applique  la 
méthode  habituelle  des  monographies  (p.  113  s.).  —  C'est  la  reli- 
gion catholique  qu'il  convient  d'étudier  la  première.  L'auteur  justifie 
ce  choix  (p.  If  4  ss.)  et  montre  comment  l'étude  de  cette  religion 
devra  cire  conduite  :  il  faudra  commencer  par  l'analyse  minutieuse 
des  vérités  révétécs,  puis  il  faudra  synthétiser  i-elles-ci  pour  vérifier 
ensuite  si  elles  se  Irmivent  concortler  avec  les  divers  ordres  de  con- 
naissances indubitables  de  l'esprit  humain  (p.  1:2!)]. 

Au  chapitre  VII  est  esquissé  un  classement  des  doctrines  catho- 
liques à  étudier  d'après  la  méthode  indiquée. 
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(le  long  Iniviiil  iino  fois  iR-ciiiii|)li,  il  resterait  encore  à  [«rnnirîr 
la  série  des  antres  rcli^^ions. 

Otmiiie  l'auteur  le  dit  :  ii  iiiuinles  fois  eiilreprise  ta  iléiiionslraliuii 
elirétienne  est  toujours  ù  renouveler,  tii(ijoui'!>  à  adapter  aux  besoins 
tariabk's  des  esprits  »  (p.  i'H].  Tout  le  monde  saura  gré  à  M.  Klein 
(l'uemrder  dans  sa  ii  démonslriiliun  chrétienne  ii  une  )iarl  si  large  à 
la  uiéllioJe  d'observation.  ICIle  rendra  ti  la  science  n'Iîgiense  des 
services  d'autant  plus  signalés  ([n'ello  sera  jdus  laidement  ap|ilii|nce. 
Cependant,  ce  serait  nue  erreur  de  croire  que  celle  inétliode  ail  été 
conipIètciHenl  négligée  ]nsi]n'ici,  el  telle  n'est  certes  pas  la  pensée 
lie  M,  Klein.  I>e  lont  tentps,  en  apidogélique  on  a  insisté  sur  l'ai^u- 
nu'iit  «pie  penvcul  fournir  en  faveur  de  la  révélation  ebréltenne  les 
eriléres  internes,  la  beauté  et  riiariiiouie  de  cet  édilîee  doelrinnl, 
l'accord  enire  les  vérités  ^é^élées  et  les  données  cerlainrs  des 
seivuues.  Ces  argninenis  s'adressent  avant  lont  an\  penseurs,  et 
bien  des  es|>rits  ont  élé  subjugués  par  eux.  Toutefois  il  est  des 
critères  qui,  lunt  en  élanl  cxtrinsèijnes  aux  Térités  révélées, prouvent 
iicaninuins  d'une  façon  jiéreniploire  l'origine  divine  de  la  religion 
ebrélieinie  :  ce  sont  les  faits  surnalurels,  liisloriquenient  pnnivcs, 
i|u'elle  in\oque  en  sa  faveur  et  ([ui  cunstiluent  ]K)ur  elle  le  s<;ean 
lie  la  ilivinilé.  Kiius  aiuiiiiis  à  etoire  que  M.  Klein,  dans  le  déve- 
loppcnient  du  prograitjuie  ijit'il  vient  de  Iraier.  ne  négligera  ni  ces 
critères  externes,  ni  le  fiuidenjeul  liislorique  de  la  foi  callioliqiie. 
A  n'eu  pas  diuiter,  l;i  sociido^ie  nligicuje  [lourra  glaner  iiiaini  épi 
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tlrsTAï-Ai.nKi.r  Amuikkm,  Sluilùs  in  llir  Id-jl  in  Crrmin  l.ilrraliire, 

'M  pages.  —  Itoek  Ulaiid,  Itl.  I!I0.>. 

Dans  les  <li'iix   p  einières  pages  l'aulenr  nous  donne  sueeinete- 

it  un  apcivu  ((unplil  de  s;i  disserlalion.  Il  y  dit  qu'il  a  pour  but 

d'expos,  r  l'origine,  le  déveloi.peiiicnt  cl  le  ciUMctère  de  l'îdvlie  dans 
la  lilléraliire  iilleuiiin.li'  jiiMpi'à  la  juiliMealioii  de  la  Luisît  par  Voss 
en  l71),'i.S:iu  étude  ci>iii|>i-cuil  huis  parties:  l"la  littérature  idyllique 
en  Alleniiigni'  avant  ()|ut/.  ;  i"  le  iléieloj)pciiient  et  l'apogée  de 
T'ilyHe  pastorale  peigiiiinl  une  existence  idéale;  5"  In  réactioit 
abo'iilih^anl  i\  l'idylle  réaliste. 

Par  i'InHi-  l'auteur  eiilcmi  "  un  petit  lalileau  de  genre  (l'.enrebildl 
Ttuniant  un  tunl  i-imiplil,  qui  dépeint  la  vie  siinple  en  étriiîte  nninii 
avec  bi  nature  cl  en  cpiclqne  sorte  opposée  aux  conditions  plus 
complexes  d'une  livilisaliun  avancée,   s|iécialeinen(  de  la  vie  dans 
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villes  ».  (*  OrnTFhild  est  n-alistc  {clioz  TliéoiTitt;  et  cliia  Vuss) 
bien  la  repn'seiitution  d'une  exîsicnee  idéale  dans  un  \gc  d'(>r 
ez  Cessnerl. 

[lans  lu  lilléniliii-ti  miiiiiliule  la  poésie  idyllique  et  pastorale  a  eu 
lire  époques  de  lloriiisoii.  Les  noms  de  Thi-oerite  et  de  Virgile 
■aelérisenl  les  deux  prt'mU'ies.  i.a  Iroisiême,  ayant  ses  racines 

is  l;i  li c  11.1  issa née  îliili le,  produit  (henliiellenienl  le  drunic  et 

ntiuanee  |ias(urai(x  ullé(roi'iqui'S  (jiii  ile\iennent  le  bien  eoiuniun 
toutes  les  litlérulures  européennes  de  l'époque,  mais  pmir  In 
éraUiro  allemande  seulement  à  partir  d*0|iitx  et  de  Weekhcrliii. 
lin  la  quatrième  muni  Testai  ion  de  littérature  idyllique  appartient 
lu  liltérainre  de  rAlIenin^^ne  des  \vii°  et  xviii°  sîéeles,  Chez 
ssner  l'idylle  pasloi-ale  atteint  son  apo};ée.  ('lie/  Maler  Huiler  et 
■tout  ehez  Voss  l'iilylle  esl  redevenue  ce  qu'elle  élait  dans  l'teuvrc 
Tliéocrile  :  un  portrait  ivalisle  de  la  vie.  C'est  eette  pôrîiHle  qui 
■ne  l'objet  de  la  dissertation. 

V  la  lin  du  litre  nous  trouvons  des  tables  menlionnant  les 
tragi's  parus  en  Allemaj^ne  durant  les  xvii'  et  xvtii'  siéeles  el 
ilenaiit  des  éléments  pastoraux  et  idylliques;  puis  la  liste  des 
>ra{(es  lus  et  eonsullés  par  l'auteur.  Celte  étude  ainsi  sérieuse- 
nt  diieumenlée  giermellra  un  eontrôle  judieîeux  et  facilitera  des 
beri'be.'i  plus  apprDfiindii's. 

rtal^n'^  le  mérile  d'un  travail  eouseieneieux,  exposé  d'ailleurs 
is  un  style  elair,  il  liuil  ref^rellor  que  l'aulonr  se  soit  pln<*é 
rlusivemeul  w»  point  de  vue  littéraire.  Dans  son  domaine  il  y  a 
onli'slableinetit  des  éléiueiils  earaelérisliques  de  l'étal  siH'iul 
ne  époque  déleruiinée  qui  ont  exereé  une  inlliienee  direcle  sur 
uvre  arlisli<pK'.  Ainsi  l'idylle  réaliste  de  Théniirite  est  un  retour 
a  nature,  une  aspiralioti  à  des  mieurs  simples  après  une  saturation 
eivilis;ilion  ;  rerlaiiies  idylles  <le  Voss  préeouÎMMit  une  l'éformn 
riale.  C'est  ee  que  l'aiiltiur  n'a  pas  suflisammeni  seuli.  Kn  elTel, 
où  il  louetic  à  la  l{ue^l)Oll,  il  parait  ne  juis  eoiisidérer  la  nianlTes- 
ion  de  l'iiillueni-e  soijale  connue  ayant  une  imiiorlance  directe 
ir  sou  sujet  —  c'c-^l  le  las  lorsiju'il  piirle  de  la  condition  des 
.sans  alleiiKuids  de  la  Ui'-rormi',  —  ou  bien  il  la  eonsiilére  nni<|ue- 
nl  connue  nuisilile  ij  rim|iression  artistique. 

Sous  eroyotis  pouvoir  allrltuier  à  la  même  insuflisanee  que 
■  leur  ii'aU  pas  s:n-.i  li'  lien  existant  entre  l'idylle  qu'il  a  étudiée 
la  liorfyfsrliirliti-  de  nos  temps,  où  il  n'y  a  ^uère  lieu  de  fuire 
,^ore  de  la  |iiii''sie  jiastoriile. 

IliTles,  les  éliiiles  ipii  l'iulirasseiit  rbisloin'  d'un  (jenre  littéraire 
m  bout  à  l'aiitie  d  iiiii'  liltératuru  ont  un  grand   mérite.  Klles 
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nous  pcrmetlcnl  du  juter  un  coup  il'ijcil  sur  reiiscmble  <Ie  l'aclivitc 
des  gcus  de  lettres  en  cette  matière.  Mais  trop  souvent  elles 
devienn(.>nl  l'Iiisloire  de  la  eollcclion  dos  livres  dont  se  compose  la 
bibliothcignc  de  l'auteur.  Il  faiil  aller  au  fond  des  choses,  les 
replacer  dans  leur  cadre  naturel  pour  que  la  vie  réelle  puisse  se 
manifester.  A  ces  conditions  la  lecture  de-t  œuvres  littéraires,  dont 
nous  ne  nous  Taisons  trop  souvent  qu'une  simple  récréation  intel- 
Itic.lnellc  conforme  à  nos  (foilts,  ne  manquera  pas  de  provoquer  des 
impressions  plus  que  passagères. 

E.  V.   F. 
SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

La  crise  de  la  science  politique  et  le  problème  de  la  méthode,  par 
Hadhick  Dkslandres,  professeur  de  Droit  constilutiouncl  à  la 
Facullé  de  Droit  de  Dijon  ;  précède  d'une  préface  de  M.  F.  Lin- 
nAUDF.,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'IIniversîté  de  Paris. 
Un  vol.  in-8",  vii-2til  pages.  —  i'aris,  Clievalier-Marescq,  1002. 
Dès  le  début  de  son  ouvrage,  M.  Deslandres  constate  avec  regret 
que  la  science  politique  est  pour  ainsi  dire  ignorée  en  France  ;  de 
la  Belgique,  plus  encore,  il  est  vrai  de  dire  avec  lui  que  e  c'est  un 
fait,  dont  nous  devons  rcclicrdier  les  causes,  qu'alors  que  la  poli- 
tique est  la  chose  qui  passionne  le  plus  les  hommes,  la  science 
politique  est  la  science  qui  semble  les  laisser  le  ]>lus  indifférents, 
et  que,  parmi  toutes  les  sciences  morales  et  politiques,  e'est  elle  qui 
a,  pour  nous  servir  de  l'expression  à  la  mode,  la  littérature  la  plus 
pauvre  ». 

En  eiïct,  nous  possédons  d'exccitenis  commentaires  de  notre 
Constitution,  tels  que  ceux  de  (iiron  et  de  Thonisseu  ;  des  bénédic- 
tins de  l'histoire  politique,  comme  Huyltens  de  Terbeeq,  Van  Orer- 
loop,  Van  den  Peereboom,  llymans,  Belljens,  ont  compulsé,  classé, 
commenté  les  annales  de  nos  assemblées  constituantes  et  légis* 
latives  ;  ainsi  la  lettre  de  notre  Droit  public  a  été  interprétée  et  les 
documents  en  ont  été  inventoriés.  Mais  ces  travaux,  si  préeieux  et 
si  considérables  soient-ils,  ne  (ronslituenl  pas  à  proprement  parler 
des  études  de  science  politique  ;  ils  ne  font  que  fournir  à  celle-ci 
l'un  des  éléments  qui  lui  sont  nceessaires  :  le  texte  juridique  et  la 
pensée  de  ceux  qui  ont  été  chaînés  de  le  formuler.  L'objet  propre 
de  la  science  jiolitique  est  plus  élevé  :  «  il  est,  dit  excellemment 
H.  Deslandres,  d'orienter  l'évolution  des  institutions  nationales  en 
révélant  l'idéal,  d'ailleurs  tout  relatif,  au<|uel  on  peut  prétendre  et 
que  l'eifort  libre  et  éclalix'  des  citoyens  doit  aider  à  réaliser  t. 
Les  causes  de  la  pauvreté  de  notre:  littérature  dans  le  domaine  de 
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cette  sdenpe,  il  est  aisé  de  les  découvrir,  botes  U'une  ConsUluIion 
la  plus  libérale  du  monde,  œuvre  do  transaction  loyale  entre  les 
opinions  qui  régnaient  dans  le  pays  au  moment  où  elle  a  été  élaborée 
cl  qui  ont  cuntiniié  à  se  partager  les  esprits  et  les  préoccupations 
politiques  pendant  plus  d'un  dcmi-âiécle,  les  Belges  ont  été  tout 
nalurellemenl  portés  à  croire  que  leur  charte  fondamentale,  pour 
laquelle  ils  ont  appris  dès  rcnfancc  à  professer  une  vénération 
respe<;lueuse,  pourra  continuer  à  régir  presque  éternellement  leurs 
relations  politiques,  iiuellcs  que  soient  d'ailleurs  les  transforma- 
tions économiques  et  sociales  que  l'avenir  nous  réserve  ').  bans  la 
lutte  des  partis  qui  domine  notre  histoire  politique  contemporaine, 
c'est  sur  le  terrain  constitutionnel  que  les  adversaires  se  sont 
toujours  placés  pour  justiJier  leurs  prétentions  ou  défendre  leurs 
droits. 

Une  ce  qulétisme  optimiste  soit  injustifié,  les  événements  des 
deux  dernières  décades  de  nuti-e  histoire  politique  le  démontrent  à 
suffisance.  L'expansion  de  rinslruction  dans  les  classes  populaires, 
le  mouvement  démocratique  qui  travaille  l'Kuropc  et  l'Amérique  ont 
déjà  forcé  les  pouvoirs  publies  à  reviser  les  dispositions  conslilu- 
tionnelles  sur  te  droit  de  sulfragc.  Aujourd'hui,  ravèaement  du 
parti  socialiste  et  son  dévelopj>cnient  modifient  les  idées  reçues 
jusque  maintenant  sur  le  mécanisme  et  la  marche  du  régime  parle- 
mentaire ;  ce  même  parti  s'cirurce  d'affaiblir  le  pouvoir  en  détruisant 
le  respect  de  la  lé^çalité  et  le  loyalisme  monarchique  de  nos  popula- 
tions industrielles  et  agricoles  ;  d'un  antre  cdté,  l'essor  de  nos 
forces  économiques  met  la  Belgique  en  contact  et  parfois  en  conRit 
avec  les  Puissances  clraiigèies  et  ta  solution  des  problèmes  înter- 
iialionaux  exige,  chez  les  représentants  ilc  la  nation  au  dehois,  une 
autorité  et  une  stabilité  qui  sont  l'apanage  des  pouvoirs  forts  ;  ces 
faits  cl  une  foule  d'autres  qui  se  pressent  à  l'esprit  et  que  ce  n'est 
ni  le  lieu  ni  le  moment  de  détailler  donnent  l'idée,  voire  la  con- 
viction, que  notre  orgunisiue  politique  et  social  est  eu  gestation  de 
transformations  qui  nécressitt^roiil,  dans  un  tem|)s  plus  ou  moins 
rapproche,  de  prormides  modilicalions  dans  notre  régime  gouverne- 
mental. 

Or,  étudier  les  con.lilions  moiides,  intellectuelles,  sociales,  poli- 
tiques et  pbi]oso|>hiques  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  auteurs 
d'une  cousiilultun  |iolitique,  se  rendre  compte  du  point  de  savoir  si 

U  Ln  nsi,  •lriii>  la  3'  •'"lliinii  de  "on  Ksstii  sur  In  révulitlioM  Mire.  M.   Nolhouib 
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CCS  conditions  subsîslent  cncori!  dans  leur  intégrité  à  tcHc  époque 
(lét<'rQiiné<>,  fixer  ces  conditions  nouvelles,  jirévoir  cp  quelque  sorte 
et  justifier  les  transformations  que  la  situaliun  nouvelle  réclame 
dans  l'organisation  lies  pouvoirs  publics,  tel  est  précisémenl  le 
ehanip  d'action  de  la  science  politique  ;  et  aucun  esprit  doué  de 
sens  pratique  et  de  perspicacité  ne  niera  que,  sous  ce  rapport,  les 
sociologues  belges  ont  à  faire  œuvre  grande,  intéressante  et  utile. 
H.  Lamaude,  l'auteur  de  la  préface  du  volume  que  nous  allons 
analyser,  le  dit  en  excellents  termes  :  <i  M.  Deslandres  le  remanjue 
très  (iuomeni,  et  c'est  ici  que  réapparaît  l'utilité  de  la  science 
jiolitique,  il  n'est  pas  indifférent  pour  lu  prospérilé  commerciale, 
agricole,  industrielle  d'une  nation,  qu'elle  soit  bien  ou  mal 
gonvernée.  J'ajouterai  que  si  l'on  veut  confier  à  l'ICtat  des  tâches 
nouvelles,  lui  confier  autre  chose  que  les  fonctions  traditionnelles 
de  gouvernement,  en  faire  autre  chose  que  ce  que  Lassalle  ap|>elail 
un  «  veilleur  de  nuit  »,  il  faut  êlablir  avec  le  plus  grand  soin  sa 
constitution  et  sa  manière  d'être.  D'elle  surtout  dépend  en  grande 
partie  le  succès  ou  l'éi-hee  des  essais  qu'on  (onic  un  peu  partout 
à  l'heure  actuelle  pour  .ici-rottrc  les  fondions  de  l'Ktat.  Et  c'est  une 
raison  de  plus  |>our  culliver  la  science  politique.  >\ 

Nous  arrivons  ainsi  à  nous  occuper  plus  dircetemi'nt  du  travail 
de  M.  Deslandres  ;  l'étude  dont  nous  venons  de  parler  exige  une 
méthode  sûre  et,  autant  que  possible,  infaillible  car  le  résultai 
qu'il  faut  atteindre  concerne  des  questions  d'une  importance  vitale 
]K)ur  l'avenir  d'une  nation.  Que  doit  ôlre  culte  méthodeî  ce  C'est  ici, 
dirons-nous  encore  avec  le  savant  préfacier,  la  partie  capitale  du 
beau  livre  de  H.  Deslandres.  C'est  le  problème  de  lit  méthode  qu'il 
a  surtout  creusé.  C'est  ici  qu'il  a  tracé  un  sillon  à  la  fois  plus  pro- 
fond et  plus  droit  que  la  plupart  de  ses  devanciers.  »  Nous  ajoute- 
rons mènii;  qu'il  a  labouré  un  terrain  jusipi'alors  presque  inexploré, 
car,  pensons-nous,  personne  jusqu'à  ce  jour  ne  s'est  occupé  de 
traiter  comme  lui,  d'une  façon  exclusive  et  didactique,  de  la 
méthode  qu'il  convient  de  suivre  dans  les  études  se  rapporlant 
directement  à  la  t^cieuce  politique. 

M.  Deslandres  établit  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  jusqu'à 
ce  jour  de  la  science  politique  se  sont  inspirés,  dans  leurs  recherches 
et  leurs  conclusions,  de  six  procédés  différents  ;  il  les  qualifie  la 
méthode  sociologique,  la  méthode  juridique,  la  méthode  dogma- 
tique, la  méthode  comparative,  la  méthode  du  bon  sens  et  la 
méthode  historique  critique.  Il  les  expose,  les  analyse  et  les  cri- 
tique sui'cossivcment  avec  un  luxe  de  citations  et  d'exemples  qui 
démontre  son  érudition  et  su  parfaite  connaissance  de  la  forau- 
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i  cl  du  (lûvclopjiGiMcnl  |iolilii|ii{ïS  des  principaux  Ktat»  modernes, 
l'est  di!  cetle  étude  Kcm«  el  diicuiiicntéc  (|ue  noim  allons  iiiaîn- 
int  tenlcr  de  doniior  un  rc.suiiiù  qni,  m  (-omplct  8oi(-il,  MTa 
;éiueal  pùle  et  défectHeux,  parce  i|ue  nous  soiumcs  obligé, 
r  ne  pas  dépasser  le  cadre  d'une  notiee  hiiiliographique,  de 
ser  de  cAté  les  exemples  qui  illuslreut  l'cxpost*  didactique  et  le 
dent  vivant. 

.  —  1,'auleur  <lélititc  par  la  mrllioile  sociohgique,  «  non  pas 
es  pour  cotic  raison  que  toute  une  école  fait  autour  d'elle  grand 
ige,  mais  parce  i|u'elle  se  présente  avec  l'appareil  le  plus  seïen- 
pie  et  conmie  plus  à  même  que  loule  autre  par  sa  rigueur 
ever  à  la  Uignilé  d'une  seienee  vérilable  les  spéculations  trop 
vent  incertaines  des  écrivains  )H)lilii|ues  h.  Olte  niétliode  est 
c  de  la  sociologie  posiliviste  dont  les  principaux  n^présentnnls 
t  <k)nile,  Herbert  Spencer,  liuuiplowicz.  Fouillée,  TdmIc, 
tireef,  Wuruis,  Durklit'im,  ele.  H.  Deslandres  la  résume  nelle- 
it  en  ces  termes  :  «  Si  l.s  sociétés  et  les  phénomènes  sociaux 
ucnl  un  ordre  de  choses  régi  jiar  des  lois, comme  toutes  les  autres 
•gorics  de  phénomènes,  loi.s  qui  déterinlnenl,  au  sens  scientiliquc 
mot,  c'est-à-dire  absolument,  l'oi-ganisation,  les  Tonclions,  le 
elopjieiaent  des  soeïélés  et  les  diiïérentes  uianifeslations  de  la 
sociale,  cet  uiilre  de  '-lioses  régi  par  la  nécessité,  dans  lecpiel 
une  force  indépendante  ne  vient  exercer  une  action  perlurba- 
e,  constitue  un  objet  de  s.-ience  véritable  ;  la  sociologie  est  une 
;nce  [lositive,  et  ses  jirocédés  ne  sont  pas  antres  que  ceux  de 
les  les  autres  sciences  pusitives.  —  Tel  est  le  principe  de 
bode  générale  que  tous  les  sociologues  posent  eomnie  l'assise 
ue  de  leur  science...  Observer,  décrire,  classer,  induire,  expé- 
eiiter  même,  dès  qu'on  en  trouve  le  moyen,  constituent  donc 
procédés  généraux  de  la  mélliode  sociologique,  prueédés  em- 
ntés  dans  toute  leur  rigueur  aux  sciences  (to.sitives.  u 
lette  méthode,  M.  Deslandres  la  critique  et  la  juge  en  recourant 
même  à  une  mélliodc  rigoureuse  qu'il  applique  d'ailleurs  inipar- 
ement  aux  autres  procédés  d'investigation  mis  en  œuvre  par 
écrivains  qui  se  sont  oct'U]iês  de  science  politique  ;  il  la  soumet 
ne  double  épreuve  :  il  ra|ipréete  d'abord  par  sa  mise  en  œuvre 
les  résultats,  puis  par  la  eonfronlation  théorique  de  ses  prin- 
es  avec  les  exigences  de  la  science  à  laquelle  on  prétend  la  faire 
vir. 

juaiit  il  sa  misr  m  aucir,  il  constuleque  u cette  fameuse  méthode 
iolugique  n'est  jamais  appliquée  «,  et  il  le  démontre  en  passant 
revue  l'ccuvre  des  principaux  tenants  de  la  BoeioI(%ie.  I.e  pro- 
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gramme  qu'ils  l'xposent  est  admirable,  mais,  se  demande-t-il,  qui 
l'applique?  Pixir  ite  ciler  i|iie  k's  (-licfs  <le  file,  a  ce  ne  fut  pas 
Comlo,  le  roiidaleiir  île  la  sndologie,  dont  l'œuvre  n'esl  qu'un 
niimnn.sc  travail  d'imaginatiun,  do  raisonnement  abstrait,  fondé 
sur  une  coneeption  (onle  siilijeclive  de  riiinuanilé,  dans  lequel  les 
fails  n'apparaissent  jamais,  cl  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  réfc- 
rence  n  ;  <i  ce  ne  fut  pas  Spencer  lui-mi>me  qui,  sans  duute,  accumule 
des  milliers  de  faits,  mais...  dont  Tenqui^le,  tapageuse  par  la  singu- 
larité des  noms  de  peuplades  sauvages  qu'elle  lance  dans  la  circula- 
tion seieulilique.est  en  délinitive.rt  cela  est  fatal,  considérablement 
incomplète  et  tout  à  fait  déitiiéc  de  criliquc.  » 

Dès  lors,  (1  nous  avons  le  droit  de  demander  quelle  confiance 
peut  inspirer  une  méthode  que  ses  adeptes  ne  proclament  que  |>our 
la  trahir  11.  Kt  la  réponse  iiégaltvc  s'impose  dès  que,  recherchant 
les  résullals  auxquels  les  sodolo^iies  arrivent,  on  découvre  qu'ils 
aboutissent  à  des  contradictions  irréductibles  sur  chaque  question 
capitale  ;  ils  ne  sont  d'aeeord  en  effet  ni  sur  le  substralum,  ni  sur 
l'objet  et  )c  but  de  la  sociologie;  tous  ne  reconnaissent  pas  ie  même 
caractère  à  l'évolution  des  sociétés,  ni  ne  définissent  de  même  les 
faits  sociaux.  «  Ainsi,  sur  tous  les  points,  entre  les  suciolugues, 
nous  ne  voyons  qu'opposilnins,  batailles,  explications  contradic- 
toires; il  y  a  jiresqti'autant  de  socioliigies  qu'il  y  a  de  sociologues.  > 
Ces  contradictions  deviennent  ]dns  apparentes  encore  si  nous  sui- 
vons la  méthode  sociologique  dans  ses  applications  sur  le  domaine 
spécial  de  la  science  politique.  Lorsque  nous  demandons  la  loi  ou 
le  sens  de  révolution  pnlitiipie  générale  des  sociétés.  Spencer, 
retrouvant  dans  le  conrs  des  choses  politiques  sa  loi  fatidique  du 
passa,{e  de  riioiiiogèue  à  l'hétéi-ogène,  répond  par  cette  formule 
impriH-ise  :  «  différenciation  progressive  des  pouvoirs  »,  tandis  que 
M.  de  l.ilienfeld  nie  qu'il  y  ait  uni;  loi  d'évolution  des  formes 
politiques,  et  que  M.  Tarde,  dans  son  élude  sur  Im  Iransformalions 
du  pouvoir,  aboulll  à  des  conclusions  dont  on  peut  dire,  suivant 
son  propre  jugcincnl  sur  ses  adversiiires,  qu'elles  sont  des  «  vérités 
vagues  et  denii-prnfondes,  qui,  n'atteignant  rien  d'essentiel,  font 
iniroilcr  à  l'esiirit  déçu  l'illusion  d'avoir  expliqué  le  fond  des 
choses  ».  Il  eu  est  de  même  pour  les  «piestioiis  angoissantes  qui  se 
posent  devant  les  générations  actuelles:  Que  nous  réserve  l'avenir? 
Kst-ce  le  progrès  ou  la  conservation  î  L'organisation  future  des 
sociétés  politiques  sera-t-elle  un  régime  de  liberté  ou  de  compres- 
sion? Kst-ce  dans  l'individualisme  ou  dans  le  cullectivismc  socialiste 
que  nous  devons  chercher  le  remède  aiix  crises  sociales  et  poli- 
tiques? «A  toute  question,  même  sur  l'orientation  générale  dei 
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sociélés,  la  isonulo|;îc  a  deux  n'^ponsos  :  i-llc  dil  oui  et  non  ;  au 
lotal,  pIIi!  ne  dit  rien,  u 

Après  avoir  soumis  la  luélliiKle  snL'îolo)jîi[(ii>  à  dih^  pieiiiiêrc 
épreuve  <|iiï  <i  si'niblu  nrciiser  sa  iWs  j^i'andr  inipiiissiince  »,  H.  Dcs- 
landrL'S  en  confronle  les  principes  avec  les  condilioiis  et  les  exi- 
gences do  la  science  jtolitique. 

Mais  d'aliord  (|ue  sont  ces  exigences?  Ci:  iiuu  nous  avons  dît  plus 
liant  de  celte  science  le  fuit  pressentir  ;  lu  science  politîigue  ne  se 
borne  |ias  à  lu  des.'ription  du  passé  et  du  présent,  elle  ne  se  borne 
pus  à  expliquer  et  décrire,  elle  tend  à  un  but  plus  élevé  :  elle  doit 
aussi  se  tourner  vers  l'avenir,  étudier  les  iiislilulions  politiques  en 
les  rapprochant  de  la  fin  qu'elles  iloivent  remplir,  el  résoudre  le 
problème  des  Iransformations  et  des  amclioraltons  qu'elles  doivent 
subir  pour  s'adapter  aux  perrectioniiemenls  et  aux  transturiiiatiotis 
auxquels  les  sociétés  soni  soiimises;  en  un  mot,  la  science  politique 
doit  «  inventer  ». 

Ur,  ce  probtènie  de  l'avcnii',  la  niétliodu  sociologique  est  impuis- 
sante à  en  donner  la  solulion  !  Ses  réponses  sont  vagues  et  impré- 
cises et  II  le  plus  grave,  c'est  que  ce  vague  et  celle  imprécision  sont 
les  résultais  forcés  de  la  niélbode.  <!liercliant  à  tirer  ses  pravisions 
de  l'observation  du  présent,  en  lequel  se  trouvent  les  causes  qui 
engendreront  l'avenir,  comme  par  leur  nombre  infini  ces  causes 
écbappcnt  à  l'anidyse,  la  sociologie  ne  peut  fournir,  pour  demeurer 
dans  la  rigueur  de  la  sdenee  positive,  que  de  très  vagues  indica- 
tions. Ce  qu'elle  indique,  ce  sont  les  éventualités  générales  que  les 
grandes  causes,  générales  aussi,  ailnclleuient  agissantes  et  discer- 
nables, ont  toute  chance  de  réaliser.  Quand  un  trop  grand  nombre 
de  causes  agissent  à  la  fois,  même  là  où  règne  un  déterminisme 
absolu,  la  prévision  de  ce  qui  n'est  pas  tW^s  général  est  scientifique- 
ment impossible.  Kt  c'est  ainsi  que  la  météorologie,  scienœ  positive, 
se  limite  à  des  prévisions  ^i  prudentes,  el  c'est  ainsi, pour  reprendre 
un  exemple  classique,  qu'aucun  physicien  ne  s'aventurera  à  dire 
la  place  où  tomberont  les  diiïéreiitcs  pierres  d'un  uiur  que  l'on  abat, 
bien  que  la  chute  de  chacune  d'ellis  soit  régie  par  les  lois  absolues 
de  la  pesanteur.  I.a  complexité  des  |>hénomënes  déroute  les  pré- 
visions des  sciences  les  plus  exactes...  Rt  c'est  pourquoi,  devant 
le  problème  de  l'avenir,  la  méthode  sociologique,  quand  on  veut 
demeurer  fidèle  à  ses  jinncipcs  rigoureux,  nous  laisse  impuissants, 
condamnée  qu'elle  est  ù  un  vague  qui  lui  enlève  toute  valeur 
pratique.  » 

Hais  donnât-elle  la  solution  du  pi-.d)lêiiic  des  destinées  puliliques 
des  sociétés  humaines,   lu  méthode  sociologique   enlèverait  à   la 
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science  poliliqiic  toiilc  criirncilé,  pan^e  (fuVIle  ne  lui  donnerait 
aucune  prise  sur  les  masses.  La  raison  en  est  que  les  sciences 
sociales  ut  parliciilièreincnt  la  science  poliliquo  présentent  un 
caractère  spécial,  qui  les  difTérencie  des  autres  sciences  :  a  Ixs 
sciences  en  général  ne  nous  liuichent  pas  dans  nos  habitudes, 
dans  nus  sentiments,  dans  nus  intérêts,  dans  noire  personnalité  ;... 
elles  trouvent  dans  les  ex|>ériences  positives  irrécusables  par 
lesquelles  elles  se  déniontrcnl  une  puissance  de  persuasion  toute 
particulière.  Les  sciences  sociales,  au  contraire,  ne  sont  pas  démon- 
trabli'S  de  cette  brutale  et  triomplianle  faran,  elles  nous  alleigneut 
dans  ce  qui  nous  lient  le  [ilns  au  cœur,  leurs  vérités  ne  se  tra- 
duisent en  faits  que  par  le  concours  de  tous  ou  du  plus  grand 
nomlin-,  n  Kn  d'aulrcs  tenues,  l'échec  de  la  sociolugie  provient, 
suivant  ce  que  reconnaît  M.  Tarde  lui-même,  de  ce  qu'elle  «  s'est 
lieurléc  jusqu'ici,  et  non  sans  motif,  à  la  conscience  morale  qui 
re|>oussait  le  dcspoltsuie  de  ses  Tormules  et  se  sent  éloufrt>e  dans 
le  défilé  de  [diases  rigides,  uuirurménrent  encliatnées,  où  la  plupart 
des  sociologues  eimdamnaient  révolution  luimniuc  à  passer  ». 

Ainsi,  après  l'avoir  examinée  sous  tous  ses  aspects,  M.  Deslaudres 
renonce  à  voir  dans  la  mélliode  sociologique  la  méthode  surfisanle 
et  eiricace  de  la  science  politique;  tout  au  plus  convient-il  peul-élre 
de  s'inspirer  dans  une  certaine  mesure  de  son  esprit. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  acier  celte  conclusion, 
nous  réservant  de  la  critiquer  plus  loin. 

11.  —  A  ropiiosé  de  l'école  sociologique  jiosiliviste.  mais  non 
moins  exclusive  dans  sa  inélliiide,  se  préseulc  la  jeune  et  déjà 
célèbre  école  .illemande  du  juridisme.  Sa  Ihéoi-ie  a  été  pm-îsw 
et  (ixée  par  I'aii,  Liiu>]i,  dont  l'ouvrage  sur  le  Droil  public  de 
l'Empire  allrmand  fait  autorité  chez  nos  voisins  d'outre-itliin.  Elle 
s'insjiirc  à  toute  évidence,  M.  heslandres  oublie  de  le  faire  remar- 
quer, de  Ih  philoso|)hie  kantienne  :  elle  a  pour  fondement  ii  la 
croyance  qu'il  y  a  des  eonei'iils  jnridiipies  généraux  pn-existanl 
à  loule  organisation  poliliipie  positive,  doiniées  de  la  raison  même, 
catégories  abstraites,  aux(pii-ls  se  rapporlenl  toutes  les  institutions 
que  nous  pouvons  inuigiucr  et  que  les  constitutions  des  dilTorcnls 
peuples  peuvent  apiicler  à  la  vie  ;  conceiits  juridiques  supérieurs 
desquels  dans  un  ordre  logique  déeouknt  les  régies  sans  nombre, 
dont  le  tissu,  au  dessin  inliniment  varié  mais  toujours  barnionioux, 
forme  l'ensemble  du  dn)il  public  ».  La  base  métaphysique  de  la 
théorie  étant  connue,  il  est  aisé  de  déterminer  les  procédés  cl  le 
ressort  de  la  méthode  juridique  appliquée  à  l'étude  de  la  science 
politique.   Klant   donnés  ces   principes   abstraits    préexistants  et 
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supérieurs  ([up  rintellijîonco  c-oiu-oit  et  ijin'  li's  lonslitiilinns  réa- 
lisent, il  Tiiul,  en  parlant  iJe  l'anulyse  lii's  n'-glcs  jiiridiquL-s  qui 
forment  le  droit  )iiil>lie  d'un  peuple,  rapporter  <;es  règles  à  ces 
principes  ipii  sont  les  bases  imniiiablcs  de  l'appréciation  et,  ce 
rap  proche  ment  fait,  développer  les  eonséi|tiences  ([ul  en  découlent 
et  déduire  les  rè((les  non  rormulées  par  lestpielles  le  système  poli- 
tique, dans  son  liaruionie  d'ensemble,  se  eoniplèle.  Comme  on  le 
voil,  ce  travail  s'opère  dans  le  domaine  exclusif  du  raisonnement 
pur  et  al>solu  ;  suivant  M.  I.aliand  lui-même  :  «  i'our  aecom|)lir 
celte  tâche  il  n'y  a  pas  d'nuires  nmyens  «pie  la  logîiiiie,  tcï  rien  ne 
]ieut  In  remplacer  ;  toutes  les  considérations  historiques,  polilirpies 
et  pliilosi>|>)iii{ties,  [|neli|iie  valeur  qu'elles  aient  en  soi,  snnl,  en  ce 
qui  eoncernc  la  dogmatique  d'une  matière  juridique,  sans  portée  et 
uc  servi'nl  trop  souvent  qu'à  masquer  le  défaut  île  travail  con- 
slruclif.  »  Kn  un  mot,  M.  I.aband  élève  à  In  dignilé  île  mélhndc 
scientifique  le  procédé  employé  par  le  Oliancetier  de  fer  dans 
l'élahoralion  de  la  conslilutioii  de  l'Kinpire  fédéialif  allemand; 
l'école  juridique  allemande  confond  expressément  la  scieiiee  poli- 
tique el  le  droit  public  et,  d'apnlts  elle,  les  principes  supérieiii-s  qui 
dominent  cette  science  sont  uniqncnienl  et  exclusivement  juri- 
diques ;  n  je  iio  com|irends  pas,  fait  encore  olisericr  M.  I.aband, 
que  l'on  fasse  à  la  méthode  ilogmalique  un  reprache  ile  ce  qu'elle 
opère  au  moyen  de  déductions  logiques  et  non  de  ri*chcrLlics  histo- 
riques ou  de  considérations  politiques.  » 

Dans  sa  mise  eu  œuvre,  la  nu'-lhode  juridiipie  repose  sur  deux 
erreurs. 

La  première  est  la  iToyancc  au  règne  de  la  logique  dans  les 
instituiions  politique<i  ;  or,  n  elles  sont  snrloril  les  œuvres  des  faits, 
les  produits  de  l'Iiislotre  el,  si  la  volonté  humaine  prend  part  à  leur 
formation,  c'est  sous  l'inspiraliou  non  de  la  logique  mais  des  cir- 
constances historiques,  des  conditions  présentes,  des  traditions 
anciennes,  désespérances  réalisées  ». 

L'autre  errenr  qui  vicie  la  nu-Iliode  jnridique,  «  c'est  l'idée  que 
c'est  une  logique  juridique  qui  règne  parmi  les  institutions  poli- 
tiques i  or,  les  grands  pouvoirs  de  IKtat  au-dessus  desquels  il  n'y 
a  rien  sont  en  dehors  de  la  sphère  dn  droit  et  partant  sont  moins 
des  sujets  de  droit,  des  personnalités  juridiques  que  des  forces 
iouKeraiaes  que  rien  ne  saurait  entraver  si  ce  n'est  la  résistance 
qu'ils  peuvent  s'opposer  les  uns  aux  antres...  D'où  il  résulte  que  le 
problème  /lalilique  est  un  problème  mèeaniqitp  rt  non  juridique  et  que 
BÎ  l'on  veut  appeler  droit  les  règles  des  relations  que  l'on  établit 
entre  les  pouvoirs  de  l'Etat,  ce  droit,  qui  doit  vivre  cl  se  défendre 
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lui  morale  vl  en  [avorisc  même  raecoiiiiilisscnieiil  par  dia<;un  île 
nous  ».  Loin  de  moi  du  prélciiiire,  pour  cela,  que  M.  Deslaniires  est 
en  eontradiction  avec  lui-même.  Nous  avons  voulu  simplement 
signaler  le  danger  i|u'ofrrent  le  vagu<!  et  rîuiprédsion  des  termes 
ilnnt  il  se  sert  dans  le  jtassage  que  nous  erilii|iious.  Il  n'est  pas 
cxaet  que  le  ])roblètne  politiiiue  soit  une  ipieslion  de  pure  méea- 
nique  sociale  et  tl  est  Taux  de  soutenir,  avec  l'écule  juridique 
allemande,  qu'il  relève  e\elusîvement  de  la  logii)ue  :  telle  esl  bien 
l'idée  que  H.  Ueslandres  se  fait  du  problème,  mais  il  a  eommis 
h  faute  de  ue  pas  l'exprimer  iieticment. 

IIL  —  L'éeole  juridique  alleiiiando  est  doguialiqtie  et  elle-même 
le  reconnaît  ;  on  p<uirrait  donc  trouver  assez  singulier  (|ue  M.  Dcs- 
landres  ne  l'ait  |)as  rangée  dans  le  cliapilre  qu'il  consacre  à  la 
méthode  dogmatique.  1^  raison  en  est,  dit-il,  dans  son  appareil  plus 
scientifique,  par  lequel  elle  mérite  d'être  étudiée  d'une  façon 
spéciale  ;  tandis  que  la  méthode  dogmatique  n'est  pas  l'apanage 
d'une  école  déterminée  et  a  été  employée  par  une  foule  d'écrivains 
politiques  appartenant  aux  opinions  les  plus  diverses.  Cotte  disci- 
pline a  élé  caractérisée  d'une  façon  nette  et  concise  par  M.  Vaeherol, 
dans  son  ouvrage  sur  la  IHmocralir  ;  prenant  comme  exemple  le 
géomètre  qui  pose  des  axiomes  et  des  définitions,  ptits  déduit  de 
eclles-ei  à  l'aide  de  ceux-là  toutes  les  ])ni|msitions  dont  Tcneliaine- 
inenl  forme  la  scienœ  entière,  «  de  même,  dit-il,  dans  l'onlre  des 
vérités  que  je  poui-snis,  c'est  à  ri<léi\  au  principe  que  je  m'attache 
exclusivement.  Klant  donnée  la  délinitiou  do  la  démocratie,  j'en 
déduis  toutes  les  conséquences  pour  la  société,  l'Klat  et  le  (iou- 
vcrnement  n.  I.a  méthode  dogmatique  j>uise  ses  inspirations  dans 
l'onlre  moral  et  social,  e'esl-à-dire  dans  la  nature  de  l'individu  et 
de  la  société  ;  elle  esl  fondée  sur  des  notions  philosophiques 
absolues  ;  c'est  assez  dîn!  que  ceux  qui  la  préconisent  et  l'utilisent 
sont  nombreux  et  appartiennent  aux  opinions  les  plus  diverses  ;  le 
Contrat  social  de  J.-J.  Itotisseaii  s'en  inspire  ;  elle  a  présidé  à  ta 
confection  de  la  célèbie  Décliiraliim  des  droits  de  l'homme  et  à  l'éla- 
boration des  diverses  conslilulions  qui  ont  régi  In  France  depuis  la 
Itévolntion  de  HK!)  ;  elle  e.-,!  le  fonden t  îles  théories  du  Jacobi- 
nisme, si  bien  décrit  par  Tuine,  et  de  celles  de  ses  adversaires,  tels 
que  De  Bonald  ;  en  un  mol,  le  dogmatisme  est  le  privilège  de  la 
race  française,  avec  cette  réserve  qu'il  ne  manque  pas  d'adhérents 
en  Angleterre,  où  son  principal  représentant  est  Stuart-Mill. 

l.e  premier  postulat  du  dogmatisme  politique,  et  en  cela  la 
méthode  juridique  s'y  rattache  par  des  liens  élroils,  est  que  les  con- 
stitutions sont  des  œuvres  de  notre  raison  et  de  noire  volonté. 


188  LE  MOUVKMENT  SOClOLOflIQUE 

Voilà  une  preniièn*  erreur,  faîl  it  m  arquer  M.  Dcslandrcs,  car,  en 
alli'il>iinnt  t-'v  l'ùlc  il  iiiiti-i;  intclli^cncL-  e1  ù  notre  liberté,  on  oubliv 
(|iie  les  grandes  transrornintions  de  I»  société  ont  amené  la  succes- 
sion des  grands  n'ginics  iioliliques  et  que  ces  évolutions  sociales 
sont  clles-utiHiics  les  résultâmes  de  Taits  si  génémux  qn'ils  con- 
stituent des  forées  invincibles  ;  ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  la 
fatalité  exerce  une  indiicnce  eonsidcrable  sur  les  constitutions  poli- 
tiques ;  la  raison  ne  suflit  donc  |>as  pour  indiquer  les  institutions 
qui  eonviennent  à  un  peuple  ;  le  législateur,  l'homme  de  science 
doivent  également  prendre  conseil  de  l'Iiistoire,  de  l'expérience. 

M.  Deslandrcs  n'admet-  pas  le  second  postulat  du  <logiualtsuie  : 
l'esprit  luimain  est  en  possession  de  principes,  \érîtés  absolues, 
qu'une  évidence  lumineuse  et  intérieure  impose  a  notre  entende- 
ment ;  lu  raison  de  son  refus  d'adbésion  ii  cette  formule  est  que  les 
philosophes  ne  sont  pas  d'accoi-d  sur  les  principes  mêmes  d'identité, 
de  causalité,  qui  sont  pourtant  tes  fondements  de  la  logique  ;  lui- 
même,  s'appuyant  sur  l'aulorité  de  Itenan,  va  jusqu'à  niellre  en 
doute  la  liberté  humaine.  Kn  sorte  que  nous  assistons  à  ce  singulier 
spectacle  d'un  écrivain  qui  admet  l'cxislence  de  la  loi  et  de  la  con- 
science morales  et  qui  sacrilie  en  même  temps  au  déicrminisme  et 
au  scepticisme.  Se  jilnrant  sor  le  terrain  propre  de  la  science 
politique,  il  en  furinule  u  la  règle  fondamentale  j>  en  ces  termes  : 
(1  1-es  pouvoirs  de  l'Ktat  n'auront  la  force  qui  leur  est  né<-essaira 
que  s'ils  incarnent  un  dos  principes  vivants  de  la  nation  »,  et 
quelques  pages  jdus  loin,  u|irés  avoir  «  nié  qu'il  y  ait  en  science 
politique  (les  principes  absolus  que  la  conscience  et  la  raison  nous 
révèlent  et  qui  peuvent  et  doivent  être  la  clé  de  voûte  de  nos  con- 
structions 1),  il  déclarera  ne  pas  contester  ii  l'existence  de  tout 
absolu  dans  te  domaine  politique  et  que  le  problème  des  institutions, 
qui  conviennent  à  un  jtcnple,  soit  dominé  par  un  principe  de  droit 
naturel  d.  Ces  contradictions  seinblent  provenir  de  ce  que  M.  Des- 
landrcs a  pcnlu  de  vue  les  graves  problèmes  philosophiques  qui  se 
trouvent  à  la  hase  de  la  si-ience  politique  ;  il  ne  manipiera  cependant 
pas  de  reconnaître  leur  importance  dans  la  suite  de  son  ouvrage,  et 
il  le  fait  avec  une  bonne  fui  scienlJlique  à  laquelle  nous  nous 
plaisons  à  rendre  hommage. 

i'Ius  jusiemeni,  M.  Deslandres  fait  au  dogmatisme  un  grief  de 
l'universalisme  de  ses  solutions.  Kt  ce  reproche  s'adresse  aussi 
bien  à  la  célèbre  Déclaration  de  1789  où  il  est  question  des  droits 
de  \'hoinme  alors  i|u'il  s'agit  de  li^jifércr  pour  les  Fi-an^rais,  qu'à 
De  Ronald,  lurs<|u'il  fait  observer  que  o  si  l'homme  nall  |>arloul  le 
même,  la  même  eonslitulion  politique  et  religieuse  doit  convenir 
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à  loulcs  les  soL'iùtoK  ».  Ii'i  iiiicoro,  nous  aurions  des  réserves ù  faire; 
«(■peu Liant,  nous  ju^trons  iniitik-  de  les  signaler,  le  leetcnr  les 
iiua);iiiern  aîsémcnl.  Mais,  nous  l'avons  dil,  ».  Deslandrcs  admet 
rpxiijlenee  d'une  loi  inorale  que  l'ort^anisalien  politique  ne  peut 
méconnaître  cl  dont  elle  doit  fiivunser  l'accomplissement  par  les 
individus  qu'elle  ré(îit  ;  ainsi  s'explique  sa  eunehision  :  «  Tout  n'est 
done  pas  erreur  dans  le  dogmalîsnie  politique.  Il  en  reste  i|u'il  y  a 
un  principe  qui  domine  les  instilulions  des  peuples.  Mais  comme 
ce  [irineipe  es!  Irès  laiye,  Inip  géiiéral  pour  iiii'on  en  doduise  la 
combinaison  des  peiivoirs  de  l'Klal,  il  ne  peut  fonder  la  niclhode 
rationnelle  et  déductive  p:ir  laquelle  les  dogmatiques  uni  cherclté  à 
éililier  la  science  de  l'Elat.  » 

IV,  —  Qu'en  est-il  de  |a  mèlhode  rri>H/)arRlta',dont  les  précurseurs 
furent  de  Toi^queville  et  l.aboulaye,  qui  proposaient  les  institutions 
de  rÀuu>rî([ue  comme  modèles,  et  Le  Play  qui  conseillait  d'imiter 
l'Angleterre,  en  laquelle  il  voyait  le  protoly|>e  des  peuples  prospères, 
inétliode  qui  a  élé  adoptctt  par  l'école  de  la  législation  comparée? 
fortes,  elle  a  été  perfectionnée  à  une  époque  rapprochée,  car  on  ne 
se  borne  plus  à  cliereber  le  peuple  modèle  pour  lui  emprunter  ses 
institutions,  ou  s'adresse  à  Ions  les  peuples  et  on  demande  à 
l'ensemble  de  leurs  législations  l'idéal  dont  une  constitution  doit 
se  rapprocher.  Ainsi  comprise  et  complétée,  celle  niélliode  dont 
l'emploi  amènera  à  constituer  «  h  drmt  ciimmun  législatif»  pré- 
sente de  sérieux  avantages,  pour  autant  qu'on  la  considère  comme 
simple  procédé  de  compréhension  des  phénomènes  de  la  vie  polî- 
lique.  Elle  permet  d'abord  «  d'établir  et  de  classer  les  dilTérenls 
types  d'assemblage  sur  lesquels  peuvent  être  eoudiinées  les  institu- 
tions gouvernementales  des  Ktiits,  pour  i-ccberrlier  la  correspondance 
de  CCS  institutions  aux  conditions  de  milieu,  de  race,  d'époque  dans 
lesquelles  les  dilTérenls  peuples  peuvent  se  rencimlrer,  pour  exa- 
miner le  rendement  de  ces  organismes  divers,  la  façon  dont  ils 
satisfont  aux  besoins  des  sociétés,  el  pour  étudier  les  lois  générales 
de  leur  dévelopjienient  ».  Onlil  excellent  pour  la  science  |Kditii|uc 
générale,  h  la  méthode  eo^l|>a^ali^e  apparaît  comme  la  meilleure 
mélhode  d'éducation  pour  la  formation  de  tout  esprit  qui  veut  appro- 
fondir la  science  des  Institutions  |)ollliqiies  »  :  elle  suscite  en  nous 
la  curiosité,  l'éveil  scienlilique,  parce  ipie,  «  quand  nous  observons 
en  un  pays  étranger  la  vie  polJlique,  la  nouveaulé  de  ce  que  nous 
voyons  nous  fait  chercher  à  le  comprendre  ii.  tandis  que  les  institu- 
tions auxquelles  nous  sommes  habitués  n'atlireut  pins  nos  regards; 
—  u  l'élude  eooi|>iN'aliM^  des  inslilutions  en  favorise  encore  lu  com- 
préhension  sciculiliipie,  parce  qu'elle  dégage  noire  esprit  de  tout 
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parti  pris  »  ;  —  elle  met  à  In  tiisposition  de  la  scieiiCJ  politique,  des 
ressoiir<;es  sntis  lesquelles  elle  tic  siiurait  remplir  luules  ses  fonc- 
tions ;  l'objet  de  eetic  sdeni-c  est  île  déterminer  entre  les  phéno- 
mènes politiques  et  sueiniix  le»  rapports  de  eausalilc,  et  ce  travail 
s'opère  avec  d'autant  plus  de  sûreté  et  de  préeision  lorsque  l'obser- 
vation porte  sur  divers  pays  ;  —  enlin,  grâce  à  Temploi  des 
compiiiaJsons,lascii!nee  soiûale  peut  reconiiaitre  les  transformations 
générales  qui  eonstitucnt  des  forées  irrésistibles  dont  elle  doit  tenir 
eoniple. 

Cependant,  eette  méthode  n'est  |>as  sans  prés.;nler  des  laeunes 
que  M.  heslandres  découvre  et  note  avec  une  sagaeilé  remarquable. 
La  prineipale  de  ees  lacunes  est  que  l'étude  des  législations  étran- 
gères nous  permet  uniquement  de  eonnallre  «  le  mieux  existant  »  ; 
dés  lors  elle  ne  peut  nous  indiquer  et  nous  proposer  comme  idéal 
que  n  du  réel  déjà  réalisé  ii  ;  idéal  insuffisant  [>our  guider  les 
peuples  dans  la  voie  du  progrès,  ear  «  il  ne  saurait  satisfaire  à  nos 
l>esoins  sans  eesse  renaissants  de  transformations  ». 

V.  —  Vient  ensuile  la  méthode  du  bon  sens,  qui  est  celle  des 
pntilicistes  qui  n'ont  pas  de  méthode,  ou,  plus  exactement  peiit-étn<, 
fie  eeux  qui,  selon  l'expression  de  M.  I^uizot,  ont  l'habilude  de 
M  voir  les  choses  comme  elles  sont,  dan«  leur  exaute  vérité  ».  Dans 
l'étude  lies  insliliilions,  ils  se  bornent  ;i  les  examiner  en  elles-niémeN, 
à  se  demander  si  elles  sont  eomlùnées  de  manière  à  remplir  leur 
fonction,  et  cela  ir  en  s'inspiraut  sitii|]lemeiit  de  eettu  expérience 
]iersoniii'lle,  cpii  nous  guide  dans  la  vie,  <le  cette  connaissance  des 
hommes  et  des  ilioscs,  qui  dirige  à  l'ordinaire  nos  jugements  n. 
Olle  méthode  pourrait  donc  s'appeler  mfthode  de  l'expérience 
pemonnille  et  se  rii|)prochi',  dans  une  certaine  mesure,  de  la  méthode 
cxpérioienlale.  Kmployée  par  îles  hommes  doués  d'un  esprit  sûr, 
d'une  intelligence  élevée,  d'une  longue  expérienec  des  hommes  et  des 
choses,  elle  jirési'ule  des  mérites,  mais  même,  chez  eeux  qui  en  ont 
usé  av<-c  le  plus  de  bonheur,  connue  t!ui»il,  Itenjamin  OnstanI, 
l'révosl-l'ariidol,  ou  relève  des  erreurs  graves  ;  «  sans  doute,  fait 
reiuiirqucr  jusiemejit  M.  Deshiiidres,  l'erreur  peut  accim>)iagner 
l'emploi  de  toute  mélhoilc,  niais  elle  est  un  tiee  rédhibitoire  pour 
eeux  qui,  parlant  iiu  nom  du  bon  sens,  ne  nous  niellent  pas  en 
mains  les  éléments  des  problèmes  qu'ils  abonlent,  mais  font  ap|M<l 
à  noire  coiiliaiiee  et  demandent  à  être  erus  sur  parole  u.  On  ne 
saurait  mieux  dire  ;  nous  ixms  bornerons  à  ajouter  une  observation  : 
ce   procédé   n'csi-il    pus   plutôt   de   \'tnt,    en   lanl    qn'oppost*   à   la 
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VI.  —  Ni  l'obsorvulion  jirtVunîsiu'  pnr  In  snciiilogii'  {losilîvîstc,  ni 
les  L-até(;oricK  rntionnollt!s  lie  I»  iiiiilliiiilc  juridique,  ni  Ivs  formules 
aprioristes  <ln  ilu);ma1isme,  ni  les  principes  dti  droit  public  couiinun 
proposés  par  la  niélliode  coiiiparalîve,  ni  enfin  les  cnseigneincnis 
t\uii  cL'rtains  prélctidenl  tirer  de  leur  expérience  personnelle,  aucun 
de  CCS  procédés  n'a  paru  à  M.  Deshindres  suflisunl  pour  fonder  la 
science  politique.  Mais  de  chacune  de  ces  méthodes  il  a  gardé 
quelque  chose  et  ainsi,  grâce  à  ces  critiques  successives,  il  arrive 
à  dégager  la  véritable  méthode  de  la  science  politique,  it  la  méthode 
historique  critique,  complétée  d'ailleurs  par  les  lumières  que  la 
raison  pure,  la  com|>arais(in,  la  méthode  juridique  |>cnvcnt  légitime- 
ment fournir  n. 

Ile  cette  tlicse  liiialc,  l'auteur  donne  deu\  justifications. 

La  première  est  une  raiton  doctrinale,  qu'il  résume  en  ces  termes, 
faisant  légilimcnienl  au  fatalisme  historique  une  concession  qu'il 
refuse  au  dogmatisme  :  «  [larce  qu'elle  fait  connaître  les  grandes 
étapes  que  franchissent  les  sociétés  ;  parce  qu'eile  manifeste  le 
tempérament  des  conditions  particulières  de  chaque  peuple  ;  parce 
qu'elle  révèle  les  forces  intimes  qui  se  trouvent  en  chaeun,  l'histoire 
est  la  pourvoyeuse  nécessaire  de  la  science  polilii|ue,  pouvant  seule 
lui  fournir  les  données  en  harmonie  avec  son  but  et  avec  son  objet  ». 

La  seconde  est  une  raison  pratique  :  l'exiicrience  nous  fait 
constater  que  les  transformations  des  institutions  politiques  doivent 
être  continues  et  ]irogressives  ;  l'hisluire  démontre  en  elTet  les  avan- 
tages des  transformations  sans  arrêt  (exemple:  l'Angleterre)  et  les 
catastrophes  qui  sont  les  conséquences  d'une  politique  d'immobilité 
(exemple  :  la  France  sous  la  Monarchie  de  l'Ancien  Itcgime,  la 
Restauration  et  même  la  Monarchie  de  Juillet).  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  n  si  l'on  veut  que  la  science,  et  non  les  hasanls  de  la  vie 
même,  dirige  ces  transformations,  il  faut  que  la  méthode  de  la 
science  politique  ait  en  ellc-uiéuie  le  principe  de  cette  continuité  et 
de  cette  progressivité  ji.  Or,  celte  condition,  les  méthodes  que  nous 
avons  analysées  ne  la  posièiient  pas  :  les  méthodes  juridiques  et 
dogmatiques  sont  iinniobilisunlcs  cl  [lar  là  même  ré\oUitionnaires, 
car  elles  n'acceptent  pas  le  principe  de  ^é^olution  continue  des 
institutions  ;  la  méthode  com|iarativc  n'est  pas  progressive,  parce 
qu'elle  s'en  tient  aux  faits  ivalisés  ;  la  méthode  que  M.  Dcshuidres 
ap|K>lle  «  sociologique  »  prêche  révolution,  mais  n'est  pas  en  mesure 
de  la  diriger. 

La  méthode  historique  seule  est  à  la  l'ois  progrt'ssi\e  et  évolutive, 
car  l'histoire  nous  force  à  rccoiuiailrc  IViistcncc  de  la  né(H;ssité  des 
Iransfornialions  politiques  ;   seule  aussi,   elle  nous  révèle  ce  qui 
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vuiistiliie  lu  tond  iliiiiihlr  t'I  |)ci'iiiaiiL'iil  <lu  lii  iiHliuti,  eu  qui  doit 
étru  ooiiscrvL',  ot  eu  iik'iiio  toiiiii.s  t-c  qci  dé|>cnLl  des  circoiislaiicer^ 
luoiucnlaiiûivs  cl  vnriabk's,  et;  (|iit  iloit  rtrc  Iransfornii!.  Ain»!  doiiL? 
Il  les  k'çiins  (lu  l'histoire  ilatis  le  iloiiiaine  «les  institutions  pnlilitjue^ 
naus  forcent  à  adnietlre  la  loi  d'évolution  cl  nous  perniellcnt  ci* 
nii>nic  lL>ni|)s  de  la  réiiJiscr  ».  La  niélhode  liîsloriqiic  i-é{K>nd  an 
douille  objet  de  la  scii'nce  ]iulilii|ue  :  expliquer  les  iiislilution;» 
aetiielles,  invunlvr  les  Iranslonnuliniis  qu'elles  doivent  subir. 

Arrivé  à  ce  poiul  de  son  élude,  M,  heslandrcs  Iracc  un  progrninincs- 
iraji{iUe:ilion  de  In  méthode  histori{|no  eriliijue  à  la  seieneu  poli— 
lii(ue  :  iiuiis  ne  pouvons  le  reproiliiire,  mais  il  en  résulte  qui? 
reiuploi  de  celle  niéthndo  s;ilisratt  à  toutes  les  «xigcnees  ;  car  réliidts 
des  iiiîililiitious  d'un  |ieu)i1u,  eondiiitc  d'après  ce  proeédé,  penueU 
d'établir  la  psyehuliigie  politique  de  la  nation  ;  de  eoniiailre  les 
conditions  auxi|uelles  doil  i-épondre  l'oi'gaiiisatiun  politique  d(i 
pays  ;  de  déteriiiîder  les  forées,  les  ressources  que  la  nation  met  à 
la  disposition  du  constructeur  |)ulitiquc  ;  lie  discerner  ce  qui  est 
peinianenl  et  ce  qui  est  transitoire  dans  la  nation  et  de  lixoi-  les 
données  sur  les pielles  l'évidution  des  institulious  doit  se  régler; 
enfin  d'indiquer  les  institutions  qui  doivent  être  délinilivcinent 
éliminée-. 

Malgré  les  iiiiituiises  avantages  qu'il  lui  reconnaît,  M.  Deslandi-Ci 
n'hésilc  pas  ;i  considérer  celle  méthode  ((iiiime  insuriisunle  par 
elle-mpiiii-  pour  la  eonstihilion  de  la  science  politique. 

I':i]e  présenle  (j'alionl  le  iléfaul  de  ne  pas  nous  faire  connaître  h 
lin  de  l'Klal,  ihiIJon  essentielh-  pour  a|i[iré.-ier  d'une  faein  eonipléle 
la  valeur  des  în-liliilions,  n  ition  <pie  la  morale  seule  peut  nous 
Itrocurer  ;  eu  se.imd  lien,  elle  m;  nous  fait  pas  coiiiiaitre  l'idéal  que 

iniM-ale  de  l'homme,  à  laquelle  n  >iis  atons  tu  déjà  que  la  science 
|>oliliqiie  doit  raiii'  appel.  C'est  elle  qui,  lounaissaiit  la  nature  el  la 
de:^linée  de  l'h.unuie,  jxnl  en  eiïel  eniretoir  cet  idéal  vers  lequel 
l'orgaiiisalion  pulilicpie  el  sociale  peut  conlrihiicr  à  eonduire 
riiumanité  )>.  —  Sons  ce  double  rap]iorl,  la  science  politique  est 
Irilintaîre  du  dogni:ilisnie,  expression  qui  détient  iiieorrccte  en  cet 

endroil  smis  la  pi e  de  M.  Deshiudrcs,  car  la  philosophie  morale 

el  soi'iale  n'e-t  millemeiit  dogmatique. 

Nous  avons  tn  pré.édeminenl  eu  outre  que,  dans  certaines 
limites,  la  comparaison  avec  les  législations  étrangères,  rexpérience 
et  la  eouuaissanee  des  principes  juridiques  fournissent  à  la  science 
piiljliqiie  un  pré,-ieu\  eoneoiirs.  Ainsi,  gràee  à  ce  système  éelec- 
tiipie,  M.  DeAlandreM  en  arrive  à  tiidiipier  à  la  science  des  iustitu- 
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liiiiiN  ]iulîli<]iii'5  une  iiii'-lliMilc,  iiik-  (lisapline  (jtii  |i(-riii('l  de  (Iiiniici' 
aux  i-tiidL-s  (le  druil  <.-(>iisliliiliuniu>l  une  ]K)rlL>e  l't  un  essor  incunnus^ 
jusqu  a  n:  jmir. 

Il  a  soin  «l'iiillenrs  de  si}{nider  l<-  d:in}^er  igni  nienaœ  euliii  i]iii  se 
bornerait  à  einpliiyer  exi^liisivciiienl  la  iiiélli;i(li;  historii|iie  el  de 
niniitrcr  eoniineiil  il  l'éearle. 

I.'érote  l)islorir|iie  esl  Tilal 'lit  |Miiissée  dans  la  v<iii>  du  tl.'-ler- 

minisnie  ;  pour  l'un  de  ses  fonilalenrs,  SH\igny,  «  le  driiit  eoinnie 
le  lan};»ge  est  le  iinitluit  iKnne  force  s[»onlanéc,  inilopcndanle  ili'S 
volonU'-N  parlieul litres  cl  ilii  hasard  ii.  M.  I>eslandres  admi'l,  à 
l'eneunlre  de  eello  opinion,  <pie  dans  l'évolution  des  inslilniions 
(l'un  p;<u|>le  il  y  a  plai-e  potir  la  viilimté  et  la  sa};esse  des  individus, 
[mur  la  lil>erlé.  «  l/hisliiire,  déetare-t-il  en  teriiiinaiil,  n'est  pas 
pour  nous  une  furie  ipii  jioiis  mène,  mais  une  des  lumières  «pii 
doivent  nous  ilirij^er.  Kl  e'esl  pouri|iioi,  si  j'iittoulis  à  nno  nu'llntdc 
prinei paiement  Iiislun4|ue,  je  luj  tiens  poiirlant  loin  du  détermi- 
nisme. Jj  re.:onr)ais  <pic  l'Iustairc  est  niitro  premier  gitide,  mais 
j'admets  ipi'L'Ile  ne  snflit  pas  à  la  sdonci.'  polilii[ne,  c|ni  a  l):>it>in  île 
faire  usage  d'aulres  disei|>lines.  a 


M;t\grii  un  lloltement  n^j^rctlahle  sous  le  rapport  philosojdiiitue, 
M.  Deslandres  a  fait  o'iivre  méritoire  el  ulilc  ;  son  travail  fera 
réaliser,  nous  n'en  douions  niilleiuenl,  de  i;nuids  proj^r-Vs  à  l'élude 
rationnelle  des  institutions  p<dili<pies  ;  )rrài-e  au  disliii{fiié  profes- 
s.nir  de  l'Iiiiversité  de  l'aris.  la  soeiolo^ic  pi)lilii|iie  est  dès  main- 
tenant en  possession  d'une  mélhode  dont  l'emploi  <-st  di-  n:iture  à 
transformer  l'étiule  du  diuil  .■(instiliilionni-l  et  à  la  dirifç.T  de  t'_-lle 
fai.'on  <|ue,  eessani  d'élrt'  un  connuiTLtaire  de  texles  el  un  a>seai!ila;îe 
dLM-onlroverses  llir'-oriipies,  elle  deiieriilra  une  sourei>  île  documents 
préeieux  |iour  <piiirou(pu'  sinléresse  à  l'avenir  poliliijue  des  peuples. 


V.i-  eomple  itMidu  manipierail  de  eoneliisioii  praliijue.si  nous  nous 
liornions  à  faire  aln^i  le  déparl  de  ee  (pii  doit  élre  rejilé  et  de  ee 
'pii  peut  êlre  admis  des  opinions  de  M.  Deslarulres.  ^'ous  a^<uls 
mieux  à  faire  :  e'est  de  proliler  de  son  élude,  îles  lumières  ipie  son 

pour  nous  élever  «hMaala^e  eneiu'e  et  leiiler  de  préeiser  d'une  faeon 
nette,  ]>réeise  et  lo},'tipie  la  notion  de  la  vérilaiile  mélliiide  de  lu 
seienee  polilique. 

■  (appelons  il'uhoril  et  liions  l'olijet  juimordial  de  eelle  seienee  : 
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elle  doit  résoudre  le  problème  mécanîi|iic  des  farces  de  VFAM  dam 
le»  termes  où  il  xk  pose  pour  chaque  peuple,  en  tenant  ooniple  de  la 
race,  du  lcin|iérameiil  nnliontit,  des  clusseti  socialeii,  des  traditions 
du  passé,  des  aspirations  et  di's  tendances  actuelles.  La  solution  île 
ce  problème  exige  un  travail  préliminaire  qui  consiste  à  observer 
les  phénomènes  sociaux  qui  ont  une  répercussion  sur  l'organisalion 
polilique,  à  en  déterminer  rinduenci',  à  les  classer  par  ordre 
d'influence.  Comment  faut-il  ob.-erver  ces  faits?  Dans  leur  réalité 
concrète  et  entière,  sans  préjugés  dogmatiques  ou  philosophiques, 
avec  une  bonne  foi  absolue,  comme  un  des  aspects  de  la  vie  sociale 
réelle,  aspect  qui  est  en  rapports  inliuics  et  profonds  avec  les  autres 
aspects  sociaux,  tels  que  l'économie,  la  morale,  la  religion,  etc. 

Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Deslandres  ;  comme  il  le  démontre 
parfaitement,  le  défaut  capital  des  mèUiodes  qu'il  critique  est  de 
n'observer  le  fait  politique  que  sous  un  angle  arrêté  d'avance. 

Pour  être  juste  et  féconde,  l'observation  ne  doit  être  d'une  façon 
exclusive  ni  déterministe,  ni  juridique,  ni  historique,  ni  dogma- 
tique ;  elle  doit  élre  loul  cela  pour  être  complète  el  sinei'rc,  pour 
pi-oiliiirc  des  résultats  vraiment  uliles,  pour  apjiorler  à  la  science  Je 
l'édiliealîon  des  institutions  )iolilique.s  des  données  vraiment  efli- 
caces  et  scientiliques. 

M.  Deslandres  aboutit  en  délinilivc  à  faire  sienne  la  méthode 
sociologique  générale,  et  l'erreur  principale  dans  laquelle  il  a  versé 
consiste  à  établir  une  confusion  réelle  eniro  la  mclhode  à  laquelle 
il  donne  le  titre  de  sociologitpie  et  qui  n'est  peul-èlrc  que  celle  de 
quelques  sociologues,  —  et  la  méthode  sociologique  générale,  qui 
domine  toutes  les  écoles  el  qui  est  la  seule  méthode  sociologique 
digne  de  ce  nom.  La  uiélhude  hisloritpie  critique,  à  laquelle 
M.  Deslandres  se  rallie,  parce  qu'elle  fournit  à  la  science  politique 
les  d<u)nées  en  harmonie  avec  son  but  et  avec  son  objet,  parce 
qu'elle  est  en  outre  progressive  et  évolutive,  cette  mélhoilc  ne  se 
confond-elle  pas  avec  celle  de  la  sociologie  générale  ? 

Il  est  aisé  de  répondre  à  celte  queslion  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  trouver  assez  piquant  le  fait  qu'un  adversaire  de  la 
sociologie  ubonlit  à  faire  sienne  la  méihude  d'une  science  dont  il 
proclame  la  faillite. 

On  iveounaiira  d'ailleurs  que  l'argument  consistant  à  rejeter  la 
mélltode  sociologique  parce  qu'elle  a  donné  peu  de  résultats  jusqu'à 
ce  jour  n'est  pas  décisif.  I.a  sociologie  quitte  à  peine  Tùgc  héroïque; 
ceux  qui  les  premiers  ont  ]>n-ssenti  l'immense  importance  seienti- 
lique  de  lu  méthode  siiciologique  ont  commis  la  faute  grave  de 
vouloir  la  plier  à  leurs  postulats,  d'en  faire  l'instrument  malléable 
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et  senile  ilc  déinonslralioii  de  systèmes  firéraiiriis.  I.n  critique  a 
miné  CL-s  colosses  aiiK  pieds  tl'arifilc  et  déiiioiUré  l'im|>o>!>ibililc  du 
l'œuvre  à  laquelle  on  vuiilail  eaipliijer  rinslniiiient  ;  mais  de  ce  que 
le  plan  do  l'édilieu  nvait  été  mal  couru,  il  ne  réstille  nullement  iguc 
l'inslfumcnt  soit  dôrectueux.  La  méthode  d'observation  n'est  pas 
atteinte  par  la  <k'strnetioii  des  Ihcufies  de  ténuité,  de  S|>encei'  et 
d'autres.  Reprise  par  des  ouvriers  moins  ambitieux,  elle  a  servi  à 
édifier  des  Innaut  plus  modestes,  mais  assis  sur  des  bases  autre- 
ment solides  i)(ie  ceux  cpi'ils  rem|)lat:cnt,  par<.'c  que  les  auteurs  de 
ces  travaux  se  sont  bornés  à  demander  à  l'outil  l'ijcuvrc  à  laquelle 
il  est  par  ess?nee  dosliné;  l'observalion  des  Taits,  leur  comparaison 
et  leur  expérimentation  éventuelle.  Qu'après  cela,  M.  Deslandres 
n'aime  pas  de  placer  celte  méitiode  si  sûre  et  si  féconde  sous  l'i^ide 
de  la  sociologie,  nous  n'y  voyons  qu'un  mal,  e'est  qu'ain:ii  il  perd 
de  vue  l'avantagée  énorme  qu'il  y  a,  )iour  le  progrt'ts  des  sciences 
sociales,  à  recoiniallre  qu'elles  ont  de  ninnbreux  et  intimes  points 
de  contact  et  qu'elles  gajfneni  toutes  à  se  mettre  d'accord  sur  la 
méthode  d'invesli};ation  et  de  travail. 

On  peut  même  lui  re|irocUer  le  qualilicalir  |iar  lequel  il  lente  de 
spécialiser  la  méthode  en  faveur  du  laquelle  il  se  pronon.-e  ;  le 
terme  histoire  a  du  nos  jours,  dans  le  langage  or.linaire  coinm^ 
dans  le  langage  seienlilitpie,  un  sens  parrailemcntdélimilé  ;  or  celte 
méthode  n'est  )>as  simplement  historique  ;  M.  Deslandres  ne  se  fait 
pas  fault!  de  le  reconnaître,  puisqu'il  la  proclauu^  lui-inèaie  éclec- 
tique, l'ourquiii  ne  pas  la  dénommer  avec  nous  méthode  soriolo- 
giquf,  étant  donné  qu'elle  n'est  pas  uniquement  liislorique  et  qu'elle 
envisage  les  phénomènes  <|ui  agissent  dans  l'ordre  politique  non 
seulement  sous  le  rapjiort  du  |)assé,  mais  sous  leurs  divers  aspects 
$ociuiix,  c'osl-ii-dire  économiques,  ethnographiques,  géographiques, 
muraux,  religieux,  elc.  ?  Ainsi  on  affirme  la  coni pénétration  de  ces 
diverses  manifestations,  leurs  i-elations  étroites  et  la  nécessité 
d'étudier  le  fait  ]joliliquc,  non  pas  couuite  s'il  était  un  fait  aulunome 
et  isolé,  mais  dans  su  réalilé  vivante  el  dans  son  iiilerdépendance 
atec  les  autres  uianifeslalions  de  la  vie  sociale. 

MlUlUI^K    hAlIOlSKtUX. 

.1  lliftory  of  Amerinin  piililical  ihmrirs.  hy  V..  Kokahi»  Mkhiuah, 
A.  M.,  l'h.  D.,  As-oriale  in  polilical  science  in  tlie  Iniiersily  of 
Chieago.   In  vol.  in-IX,  w-r.Hi    |.agcs.   ~  Xcw-Yoïk,    Macmil- 
laii,  VMTt. 
Il  n'existe  jias  de  Irailé  didaeliquc  <'<'s  théories  politii|ues  qui  se 

sont  fait  jour  aux   Klals-l'uis   de  r.Vniérii)ue  du   Nord  depuis  la 
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rolimisiilûiii,  par  les  Piirilains  tliassi's  d'Angk'lorrc,  des  vastes 
cimlrce^  (jtii  sont  cIcveniiLVi  la  piiissatile  Rcpul)li(|iic  fiidéralive  du 
Noilvoau-Monile.  tl  y  n  <;op(!iidant  inlôr^t  à  exposer  les  doctrines 
politiques  ({iii  «  représeiilciit  hi  iiliilusopiiie  sous  laquelle  s'est  ' 
développée  la  (iliis  piiîssantL'  dêiiiuiTalic  des  letnps  modernes  n. 
C'est  la  tàcin!  qun  s'«sl  imposée  M.  Merriuin  et  le  incrîlc  principal 
de  son  ouvrage  réside  en  ee  ([irii  a  pris  suin,  comme  il  le  dit  lui- 
inémc,  u  <le  discuter  ces  théoriei  dan^  leurs  rapports  avec  les  con- 
ditions spéi-iale.i  sous  reinjiirc  ilesqudles  elles  se  sont  développées, 
en  tenant  eoinpte  de  la  coîmesion  înlinie  qui  ciiste  entre  la  science 
spéculative  et  les  Tails  qui  l'influi^ncent  ».  Il  eenvieni  de  souligner, 
à  cet  égard,  cette  déclaration  de  principe,  qui  indique  t'an^çle  sous 
lequel  M.  Merriaui  n  envisagé  stn  sujet  :  <i  Comme  toute  autre 
théorie  politique,  les  idées  politiques  américaines  offrent  peu 
d'imjiorlaui-e  si  on  les  sépare  des  grands  niLiuvements  bistoriqui^s 
dont  elles  sont  une  partie  oi^anique.  ii 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  uiélhodi!  employée  démontre 
que  M.  Mcrriam  s'est  rrauL'Iieiucnt  inspiré  de  la  saine  méthode 
sociologique,  qui  consiste  à  observer  l'idée  ou  le  fait  p;ililique  dans 
ses  relations  avec  les  divers  pliénoniènes  sociaux  conco mitants.  Sun 
exposé  constitue  sous  certains  rapports  une  cxu-eilenle  préface  et, 
sous  certains  autres,  un  utile  complément  aux  travaux  de  Tueqiie- 
ville,  Rrycc  et  Ostrogorski  sur  le  régime  politique  de  la  grande 
ilémocralie  américaine.  Ceux  que  les  questions  de  niélliode 
intéressent  tireront  d'ullle.i  indication  >  An  la  comparaison  qu'ils 
pourront  établir  cnire  la  discipline  scienlilique  adopU«  par 
M.  Meri-iam  et  le  j>rocéilé  suivi  par  M.  C.  Kllis  Stevens  dans  Us 
sourres  de  la  Conslilulwn  des  Etals-l'im  },  proi-édé  qui  s'inspire, 
Iili'ii  que  sans  exclusivisme,  de  la  méilioJc  histuiique  pure. 

Itappclons  avec  M.  Mcrriam,  (pie  la  sociologie  politique  ne  manque 
pas  aiiluellement  d'adejitcs  aux  Ktats-Hnis.  (i'esl  ainsi  que  M.  Lester 
F.  Ward,  eoiniiie  on  sait,  !i  publié  en  1XK5  un  traité  i\e  Sociologit 
d'inamiquey  dans  lequel  il  avance  que  la  scienix;  de  la  société  doit 
conduire  l'art  de  la  société  qu'il  dénomme,  dans  sa  (crmtnologie, 
«  lelesis  collective  ».  Daprès  lui,  le  Couvcniement  devrait  aban- 
donner ses  méthodes  aclticlles,  ipii  ne  sont  ni  scientifiques  ni 
progressives,  pour  se  Iransforiiier  en  ri  une  académie  centrale  de 
si'ieiicc  i|ui  serait  pour  lu  direction  de  rhumnntlé  ce  qu'une  insti- 

1)  Lps  s-iircr^  de  la  ivnslilnli-n  ils  liliil^riiii.  iliidié-t  dans  leats  rafifiortl 
arn-  fhhMf  J,-  l'An^'li:l<-rrr  ,■!  dr  s„-s  cuhaU-s.  |iHr  C.  LIIU  Slsveii  >.  chirgé 
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Iiilion  poljtfi-linUiiie  e^l  à  la  (lirccUon  des  rori.'GS  naturelles  ».  Le 
Koiivornemenl  (wlitique  devii-nilrait  nirisi  réflleiiicnl  «  t'applicotioii 
It^islalîve  des  principes  !ioeioiogii]iics  n,  et  c'est  ce  <|iic  M.  Ward 
entend  par  n  socioeralie  »,  —  «  la  direction  sdenttlii|ue  des  forces 
sociales  par  la  incnlalilé  eollccljvc  de  l:i  société  pour  son  plus  grand 
bien  ». 

M.  Merriaiu  Tait  rciiiai-tincr  très  jnstenient  (pie  les  Américains  ne 
sn  sont  guère  snueiés  jiisi|ii'â  ce  jour  des  théories  scientiliqnes 
relatives  à  la  politique.  <i  En  général,  dit-îl,  la  théorie  politique 
américaine  doit  son  origine  à  des  controverses  relatives  à  des 
circonstances  do  fait.  Les  droits  de  riionnne,  le  eonscntemeiit  des 
gouvernés,  le  droit  do  révolution  nnl  été  discutés  a  l'époque  de  la 
Itétolutiun  de  I77l>.  Ln  question  do  Tn  lis  I  ocra  lie,  naturelle  on 
artificielle,  (nt  associée  n  In  liillo  entre  les  Fédéralistes  et  leurs 
op|Hisants  ;  la  tentative  d'enrayer  l'expansion  de  l'esclavage  con- 
duisit à  la  <liseussion  des  relations  qui  doivent  exister  entre  races 
inégales  dans  des  conditions  ipii  rendent  nécessaire  leur  coexistence 
sur  le  même  soL  Le  grand  problème  du  caractère  de  riuion  donna 
naissance  à  t'exaiiun  dj  la  nature  du  (jouvcrncnient  lédéral,  des 
signes  csscnliels  de  la  souveraineté  et  des  éléments  delà  nationalité... 
Mais,  dans  tons  ces  cas,  les  as|>ects  constiliilionnels  et  légaux  du 
Iiroblèritc  ont  été  discutés  an  loog  et  an  lai^c,  tandis  que  les 
principes  de  la  science  {lolitiqiie  ont  beaucoup  moins  attiré 
l'attention,  n 

Eu  agissant  ainsi,  les  Américains  ont  Tait,  non  de  la  science 
tliéoriqiie,  mais  tic  la  scicn.-c  pratique,  de  la  st.r.iolmjie  politique;  ils 
ont  sajfcmcnt  basé  l'étude  des  institutions  qui  leur  conviennent  sur 
rob.serialiun  îles  faits  et  non  sur  des  |irincipes  abstraits  et 
pureiucnl  dogmatiques.  (>?  n'est  certes  pas  nous  qui  leur  eu  ferons 
grieL 

Maukick  Dahoiskai'x. 

Instilulions  politiques  de  la  Itiissif  ;    naissance  ri  dèceloppement  de 

cen  ln»tilaliifns  des  coMiiKnircmpitls  de  l'Insloire  de  Ituxste  jusqu'à 

noi  jours,   par  HAXitiK  Kovai.kwsi.v,  ancien  professeur  de  Droit 

publie   à    l'Université    de    Moscou,    Traduit    de    l'anglais    par 

H""  DERorui'KiNV.  In  vol.  iii-X"  (itibliotlicque  inlernalionale  de 

Droit  public).  —  l'aris,  (iîard  cl  Brièrc,  l!IOr>. 

I.es  institutions  polititpies  de  la  Itussic  ont-elles  toujours  été  et 

sont-elles  encore  ligécs  dans  le  moule  du  despotisme  ?  Si,  coinitto 

toute  œuvre  humaine,  elli's  sont  soumises  à  la  loi  de  l'évolution, 

quel  a  été  le  point  de  départ  de  leurs  transformations,  quelles  en 
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ont  été  les  pliRsi^s  diverses,  quel  en  sera  prubablcuieiil  le  point 
d'arrivée?  l/nr(;anis»iioii  polilii|iie  et  soeialo  de  la  grande  nionareliie 
slave  a-l-ello  été  inHiioneée  pnr  les  eoiirants  généraux  qui  ont  amené 
les  Hindi lieations  graduelles  des  insliltitions  des  autres  Elals 
eurojiéens? 

Tels  sont  les  problèmes  qui  se  posent  à  l'espril  du  scK-iologue,  et 
l'uuvrage  de  M.  Kovalewsky  est  un  e\eelli:nt  guide  pour  quieontiue 
a  souei  de  les  résoudre.  Il  ne  peut  s'agir  pour  nous  de  résumer  cel 
exposé,  remarquable  par  aa  eoneision  et  sa  elarté,  de  l'histoire  du 
développement  des  institulîons  russes  ;  il  sera,  eroyuns-nous,  plus 
ulile  pour  nos  leeteiirs  et  plus  eonforme  nu  cadre  de  eclle  publi- 
catioii,  d'examiner  ra|>idcmeiil,  n  l'aide  des  elartés  que  projellenl 
les  données  historiques  et  sociologiques  fournies  par  H.  K.,  les 
questions  qui  ont  élé  posées  dés  le  début  de  celle  notice. 

Ce  serîdl  une  erreur  de  penser  que  le  régime  autooralique  a 
toujours  été  l'essence  de  l'organisation  politique  de  la  Russie. 
Au  dire  des  historiens  byi;anlins,  les  Slaves  primilils  étaient  un 
peuple  indépendant,  aimant  la  liberté  et  possédant  des  assemblées 
populaires  (folkmalrs),  dans  lesquelles  ils  diseutaieni  les  questions 
d'inténH  public.  De  lui^mc,  le  gouvernement  établi  dans  les  princi- 
pautés russes  des  m",  \\V  et  xiii''  siècles,  était  loin  d'être  despo- 
tique ;  les  iifraires  de  l'Ktat  étaient  examinées  dans  des  eonvents 
populaires,  composés  des  pères  de  famille  on  chefs  de  clan,  en 
sorte  que  l'organisation  politique  avait  le  earaelt're  d'une  démocratie 
patriaivale. 

I*ar  quelle  évolution  et  sous  l'influence  de  quels  facteurs  celte 
déniocralic  devirit-elle  la  puîssanle  aristocratie  de  Pierre  le  (irand 
et  d'Alexandre  1"?  Comme  dans  le  reste  de  l'Kurope  et  sous  l'empire 
des  mêmes  eonscs  qu'ailleurs,  nous  voyons  s'établir  en  Russie  un 
rt^gime  féodal  :  le  czar  de  Hoseovie,  désireux  d'attirer  et  de  retenir 
les  soldats  à  son  service,  leur  accorde  des  bénélices  en  terres,  les 
admet  à  partaj^er  avec  lui  l'honneur  et  le  fardeau  de  diriger  la 
politique  intérieure  et  exléricuro  de  l'Elut.  Pour  augmenter  leurs 
ressources,  il  restreint  la  libeité  des  tenanciers  de  leurs  terres  ;  il 
prolile  de  ce  qne  les  fermiers  s'étaient  endettés  par  suite  des 
guerres  et  des  luttes  intestines,  |:o:ir  les  empêcher  de  quitter  la 
terre  à  moins  que  (pielque  ]>i-opriétaire  ne  eonscnlll  à  payer  leurs 
dettes  il  condition  de  les  garder  à  son  service  eoumie  tenanciers  ou 
comme  esclaves.  Au  moyen  âge,  la  Russie  présente  donc  la  même 
physionomie  politique  et  sociale  que  l'Allemagne,  la  France,  l'Angle- 
terre; «tant  il  est  vrai,  fait  juilieieusemeut  remarquer  notre  auteur, 
que  les  institutions  juridiques  sont  créées  non  pas  tant  par  le  génie 
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parliciilier  de  lelle  et  telle  nation  ou  de  telle  et  telle  raee  que  par 
les  iiécessittts  de  la  vie,  qu'elles  peuvent  être  les  mêmes  cheï  des 
peuples  de  sang  ililTcrenl  et  à  des  siècles  du  distance  ».  Au  soniinct, 
nous  vojoiis  un  sei|îiit'itr  aulmrrate,  le  czar,  qui  se  fait  assister  par 
une  arîsloi^iatie  uiililaire  ;  eu  dessous  de  lui,  la  suciélé  se  divise 
en  trois  classes  :  une  iiul>lcsse  niililaire,  les  boiars,  qui  paie  l'impAt 
du  sang  et  exerce  les  grandes  fonctions  de  l'Etat  ;  un  elergé  privi- 
légié ;  enfin,  le  peuple,  qui  paie  rîm|Ktl,  ticrs-élat  qui  disparaît 
pour  toruier  la  catégorie  des  serfs  ou  esclaves. 

L'influence  grandissante  de  la  noblesse  porte  bienlùt  ombrage 
aux  souverains  moscovites  et,  comme  les  rois  de  France,  ils  vont 
demander  aide  et  proleelion  au  peuple.  Cette  phase  évolutive  est 
complète  suus  le  règne  de  Jean  le  Terrible;  désireux  d'écraser  la 
puissance  des  boiars  de  la  douma  ou  Conseil  privé,  il  se  décide 
à  prendre  conseil,  sinon  du  peuple  entier,  du  moins  des  groupes 
sociaux  qui,  à  Moscou,  pouvaient  être  considérés  à  plus  ou  moins 
juste  litre  comme  étant  L-s  représentants  des  différents  ordres 
appelés  à  aider  le  czar  dans  le  gouvernement  militaire  ou  civil  de 
ses  Etals.  Telle  fut  l'origine  des  sobors,  qui  rappellent  les  Etats 
généraux  français  j>ar  quelques  traits  de  leur  organisation  et  de 
leurs  attributions.  M.  kovalewsky  expose  avec  quelques  détails 
comment  ces  assemblées  s'aflinnèrent  {>cu  à  peu  comme  l'une  des 
institutions  fondameiitules  de  la  Kussie  et  reçurent  une  sorte  de 
consécration  eonslitutionnelle  lorsque  Micbel  Itomanov  ^'engagea, 
avant  d'être  couronné,  à  n'introduire  aucune  loi  nouvelle,  à  ne  lever 
aucune  taxe,  à  ne  pas  déclarer  la  guerre  sans  le  consentement  du 
sobor.  Cependant  le  règne  de  ces  institutions  populaires  fut  de 
courte  durée  et  la  couvoeation  du  dernier  sobor  date  de  1f>!)8.  Com- 
ment se  fait-il  que  le  peuple  ne  sut  pas  mieux  proliter,  pour 
conquérir  la  liberté  politique,  de  cette  occasion  pour  ainsi  dire 
unique  dans  l'histoire,  puisque  l'initiative  venait  de  la  bonne 
volonté  du  Souverain  t  On  peut  en  donner  jilusienrs  i-aisons  ;  à 
notre  sens,  la  |ii'euiiéie  el  la  principale  de  toutes,  c'est  que  le 
peuple  russe  n'élnit  pas  mi'ir  pour  la  liiterté  ;  le  despotisme  oriental 
auquel  il  atait  été  soumis  pendant  plusieurs  sii'>cles  n'avait  fait  que 
développer  les  instincts  grossiers  el  cruels  des  peuplades  slaves; 
la  tyrannie  avait  amené  avec  elle  la  bassesse  de  caractère  et  la 
servilité;  l'esclavage  avait  introduit  le  luépris  pour  toute  manière 
de  gagner  sa  vie  par  le  travail  et  la  paresse  avec  tout  son  cortège 
do  vices,  jianni  lesquels  l'ignorance  et  l'immoralité. 

L'établissement  de  ruulocralie  iin|  érialc  fut  en  outr3  favorisé 
par  la   nécessité   de  s'organiser  fortement   pour  réaliser  le  plan 
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d'ugraïulissciiK-iit  di'.  In  Itiissiu  du  cùlû  dti  laStiùilfi  el  <ie  la  folognc. 
Pour  allciniirL'  eu  but,  il  Mlait  une  ariiK'c  permanente,  une  Hotte, 
des  ressources  (|ue  l'on  ne  pouvait  olHenir  qu'en  moJiliaiil  le  eys* 
tùnie  des  iiupols  et  radiniiiUtrali.m  de  rKinl.  Pour  opérer  cette 
refonte  des  eontliliuns  inililaires,  finan(;iôres  cl  Kociales,  Pierre  le 
fîraud  ne  pouvait  coiuptcr  sur  les  sobom,  assemblées  d'Iioiuines 
imbus  de  su|>erslilio[is  religieuses  i-t  de  préjugés  de  classe,  très 
souvent  iltollré,T  cl,  pour  eellc  raison,  inioueiuux  d'instruire  le 
peuple. 

I.c  ezar  (il  doue  table  rase  de  eet  embryon  d'organisation  démo- 
craliiiiK!.  lin  autre  molif  l'y  poussait  :  on  sail  que  lui-même  avait 
été  étudier  sur  plnee  les  iiislitulions  des  priiicigtauv  Elats  européens 
el  <|ue  ses  ambassiideurs  élaient  cliar^^és  de  lui  faire  rapport  sur 
leur  organisalioii  politique.  Or,  celle  époquv  élait  loin  d'élre  Tàge 
d'or  du  (toincriteuient  représeiiLilif  ;  dans  toute  rKuro|(c,  les 
asscmblécK  pojuilairi'S  perdaient  ou  avaient  perdu  loule  importance 
polili<pic  el  ratiliirratie  deveiiail  li-  |irinei|)e  souverain  du  jour, 
l'arloul  le  pouvoir  uinuaivliiipii;,  appuyé  sur  les  fonctionnaires, 
qui  sont  ses  eréaliii-es,  iiilte  conirc  l'aristocratie  féodale  el  la 
tiéiiiocratic  communale.  Il  csl  assez  naturel  que  Pierre  le  (îrand  se 
soil  laissé  entraîner  dans  la  uième  voie  et  ait  pris  modèle  sur 
Louis  XIII  et  Itiehelieu. 

L'imitation  de  l'étranger  guida  l'inspirateur  de  la  politique  de  la 
Il  plus  grande  Itussie  «  ;  elle  inspira  également  (iatberinc  II  ;  sons 
rinllueiiec  des  tliéories  des  ptiilosopitcs  du  wiii''  siècle  et  princi- 
|taleuu>ut  de  Montesquieu  el  de  Voltaire,  elle  établit  une  sorte  de 
gouvernement  libre  des  provinces  entre  les  mains  de  la  noblesse 
el  jeta  les  bases  d'une  organisation  munieipale.  Personne  n'ignore 
qu'Alexandre  \"  était  ini  admirateur  aussi  ardent  de  Napoléon  qu'il 
en  était  le  dangereux  rival  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  s'il  copia 
assez  liertilcnienl  les  inslilutions  sur  lesipicllcs  Bonaparte  fil 
n'poscr  son  gouvernement  despotique  el  sa  suprcnmtie  niililairc. 
Oomme  on  le  voit,  cette  évolution  de  l'ancienne  démocratie 
patriarcale  des  Slaves  primitifs  ii  laulocratie  centralisatrice  du 
Kix"  sii>clc  est  l'ieuvre  des  sou>crains  de  la  Russie,  el  l'un  des 
caractères  les  jilus  sulllaiils  el  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
(lu  détcloppemcnt  des  institutions  russes  est  que  le  peuple  n'appa- 
raît jamais  pour  tenler  de  secouer  le  joug  qui  s'a|>pesan1it  chaque 
jour  plus  lourdcmetit  sur  ses  épaules  ;  nous  avons  dit  les  raisons 
éconouiii|ues  cl  sociales  de  eclte  apalhie.  Ou  peut  encore  en  donner 
une  autre,  d'ordre  politique  :  les  ciwirs  se  sont  toujours  bornés 
jusipi'à  cette  époque  à    imiter    les  inslilutions  européennes  saut 
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tiiiii-litr  aux  cfliiliimes  cl  .iiix  iiisliliitiiiiis  orîginelk's  de  la  Itiissie  ; 
en  sorle  (|iie  si,  puliliqui-iiicnt  el  dans  son  apparence  cxléiioure,  [a 
ItuSHie  a  la  forme  d'un  Rtat  i.'uroiiéeu,su(-ialeiiieiit  cl  dans  sa  nature 
intime,  elle  est  restée  une  agi^luméralion  de  peuplades  asiatiques. 
La  nation,  (railleurs  igniiraute  et  innillu,  ne  s'est  guère  souciée  de 
riUornus  qui  respectaient  sa  religion,  ses  li-adiliuns  et  ses  usages. 

Le  règne  d'Alexandre  II  Tnl  mar(|ué  j>ar  une  série  de  réronues 
c]ui,  contrai remenl  à  celles  de  ses  prédétH'sseiirs,  atteignirent  la 
constitution  sociale  et  intime  du  ]>euple  russe.  La  plus  célèbre  csl 
l'abolition  du  servage  en  IKtîl  ;  la  disjiarition  de  l'esclavage  a 
donné  naissance  à  nnc  classe  nuiyenne,  les  jiroprlélaii'es  terriens, 
dans  laquelle  les  éléments  les  plus  liélérogéucs, —  anciens  seigneurs 
de  manoirs,  serfs  libérés,  marchands,  artisans,  —  sont  venus  se 
fondre  au  point  d'atlénuer  les  anciennes  iléniurcalions  sociales,  lu 
autre  fait  ét^onomique  coneotuitaul,  le  développcuii^it  eonimerciai 
et  industriel  îles  grandes  \illes,  a  rendu  nécessaire  la  refonte  de 
l'admi II isl ration  municipale  cl  développé  l'esprit  d'indépendance. 
Kn  accordant  l'aulonomie  aux  l'nitersilés,  Alexandre  II  complétait 
et  couronnait  son  œuviT  :  la  suppression  des  barrières  qui  entra- 
vaient rexpansioii  de  renseignement  supérieur  avait  |«)ur  corollaire 
forcé,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  raffranchissement  de 
la  presse. 

Mais,  outre  qu'elles  étaient  encore  timides  et  d'ailleurs  sagement 
limitées  à  la  dose  de  Mbcrlé  que  les  Itusses  étaient  susceptibles  de 
recevoir,  ces  réformes  n'avaient  pas  encore  sufiis^miment  modifié 
les  idées  et  les  mœurs,  elles  n'avaient  pas  assez  touelié  au  syslème 
despotitpie  et  centralisateur  du  gouvernement  pour  qu'une  réaction 
fAt  impossible.  Les  actes  d'Alexandre  III  le  pruu\èrenl  .isse/  et  il  a 
suffi  de  quelques  ukases  pour  détruire  ou  toul  an  moins  enrayer 
IVuvre  de  progrès  entreprise  sous  le  n^giie  iiréei'-dent.  M.  Kova- 
lewsk}-  termine  par  un  oxpusé  assez  sombre  de  la  situation  politique 
actuelle  de  son  |)a\s  :  »  Si  l'on  ajoute  à  l'absence  de  liberté  person- 
nelle la  silualiiin  inlolérable  faite  à  la  presse,  la  pralique  d'ouvrir 
les  correspondances  privées  et  de  coniroler  le  clioix  des  livres  et 
des  journaux  que  l'un  désire  lire,  et  enfin  les  diriicultês  suscitées 
à  la  propagande  naturelle  faite  par  tout  lionune  sineèreuient  attaché 
à  ses  croyances,  on  verra  que  la  iiureauei'atie  à  cbef  unique  a  privé 
le  peuple  non  seulement  de  ses  droits  politiques,  mais  aussi  de  la 
jouissance  de  celte  somme  de  liberté  qui  a  élé  accordée  aux  Anglais 
par  la  Grande  Charte  elle-même  et  dont  les  Américains  jouissaient 
des  années  avant  rétablissement  de  leur  grande  fédéralion.  Or, 
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selon  l'opinion  de  l'auleur,  un  gouvernetnenl  esl  jugé  non  seule- 
inenl  par  le  bien-être  matériel  du  peuple  qu'il  gouverne,  maÏK  aus.';! 
par  son  bien-éire  moral.  Ceux  qui  ont  fait  à  l'auteur  l'honneur  de 
lire  le  traité  qu'il  a  éerit  en  franeais  sur  le  régime  économique  de 
la  Russie  ont  pu  arriver  à  cette  eonclusion  que  la  eondition  de  la 
majorité  des  paysans  et  des  ouvriers  est  loin  d'être  satisfaisante, 
que  la  noblesse  terriloriale  esl  à  demi  ruinée  et  que  la  seule  classe 
(lorissanle  est  un  petit  nombre  de  propriétaires  de  manufactures 
et  de  gros  marchands,  enrichis  par  des  tarifs  protecteurs  élevés. 
On  ne  peut  attendre,  d'autre  part,  que  ceux  qui  ont  eu  la  patience 
de  lire  ces  chapitres  aient  été  frappés  de  la  grande  pailicipatio»  du 
peuple  à  la  gestion  des  alfaires  publiques  ni  de  l'exercice  illimité 
des  droits  «  de  l'homme  h  de  la  |)art  des  sujets  russes.  La  conclu- 
sion naturelle  esl  que  les  Russes  vivent  dans  une  période  que 
Shakespeare  a  délinie  en  disant  :  «  Ce  temps  est  disloqué  ».  On  ne 
serait  pas  étonné  d'apprendre  dans  quelques  années  que  beaucoup 
des  institutions  et  des  luis  traitées  dans  ces  chapitres  sont  lomhées 
en  désuétude  et  que  la  Russie  est  revenue  à  la  politique  des 
réformes  prudentes  mais  intégrales  qui  lui  a  si  bien  réussi  au 
temps  d'Alexandre  l"  et  d'Alexandre  II  ». 

La  Russie  n'a  pas  échappé  aux  grands  mouvements  généraux  qui 
ont  présidé  à  l'évoUilion  sociale  et  politique  des  nations  eun)pécnnes 
pendant  le  moyen  âge  et  la  période  moderne  ;  mais  elle  est  restée 
réfractaire  au  mouvement  démocratique  qui  a  marqué  le  xix'  siècle 
et  dont  notre  époque  verra  le  développeaient.  Qu'en  sera-l-il  dans 
l'avenir?  Les  quelques  mots  vagues  par  lesquels  M.  Kovalcwsky 
termine  son  e\pos<!  ne  nous  fournissent  aucune  indication  précise 
sur  les  lendanees  actuelles  du  peuple  russe  ni  sur  ses  chances  plus 
ou  moins  prochaînes  d'obtenir  la  liberté  politique.  Ce  qu'il  nous  dit 
de  la  silualion  actuelle  de  la  Russie  nous  oblige  à  ne  {las  lui  faire 
grief  d'êlre  si  jieu  explicite  et  à  penser  qu'un  étranger  ne  pourrait 
guère  se  livrer  sur  place  aux  éludes  qu'exigerait  I  eelaircissemeni 
de  cet  inlérossaut  problème  de  sociologie  politique. 

Aussi,  [lour  le  moment  du  moins,  nous  devons  nous  en  tenir  à 
la  conclusion  incomplète  de  M.  Kovalcwsky  ;  on  peut  formuler  le 
viru  de  voir  le  i-ègime  politique  de  la  Russie  s'améliorer,  mais 
aucune  donnée  ne  nous  ])cruiet  de  préciser  d'une  façon  scientilique 
ni  l'époque  a  laquelle  i-e  mouvement  libérateur  commencer»,  ni  le 
sens  dans  lequel  celle  évolution  se  dirigera. 

Maurice  Daimiseaiix. 
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Le  droit  civil  comparé  et  t'hislwTe  eoiiiparatice  du  droit  privé  dan» 
Ifurs  rapports  avec  ta  sociologie.  A  propos  d'un  livre  récent,  inlî- 
liilé  :  La  fonction  du  Droit  civil  comparé,  I.  Le$  conception» 
étroite»  ou  unilatérale»,  par  Kdouard  Lambert,  professeur  d'his- 
toire du  droit,  c-liargé  de  l'enseignement  du  droit  civil  comparé  à 
l'Université  de  Lyon.  —  Paris,  Giard  et  Brière,  1903. 

La  publication  de  ce  volumineux  travail  est,  nous  seniblc-(-il,  une 
excellente  occasion  de  poser,  et  de  résoudre  dans  la  mesure  de  nos 
moyens,  la  question  des  rapports  qui  doivent  exister  entre  la  socio- 
logie d'une  part  et,  d'autre  part,  le  droit  civil  comparé  et  l'Iiisloire 
comparative  du  droit  privé.  L'occasion  est  d'autant  plus  favorable 
que  l'auteur,  d'esprit  très  ouvert,  très  nu  courant  du  mouvement 
actuel  des  idées  dans  les  différents  domaines  de  la  science  sociale, 
parle  volontiers  sociologie  el  le  fait  en  termes  fort  couipétenta  au 
cours  de  son  livre. 

Aussi  le  meilleur  moyen  de  fixer  nos  idées  sera,  pensons-nous, 
de  suivre  H.  Lambert  dans  sou  exposé,  de  résumer  les  parties  de 
son  ouvrage  qui  se  rajqKirtciit  spécialement  à  notre  point  de  vue, 
en  introduisant  d'ailleurs  dans  ce  résumé  nos  observations  person- 
nelles, et  d'arriver  ainsi  à  l'expression  de  notre  propre  sentiment. 


Au  début  de  son  livre,  M.  Lambert  annonce  au  public  deux 
groupes  de  travaux  :  le  premier  for»>é  d'études  de  droit  civil  comparé 
et  dont  le  but  esl  d'extraire  des  principales  législations  ou  juris- 
prudences régissant  des  civilisations  analogues  à  la  ncMre,  un  fonds 
général  de  conceptions  et  de  maximes  juridiques,  un  droit  commun 
législatif.  (Jn  ti'avail  sur  le  régime  successoral  sera  le  premier 
relevant  de  ce  groupe  d'études. 

Un  second  groupe  se  composera  d'études  sur  Vhistitire  comparée 
du  droit  civil  de  la  France  et  des  payt  voi»in»,  ayant  pour  objet  de 
mettre  en  lumière  la  genèse  et  le  développement  du  droit.  Ces 
études  sur  l'histoire  eoniparée  du  droit  porteront  particuHèremeBt 
el  presque  exclusivement  sur  des  institutions  demeurées  vivantes 
aujourd'hui.  Lu  travail  sur  le  droit  civil  dans  les  coutumes  germa- 
niques inaugurera  les  études  appartenant  à  ce  second  groupe. 

Tel  est  le  vaste  plan  d'études  et  de  publications  que  se  trace 
l'ardeur  scientifique  de  l'auteur.  On  verra  que  ce  plan  répond  par- 
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raitoinciit  à  l'iilée  qu'il  se  ThiI  i)ii  druit  civil  cotii|ian'-  et  de  Ka  fonrliun 
dans  renseigiiemcnl. 

r.e  plan  jiosé,  M.  Lamberl  iihordt;  l'examen  des  conceptions  fort 
diverses  que  l'on  se  fait  et  que  l'on  s'est  faîles  dn  droit  civil  com- 
paré. Dans  L'G  premier  voinme  d'iniroduclion,  qui  a  cependant  plus 
lie  neuf  cents  pages,  il  ne  traite  fpie  des  conceptions  étroites  vu 
unilalcrahn  ;  mais  en  crili(|uant  ces  conceptions  qu'il  répudie,  il 
arrive  à  établir  très  ncllcnicnl  la  sienne  propi'e,  do  soric  que  nous 
nous  trouvons  dès  niainlenant  en  présence  d'une  pensée  coniplèie, 
snsccptible  d'élre  exposée  et  appréciée. 

Des  neuf  cent  tingl-sept  pa^cs  de  son  volume,  cinq  cents  auraient 
d'ailleurs  pleinenuMil  suTli  à  alleindre  le  l'ésnllat  visé  par  l'uuleur. 
Le  reste  aurait  fourni  la  matière  d'un  autre  ouvrage,  qui  aurait 
pu  être  intitulé  :  La  formation  de  la  coutume,  d'ailleni-s  1res  énidîl 
et  fort  intéressant.  I.cslé  de  ces  quatre  cents  pages,  le  présent 
volume  aurait,  selon  nous,  gagné  au  point  île  vue  de  l'ordonnance 
et  n'aurait  rien  perdu  sous  le  rapport  lie  l'intégralité  de  la  pensée. 

Kn  cirel,  ce  problème  de  la  formalion  de  la  coutume  intervient  à 
propos  d'une  fausse  conception  du  droit  civil  coiuparé  ;  M.  Lambert 
prétend  <|ue  la  théorie  romano-canoniqne  de  la  formation  de  la 
coutume  est  l'origine  de  cette  eenception  erronée.  On  conçoit  donc 
parfaitement  qu'il  réfute  cette  théorie  romano-canonique  ci  qu'il 
établisse  contre  elle  sa  propre  manière  d'entendre  la  formation  de 
la  coutume  ;  mais  si  cette  ilénmnstration,  on  sui  du  reste  on  ne 
peut  plus  instructive,  je  le  réjièle,  prend  quatre  cents  pages,  le 
lecteur  trouvera  que  cela  devient  un  hnrs-d'a'uvre  et  nous  partage- 
rons son  sentiment. 


Les  conceptions  ({ue  M.   Lamberl  déclare  étroites  o 
qu'il  répudie  sont  au  nombre  de  trois. 

La  première  est  celle  qui  fait  de  l'étude  du  droit  civil  eom|)an^ 
une  inilialion  des  futurs  jurisconsultes  à  la  connaissance  des  légis- 
lations étrangères,  initiation  rendue  utile  et  nécessaire  même  par 
le  nile  considérable  que  joue  le  droit  international  privé  dans  la 
solution  des  conflits. 

(lette  conception  est  très  vivante  et  très  répandue.  Elle  règne 
dans  plusieurs  sociétés  et  sur  plusieurs  revues  importantes;  Sociètf 
de  lègialalion  comparée,  fondé'e  à  l'aris  en  18(19  ;  Revue  de  droit 
international  et  de  législation  comparée,  fondée  à  Gand  en  1809; 
Journal  de  droit  international  privé  ;  Society  of  comparative  tegi*- 
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lotion  lie  l.otiJrus,  iluiit  l'or^aile  i'sl  le  Journal  of  llie  sitrirlyof 
romparallce  legislalion,  foiiilé  i-n  IHiMi;  hiternalionale  IWeinigung 
fïir  ifrglHvbende  Ittclihirissaisiiiiift  und  VolkswirthseliafUlchre  de 
Itcriiii,  riiii<l<''i-  en  tKl>i  t-l  |iiihliniit  un  Jalirbucli  der  inttrnalionalea 
iWeitiigung  ;  Gfsrihcliaft  fiïr  vergkichvndr  Rrehln-  und  Slaalsieis- 
.  senscliafl,  TonilDe  en  1^05  el  |nil>liiinl  iiiie  re\iie  iinjounl'liiii  iitlî- 
liilée  Zeitsr/iri/'l  fiir  vergleichundi-  Herhls-  und  Slfialmoissenscliafl  mit 
hesonderer  Refiickaîcliliijuttg  der  llechte  drr  Matur-  und  fJalbkultur- 
v'ilker  ;  Xeilsrlirift  fïtr  vrrghichrude  lieclitnKisseni'clialï,  crée  à 
SlutlKiii'I  en  1878. 

Tout  en  renliiiit  jiislice  nii\  tr.ivaiix  nés  île  eelte  première  cini- 
eeplinn,  M.  Laiiiltert  leur  conteste  le  ciiraclère  de  droit  civil  coni- 
[inrê  S(;ienlifii|ue,  (larci'  qu'il»  se  horucnt  trop  soiiveut  ù  être  des 
triiduL-tions  ou  ili's  iiiialyses  de  lois  lut  de  codes  isolées  de  l'étude 
du  passé  et  du  luilien  <piî  seule  serait  capable  de  les  féconder. 

Notons  ici  l'oliserviition  Tuite  par  l'auteur  d'une  orientation  |iar- 
tiniliére  de  (ilusieiirs  de  ces  publications  vers  Tel uile  des  institutions 
juridiques  qualifiées  primitives  par  opposition  aux  institutions  juri- 
diques de  nos  |>eu|dcs  européens.  .Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir 
plus  loin  et  de  nous  y  arrèjer  plus  lonf^uenienl. 


I.a  seconde  couce|)iion  rcjelée  par  M.  Lambert  Tait  des  études  de 
ilroit  civil  comparé  un  rajeunissement  des  études  du  droit  civil 
national,  ini  iMsIniuii'nt  de  rarniation  de  l'esprit  juridique.  «  (J'esl 
suus  l'induence  de  cette  seconde  conception,  dit  M.  Laitilierl,  que 
te  droit  civil  comparé  lit  sa  première  el  timide  appurilion  dans  les 
programmes  de  nos  universités.  » 

Ainsi  entendu,  le  droit  civil  comjiaiv  s'iutroiluisît  dans  l'ensei- 
gnement du  droit  à  la  faveur  d'um*  rédctiou  contre  la  tendance, 
existant  depuis  la  jiublicalion  du  Code  .^a|loléon,  à  faire  de  Tensel- 
gtienicnt  du  droit  un  simple  travail  d'interprétation  du  texte  de  la 
loi.  De  là  la  séparation  établie  entre  la  doctrine  et  la  jurisprudence, 
celle  dernière  seule  représentant  la  lé);islation  léelle  et  vivante  mais 
mallieiireusem<-nt  privée  île  rutile  direction  i[ue  les  auteurs  pour- 
raient lui  imprimer  s'ils  ue  s'étaient  |>as  de  parti  pris  eoiiliués  dans 
le  l'omnienlaii'e  stérile  d'un  texte  immuable,  (loutre  les  conséquences 
funestes  de  cette  tendance,  rintroilnctioii  dans  les  facultés  de  droit 
des  cours  d'économie  politique  et  de  ilroit  civil  eoiuparé  a  été  une 
réaction  dont  le  but  était  d'élar^^ir  l'esprit  dn  jurisconsulte.  tTétail 
une  atléniiatioii  des  vices  <lu  svstènie  d'éducaliim  juridiipie  adopté 
depuis. 1801.  lie  n'était  jias  lu  supprossioii  de  ces  vices,  puisqu'on 


206  LE  MOUVEMIÎNT  SOCIOLOGIQUE 

ne  se  décidait  pns  à  renoncer  à  la  conception  fausse  qui  élail  à  la 
base  de  ce  mode  d'enseignemenl.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  les  auteurs 
tiennent  Inrgemi^nt  compte  de  la  juriipriidence  el  qu'ils  entre- 
prennent de  diriger  sa  marclie  ;  qu'en  même  temps  ils  demandent 
BU  droit  civil  comparé  des  lumières  sur  les  applications  diverses 
qu'un  même  principe  juridique  |>cnt  ivcevoir  suivant  les  circon- 
stances de  temps  cl  de  lieu  ;  qu'enlin  les  indications  fournies  par 
les  sciences  accessoires,  telles  que  l'économie  politique,  soient 
utilisée»  par  les  juristes  pour  l'intelligence  du  droit  eiviE  comparé 
et  la  direclion  de  la  jurispnidenee  nationale. 

Ici  l'auleur  s'étend  assez  longui-ment  sur  l'état  actuel  de  l'ensei- 
gnement du  droit  dans  les  dilTérents  pays.  Il  retrace  notamment  les 
vicissitudes  de  renseignement  du  droit  en  Allemagne  :  le  droit 
romain  y  devenant  à  partir  du  xvr  siècle  le  droit  commun,  d'où 
Timportance  considéralite  donnée  à  l'étude  des  Pandtctes  ;  puis 
l'école  du  droit  naturel  provoquant  au  xviii*  siècle  un  retour  à  l'élude 
du  droit  germanique  ;  l'école  historique  du  droit  déterminant  une 
renaissance  des  études  de  droit  romain,  celte  fois  coni;ues  dans  un 
sens  vraiment  scientilîquc  ;  la  diversité  des  législations  nationales 
germaniques  permellanl  d'autre  part  au\  juristes  de  faire  du  droit 
civil  compan'^  snns  sortir  de  leur  pays  ;  enfin  l'unification  et  la 
coilitic^itiDii  dL-  l!>')'l  marquant  une  nouvelle  étape  dans  révolulioii 
juridique  et  déterminant  l'upparilion  en  Mlemagne  d'une  école 
semblalde  à  celle  des  civilislcs  français  si  vivement  critiquée  par 
M.  LaiuliLTl. 


Une  troisième  i-imceplion  fait  du  droit  civil  coni|>aré  l'un  des 
éléments  de  la  politique  législalive  ou  polilique  juridique.  I>nns 
cette  conception,  les  éludes  de  droit  c\\\\  comparé  ont  pour  objet 
de  pré|>arer  le  Iravail  du  législateur;  d'où  le  nom  de  n  politique 
juridique  ». 

L'auteur  considère  celle  conception  comme  étroite  ;  il  la  croit 
inspirtre  )iar  celle  idée,  fausse  selon  lui,  que  seul  le  travail  du 
législateur  imporli;  pour  l'élahoriiliou  du  droit,  tandis  que  la  cou- 
lume  (aujourd'liui  la  jurispriiilence)  est  un  produit  inconscient, 
souvent  illogique,  qu'il  faut  par  conséquent  refouler  le  plus  possible. 

i^'cst  ici  que  M.  Lambert  place  celle  longue  dissertation  surb 
foniiatioii  de  la  coutume,  dont  nous  avons  parlé  et  qui,  à  elle  seule, 
ferait  tout  un  volume.  L'objet  de  celle  disscrialion  Iri's  savante  rt 
qui  demanderait  une  critique  spéciale,  esl  de  prouver  que  celte 
troisième  conceplinn  du  droit  civil  conq)aré  repose  sur  une  Ihéorie 
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erronée  de  la  roriiiation  de  lu  Luulunic.  Otle  théorie  erruiiéc  est 
appelée  par  M.  Lambert  a  lliéorîe  roiiiaiio-eanoni<|ue  »,  parec  que 
ec  sont  les  romanistes  et  les  eanoniitics,  gens  liiistiles  à  rinflucncc 
de  la  eutiluiiie  el  champions  dn  drnit  écrit,  qui  ruuruivnt  créée  cl 
[Mpulariséti  pour  Taire  plaee  nette  à  l'autorilô  ilespolitpie  du  lét^is- 
latour.  D'après  la  théorie  romann-canoiiique,  la  eoiiliiiiiu  est  le  pro- 
duit d'une  élaboration  inconsciente  du  peuple  ;  elle  résulte  do  lu 
fusion  Ao  deux  cléuients  :  un  élément  externe,  l'habitude  ou  lu 
répétition  ;  un  élément  interne  un  psycliolugic)ue,  la  volunlé  popu- 
laire. I.a  détenuinalion  de  ces  deux  éléments  a  donné  lieu  ù  bien 
des  opinionti,  dont  la  variété  et  l'imprécision  démontrent  le  caractère 
lictif  de  cette  coneeplion  de  la  coutume.  A  l'encontrc  de  la  (liéorie 
romano-canonîque,  M.  I.amltert  entreprend  de  prouver  que  la  cou- 
tume est  sortie  des  décisions  de  justice  rendues  par  quelques 
hommes  reconnus  pour  interprètes  de  la  divinilé,  et  (pi'elle  ne  s'est 
jamais  développée  que  sons  l'action  des  magislrals,  bien  loin  d'être 
le  produit  spontané  d'un  travail  inconscient  de  la  masse  populaire. 
C'est  la  thèse  de  Sumnier  Maine,  reprise,  précisée  el  complétée  par 
l'ost  et  Kohlcr  dont  M.  Lambert  se  déclare  partisan  ;  et  il  en  pour- 
suit la  démonstration  dans  les  diiïérents  systèmes  juridiques  :  droit 
gréco-romain,  droit  celtique,  droit  hindou,  musulman,  droit  anglais, 
Trançais,  germanique.  —  On  le  voit,  c'est  tout  un  ouvrage  sur  le 
mode  de  formation  de  la  coutume  qui  est  incorporé  dans  le  livre 
sur  la  fonction  du  droit  civil  comparé. 

Hais  on  saisit,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  suivre  à  travers 
celle  suvante  démonstration,  combien  il  importe  ù  l'auteur  de  ren- 
verser la  théorie  romano-eunonîque  de  la  formation  de  la  eoutunie 
pour  renverser  du  même  coup  la  conception  du  droit  civil  comparé 
qui  n'y  veut  voir  qu'un  des  élémctits  de  la  politique  juridique.  Si  la 
coutume  n'est  pas  primitivement  et  n'est  jamais  uniquement  le  jiro- 
duit  d'une  élaboration  ineonseiente  ilc  la  masse,  mais  bien  aussi  le 
résultat  de  décisions  rendues  par  des  magistrats;  si  d'autre  part  la 
coutume  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  jurisprudmce, 
il  en  faut  eunelui'e  que  la  rurinalion  ilu  droit  n'est  pas  le  monujiole 
des  législateurs  mais  est  égniemeut  l'u-uvre  des  magisli'ats,  et  que 
diriger  l'éducation  du  magistrat  c'est  en  même  temps  diriger  l'orien- 
taliou  de  la  coutume.  Le  droit  civil  comparé  est  un  des  facteurs  de 
cette  éducation  juridique;  à  ce  litre  il  est  autre  eliose  qu'un  élément 
de  la  politique  juridique. 
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Le  (-li.ii»|)  ciàl  ili'sormiiis  (Jolil!i><'!  des  i^uncojilîons  n'']>iiili(>cj.  Il  est 
libre.  Kt  M.  [.ainb^Tl  ]iciit  y  i-dilicr  son  |'r,)pre  cnnecpl  du  droit  «vil 
Cdiiip.irt-.  Il  l'i-siiiiisse,  tout  iui  moins,  diiiis  k'S  cont  dcrnièros  page» 
(le  son  vohiiiii'.  Kn  nti^iiK-  (ciiips  il  éliiblil  son  euniepl  de  l'hisloire 
comparalive  ilii  droU,  les  dcii\  i-ludes  élant  iiilinienieiit  liées. 


Pour  lui  le  droit  civil  comparé  et  l'Iiisloire  comparalive  du  droit 
sont  suscepliMcs  de  désigner  deux  disciplines,  vraies  toutes  deux, 
omis  profoiidémi'ul  diverses  pareu  ([uc,  selon  que  l'on  adopte  l'une 
ou  l'iiiilre,  l'élude  s'oriente  ver:*  des  linls  fort  diverjjciits. 

I.'uiilciir  caractérlsi*  très  bien  ces  deux  disciplines,  lorsqu'il  dit  : 
"  La  [ireniière  est  une  diw  bmnelies  particulières  de  la  science 
sociale  ou,  plus  exactement,  de  la  soeiolngie  descriptive.  La  seconde 
est  l'une  des  Tornies  supérieures  de  l'art  juridi[|uc  »  [p.  i)lij. 

Il  développe  sa  délinition  en  ajoutant  :  ii  La  première...  {loiirsuit 
un  but  exclusivement  scieiitiflipie  et  s[iécula1ir...  Sa  mission  est  de 
préparer,  par  l'étude  comparative  de  la  st'rie  des  relations  de  suc- 
cession <pii  existent  entre  les  pbénonièncs  juridiques,  la  découverte 
des  causes  qui  expliquent  ces  relations,  de  révéler  ainsi  au  juris- 
consulte les  lois  naliir.'lles  auxquelles  obéissent  les  nianifeslalions 
de  la  vie  s  iciale  dont  ren>end>le  compose  le  droit,  de  lui  Taire  sai»ir 
le  lien  it  la  raisiin  (l'èlre  des  Iransfornialions  de  la  vie  juridique, 
de  lui  permettre  de  il.'cimvrir  ijiielles  sont,  pour  ehaipic  iustilutiim, 
les  rormcs  qui  currespondenl  aux  diverses  pliages  du  développement 

du  dri>it  comparé  ne  saimlt  linruer  le  cliainji  de  ses  investij^attoiis 
aux  seuls  systèmes  juridiques  arluellcmenl  en  li^'uenr;  elle  doit 
nécessaire  ment  l'éleridre  au\  s\slèini'S  cpii  ont  régi  des  sociétés 
aujourd'hui  disparues.  L'histoire  est  inséjiarahle  du  droit  comparé 
ainsi  enlendii  n  (p.  Diri). 

Il  La  seconde  ilisriplinc...  poursuit  un  but  ]iratique,  un  but 
.faeliou.  Klle  est  l'un  des  iiisiruments  et  l'tni  «les  organes  de  n'>vé- 
latiou,   de  i-réalioii   ou   d'applicalion   du   droit.  Sous  cette  nouvelle 

face,  le  droit  coiuiiaré  e.l    icuisiiléié  eu e  un  des  éléments  du 

droit  positir,  éléuienl  plus  souple,  moins  aisément  saisissable  que 
les  driiils  internes,  m:iis  \i»ant  et  iif^issiuil  eomuie  eux.  Il  n'est  plus 
une  science  ;  il  est  un  arl.  11  a  ]iour  rôle  de  déj-aper,  de  la  conTron- 
talion  des  MstcNLi's  jin-idiipies  ipi'il  compare,  le  tonds  commun  de 
<ouce|iliori>  el  d'inslilutions  qui  1  est  lalenl  ;  de  rassend)ler  ainsi 
un  déjiot  de  maximes  communes  à  ces  législations  et  de  l'enrichir 
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con  staminé  ni  [Kir  des  i>iiipi(<U<iiiL-n(s  siiccfssirs  sur  le  domaine  du 
|)ar  lien  lu  ri  sine  i  (]>.  !)1li). 

Évidenimcnl  ce  travail  de  iTÎtiijiie  des  li^^islaliniis  diverses  ne 
pourra  se  faire  igu'à  la  himièi-e  de  seieures  aceessoires,  telles  nolam- 
ment  que  réeoniuuie  iii)li(i<|ue  vl  sodnle.  Kl  il.  Lambert  n'a  )iiis 
néf{ligé  l'ni-cassiiin  de  rouipiT  une  lani^e  eu  faveur  lie  l'école  liîslo- 
riqiie  éroui)Uiii|U(!  contre  l'école  oi-lliailo\c.  Il  n'y  [louvalt  iiinni|ner: 
c'était  pour  lui  nn  devoir  de  liunne  cou  fra  terni  té,  puisque  les  êm- 
nouiistes  de  I'iVoIl'  Si^limoller  pi-étendeiit  appli<|Uordans  li;  domaine 
de  la  science- éirn  no  mi  (pie  préeîsénieut  les  mémos  niélliodcs  ijne  lui- 
même  entend  a[ipli(]nei'  dans  le  domaine  de  la  seicuee  du  driiîl. 
Nous  ne  coiilesleroiis  |ias  le  liien  fondé  des  critii|iies  i|n'il  adresse 
au  dogmatisme  de  rc<^onoiuie  classiipie.  Nmis  ne  ferons  que  noter 
l'assimilation  de  réeonomie  classique  à  l'économie  psychologique 
spécialement  représt-ntêc  aiijinird'lini  jhir  l'école  aulriehienne.  Mais 
peutH^tre  l'aulenr  est-il  Iroji  enclin  à  restreindre  l'imiiortance  de 
cette  école,  peul-èlre  a-l-il  nne  ironliaiiee  un  peu  exagérée  dans  les 
résultats  que  ilonneul  à  espérer  les  travaux  de  l'école  hisloriiiuc. 


Des  deux  eonee|>tious  du  droit  comparé  et  de  l'histoire  du  droit 
que  nous  venons  d'esquisser  d'après  M.  Lamberl,  laquelle  a  alTairc 
à  la  sociologie?  Tontes  deux,  répondrons-nous  s'il  y  a  sociologie, 
eomine  nous  le  croyons,  du  moment  qu'il  y  a  recherche  de  l'inler- 
dépendance  des  phénoiuèaefi  sociaux  d'ordre  divers.  Il  est  clair 
en  elTel  que  le  droit  eomparé  e1  l'histoire  dn  droit,  entendus  dons 
l'un  ou  l'autiv  sens,  ne  peuvent  s'cludier  scienliliquement  que 
moyennant  nne  élude  paialléU',  hieii  »pi 'accessoire,  des  institu- 
tions religieuses,  morales,  écononiiques,  [loliliqiics  environnantes. 
M.  Lamhei't  l'a  compris,  et  c'esl  pourtpini  il  |>arle  volontiers  socio- 
logie et  manifeste  heaucoup  d'intén't  sympalliique  à  cette  scii'neo 
(pi'il  reconnaît  d'ailleurs  être  cniorc  jeune. 

Jeune  et  |>arlanl  trop  sinnent  {lurlce,  comme  on  l'est  dans  la 
jeunesse,  aux  généralisations  hâtives.  M.  I.amhert  ne  saurait  dis- 
simuler ce  défaut  d'un  eerlalii  noinhre  de  sociologues.  Il  s'élève 
—  et  eond)ien  il  a  raison  !  —  avec  MM.  Durckheiui  et  SteinmeiK 
contre  les  fahricatits  de  lois  s<iciales  et  cependanl,  même  «  aux 
philosophes  et  aii\  rhéleuis  qui,  siiivaul  son  expression  pilloresqne, 
clioisiss<>nt  le  domaine  de  la  sociologie  comme  lliêàlre  de  leurs 
excreiees  d'ai-rohalie  iiilellerluelle  et  de  jongltiic  litlérairc  «, 
H.  Lambert  ne  se  résonl  pas  à  ci'icr  anathème.  «  Ils  reii<lenl  aujour- 
d'hui, dit-il,  à  la  sociologie  les  mêmes  services  qui  ont  été  rendus 
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autrefois  à  la  chimie  par  les  aleliiniistes,  à  l'aslronouiie  par  les 
astrolo((iies.  Ils  travaillent  à  en  préparer  l'éclosion  »  (pp,  890,  891). 
nous  nous  permettrons  de  pousser  la  sévérité  un  peu  plus  loin  que 
lui.  Le  temps  des  alcliimisles  et  des  astrologues  nous  semble  passé, 
et  le  moment  est  venu,  nous  j>aruil-JI,  d'alléger  la  sociologie  de 
toutes  les  prétendues  lois  et  de  tous  les  postulats  qui  ne  peuvent 
qu'alourdir  et  même  entraver  sa  uiurclie.  laissons  les  idées  a  priori, 
si  nous  voulons  voir  les  faits  dans  leur  réalité  exacte.  Négligeons 
les  systèmes  préconçus  ou  prénialurément  édifiés,  si  nous  voulons 
nourrir  l'espoir  de  découvrir  la  véritable  explication  des  phéno- 
mènes. 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus  écrire,  coiuiiie  M.  Lelourneau  au  début 
lie  son  ouvrage  sur  la  conilUion  de  la  femme  dans  les  dioerset  races 
ou  civUisalions  :  k  La  sociologie  comparative  repose  donc  sur  deux 
propositions  générales,  deux  postulais,  si  l'on  veut  ;  1°  Toutes  les 
civilisations  passées  ou  présentes  oui  eu  leur  enfance  barbare  l'I 
sauvage,  à  partir  de  la<pielle  lentement,  péniblement,  elles  ont 
évolué,  et,  pas  plus  que  l'homme,  dont  elles  sont  l'aurore,  elles  ne 
sont  nées  par  genèse  miraculeuse,  i"  l^s  races  incultes  conleinpo- 
raîneSfdont  les  plus  inférieures  confinent  encore  à  l'animalité,  nous 
ivprésentent,  d'une  manière  générale,  les  phases  lentement  pro- 
gressives par  lesquelles  ont  passé  les  ancéti-cs  des  peuples  civilisés* 
(p.  3).  Kien  de  moins  justifié;  et  rien  aussi  qui  soit  plus  de  nature  à 
fausser  les  recherches  scienliJiques  que  de  tels  postulats,  puis- 
qu'ils ne  sont  aucunement  prouvés  et  qu'ils  orientent  dans  un  sens 
détenniné  a  priori  les  explications  que  fournira  le  sociolc^ue  des 
phénomènes  obser\és. 

>ous  avouons  que  nous  sommes  péniblement  élonné  lorsque  nous 
lisons  sous  la  plume  d'un  savant  comme  Starcke,  dans  l'inlroductioii 
de  son  bel  ouvrage  sur  la  famille  primilioe,  que  la  théorie  de  la 
dégradation  des  races  humaines  doit  être  repoussée,  parce  que,  ne 
reposant  pas  sur  des  preuves  directes  et  certaines,  elle  implique 
l'impossibilité  d'une  science  de  l'évolution  sociale.  Parler  ainsi, 
c'est  ériger  en  dogme  l'étolution  des  sociétés  humaines  de  la  bar* 
barie  à  la  civilisation  et  faire  de  ce  dogme  la  base  des  études  socio- 
logiques. Mais  à  quoi  bon  et  de  quel  droit  procéder  de  la  sorte? 
Tarde  dit  très  justement  quelque  part  que  c'est  un  tort  de  rechercher 
les  lois  d'évolulîon  avant  île  rechercher  les  lois  de  causation. 


H.   Lambert  nous  ayant   invité  à  une  petite   excursion  sur  le 
terrain  de  la  méthode  sociologique,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
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nous  y  refuser,  mais  il  est  temps  de  revenir  à  l'ohjet  principal  de 
ce  travail. 

M.  Lambert  a  posé  deux  concepts  du  droit  comparé  et  de  l'histoire 
du  droit  et  Idus  deux  peuvent,  pciisnns-nons,  revêtir  le  caractère 
sociolf^ique.  De  ces  deux  eunci-p(s,  leipiel  va  inspirer  ses  publi- 
cations? C'est  cvidenimeiit  le  second.  P.tcela  devait  être,  puisqu'il 
place  le  droit  comparé  et  l'histoire  du  droit  dans  uu  programme 
d'enseigneiuenl  du  droit  destiné  à  furmer  des  juriseonsulles.  l'our 
lui  donc  le  droit  civil  eom|>aré,  —  soutenu  d'ailleurs  de  constaules 
éludes  d'Iiisloire  du  droit  —  sera  desliné  à  rechercher  dans  les 
h'gislalions  étrangères  en  même  temps  que  dans  la  1,'rgisliition 
nationale  les  applications  diverses  que  des  idées  juridiques  iden- 
tiques ou  analogues  présentent  dans,  des  circonstances  diverses 
de  temps  cl  de  lieu,  les  causes  et  les  efTels  de  «es  ajiplieations 
variées,  et  ce  dans  le  but  de  préparer  le  juriste  et  le  législalcur 
à  la  direction  de  la  jurisprudence  ou  à  l'claboration  des  lois.  1^ 
droit  civil  comparé  et  l'histoire  du  droit  ont,  dans  la  conceplton 
adoptée  par  M.  Lambert,  une  utilité  pratique  immédiate  et  une 
[onction  juridique.  C'est  doue  à  juste  titre  qu'ils  trouvent  leur 
place  dans  le  programme  de  l'uiiseigneuient  du  droit. 

Tout  en  reconnaissant  l'intérél,  l'utilité,  et  même  le  caractère 
sociologique  de  cette  conception,  nous  croyons  —  et  c'est  aussi 
l'avis  de  M.  Lambert,  du  reste  —  que  l'autre  conception  est  plus 
particulièrement  sociologique  encore.  Comme  sociologue,  c'est  donc 
à  cette  autre  manière  d'envisager  le  droit  civil  comparé  et  l'hisloirc 
du  droit  que  nous  croyons  devoir  nous  rallier.  Nous  les  envisageons 
non  pas  comme  un  moyen  de  diriger  la  jurisprudence  ou  de  pré- 
parer les  lois,  mais  tout  simplement  comme  un  moyen  de  pénétrer 
plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'humanité  et  des  sociétés 
humaines.  Ainsi  entendue,  l'étude  du  droit  cl  de  rbisloirc  du  droit 
n'a  plus  d'utilité  directe  et  immédiate.  Kilo  n'a  qu'une  utilité  indi- 
recte et  médiate. 

D'autre  part,  son  champ  d'observation  est  ainsi  bien  plus  vaste 
qu'il  ne  l'est  dans  la  conception  à  laquelle  M.  Lambert  a  di1  se  rallier; 

Il  l'a  comjiris  lorsqu'il  a  écrit  :  <i  L<^  cercle  de  développement 
que  j'assigne  au  droit  ciimmun  l^gùlalif  [c'esl  le  nom  adopté  pour 
désigner  ses  études)  n'est  donc  point  l'humanilé  civilisée  ;  c'est  un 
groupement  beaucoup  plus  restreint  de  i^uplcs  reliés  par  des  liens 
étroits  d'éducation  comnuine,  rapprochés  par  l'action  de  très  nom- 
breuses înllucnces  liisloriqucs  et  économiques  n  (p.  920).  Ce  n'est 
donc  pas  même  rbumanilé  civilisée.  Tandis  que  Vhistoire  compara- 
nte du  droit  (c'est  le  nom  (tonné  par  M.  Lambert  aux  études  inspi- 
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réc»  par  l'aulre  cnncopl)  embrasse  nan  seulement  toute  l'humaflitc 
dvilisée,  mais  également  el  même  a  forliori  l'humanilé  barbare  cl 
siiHvagc.  Nous  (lisons  n  a  fortiori  n,  puisque  plus  une  inslilulion 
juridique  difTère  des  nôtres,  plus  elle  promet  de  nous  instruire  ta 
matière  de  psychologie  sociale.  C'est  encore  ce  que  M.  Lambert  a 
fort  bien  vu  :  «  Que  le  civilistc  comparatisie  se  rende  enfin  compte, 
écrit-il,  que  les  systèmes  juridiques  dont  l'élude  lui  est  le  moin^ 
utile  sont  ecux  précisément  qui  intéressent  le  plus  l'hislorien  eoni- 
jmratiste.  Tandis  que  le  second  doit,  pour  atteindre  le  but  qu'il 
s'est  assigné,  choisir  eomme  objet  de  sa  comparaison  les  l^itilalions 
dont  l'up|)osilion  est  le  plus  tranchée,  le  premier,  pour  remplir  sa 
tài-lie,  doit  choisir  les  législations  les  plus  semblables  »  ^p.  917). 

■tendant  compte  au  seiji  de  noire  Sociélé  d'une  enquête  tn-s 
délaillcc  qu'it  venail  de  faire  sur  renseignement  de  l'Iiisloire  du 
droit  dans  les  universités  allemandes,  M.  Van  Houlle  nous  dissil 
notamment  que  cet  enseignement  avait,  aux  yenx  de  plusieurs, 
perdu  beaucoup  de  son  intért't  depuis  Tunilication  du  droit  civil 
allemand  et  la  publication  du  Code  de  1!HK>.  Il  ne  peut  en  être 
autrement  du  moment  qu'on  considère  l'histoire  do  droit  au  point 
de  vue  de  l'utilité  pratique  qu'elle  présente  pour  la  formation  directe 
du  jurisconsulte  ou  du  législateur.  M.  Van  HouKe  ajoutait  qu'au 
dire  de  certains  savants  allemands  l'histoire  du  droit  était  surtout 
utile  aujourd'hui  pour  donner  au  juriste  le  sentiment  de  la  varia- 
bilité, de  la  transformation,  de  révolution.  Dans  la  critique  que 
nous  avons  été  chargé  de  faire  du  travail  de  M.  Van  Houtle,  nous 
uous  sommes  permis  de  dire  que  c'était  un  peu  «  chercher  midi  à 
quatorze  heures  »  que  de  faire  étudier  aux  jeunes  gens  l'histoire 
du  droit  pour  leur  donner  le  sens  du  caractère  contingent  <|ue  pré- 
sentent les  formes  sociales,  juridiques  ou  autres  ;  qu'à  notre  avis 
l'histoire  du  droit  était  utile  comme  toute  autre  espèce  d'histoire,  en 
ce  qu'elle  nous  apprenait  à  mieux  connaître  l'humanité.  Kn  nous 
cxpriuiaiit  ainsi,  nous  donnions  de  l'histoire  comparative  du  droit 
la  conee|ition  tpie  M.  Lambert  appelle  la  conception  proprement 
sociologique  sur  laquelle  nous  avons  déjà  insisté  plus  haut. 

t)n  sera  peut-être  lente  de  dire  que  pour  être  sociologique  cette 
eoueeplion  n'en  est  pas  moins  très  simple  et  très  aisée  à  formuler. 
C'cht  ce  que  nous  pensons,  et  loin  de  nous  en  plaindre  nous  serions 
tenté  de  nous  eu  féliciter,  car  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité 
qu'une  conception,  pour  être  suciologique,  soit  inaccessible  au  sens 

Que  l'un  veuille  bien  prendiv  garde  cependant  que,  toute  simple 
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i|ii'c]le  est,  col(i>  coiict^plioii  est  j^rnsse  ai>  moins  iriiiio  eonsétguence 
pratique. 

l'iiUqtraînsi  entendus,  le  droit  civil  eonipaié  et  Diiiitoire  ooiupa- 
ralivc  du  droit  n'ont  d'iiulre  utilité  que  de  nous  mieux  Taire  con- 
naître la  psycholo^^ie  huiunlue,  j>uisq--e  l'hisloire  du  inalriarcat  par 
exeiiiple  n'a  pas  j>I(is  d'utilité  jiratique  iniuiédiale  que  l'histoire  des 
invasions  des  Sanasius,  e'est  eonimeltre  une  grossière  erreur  fjue 
de  vouloir  faire  entn>r  une  éliule  sociologique  du  droit  comparé  et 
de  l'hisloire  eomparalive  du  droit  dans  l'enseignement  préparatoire 
au\  carrières  de  magistrat  ou  d'avocat.  C'est  dans  un  Institut  supé- 
rieur de  philosophie  ou  dans  une  Faculté  libre  de  sciences  sociales 
que  cette  étude  doit  trouver  sa  place.  I.à  seuleuienl  elle  peut  s'épa- 
nouir et  reniire  des  services.  Ailleurs  elle  ne  peut  qu'alourdir  les 
progrannnes  et  se  racornir  elle-uiètne.  —  Kiitendue  de  celte  façon, 
l'étude  du  droit  civil  comparé  et  de  l'histoire  eomjmrativc  du  droit 
avoisiiic  de  pivs  l'éluile  il.s  imL'iirs  et  parluis  se  confond  avec  elle. 
Car,  chez  un  |>euple  dont  les  institutions  sont  rudinienlaircs,  le 
droit,  la  coutume,  les  préci'pl.s  nmraux  sont  souvent  une  seule  et 
même  chose.  L'étude  juridique  ne  peut  qu'y  gagner  en  intérêt,  en 
profondeur  et  en  élen<lue. 

(•EOnr.Ks  Leouano. 


Notes  et  Documents. 


Le  Congrès  des  sciences  historiques  à  Rome. 


Le  Conjurés  des  science!)  Itîsloriques  (|ui  s'est  tenu  à  Rome  daos 
le  eouranl  d'avril  dernier,  jiaraft  avoir  eu  un  grand  succès.  Nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  d'en  donner  dès  le  présent  numéro  un 
comple  rendu  complet.  Conlenlons-nous  de  signaler  les  communi- 
cations qui  intéressent  la  sociologie. 

Os  communications  se  rencontrent  naturellement  en  plus  grand 
nombre  à  la  section  de  métliodologic. 

H.  W.  It.  Thwër,  délégué  du  tiouverneinent  des  F.tals-Unis,  a 
montré  la  valeur  de  la  biographie  en  liistoirc.  La  biographie  est  le 
complément  de  l'histuire,  elle  l'cmpéclie  de  verser  dans  les  grandes 
généralisations  sociologiques. 

M.  THAOohus  KoRtio^,  de  Oacovlc,  a  cherché  à  définir  l'histoire 
générale  après  avoir  précii^é  les  sens  des  motsrttt/ûafionelru/fure,- 
il  a  résumé  son  opinion  en  disant  et  en  expliquant  que  l'histoire  est 
la  science  de  la  civilisalion. 

M.  (îiiiM'iLK,  professeur  à  Kaples,  s'est  occupe  du  problème  dt  la 
philosophie  de  t'bistoirv. 

Au  point  de  vue  gnoscologiqne,  l'histoire  est  iiidépeudanle  de  la 
philosophie.  La  connaissance  de  l'hisloire  est  une  connaissance 
o  posteriori.  Maïs  on  peut  cuneetoir  que  le  point  de  vue  métaphy- 
sique se  superpose  au  point  de  vue  gnoséotogique.  l/faisloire 
reconstruite  d'après  la  méihode  d'observation  devient  alors  objet  de 
philosophie. 

Il  ilélinit  la  philosophie  de  l'iiisluire  :  la  conscience  de  la  néctssilf 
du  fait  historique, 

M.  ltK>EDKTTO  CitocK  a  fait  plusieurs  communications  intéres- 
santes : 
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l"  Pour  l'Iiisloire  de  la  critique  et  de  l'hî:jtorîograp)iie  lilléraire  ; 

3"  Sur  le  principe  de  causalité  dans  l'historiographie. 

Dire  que  l'historien  recherche  les  causes  des  faits  hinloriques,  ce 
n'est  rien  dire  de  pi%cis,  attendu  que  le  terme  rause  est  équivoque. 
Il  faut  rechercher  les  formes  spéciales  de  la  causalité  et  voir  celles 
qui  s'appliquent  au\  faits  de  l'histoire. 

5"  l.a  subjectivité  et  l'objectivité  en  historiographie. 

L'auteur  distinguo  deux  sens  du  mot  iubjeclif.  Si  on  entend  par 
subjectivisiue  la  manifestation  des  passions  et  des  sentiments  indi- 
viduels de  l'auteur,  il  faut  résolument  bannir  le  subjectivisme  de 
l'histoire.  Mais  si  on  entend  par  )à  l'application  à  l'histoire  de 
certains  critères,  de  certaines  catégorie.^  de  jugement,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  fitire  de  l'histoire  quelconque,  littéraire,  scientifique, 
politique,  sans  porter  des  jugements  implicites  ou  explicites,  bref 
sans  subjectivisme. 

P.n  concluant  l'auteur  affirnic  que  «  si  l'histoire  doit  se  montrer 
objrefice,  en  renonçant  à  cette  subjectivité  qui  est  faite  d'arbitraire 
et  de  passion,  elle  doit  être,  dans  un  autre  sens,  subjective,  c'esl- 
à-dire  qu'elle  ne  peut  se  pas.scr  d'un  critère  idéal  »  '). 

M.  Vailati  '],  professeur  d'histoire  de  la  mécanique  à  l'Université 
de  Turin,  s'est  occupe  de  la  posiibililé  d'appliquer  le  concept  de  cause 
et  d'effet  dam  les  sciences  historiques.  Il  obsene  que,  quand  on 
compare  les  lois  de  l'hisloire  au\  lots  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  et  quand  on  juge  les  premières  inférieures  aux 
secondes,  on  exagère  le  caractère  et  la  solidité  de  ces  dernières.  L.e3 
lois  de  la  physique,  de  lu  chiuiiu  et  des  autres  sciences  naturelles 
n'excluent  les  exceptions  que  dans  les  limites  de  leurs  hypothèses  ; 
elles  sont  nécessaires,  mais  en  tant  qu'elles  se  déduisent  logi^ 
quement  d'aulnes  lois,  et  la  chaîne  atioutit  à  quelque  chose  qui 
n'a  point  de  nécessité  logique  ).  Rllcs  énoncent  des  analogies  et 
des  régularités  seinhlahles  aux  analogies  et  régularités  qu'on  recon- 
naît dans  lo  mouvement  des  phénomènes  sociaux.  Ni  l'influence  de 
la  volonté  humaine,  ni  les  phénomènes  sociaux  ne  peuvent  con- 
stituer un  caractère  distinclif  qui  rcnJe  les  lois  sociales  moins 
silres  que  les  lois  physiques,  l.a  réalisation  ou  la  non-réalisatioii 
d'un  fait  donné  par  l'intervention  de  la  volonté  humaine,  ne  change 
rien  à  la  connexion  de  ce  fait  avec  son  antécédent  constant.  M.  Vai- 
lati comhat  la  conception  matérialiste  de  l'histoire.  Il  reconnaît  en 
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effet  entre  les  mppoils  écoïKimûiues  et  les  autres  Tonnes  de  l'afti- 
vité,  non  jias.  un  rapport  <le  cause  à  effet,  mais  un  rapport  ùv 
déiteiiilancc  mutuelle. 

H.  Fll(^c>!sc()  NivTi,  de  l'Académie  royale  des  Lincei,  a  traité  ta 
question  suivante  :  Dans  (|uelle  mesure  en  reconstruisant  une  l'iwque 
passée,  un  liistorien  peut-il,  sans  manquer  pour  rein  au  caractère 
génériU  de  In  vérité  hislorique,  mettre  en  jeu  dans  sa  narralion 
cerlaînes  forces  sociiiles  peu  manifeâtes  diuis  les  impressions  ou 
dans  ies  paroles  des  eoiileuiporains,  mais  abaissantes  ponriani, 
encore  que  latentes,  et  (|ui  sont  devenues  prépondéra  nies  il  l'époque 
sui\ante  et  clairement  directrices  de  la  vie  sociale?  M.  >itli  a  mis  en 
relief  ee  défaut,  qui  euusisle  à  représenter  comme  déjà  vigoureux 
et  agissant  à  une  époque,  ce  dont  ou  n'avait  à  cette  époque  que  le 
counuenccinent  et  le  (ferme  <|ui  s'est  développé  |>oslérieu rement  à 
cette  époque  et  n'a  été  eiinuii  de  l'historien  qu«  par  eet  énorme 
développemiuit  extérieur.  L'historien  ne  doit  point  passer  sous 
silence  ies  faits  que  les  eontempurains  nous  ont  transmis  comme  les 
plus  intéressants  d'une  époque,  ni  leur  donner  une  couleur  on  un 
sens  différents  <le  ceux  qu'ils  avaient  pour  ces  mêmes  contempo- 
rains, sous  ce  sc(d  prétexte  cpie  les  faits  en  question  ne  paraissent 
pas  essentiels  au  développement  de  ces  forces  sociales  plus  impor- 
tantes qui  s'aflirment  à  l'époque  suivante. 

Le  U''  I'.  M.  II.\nTXl^^  a  jiarlé  de  Vèvolution  historique  dans  la 
section  <le  l'histoîi'e  moderne.  Dans  la  même  section  on  a  fait  d'iui- 
porlanles  comniLiuii'ations  sur  renseiguement  de  l'histoire  dans  les 
différents  pays  d'Kurope. 

Dans  la  section  Vil,  M.  Cuiai-klli  de  iNaples  a  fait  une  communi- 
caiion  sur  la  méthode  el  l'esprit  de  l'hisloire  de  la  pliilosophic. 

Dans  la  section  de  l'histoire  des  littératures, M. Galletti  a  présenté 
un  inénmirc  sur  la  coneeplion  scienti/ique  de  la  critique  littéraire. 

Il  a  relr.ieé  à  grands  traits  les  diverses  conceptions  de  la  critique 
littéraire,  montranl  les  origines  germaniques  et  romantiques  de 
rhist'>ire  comparée  des  littératures,  la  critique  s'effor^-ant  de  devenir 
une  s<-ience  avec  la  théorie  n  des  trois  iniluenees  »  de  Taine,  puis 
conçue  comme  une  histoire  organique  des  genres  par  H.  Brune- 
liére,  enliii  la  tcndamvr  des  critiques  allemands  c^mme  M.  Elster  à 
lui  donner  une  portée  psychologique. 

F.  D. 
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Le   Congrès  des  historiens  allemands. 


Les  historiens  allemands  ont  tenu  à  lleidelberg,  les  i"t,  16  et 
n  avril,  leur  Congrès  annuel. 

Celte  année  on  a  discuté  à  lleidelberg  deuK  questions  générales 
assez  importantes.  H.  von  Bklow  a  critiqué  vivement  les  Ihéaries  de 
Sombarl  sur  les  origines  du  capitalisme  moderne,  et  MM.  Gottl, 
Fd.  Meykr  et  KArKXA>>  ont  clierché  à  établir  contre  H.  Lamprecht 
la  différence  essentielle  entre  la  méthode  des  sciences  liîstoiiqnes  et 
celle  des  sciences  naturelles.  M.  Neihan  a  mis  en  opposition  la 
civilisation  byzantine  et  celle  de  la  Renaissance  et  mis  en  lumière  le 
fait,  aujourd'hui  généralement  reconnu,  que  le  retour  à  la  culture 
antique  n'a  été  qu'un  des  éléments  de  la  Renaissance,  et  non 
L'élément  essentiel. 

•  M.  Haller  a  émis  des  vues  très  originales  sur  le  gallicanisme  du 
xx"  siècle,  dans  lequel  il  voit  une  imitation  des  mesures  prises  en 
Angleterre  au  xiV  siréle,  contre  les  prétentions  de  la  Cour  de 
Rome  '). 

Au  mois  de  mars  dernier  est  mort  à  Rome,  à  la  Heur  de  l'âge,  le 
professeur  Icii.io  Va>m.  M.Vanni  s'est  surtout  occupé  de  philosophie 
du  droit  et  il  a  |)iiblié  sur  cette  matière  des  éludes  intéressantes, 
notamment  une  analyse  des  œuvres  de  Sununer-Maiue. 
.  H.  Vanni  était  arrivé  à  l'étude  philosophique  du  droit,  par  l'éco- 
nomie politique  et  la  philosophie.  C'est  assez  dire  qu'il  possédait 
une  culture  très  étendue.  De  même  il  a  toujours  mis  en  relief  la 
conception  sociologique.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  sociologie. 
Citons  entre  autres  une  imjiurtante  étude  publiée  dans  la  Rivisia 
itatiana  di  sociologia  sur  la  théorie  <le  la  connaissance  dans  la 
philosophie  d'Auguste  Comte,  et  un  volume  intitulé  :  Prime  linee  di 
un  programma  crtlico  di  sociologia. 

Parti  du  positivisme  comtiste,  darwinien,  spcneéricn,  évolution- 
ttisle,  il  évolua  peu  à  peu  vers  une  (^oiiceplion  positive  de  l'infini, 
lin  de  ses  jeunes  disciples,  H.  Filippo  ('arli,  a  écrit  ;i  ce  propos  une 
page  émouvante: 

1)  Rrvtw  hUtoriqur,  JuIllut-HoAt  igus. 
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«  La  dernière  fois  que  je  vis  le  professeur  Icilio  Vanni,  ce  fut  au  mois 
de  Janvier  dernier.dans  son  petit  cabinet  de  travail  riche  en  livres,  mais 
dénué  de  tout  ornement  quelconque.  It  était  revenu  depuis  peu  de  jours 
de  Pérouse,  où  il  Était  allé  dans  l'espoir  de  refaire  sa  santé  délabrée.  Il 
avait  espéré  !  mais  il  n'avait  obtenu  aucun  soulagement  ;  il  sentait  en  lui 
linéique  chose  qui  le  rongeait.  Et  dire  que  ce  mal,  qu'il  ne  pouvait 
définir,  qu'aucun  médecin  ne  lui  avait  défini  avec  précision,  avait  com- 
mencé tout  d'un  coup,  en  IdOl.  Dans  les  premiers  temps  de  son  arrivée 
à  Rome,  il  était  si  bien  portant  !  Et  le  maître  s'abandonnait  à  ce  souvenir, 
tandis  qu'il  posait  ses  mains  décharnées  sur  la  chaufferette  et  qu'un 
sentiment  de  résignation  amère  et  mélancolique  lui  passait  sur  le  visage. 

Cet  homme  qui  sentait  qu'il  allait  manquer  à  lui-même,  à  sa  famille  et 
i  l'école,  m'inspirait  une  pitié  tellement  profonde  que  je  n'eus  pas  le 
courage  de  lui  parler  de  choses  d'études. 

—  Avez-vous  lu,  me  dit-il,  le  dernier  livre  de  James  ?  Cet  Américain, 
qui  avait  été  un  excellent  psychologue-physiologue,  je  le  trouve  aujour- 
d'hui un  mauvais  spiritualiste.  Flournoy  en  a  dit  beaucoup  de  bien  dans 
la  Revue  des  Deux^Mondes,  mais  Flournoy  a  tiré  l'eau  A  son  moulin.  Et 
cependant...  c'est  toute  une  tendance  aujourd'hui  de  n'expliquer  l'évolu- 
tion religieuse  qu'en  admettant  d'abord  le  concept  de  Dieu,  d'un  Inlini, 
d'un  Absolu,  tendance  qui  vient  également,  ou  du  moins  il  le  dit,  s'im. 
planter  sur  les  bases  du  positivisme.  Pour  Caird,  par  exemple,  l'évolu» 
lion  religieuse  s'explique  ni  plus  ni  moins  qu'en  fonction  du  concept  de 
Dieu,  qui  est  aussi  le  concept  de  l'unité  entre  le  sujet  et  l'objet,  entre 
l'homme  et  les  choses.  Et  lui,  naturellement,  évite  le  cercle  vicieux  en 
affirmant  que  Dieu  est  un  principe  (primo),  mais  en  même  temps  une 
fin  (ultimo),  c'est-à-dire  qu'il  se  trouve  au  commencement  du  processus 
et  aussi  à  la  tin,  et  que  nous,  en  connaissant  plus  de  choses,  nous  con- 
naîtrons plus  de  Dieu.  C'est,  en  somme,  la  fameuse  question  de  la  forme 
qui  engendre  la  substance. 

—  Mais,  observai-je,  ne  pourrait-on  pas  échapper  à  ce  prodige  d'une 
forme  sans  contenu,  en  expliqu:int  l'évolution  générale,  et  partant  aussi 
l'évolution  religieuse  (qui  est  une  forme  de  l'évolution  de  la  conscience); 
au  moyen  de  données  exclusivement  positivistes  ?  Il  est  irai  que  la  con- 
science est  un  produit  des  choses  ;  mai 
plus  grande  que  l'action,  le  produit  po 
créatrice... 

—  Mon  cher,  c'est  là  tout  le  problème  ;  et  il  l'a  bien  vu  l'ami,  qui  dans 
ses  dernières  éditions  des  Primi  Principl  a  fait  certaines  concessions 
importantes...  Lui  a  vu  qu'avec  le  principe  a  ^  a,  avec  le  principe 
mathématique  de  l'équilibre  on  n'explique  rien  et  a  laissé  une  porte 
ouverte  à  quelque  chose  qui  peut  transformer  profondément  sa  Force 
absolue.  Qui  sait  !...  Et  il  me  regarda  avec  ses  yeux  noirs  enfoncés  dans 
l'orbite,  et  puis  îl  inclina  la  tête  sur  la  table,  en  la  prenant  dans  ses 
mains  décharnées.  Dans  la  chambre,  où  était  descendu  déjà  le  crépuscule, 
il  se  lit  un  silence    solennel,  et    le    mystère  de  l'Infini  parut  vraiment 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


219 


passer  sur  l'àme  du  penseur  qui  s'en  allait,  à  l'Iicure  mélancolique  où 

En  sortant  de  la  ni:ti><)n  du  maître,  avec  le  c<t'ur  endolori,  mais  avec 
l'expoir  que  le  printemps  lui  aurait  apporté  â  lui  aiis^î  une  onde  de  vie, 
et  en  assaciunt  son  imuge  à  colle  du  phiUisophc  anglais.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  me  rappeler  que  celui-ci  aussi,  sur  le  déclin  de  la  vie, 
renverse  de  ses  propres  mains  l'Èditice  que  lui-même  ;i  construit,  sans 
d  luIe  parce  qu'en  se  trouvant  devant  l'énifjme  jïénératrice  de  toutes  les 
énigmes,  il  éprouve  !e  besoin  de  laisser  une  porte  ouverte  à  l'espérance. 
Et  j'entendis  de  nouveau  le  Eémissenient  de  l'àme  du  maître:  Qui 

F.  I). 


Dne  noDvelle  Société  de  Sociologie. 


On  vient  de  constituer  à  Londres  une  nnuvelle  Société  de  socio- 
logie comprenant  les  jiersnnnHges  les  plus  dislin^tués  du  munde 
scienliliquc  anglais. 

Nous  eiiiprunlons  au  Times  Au  <>  juillet  quelque»  détails  sur  la 
constitution  de  celle  société. 

La  semaine  dernière,  écrit  le  Times,  s'est  tenue  dans  les  locaux 
de  la  Société  royale  de  slatislii[iie,  une  conférence  ayant  [Ktur  objet 
l'avancement  des  éludes  scientifiques  et  philosophiques  en  socio- 
li)gie.  VAt  l'absence  de  M.  Itrycc  qui  avait  accepté  de  présider  la 
si^ance,  la  présidence  fut  ufTorlc  à  M.  K.  \V.  Ilraniok,  prt'sident  élu 
de  la  section  économique  de  l'Association  anglaise. 

Citons  |)armi  les  nnmd>rcs  présents  :  MM.  les  Professeurs  Adam- 
son,  Bosanquel,  Haddon,  lleniiis,  (icddcs,  (»irveth  Itcad,  W  C. 
M.  Douglas,  M.  !>.,  M.  II.  Samuel,  M.  I>.,  IK  J.  II.  Bridges, 
M.  Uscar  Itrovvning,  Miss  Collclt,  M.  T.  C.  Ilorsfall,  M.  Léonard 
llobhouse,  M.  Benjamin  Kidd,  M.  C.  S.  I.ocli,  IK  It.  1>.  Roberts, 
M"  Sidncy  Webb,  el  M.  J.  Martin  Wliile. 

De  nombreuses  ietires  appmuvanl  le  projet  de  former  une 
Société  de  sociologie  avaient  été  adressées  au  Président  :  par  MM.  les 
P.-ofesspurs  Alexander,  Italn,  Itastable  ;  M.  A.  J.  Balfour,  M.  F.  H. 
Brddiey,  Professeur  Ciiidecoll,    Professeur  Cbapman,   Sir  John   A. 

t^ocklHirri,  M.  K.  <:iodd,  Prorcsscur  K.  W.  Iloilins,    M.   A.    F >tl, 

M.  P.,  Fairbairn,  Professeur  Flini,  Sir  W.  Fusler,  Professeur 
Graham,  Professeur  Ingram,  F.  U.  Jevons,  i)'  Scott  Keltie,  l'rufes- 
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seur  Ray  Laiikeslcr,  Professeur  Lalla,  Mnitre  Haedoiiell,  l'rofeiiseur 
J.  S.  Mackonzie,  IK  Henry  Maiidsley,  I>'  liBslie  Mackenzie,  M.  R. 
Nevill,  K.  (;.,  M.  B.  S.  Rowntrce,  Bertrand  Riissell,  l'évèque  An 
Stepncy,  M.  E.  Sadier,  A.  Slicrwell,  Professeur  Jauies  Selh,  Pro- 
fesseur Soricy,  Professeur  Sully,  l'rofesscur  J.  Arthur  Thoinsoi), 
M.  H.  G.  WeilH,  et  »'  Wynii  wêslcolt. 

La  résolution  suivante  proiiosée  par  le  Président,  fnt  .icceptée  à 
l'unanimité  îles  voix  :  «  Lu  présente  assemblée  décide  qu'une  soriété 
sera  formée  pour  l'avanceinent  et  l'urganisation  des  élndfs  aeluel- 
lement  poursuivies  aveu  un  suceès  croissant  sons  le  nom  de  Socio- 
logie ». 

A  l'appui  de  celle  motion,  le  l'résideni  lit  valoir  les  considérations 
suivantes  : 

Une  sodélé  de  sociologie  qni  se  constitue  aujourd'hoi  a  sur 
l'ancienne  société  de  Science  sociale,  l'avantage  de  pouvoir  s'ap- 
puyer dès  le  dél)ut  sur  un  corps  de  doctrine  sociologique  édifie  par 
Spencer  et  par  d'aulres.  Mais  ahstraetion  faite  de  cela,  ce  n'est  |)as 
al>solnment  parlant  nn  désavantage  pour  des  sociétés  qui  existent 
depuis  une  génération  d'êlre  dissoutes  et  reconstituées.  ?«olre  Société 
fera  revivre  les  questions  les  plus  intéressantes  dont  s'occupait 
l'ancienne  sociclé  de  Science  sociale,  mais  renforcées  de  tout  le  tra- 
vail scientilique  accompli  dans  l'inteivalle.  I.c  président  demande 
aux  assistants  d'examiner  atlentiveuicnt  si  l'une  ou  l'autre  des 
sociétés  scienliliques  existantes  réalisait  ou  pouvait  réaliser  le  but 
que  se  propuse  la  nouvelle  snciélé.  Pour  sa  part,  il  croît  que  la 
Société  de  sociologie  accomplira  un  travail  qui  n'est  aujourd'hui 
accompli  par  aucune  autre  sociélé. 

M.  le  professeur  l'Iiiit  coiisidère  la  formation  d'une  telle  société 
oiiuuc  ciiiincmmcnt  désiralile  et  sou  manque,  ainsi  que  celui  d'un 
organe  lillcralre  approprié, comme  une  regrellable  lacune. M. J.Martin 
Whiln  annonce  l'olfre  de  lOOO  livres  à  l'iuiversité  de  Londres  pour 
l'organisaliiin  (rnn  cours  de  sociologie.  Il  espère  qu'un  Ici  cours 
conlriliuera  non  seulcmenl  à  l'étude  philosophique  du  dévclopjH-- 
inent  des  sociétés  el  des  idéals  sociaux  dans  timtes  les  formes  de 
siiciété  di'iiiiis  la  plus  basse  jusqu'à  la  plus  élevée,  mais  qu'il  four- 
nira des  principes  daclion  applicables  à  la  vie  eonlemporaine, 

\'n  coiuilé  est  eiisuile  rmuié  pour  examiner  le  but  et  les  moyens 
d'action  de  la  nouvelle  société  et  soumelire  un  prijet  de  constilution 
à  une  proeliaine  rcuuion. 

L'importance  de  ce  «  fait  nouveau  ii  en  sociologie  n'éi-happera  pas 
à  nos  lecteurs.  Il  est  considérable,  au  j)oint  de  vue  de  l'avancement 
des  études  smiologiqnes  en  Angleterre.  Jusqu'au] ou rd'Ilui  l'œuvre 


NOTES  ET  DOCUMENTS  221 

de  S|>encer,  loule  grande  qu'elle  est  et  glorieuse  pour  la  science 
anglaise,  était  restée  dans  un  magnilique  isolement.  Mais  voiet  qne 
de  nombreux  et  éminents  spét^'ialistes,  venus  de  tous  les  domaines 
des  sciences  sociales  particulières,  décident  d'unir  leurs  efforts  en 
vue  de  travaux  sociologiques.  De  cette  collaboration,  rendue  néces- 
saire |>ar  l'extrême  étendue  du  champ  des  éludes  sociologiques, 
sortiront  infailliblement  d'împurlants  résultats  scientiliques. 

J'ajouterai  qu'à  notre  point  de  vue  particulier  nous  ne  pouvons 
que  nous  réjouir  de  la  fondation  d'une  société  anglaise  de  sociologie. 

Elle  exercera  une  action  décisive  sur  l'opinion  scientifique.  Ce 
n'est,  je  pense,  un  mystère  pour  personne,  que  les  efforts  qne  nous 
faisons  depuis  quatre  ans  pour  promouvoir  dans  notre  pays  les  éindes 
sociologiques  n'ont  pas  été  accueillis  jiar  tous  avec  la  même  faveur. 
Je  ne  parle  pas,  cela  va  sans  dire,  de  ceux  qui,  comme  M.  Ansiaux, 
nous  refusent  le  droit  de  faire  de  la  sociologie,  sous  prétexte  que 
nous  avons  la  Bible  et  les  Evangiles.  Je  fais  allusion  à  d'autres 
oppositions  très  courtoises  d'ailleurs,  à  peine  exprimées,  mais 
senties,  basées  paralt-il  sur  des  scrupules  scientifiques. 

Pour  atténuer  ces  oppositions  il  semblerait  qu'il  eût  suffi  de  pré- 
senter nos  travaux,  de  rappeler  l'histoire  de  la  sociologie  et  le  but 
qu'elle  poursuit.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  parce  qu'en  science  comme 
en  politique,  comme  en  tout,  l'esprit  de  tradition  s'effraie  des 
nouveautés  et  les  qualifie  de  révolutionnaires  sans  distinction. 
Comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  jour,  pas  bien  éloigné,  un  l'économie 
politique,  par  exemple,  était  une  nouveauté  scandaleuse  contre 
laquelle  la  verve  de  Voltaire  s'exer^^ait  à  loisir  ! 

A  ceux-là  nous  pouvons  offrir,  non  pour  en  triompher  à  coup  sûr, 
mais  pour  les  rapprocher  de  nous,  un  très  fort  argument  d'autorité. 
Les  Anglais  ne  sont  pas,  que  nous  sachions,  des  rêveurs  surtout  en 
politique  et  en  science  sociale,  ni  des  utopistes  et  des  aprioristes. 
Ils  ont  à  un  haut  degré  le  sens  du  réel,  du  possible  et  du  dési- 
rable, be  plus,  ils  ne  sont  pas  les  premiers  venus  en  science  sociale. 
En  histoire  générale,  en  histoire  du  droit,  de  l'économie  politique, 
des  religions,  en  ethnographie,  bref  dans  toutes  les  sciences  les  plus 
immédiatement  auxiliaires  de  la  sociologie,  ils  ont  des  savants  de 
toute  première  grandeur. 

Or  il  se  fait  que  quelques-uns,  rclalivcmenl  nombreux,  parmi  les 
plus  qualifiés  de  ces  savants  décident  de  former  une  société  de 
Sociologie  et  ce,  après  des  considérants  très  su^estifs  :  parce  que 
le  manque  d'une  telle  socîélé  est  une  lainue  regrettable,  jiarce  qu'il 
faut  rebâtir  le  progruimuc  des  éludes  de  sciences  sociales  sur  nu 
nouveau  plan,  en  partant  du  corps  de  doctrine  qui  à  la  suite  dq 
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Spencoi'  s'est  progi'essivcineiit  édifié  sous  le  nom  de  sociologie. 
C'csl-à-dirc  que  les  Anglais  vont  fiiirti  exactement  ce  que  nous 
voulons  faii'c,  mais  sur  un  ihiSâtre  jilus  vtcndu  et  avec  des  moyens 
plus  Imllanls.  Cela,  on  l'avouera,  est  bien  fait  pour  nous  encou- 
rager. Après  le  point  de  vue  métaphysique,  après  le  point  de  vue 
historique  et  compan'',  nons  avons  loujours  cru  que  le  moment  était 
venu  où  le  point  de  vue  sociologique  allait  dominer  en  sciences 
sociales.  L'exemple  des  Anglais  vient  à  propos  nous  confirmer  dans 
notre  foi.  Rsix-rons  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  les  Allemands 
cesseront  de  regarder  d'un  œil  déliant  les  études  qui  se  qualifient 
de  sociologiques,  alors  qu'ils  exaltent  celles  qui  le  sont  sans  le 
savoir  ou  sans  le  <lire.  Espérons  que  les  rivalités  protessorales 
et  nationales  qui  retardent  en  Allemagne  la  constîlulinn  franche 
d'instituts  de  Sociologie  ne  larderont  pas  à  s'évanouir,  cl  alors  la 
victoire  de  la  Sociologie  sera  complète. 


<>ràce  à  l'initiative  de  M.  Ludwig  Siein,  une  interrogation  sur  la 
iociologie  sera  désonnais  obligaloire  ù  riitiversilé  de  Iterne,  en 
me  de  l'obtention  du  grade  de  docteur  en  |)hiluso|>liie. 


M.  l'aul  Bureau,  professeur  à  rinstitui  callioUque  de  l*aris, 
pi-endra  colle  année  jtour  objet  de  son  cours  libre  :  u  La  uiéthoiie 
d'observation  monographique  inaugurée  par  Le  Play  et  perfectionnée 
j>ar  Henri  de  TourvlUe  ». 

Sous  publierons  dans  noire  |>rochain  numéro  un  article  sur 
H.  de  Tourville.  Kn  .itlendanl,  nous  reproduisons  ci-après  quelques 
extraits  de  lu  circulaire  aniionçiint  le  cours  de  M.  Itureau  : 

La  Science  sociale  a  pour  objet  l'étude  et  l'explication  des  sw'iélés 
humaines  répandues  à  la  surface  du  globe. 

Klle  soumet  chacune  de  ces  sociétés  à  une  analyse  méthodique, 
coinnic  le  fait  l'bisloire  naturelle  pour  les  espèces  végétales  ou 
animales. 

Klle  compare  ensuite  les  divers  types  ainsi  analysés,  atin  d'eu 
saisir  les  ressemblances  cl  les  diiïérences. 

Enfin,  elle  les  rlasse  par  groupes,  ]>ar  espèces,  par  variétés,  en 
ayant  soin  de  ranger  sous  la  même  dénomination  les  faits  qui  pré- 
sentent un  même  caractère  bien  déterminé. 


